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PREFACE 

a  Préface  que  nous  mettons  à  la  tête  de 
l’Ouvrage  Pofthume  de  M.  Hartfoeket 
n'arêteroit  pas  long- temps  le  Leéteur  , 
fi  nous  pouvions  nous  difpenfer  de  dé¬ 
fendre  ce  Philofophe  contre  quelques  jugemens  defa- 
vamageux  ,  que  l’on  a  portés  de  fa  perfonne  &  de 
fes  Ecrits.  Nous  lui  appartenons  de  trop  près  pour 
faire  fdn  panégyrique  ,  8c  nos  louanges  pafferoient 
pour  fufpeétes  :  mais  aufii  cette  même  relation  nous 
oblige  à  profiter  de  la  première  occafion  ,  qui  le  pré¬ 
fente  d'apprendre  au  Public  ,  en  quoi  certains  Au¬ 
teurs  le  trompent  fur  fon  fujet  Dans  cette  vue  nous 
ne  nous  fervirons  que  de  raifonnemens ,  8c  marchant 
ainfi  fur  les  traces  de  nôtre  Philofophe ,  nous  tâche¬ 
rons  de  porter  ceux  qui  ne  le  connoilfent  que  fur  le 
rapport  d’autrui ,  à  rendre  à  fa  mémoire  &  à  fes  Ou¬ 
vrages  la  .juftice ,  que  nous  croyons  leur  être  légiti¬ 
mement  due.  Entrons  en  matière. 

L’amour  du  vrai,  motif  unique  qui  attachoit  M. 
Hanfoeker  à  l’Etude,  ne  lui  permettoit  pas  d’adopter 
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toujours  les  fentimensde  quelques  P hilofophes ,  dont  il 
rèipeétoit  d  ailleurs  le  mérite  &  lefçavoir.  N’étant  pas 
plus  amoureux  de  fes  opinions  qu’il  ne  le  devoit  être', 
il  comptoit  de  trouver  dans  les  autres  des  difpofitions 
auffi  raifonnables  ;  8c  ne  demandant  pas  mieux  que  de 
recevoir  les  avis  de  ceux  qui  croyoient  qu’il  s’égaroit, 
il  fe  perfuada  facilement  qu’il  pouvait  uier  du  même 
droit  dont  il  laifloit  jouir  les  autres. 

Cependant  il  y  a  eu  des  gens  qui  lui  ont  contefté 
ce  droit,  8c  lorlqu’il  s’en  eft  lervi,  il  s’eft  quelquefois 
attiré  des  invectives  au  lieu  de  fe  voir  réfuté  par  des 
raifonnemens  foîides.  C’eft  ce  qui  paroit  par  f  affaire 
qu’il  a  eue  avec  M.  Bernoulli.  M.  Hartloeker  avoit 
publié  ion  ientiment  fur  la  découverte  de  la  lumière 
du  Baromètre,  8c  fur  la  railon  phyfique  que  M.  Ber¬ 
noulli  en  donne. 

*  EcUir-  *  Noila  ce  me  femble ,  en  peu  de  mots ,  dit  nôtre 
furies  C on-  Auteur ,  tout  ce  que  ïon  peut  dire  de  la  lumière ,  que 
Jpty^ues  k  Baromètre  jette  dans  l'obfcurité  lorsqu'il  j  eft  agité 
^’89’  aJI*s  fortement ,  quoiqu'on  en  ait  rempli  plus  de  xo  ou 
40  pages ,  tant  dans  l  Hiftoire  que  dans  les  Mémoires 
de  l' Académie  Royale  des  Sciences  ;  Qf  que  zyld.  de 
Fontenelle  en  ait  parlé  en  des  termes  fî  magnifiques , 
comme  fi  Bernoulli  avoit  découvert  une  des  plus 

grandes  merveilles  de  la  Nature. 

Encore  ne  l'a-t~il  pas  découverte  le  premier ,  mais 
JMih  Picard  plus  de  2,  y  ou  30  ans  avant  lui.  lia  feu¬ 
lement  taché  d'en  rendre  une  raifon  telle  qu  elle  fiuivant 
le  fyftème  Cartêfien ,  mais  cette  raifon  me  paroît  bien 
défeBueufe  (jgf  embarafiée. 

Ce  jugement  rendu  du  Phoiphore  tnercurial ,  dont 
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M  Picard  avoit  fortuitement  fait  la  découverte ,  &  que 
M.  Bernoulli  a  perfectionne'  depuis  en  purgeant  le  mer¬ 
cure  par  des  lotions  réitérées  avec  de  l’eau  ou  de  l’e- 
fprit  de  vin  ;  ce  jugement ,  dis-je ,  qui  regarde  prin¬ 
cipalement  la  manière  dont  M.  de  Fontenelie  parle  de 
ce  Phofphore,  ne  fçauroir  nuire  au  mérite  de  M.  Ber¬ 
noulli.  Cependant  il  s’en  eft  fâche  à  un  tel  point,  qu’il 
a  fait  foutenir  *des  Théies,  dans  lelquelles  on  tâche  de* 
dépouiller  M.  Hartfoeker  d’une  partie  de  fon  fçavoir  8c 
de  la  capacité  ,  &  où  on  l’attaque  perfonnellement 
par  toutes  lortes  de  termes  de  mépris  8c  d'aigreur, 
comme  cela  paroît  par  tout  le  Chapitre  11.  dont 
,  voici  deux  échantillons.  Hoc  inventum  phofphori 
mercurialis  egregwm  fugillare  folius  eft  tîartfoekeri , 
qui  cum  meliora  non  pojfit  in  more  habet  optima  quœ- 
que  contcmnere ,  imo  fummorum  iirormn  Hugenii , 
Leibnizii ,  Newtonii  aliorumque  labores  fcripta  3 
quœ  nequidem  intelhgit ,  Geometriœ  reconditœ  cognu 
tione  prorjus  deftitutus ,  aufu  facnlego  depretiare  Qf 
ludibno  babere . 

Aliquam  a  fe  fcriptam  jaBat  Dioptricam$  intérim 
quam  fit  in  hac  fcientia  hofpes ,  ex  eo  colliger  e  datur  , 
quod  ignoraient  veram  generat’ionem  Iridis  fecunda - 
rire  conjïftere ,  ut  vel  Tyronibus  notum  eft ,  in  duplici 
rejlexione  inter  binas  refraBiones  radiorum  folarium ; 
dum  illam  pueriliter  attrïbuît  guttuhs  quibufdamaqueis, 
çonfiftemiam  habentibus  diier/am  ab  ea ,  quam  habent 
gnttulœ  illæ ,  in  quitus  Iris  primaria  apparet ,  Qpo. 

Nous  Tommes  bien  trompés  li  cela  ne  s’appelle  ré¬ 
pondre  par  des  injures ,  8c  comme  il  eft  moralement 
impoflible  que  de  tels  épanchemens  de  bile  n’otfuC 
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quent  les  lumières  de  la  raifon  ,  il  ne  faut  pas  être 
furpris  que  M.  Bernoulli  mette  fur  le  compte  de  nô¬ 
tre  Auteur  une  chofe  manifeftement  fauffe.  M.  Ber¬ 
noulli  foutient  que  M.  Hartfoeker  ignoroit  que  les 
rayons  de  lumière  fouffrent  deux  réflexions  entre 
deux  réfractions ,  dans  la  formation  de  l’Arc-en-ciel 
extérieur.  Un  partage  des  Conjectures  Phyfiques 
prouve  clairement  le  contraire.  L' ^Arc  intérieur , 

*Co»jefiu.  dit  M  Hartfoeker,  ....  *  Qf  l'autre  efl  caufé  par 
des  rayons  de  cet  e A  (Ire  cpui  tombant  fur  une  infinité 
de  pareilles  goûtes ,  j  fouffrent  deux  réfraflions ,  Qf 
deux  réflexions  entre  deux ,  en  reviennent  ainfi  co¬ 
lorez  à  nos  yeux. 

y 

Il  a  fuivi  la  route  que  les  rayons  prennent  dans  ces 
goûtes ,  &  il  a  drefle  là-deflfus  des  tables  qu’on  trouve 
tout  au  long  dans  ces  Conjectures  Phyfiques  imprimées 
en  1706,  treize  ans  avant  que  les  Théfes  de  Baie  pa¬ 
nifient.  Mais ,  comme  il  le  remarque  fort  bien  quel¬ 
que  part,  la  colère  a  aveuglé  M  Bernoulli. 

Que  celui-ci  ait  fi  mal  pris  la  liberté  de  notre  Phi- 
lofophe ,  c’eft  ce  qui  nous  importe  fort  peu ,  perfua- 
dés  comme  nous  le  fommes ,  que  ces  accufations  aufli 
bien  que  tant  d’autres,  que  la  colère  lui  a  dictées,  ne 
feront  aucun  tort  à  M.  Hartfoeker  auprès  de  ceux,  qui 
jugeront  de  cette  affaire  fans  prévention.  Mais  ce  qui 
nous  furprend,&  ce  qui  doit  fur  prendre  tous  les  Ama¬ 
teurs  de  la  liberté  phiîofbphique  ,  c’eft  que  cette 
même  liberté  a  été  defaprouvée  dans  la  perfonne  de 
notre  Auteur  ,  par  rilluftre  Secrétaire  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences ,  comme  le  montre  ce  partage  de 
f  Eloge  qu’il  a  fait  de  nôtre  Philofophe. 
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Il  (M.  Hartfoeker)  protefte  fondent  ,  dit-il  ,  Çff* 
avec  un  grand  air  de  Jtncenté  qu’il  ne  prétend  donner 
que  de  {impies  conjectures  5  il  feroit  donc  ajsés  raifon- 
ndble  de  laifjer  celles  des  autres  en  paix ,  Hiles  ont 
toutes  un  droit  égal  de  fe  produire  au  jour  {cuvent 
rien  ont  guère  de  fe  combattre .  * 

Nous  avouons  avec  M.  de  Fontenelle ,  que  les  con¬ 
jectures  nont  fouvent  guère  droit  de  fe  combattre ,  fç a- 
voir,  lorsque  de  part  8c  d’autre  ces  conjectures  font  é- 
galement  vraifemblables  ,  ou  également  deftituées  de 
vraifemblance  :  encore  celui  qui  propofe  de  nouvelles 
conjectures  ,  eft-il  en  quelque  manière  obligé  de  le 
déclarer  fur  celles  des  autres  ,  quand  il  ne  les  adopte 
pas.  Auffi  cela  fe  pratique-t-il  d’ordinaire ,  8c  par  con- 
féquent  nous  avons  de  la  peine  à  comprendre  ,  pour¬ 
quoi  l’Hiftorien  de  l’Académie  blâme  la  liberté  de  M. 
Hartfoeker.  Seroit-ce  en  faveur  de  quelques  Membres 
de  l’Académie  encore  vivans?  Il  fe  trouve  pourtant, 
au  rapport  même  de  cet  Hiftorien,  qu’un  de  ces  Phi- 
lolophes  ,  dont  les  conjectures  ont  été  réfutées  par 
nôtre  Auteur,  convient  en  véritable  Sçavant  de  queL 
que  s  fautes  réelles ,  par  là  ,  continue  M.  de  Fon¬ 

tenelle  ,  il  aquiert  le  droit  d’être  prefque  cru  fur  fa 
parole  à  l’égard  de  celles  dont  il  ne  convient  pas . 
Mais  fans  nous  arrêter  à  répondre  à  cette  conféquen- 
ce  ,  nous  prions  le  LeCteur  de  remarquer  ,  com¬ 
bien  ce  prémier  palïage  prouve  futilité  des  Criti¬ 
ques.  Celui  qui  fuit  ici  ne  le  montre  pas  avec  moins 
d’évidence.  Jju  <palatinat  * ,  dit  le  Secrétaire  de  l’A¬ 
cadémie  ,  il  (  M.  Hartfoeker  )  fit  des  voyages  dans 
quelques  pais  de  l'Allemagne.  *  .  A  Cajjèl  il  trou  J 
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iw  un  'verre  ardent  de  A/L .  le  Landgrave,  ,  \  Il  ré- 
fêta  les  expériences  de  A4,  Homberg  Q/  n'eut  pas  le 
meme  fuccès  à  l'égard  de  la  vitrification  de  l'Or ,  dont 
nous  avons  parlé  en  170Z  *  Çpf  en  170 7  *.  4  .  .  Il 
«  £  334'  nioit  même  la  vitrification  d'aucun  métal  au  verre  ar- 
dent  ,  jamais  il  n'avoit  feulement  pu  parvenir  à  cel- 
le  du  plomb ,  quelque  temps  qu'il  y  eut  employé.  Il 
eft  tnfte  quun  grand  nombre  d'expériences  délicates 
foi  en  t  encore  incertaines .  S er  oit -ce  donc  trop  prêt  en* 
dre  que  de  vouloir  du  moins  avoir  des  faits  bien  con - 
fiants  ? 

Mais  fi  ces  expériences  délicates  ,  les  mêmes  que 
nôtre  Auteur  réfute  dans  fes  Eclaircifiemens  fur  les 
Conjectures  Phyfiques,  &  que  M  deFontenelle  trai¬ 
te  préfentement  d 'incertaines  ,  quoiqu'il  les  ait  au- 
*  Hijioirt  trefois  cru  très-certaines  * ,  fi  >  dis-je  ,  ces  expériences 
demie  des  font  faufiles  de  même  que  bien  d  autres  ,  comme  M. 
Sïfof5J‘ Ha r t foe k e r  nous  l’afTure;  il  paroît  qu’il  a  eu  raifon  de 
I7°7’  critiquer  quelquefois  ,  ce  que  lès  Confrères  ou  d’au¬ 
tres  Philolophes  avancoient  trop  légèrement.  Et  s’il 
a  eu  raifon  ,  certes  l’Hiftorien  de  l’Académie  ne  l’a 
pas  de  condamner ,  comme  il  fait ,  l'utilité  des  Criti¬ 
ques,  &  de  dire  de  nôtre  Auteur  dans  Ion  Eloge  ,  qu'il 
peut  paroître  par  fon  difcours,  qu’il  a  quelque  inclina¬ 
tion  à  reprendre  Q/  même  un  peu  de  defiein  formé  ; 

*  .  .  .  que  l'on  fent  dans  /es  Critiques  plus  de  plaifir 
que  de  befoin  de  critiquer  Çpfc,  Il  critiquoit  ce  qui 
méritoit  d  etre  critiqué  ,  &  toujours  dans  le  deffein 
de  parvenir  à  la  decouverte  de  la  vérité  ,  &  d’em¬ 
pêcher  le  Public  de  fe  biffer  éblouir  par  des  Titres 
pompeux  d’illuftres  Auteurs  ;  6c  de  fameux  Acadé* 
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miciens  5  Titres  qui  donnent  louvent  lieu  à  un  aquic- 
fcement  aveugle. 

Venons  aux  louanges  que  M.  de  Fontenelle  donne 
à  nôtre  Auteur,  au  iujet  de  Ion  Extrait  des  Lettres  de 
feu  M.  Leeuwenhoek.  Il  (M.  Hartfoeker)  a  fait , 
dit- il,  un  extrait  entier  des  lettres  de  A4.  Leemven- 
boek  parcequil  trouvoit  que  dam  ce  livre  beaucoup 
d' objervations  curieujes  Je  per  dotent  dans  un  tas  de 
chofes  mutiles  ,  qui  empêcher  oient  peut-être  qu  on  ne  fe 
donnât  la  peine  de  les  y  aller  deterrer.  On  doit  être 
bien  obligé  à  ceux  qui  font  capables  de  produire ,  quand 
ils  veulent  bien  donner  leur  temps  à  rendre  les  produc¬ 
tions  d'autrui  plus  utiles  au  Public. 

Mais  l’Extrait  que  M.  Hartfoeker  a  fait  de  cet  Ou¬ 
vrage  ,  où  des  observations  curieufes  le  perdent  dans 
un  tas  de  chofes  mutiles ,  efi  tel ,  qu’il  n’a  pu  le  faire 
fans  réfuter  fon  Auteur.  Ce  n'eft  pas  un  Extrait  tout 
fimple;  c’eft  un  Extrait  rai  fon  né ,  &  fiM.  de  Fonte¬ 
nelle  l’a  confidéré  dans  ce  point  de  vue ,  il  fèmble 
approuver  au  moins  cette  fois-ci  les  Critiques  de  nô¬ 
tre  Philofophe,  lorlqu’il  dit,  on  doit  être  bien  obligé 
à  ceux  qui  font  capables  de  produire ,  quand  ils  veu¬ 
lent  bien  donner  leur  temps  à  rendre  les  produirions 
d'autrui  plus  utiles  au  Public. 

Nous  avons  ici-delfus  cité  deux  paffages  dés  Thé- 
fes  de  Bâle.  Nous  avons  outre  cela  rapporté  le  ju¬ 
gement  de  nôtre  Auteur ,  tant  lur  la  manière  dont  on 
avoit  parlé  dati  l’Hiftoire  8c  dans  les  Mémoires  de 
l’Academie ,  de  la  lumière  que  le  Baromètre  jette 
quand  il  eft  fecoué  dans  robicurité,  que  fur  la  raifon 
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que  M  Bernoulli  donne  de  ce  Phénomène.  Après 
cela  nous  ne  doutons  pas  que  quiconque  examinera  tout 
ce  que  ces  deux  Philofophes  ont  écrit  à  cette  occahon 
l’un  contre  l’autre,  ne  convienne  que  M.  Hartloeker 
s’eft  tenu  dans  les  bornes  de  la  modération ,  &  que  le 
Profefleur  de  Baie  les  a  outrepaflees. 

Cependant  M  deFontenelle  n’en  parle  pas  ainfidans 
l’Eloge.  Ai.  Bernoulli ,  dit-il ,  dont  Ai.  Hartfoeker  avoit 
attaqué  le  fentiment  fur  la  lumière  du  Baromètre  expo- 
Jê  dam  l'Hiftoire  de  1701.  fit  foutenir  à  Bâle  fur  ce 
Jujet  une  thefe  où  l'on  ne  menagmt  pas  Ai.  Hart - 
foeker  qui  s  en  refientit  vivement.  Il  rama  fie  de  tous 
cotés  les  armes  qui  pouvoient  fervir  fa  colère  ; 
comme  il  étoit  accu/é  d'en  vouloir  toujours  aux  plus 
grands  hommes ,  tels  que  Adrs.  Huguens ,  Leihnit^3 
Newton ,  il  fe  jujhfie  par  en  parler  plus  librement  que 
jamais  ,  peut-être  pour  faire  valoir  fa  modération 
pafiée. 

A  moins  que  M.  de  Fontenelle  ne  prétende  faire 
valoir  par  tout  ceci  pluiîeurs  palïages  de  l’Eloge,  où 
il  parle  de  nôtre  Auteur  d’une  manière  à  contenter 
ceux  qui  s’intéreffent  le  plus  à  la  mémoire ,  on  ignore 
ce  que  ces  traits  de  plume  lignifient,  8c  entre  autres 
celui-ci,  il  rama  fie  de  tous  cotés  les  armes  qui  pou- 
voient  fervir  fa  colère.  Ces  paroles  ne  font  du  tout 
point  applicables  à  la  réponlè  de  M.  Hartloeker  5  mais 
elles  expriment  parfaitement  bien  le  caractère  des  in¬ 
ventives  de  M,  Bernoulli.  Pour  en ‘être  convaincu, 
l’on  n’a  qu’à  confronrer  les  Théles  de  Bâle  avec  la 
réponfe  de  nôtre  Philofophe,  qui  fe  trouve  dans  fon 

Re- 
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Recueil  de  pLufieurs  Pièces  de  Phyfique  pag*  94  & 
fuivantes  de  la  préfente  Edition. 

M.  de  Fontenelle  ne  paroit  pas  non  plus  fort  finis- 
fait  de  ce  que  nôtre  Auteur  a  dit  du  fameux  M.  Leib¬ 
nitz.  Voici  comment  il  s’exprime  ;  Son  Harmonie 
préétablie ,  J es  Monades  Qg  quelques  autres  penfées  par - 
ticuliéres,  [on  rudement  qualifiées . 

Il  eft  vrai  que  M.  Hartlôeker  a  dit,  je  laifje  à  part 
les  imaginations  creufes  Qg  chimériques  de  M.  Leib - 
\ nt^  ,  [(avoir  fon  Harmonie  préétablie  ,  fa  Dynami¬ 
que  y  (es  Monades  y  (on  fujfifant  pourquoi.  Mais  nous 
fommes  furpris  que  M.  de  Fontenelle  trouve  ces  pa¬ 
roles  fi  rudes ,  puifqu’il  femble  lui-même  faire  peu  de 
cas  de  ce  fyftême  dans  l'Eloge  de  cet  Académicien. 

*  Ces  principes  fi  nobles  Qg  fi  Jpecieux  ,  dit-il,  ne  font*Hifrde 
pas  atjés  à  appliquer ,  car  dés  qu  on  eft  hors  du  nece(-R0yAi 
[aire  rigoureux  fyg  abfolu  ,  qui  neft  pas  bien  commun  [jfilk. 
en  Metaphyfique ,  le  fujfifant ,  le  convenable  ,  un  de- de  parls' 
gré  ou  un  faut ,  tout  cela  pourvoit  bien  être  un  peu  ar¬ 
bitraire  ,  Qg  il  faut  prendre  garde  que  ce  ne  (oit  h 
befoin  du  fyftême  qui  décide.  Certes  plus  nous  con¬ 
frontons  ceci  avec  le  palfage  de  nôtre  Auteur  ,  moins 
nous  y  trouvons  de  différence.  Selon  M  de  Fonte- 
nelle  ce  fyftême  eft  un  peu  arbitraire ,  &  c’eft  le  be- 
foin  du  fyftême  qui  décidé:  félon  M.  Hartfeeker  ce  fy¬ 
ftême  eft  creux  Qg  chimérique .  Quoiqu’il  en  foit , 
nous  ofons  affûter  hardiment  }  qu’il  ne  faut  imputer 
ces  exprelfions  de  nôtre  Phyiofophe  ,  qu’à  une  ima¬ 
gination  vive  &  à  un  ftile  naturel  &  concis ,  accom¬ 
pagnés  d’un  grand  fond  de  franchifc  dont  le  Sçavant 
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Hiftorien  de  TAcadémie  fèmble  faire  en  quelque  fa¬ 
çon  l’Eloge  ,  quand  il  dit,  à  l’occafion  de  ce  que  nô¬ 
tre  Auteur  a  écrit  contre  le  Syftême  Newtonien,  éAd* 
Hartfoeker  fans  ufer  de  petits  ménagemens  peu  philo * 
fophicgues  entre  en  lice  avec  courage  &  fe  déclaré  net* 
tement  contre  ces  grands  efpaces  vuides ,  Qfc. 

Puifque  M.  de  Fontenelle  nous  fournit  l’occafion 
de  réfléchir  lui*  la  modération  de  M.  Hartfoeker  ,  le 
LeCteur  nous  permettra  de  rapporter  ce  que  Mrs.  le 
Clerc  8c  Bernard  en  ont  penfé.  Nous  le  prions  aufli 
de  lire  un  paiïage  de  Mrs.  les  Journaliftes  de  la  Haye 
que  nôtre  Auteur  a  eu  foin  d’inférer  dans  fa  lettre  A- 
pologétique. 

*Plufieurs  perfonnes  ,  dit  Ad.  le  Clerc,  ayant 
fait  à  M.  Hartfoeker  des  objections  de  bouche  ou 
autrement  fur  ces  ouvrages ,  8c  quelques  endroits  de 
ces  mêmes  ouvrages  ayant  beloin  d’être  traitez  avec 
un  peu  plus  d’étendue  qu’il  n’avoit  fait,  il  s’efl  re- 
folu  de  donner  ici  des  reponles  à  ces  objections. 
Outre  cela  il  y  répond  à  des  objections  &  à  des  ex¬ 
périences,  que  d  habiles  gens  ont  publiées  ,  &  qui 
étoient  ou  qui  paroifloient  contraires  aux  lentimens 
3’  qu’il  avoir  avancez.  .  .  .  On  dira  en  general  qu’il 
y  a  ici  quantité  de  chofes  oppofées  aux  obfervations 
&  aux  conjectures  de  Mrs.  de  l’Academie  Royale 
des  Sciences  de  Paris  ;  quoiqu’il  foit  Membre  Affo- 
cié  de  cette  célébré  Compagnie.  Mais  il  y  eft  per¬ 
mis  d’être  de  divers  fentimens  ,  8c  l’on  n’y  cherche 
pas  les  moyens  d’établir  certaines  opinions  par  au¬ 
torité,  mais  de  trouver  ce  qui  eft  vrai.  Ainfi  I  on 
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j  dilpute ,  ou  l’on  y  doit  difputer  avec  modération, 
puifque  perfonne  ne  doit  chercher  à  établir  fes  penfées, 
mais  feulement  ce  qui  eft  conftamment  vrai  ,  de 
quelque  côté  qu’il  vienne.  M.  Hartloeker  difpute 
aufli  avec  retenue,  3c  accorde  à  ceux  qui  voudront 

l’attaquer  la  même  liberté  qu’il  prend . ainfi 

bien  des  Philofophes  trouveront  ici  dequoi  s’exercer. 

Les  dilputes  dans  cette  efpece  de  chofes  ont  toujours 
été  à  la  mode  &  font  utiles ,  pourveu  que  I  on  ne 
parle  que  de  la  matière  même  fins  toucher  aux  per- 
fonnes. 

*  Il  faut  donner  cette  louange  à  M.  Hartfoeker  *  biu. 
que  dans  là  brièveté  il  eft  d’une  netteté  extraordi-Sf* 
nairc;  .  .  .  Il  a  même  trouvé  le  moyen  d’orner  3c 
d’égayer  les  matières  les  plus  léchés  3c  de  fo  faire 
lire  avec  plailîr  par  les  perfonnes  qui  veulent  que 
l’on  mette  par  tout  quelques  ornemens.  .... 

Les  Eclairciffemens  *  ne  font  que  des  reponfes  U,  *  Les  fuites 
Mrs.  Bernard  ,  Leibnitz  3c  autres  ,  qui  avoient  fait 
quelques  objections  for  les  Conjectures  précèdent 
tes ,  où  bien  des  gens  jugeront  qu’il  ne  fo  tire  pas 
mal  d’affaire.  En  effet  il  s’agit  de  chofes  problé¬ 
matiques,  où  il  eft  toujours  permis  de  propofer  & 
de  deiendre  ,  quand  on  le  fait  avec ‘la  modération 
que  nôtre  Auteur  obferve  partout.  Il  fronde  à  la 
vérité  un  peu  les  Carteliens  ,  mais  ils  le  mentent 
en  quelque  maniéré  ,  lorlqu’ils  donnent  le  nom  de 
decouvertes  à  des  conjectures  tout  à  fait  incertaines^ 
pour  ne  pas  dire  faulîes. 

Paffons  maintenant  au  témoignage  de  M.  Ber» 

*  *  3  nard. 
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nard.  ”  *M.  Hartfoeker,  dit-il ,  n’eft  pas  de  ces  Pki- 
lolophes  entêtez  de  leurs  hypothefès  &  de  leurs  de¬ 
couvertes,  qui  n’avouent  jamais  qu’ils  fe  loient  trom¬ 
pez  ,  8c  qui  jaloux  de  leurs  productions ,  ne  peuvent 
fouffrir  qu’on  les  contrediie.  Je  puis  alfurer,  8c  plu- 
fieurs  autres  pcrfonnes  en  peuvent  taire  de  même , 
qu’il  a  cherché  de  toutes  parts  des  objections,  toit 
pour  fe  confirmer  dans  fes  opinions  ou  pour  les  é- 
claircir,  fi  ces  objections  ne  les  détmilbient  pas,  tb>£ 
pour  changer  ces  opinions ,  s’il  arrivoit  qu’il  fe  tût 
trompé*  Ce  font  ces  objections  ramatfées  de  tou* 
tes  parts  qui  ont  formé  le  livre  dont  on  vient  de 
,3  donner  le  Titre. 

b 

En  même  tems  que  M.  Hartfbeker  répond  aux 
objections  qui  lui  ont  été  faites ,  il  attaque  les  iéati- 
mens  de  plufieurs  Philofophes  modernes  ;  &  il  y  a 
peu  de  Membres  de  l’Academic  Royale  à  Paris,  qui 
ayent  écrit  fur  la  Phyfique,  l’Aftronomie  ,  &la  Chy- 
mie  ,  8cc.  qui  ne  fe  trouvent  réfutez  en  quelques 
endroits  de  ces  Eclaircilfemcns.  Notre  Philofophe 
permet  qu’on  l’attaque,  il  y  invite  même  les  Savans; 
mais  il  veut  auffi  avoir  la  permiflion  d’attaquer  à  fon 
tour  ;  8c  il  a  railon.  .  .  . 

”  Je  m’arrête  ici  parceque  je  n’aurois  jamais  fait  ,  fi 
je  voulais  copier  tout  ce  qu’il  y  a  de  remarquable 
dans  cet  ouvrage  de  M*  Hartfoeker.  ...  Je  fuis 
certain  qu’il  ne  fera  pas  fâché  que  je  Paye  contredit. 
Je  cherche  la  vérité  de  bonne  foi  ,  de  même  que 
lui.  Si  je  ne  fuis  pas  en  tout  de  Ion  lentiment  je 
n'en  ai  pas  moins  d’eftime  pour  fon  mérité.  Il  peut 
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me  contredire  à  fon  tour:  je  l’afîure  que  loin  de  le 
”  trouver  mauvais ,  j’en  ferai  très-aife. 

Cesjugemens  portés  par  des  Auteurs,  dont  la  bon¬ 
ne  foi  ne  peut  être  foupconnée ,  montrent  très  bien  que 
la  liberté  de  nôtre  Philofophe  n’a  pas  été  defaprouvée 
par  tout  ;  &  les  témoignages  de  M.  de  Fontenelle  ne 
fçauroient  les  balancer.  Ils  peuvent  paroître  un  peu 
fufpeéts  ;  M.  de  Fontenelle  eft  Secrétaire  de  l’Acadé¬ 
mie  ,  &  plufieurs  de  ces  Académiciens ,  qui  ont  été  réfu¬ 
tés  par  nôtre  Auteur,  vivent  encore.  De  plus  on  n’igno¬ 
re  pas  comment  cet  illuftre  Corps  en  a  ufé  à  fon  égard. 
Cependant  /’ Academie ,  fi  l’on  en  croit  fon  Hifiorien,  ne 
fut  point  offenfée f  fçavoir,  de  ce  que  M.  Hartfoeker  avoit 
réfuté  quelques  Académiciens,  elle  le  traita  toujours , 
pourfuit-il,  comme  un  de  fes  ^Membres ,  fujet  feule¬ 
ment  a  quelque  mauuaife  humeur .  .  4  . 

Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  que  nôtre  Philofophe  Ta  con- 
fidéréj  &  (a  Lettre  apologétique  nous  apprend  qu’il  cro- 
yoit  avoir  fes  raifons  pour  douter,  que  l’Académie  l’eût 
traité  toujours  comme  un  de  fes  71/lembres .  Car  outre 
quelle  avoit  depuis  long-temps  rejetté  fes  Ecrits ,  el¬ 
le  lui  avoit  refulé  les  Exemplaires ,  quelle  don¬ 
ne  tous  les  ans  à  chaque  Académicien.  Et  quoi¬ 
que  peu  avant  fa  mort  elle  lui  accordât  enfin  fa  de¬ 
mande,  il  paroit,  de  la  manière  quelle  s’y  prit,  que 
ce  ne  fut  pas  fans  marquer  quelque  refte  de  mécon¬ 
tentement,  puifqu’elle  ne  lui  fit  pas  remetre  le  nom¬ 
bre  complet  d’exemplaires  qu’elle  lui  avoit  retenus, 
alléguant  pour  excufe  qu’elle  ne  les  avoit  pas  tous. 

Comme  les  témoignagnes  rapportés  prouvent  claire¬ 
ment 
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ment  la  modération  de  nôtre  Auteur,  on  voit  bien 
qu'il  n’a  pas  contrevenu  à  l’Article  xxvi  du  Règlement 
de  1699.  Par  cet  Article  l’Académie  ne  détend  pas 
à  fes  Membres  de  fe  réfuter  ;  au  contraire  cette  célébré 
Compagnie,  prévoyant  que  c’etoit  une  chofe  aufîî  in¬ 
évitable  qu  elle  eft  néceffaire  pour  l'avancement  des 
Sçiences ,  n’a  porté  fes  défenfes  que  fur  les  termes  de 
mépris  8c  A' aigreur,  dont  elle  interdit,  &  avec  beaucoup 
de  raifon,  fufage  dans  les  difputes.  M.  Hartfoeker  a  évité 
ces  termes  de  mépris  8c  d'aigreur.  Peut-on  avancer  la 
même  chofe  de  fon  grand  Qf  fameux  Aduer faire  ? 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  croyons 
avoir  fuffifamment  détendu  nôtre  Auteur  fur  Ja  liberté 
dont  il  s  eft  fervi  en  philofophant-  S’il  y  a  eu  des  Phi- 
lofophes  qui  s’en  foient  offenfés ,  certes  ils  ont  eu  tort , 
à  moins  qu’ils  ne  prouvent,  que  cette  liberté  n’eft  pas 
permiie ,  lors  même  qu'on  s’abftient  des  termes  de  mé¬ 
pris  8c  d’aigreur.  S’ils  en  viennent  à  bout,  nous  palpe¬ 
rons  condamnation  y  autrement  il  nous  fera  permis  de 
regarder  toutes  ces  accufations  comme  mal  fondées , 
8c  nous  dirons  que  la  liberté  dont  on  fe  plaint  n'eft  pas 
une  liberté  illicite ,  mais  très-permife  8c  même  nécef¬ 
faire.  On  pourroit  fouffrir  une  plainte  de  cette  na¬ 
ture  dans  des  Auteurs,  qui  tâchent  d’établir  leurs  fen- 
timens  par  autorité  5  mais  la  [ Thilifophie  ayant  entière - 
ment  fecoüe  le  joug  de  l’ autorité ,  comme  dit  M.  de 
Fontenelle,  &  les  plus  grands  Philojophes  ne  perfua- 
*  Hijiob*  dant  plus  que  par  leurs  ratfonnemens  * ,  cette  plainte 
uLfecf  ne  convient  en  aucune  façon  à  ces  Philofophes ,  qui 
/?9XÜ  ne  doivent  reconnoître  d’autres  loix  que  Ja  raifon  8c 
w*  l’ex- 
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l'expérience ,  &  qui ,  auffi-tôt  quon  leur  montre  que 
leurs  conjectures  font  deftituées  d’une  certaine  proba¬ 
bilité,  les  doivent  abandonner. 

C’eft  ainfi  qu’en  ufoit  nôtre  Auteur  comme  il  pa¬ 
roi  t  par  ce  Cours  de  Phyfique  ,  dont  il  parle  en  ces 
termes  dans  une  lettre  ,  qu’il  écrivit  peu  de  temps  a- 
vaut  fa  mort  à  M.  l’Abbé  Bignon.  Je  me  fuis  ,  dit- 
il,  appliqué  depuis  quelques  années  avec  ajSés  d'affiduitê 
à  composer  mie  nouvelle  Pbyftque,  que  fef per e  de  faire 
imprimer  encore  cette  année .  Le  fond'  de  ce  que  fai 
déjà  publié  y  efl  le  même  ,  ce  fl  à  dire,  que  fy  établis 
deux  fubftances  entièrement  *  différentes  qui  compojent 
l'Univers ,  pareeque  cela  me  paroît  trop  évident  pour 
en  douter  ;  mais  on  y  trouvera  quantité  de  Phénomènes 
de  la  Nature  expliqués  tout  autrement  ;  car  puifque 
que  je  ne  cherche  que  la  vérité  que  je  ne  fuis  point 
du  tout  du  nombre  de  ceux  qui  s'imaginent  ,  quil  y  va 
de  leur  gloire  Qf  de  leur  honneur ,  de  foutenir  ce  quils 
ont  une  fois  avancé  vrai  ou  faux  ,  j'y  condamne  bien 
fouvent  ,  fans  façon,  mes  premières  conjeclures  pour  y 
en  fubflituer  d'autres ,  dont  quelques  unes  aur oient  fans 
doute  le  même  fort  dans  la  fuite  du  temps ,  fur  tout  [i 
je  pouvois  réûffir  à  engager  Adefjieurs  de  l' Académie 
Royale  des  Sciences  à  entrer  U-dejfus  en  quelque  dijpu « 
te  avec  moi 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  donner  une  idée  de  l’Ouvra¬ 
ge  que  nous  publions  5  mais  fi  le  Lecteur  veut  bien 
avoir  recours  à  la  Table  des  Chapitres,  il  y  trouvera 
une  Analyfe  affés  exaéte  qui  peut  iupléer  à  ce  qui  man¬ 
que  ici.  Après  ce  Cours  de  Phyfique  fuivent  deux 

**  *  petits 
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petits  Ouvrages  ,  un  Recueil  de  plufieurs  -pièces  de  Pby * 
ft que  ,  &  un  Extrait  Critique  des  Lettres  de  feu  Ad. 
Leeuwenhoek .  Mais  avant  tout,  c’eft  à  dire,  immédia¬ 
tement  après  cette  Préface ,  l'on  verra  une  Lettre 
pologétique  de  notre  Auteur  à  M.  de  Fontenelle  ,  8c 
Ion  Eloge  par  cet  ingénieux  Secrétaire  de  l’Académie. 

Le  Recueil  de  plufieurs  pièces,  de  Phyfique  fut  im¬ 
primé  pour  la  prémiére  fois  en  n  l’an  1 722  ,  8c  on 
nous  a  confeillé  de  joindre  ces  pièces  au  Cours  de  Phy¬ 
fique,  afin  de  les  mieux  conferver.  Les  trois  prémié- 
res  renferment  quelques  diiputes ,  que  M.  Hartfoeker 
avoit  eues  avec  M  le  Clerc  fur  plufieurs  endroits  de 
la  P  iilofophie  Newtonienne^  Les  autres  pièces  font 
en  tout  au  nombre  de  douze,  8c  traitent  de  différen¬ 
tes  matières,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’Avertilfe*0 
ment  qui  eft  à  la  tête  de  cet  Ouvrage.  La  pièce  qui 
finit  ce  Recueil  ,  &  qui  eft  une  Explication  Phyfique 
des  effets  furprenans  du  flux  Qp  du  reflux  de  l'Euripe , 
a  été  trouvée  parmi  les  papiers  du  défunt-  Nous  efpe- 
rons  que  le  Public  ne  fera  pas  fâché  que  nous  lui  en  fafi. 
fions  part. 

Les  ob/ervaüons  curieufes  ,  qui  font  répandues  par 
ci  par  là  dans  les  Lettres  de  M  Leeuwenhoek,  avoient 
fouvent  tenté  M.  Hartfoeker  de  les  fêparer  cPun  tas 
de  chofes  inutiles  pour  ne  pas  dire  mauvaifès  ;  mais  le 
travail  étoit  pénible  ,  pu ifqufil  falloit  de  néedfité  feuil¬ 
leter  fix  volumes  in  quarto  ,  qui  contiennent  plus  de 
deux  mille  8c  quatre  cens  pages  ,  le  tout  écrit  d'un 
ftile  très- ennuyant.  Néanmoins  l’envie  de  rendre  fer- 
vice  au  Public  l’emporta  dans  l’efprit  de  nôtre  Philo- 
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fophe ,  &  lai  fit  furmonter  cet  obftacle. 

Ainfi  l’on  trouvera  dans  l’Extrait  Critique  de  ces 
Lettres  »  un  précis  de  tout  ce  que  M.  Leeuwenhoek 
a  avancé  de  meilleur  dans  fes  Ouvrages.  M.  Hart- 
foeker  quoique  malade  ,  ne  lailîa  pas  de  travailler  à 
cet  Extrait ,  Ton  deffein  étoit  de  l'amplifier,  mais  la 
more  le  prévint» 
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MONSIEUR, 

ans  une  maladie  languiffante  que  fai  eue  depuis 
plus  de  deux  mois  ;  qui  m'a  ôté  toutes  mes  force  s, 
dont  je  ne  commence  qu'à  me  rétablir  un  peu , 
je  n'aurois  pas  manqué  de  vous  répondre  aujji-tôt 
à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire ,  if  de  vous  prier  de  remercier  Mejfeurs  de  l'Aca¬ 
démie  de  ma  part  ,  de  la  bonté  qu'ils  ont  eue  ^  de  m' accorder 
a  la  fin  les  volumes  de  F  Hifto  ire  de  T  Académie  qui  me  man- 
quoient.  Comme  je  ne  doute  pas  ,  Monfieur  ,  que  vous  n'y 
ayez  contribué  beaucoup  de  vôtre  côté  ,  je  vous  en  remercie 
en  particulier. 

Fous  me  reprochez  dans  vôtre  Lettre  de  n'avoir  pas  tou¬ 
jours  obfervé  une  loi  portée  dans  Fart.  26  du  Règlement  de 
1699,  ou  il  ejl  dit ,  que  l'Academie  veillera  exactement  à  ce 
que  dans  les  occaiions  où  quelques  Académiciens  ferontd’o- 
pinions  différentes ,  ils  n’employent  aucun  terme  de  mépris 
ni  d’aigreur  l’un  contre  l’autre  3  foit  dans  leurs  difcours,  foie 
dans  leurs  écrits. 

Ceft  de  mes  EclaircifTemens  fur  les  Conjectures  Phyfiques 
dont  vous  voulez  parler  ;  mais  permettez  moi ,  Monfieur  5  que 
j'aye  Fhonneur  de  vous  dire ,  qu' après  avoir  examiné  avec  tou¬ 
te  F  attention  pojfble  les  réponfes  que  j'ai  faites  aux  objeFîions , 
que  je  n'ai  pas  f  orgées  moi  même ,  comme  vous  l'avez  cru  au¬ 
trefois  3  mais  qui  font  pour  la  plupart  de  Monfieur  Leibnitz  ; 

je 
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je  n'y  ai  trouvé  aucun  terme  de  mépris  ni  d’aigreur  , 
que  je  fuis  bien  qffuré  que  perfonne  ne  m'y  en  fera  voir  au¬ 
cun. 

Au  contraire  Mejfieurs  les  Journalifies  de  la  Haye ,  par¬ 
lant  de  cet  ouvrage  dans  leur  journal ,  ont  dit 5  #  on  y  trou-  *  journal 
ve  auili  quelques  remarques ,  dans  lesquelles  l’Auteur  atta- 
que  le  fentiment  de  pluiieurs  Membres  de  l’Academie  Roy  a-  fec.partL 
le  des  Sciences  fur  differentes  matières  3  &  éclaircit  quel¬ 
ques  points  particuliers  de  Phyllque  Mais  fans  entrer  dans 
le  detail  de  toutes  ces  difputes  ,  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  M.  Hatrfoeker ,  foit  qu’il  fe  defende,  foit  qu’il 
attaque  3  fe  tient  toûjours  dans  toutes  les  bornes  de  la  mo¬ 
dération,  &  qu’il  a  pour  la  perfonne  de  fes  Adverfaires  tous 
les  égards  polfibles.  *  Cela  a  été  confirmé  par  Mon fieur  le 
Clerc  £5?  par  plufieurs  autres  que  je  pourvois  vous  nommer  ; 

£5?  on  pour r oit  le  conclure  de  ce  quijuit. 

J'ai  fait  voir  dans  mon  Effai  de  Diop trique ,  pourquoi  il 
faut  accourcir  les  pendules  à  mefure  qu'on  s'aprocbe  d'un  cli¬ 
mat  plus  chaud  &c.  Feu  Monfieur  de  la  Hire  m'a  enlevé 
cette  penfée  dans  un  Mémoire  qu'il  a  préj'enté  pur  cela  à  VA * 
cadémie. 

J'ai  foutenu  dans  mes  Principes  de  Phyfique  que  l'air  efl 
prefque  feul  la  caufe  de  P  effet  de  la  poudre  à  canon  ;  du  bruit 
caufé  par  le  tonnerre  ;  du  bouleverfement  de  tout  ce  qui  fe 
trouve  audejfus  des  mines  qu'on  allume  ;  des  tremblemens  de 
terre  &c.  de  forte  que  l'air  efl  prefque  l'agent  univerfel.  Ce¬ 
pendant  Monfieur  de  la  Hire  m'a  encore  enlevé  cette  penfée 
dans  un  autre  Mémoire  dont  vous  avez  parlé  affés  amplement 
dans  vôtre  Hifioire.  J'ai 

*  M.  Hartfoeker  auroit  pu  raportcr  le  refte  de  ce  témoignage:  il  lui  fait  trop  d’hon¬ 
neur  pour  ne  pas  le  citer.  Gjuoiqu'à  la  première  vue  ,  continuent  Mrs.  les  Journalifies , 
il  paroijfe  par  la  vivacité  de  fa  reponfe  à  Mejfieurs  les  Journalifles  de  Trévoux  ,  qu'il  fe 
foit  un  peu  écarté  de  cette  régie :  on  peut  dire  que  c'efl  peut-être  dans  cçtte  occafon  qu'if  a 
témoigné  le  plus  de  modération.  Pour  en  être  convaincu ,  il  fufft  de  remarquer  que  ces  Mef- 
feurs  ne  l'accufoient  pas  moins  que  d' Atheifme.  .  .  .  Nous  ne  doutons  pas  que  le  Public , 
ne  voye  avec  plaiftr  la  manière  dont  nôtre  Auteur  fe  jujlifie  ,  cr  les  judicieufes  remarques 
qu’il  fait  fur  les  faux  principes  ,  qui  d’ordinaire  fervent  de  fondement  pour  taxer  quelqu’un 
d’ Atheifme.  Nous  fommes  très  convaincus  que  M.  Hartfoeker  ne  fera  pas  choqué  de  nos  re¬ 
marques.  C’efl  inviter  en  quelque  maniéré  tous  les  Journaliftes  a  le  critiquer  ,  que  de  s’ex¬ 
pliquer  comme  il  fait  en  commençant  la  fuite  de  fes  Eclair cijfemens.  M.  Bernard  en  faifant 
l’extrait  de  mes  Ouvrages ,  dit-il ,  a  pris  en  même  tems  la  peine  d’en  faire  la  critique» 
ç’eft  en  cela  qu’il  m’a  très-fenfibkmeat  obligé. 
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J'ai  enfeigné  dans  mon  Ejfai  de  Bioptrique  un  moyen  de 
connoitre  la  diflance  immenje  des  Etoiles  fixes.  Feu  Mon - 
fleur  Huygens  ni  a  enlevé  cette  penfée  dans  fort  Cofmotheoros , 
ce  qui  efl  d'autant  plus  vraifemhlable  ,  que  feu  Mon  fleur  [on 
frère  le  Sécértaire  du  Roi  d' Angleterre ,  *  me  confultant  fur 
Pimprefflon  de  cet  ouvrage  ,  me  dit  entre  autres  chofes  ,  que 
fon  frère  n'en  avoit  compofé  le  fécond  livre ,  où  cette  penfée 
je  trouve ,  que  peu  de  temps  avant  fa  mort  ;  &  que  ma  Biop¬ 
trique  a  été ,  pour  ainfi  dire ,  le  dernier  livre  qu'il  a  lu  :  ce 
qui  m'a  été  confirmé  par  un  de  mes  amis  qui  Palloit  voir  fort 
Jouvent. 

Ai-je  pour  cela  traité  ces  fçavans  hommes  avec  quelque  mé¬ 
pris  éfi  aigreur  ,  £5?  aur ois-je  pu  en  cette,  occaflon  en  parler 
avec  plus  de  ménagement  que  je  n'ai  fait  à  la  44  page  de  mes 
Eclair cijfemen s  ? 

Si  vous  aviez  lii,  ai-je  répondu  là-dejfus  à  Mon  fleur  Leib¬ 
nitz  ,  ma  Dioptriq ue  imprimée  à  Paris  en  Tannée  1694, 
vous  11e  mrauriez  pas  foupçonné  d’avoir  copié  Mrs.  Huy¬ 
gens  &  cle  la  Hire  ,  mais  en  quelque  manière  le  contrai¬ 
re.  Je  11e  veux  pourtant  pas  infinuer  par  là  que  ces  Mrs. 
m’ont  copié;  pareeque  deux  perfonnes ,  qui  travaillent ,  fur 
un  même  fujet,  peuvent  rencontrer  une  même  vérité,  com¬ 
me  cela  arrive  tous  les  jours  ;  mais  quoiqu’il  en  Toit ,  je  fis 
préfent  ,  à  M.  Huygens  ,  de  ce  Traité  dès  qu’il  fut  im¬ 
primé,  fçavoir  huit  ou  dix  mois  avant  fa  mort,  &uneper- 
fonne  qui  lui  allait  rendre  vers  ce  temps  là  de  fréquentes 
vilites  m’a  alfuré  ,  qu’il  Ta  trouvé  affez  fouvent  entre  fes 
mains  &c. 

Je  fis  aulli  préfent  à  M.  de  la  Hire  du  même  Traité  dès 
qu’il  fut  imprimé,  &c. 

Vous  dites  ,  Mon  fleur ,  que  fe  fuis  toujours  de  P  Académie, 
fort  bien  ;mais  étoit-il  donc  permis  à  A  / on  fleur  Be  ni  oui!  non 
pas  d'employer  a  mon  égard  des  termes  de  mépris  £5?  d’aigreur, 
mais  de  me  dire  des  injures  grojfiéres ,  en  y  mêlant  des  men- 
fonges  palpables ,  ou  bien ,  efl- il  une  exception  de  la  régie ,  £5? 
n'ejl  il  pas  tenu  au  Réglement  ?  Tout  autre  que  moi  P  aur  oit 
traité  comme  il  le  méritoit. 

Son  frère  a  été  de  P  Académie  comme  lui  ;  mais  quand  ces 
deux  frères  je  font  dit  des  injures  de  bar  an  gères ,  £5?  indignes 
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£ honnêtes  gens ,  V Académie  leur  a-t-elle  fait  pour  cela  quel¬ 
que  réprimandé  ? 

Monfieur  Meri ,  qui  étoit  naturellement  a /fié  s  colère ,  a  dit 
des  duretés  à  Monfieur  du  Vernay  ,  là  où  il  av oit  manife- 
ftement  tort ,  fans  que  V Académie  ,  que  je  J çache ,  Fc/z  foit  • 
mêlée. 

Mais  il  fera  néce /faire  de  parcourir  un  peu  mes  Eclair  ci f- 
femens ,  où  Von  prétend  que  je  n'ai  pas  objèrvé  la  loi  portée 
dans  Part.  26  du  Réglement  de  1699  ,  pour  voir  fi  cela  eft  - 
effectivement  ainfi ,  ou  bien  fi  le  contraire  eft  vrai. 

Je  fuis  perfuadé,  dis-je  pag.  44.  que  cette  expérience  du 
pendule  mal  entendue  a  jette  Mrs.  Mario  tte,  Huygens,  Ne  w¬ 
ton  &  plulieurs  autres  grands  hommes  dans  bien  des  er¬ 
reurs. 

Cette  expérience  de  M.  Tfchirnhaus ,  dis-je  p.  $$  eft  fort 
fujette  à  caution  aufli  bien  que  quelques  autres  qu’il  a  pu¬ 
bliées;  mais  je  Vappelle  habile  Mathématicien  p.  58.  vous 
l’illuftre  M.  de  Fontenelle. 

J'appelle  M.  Homberg  habile  &  fameux  Chymifte  p.  64  ; 
mais  je  dis  p.  68  ,  M.  Homberg  dit  à  la  fui  de  fon  Mémoire 
que  le  verre  ardent  pourroit  bien  être  une  porte  ouverte  à 
une  nouvelle  Phyüque  ;  mais  ,  dis-je ,  s’il  n’y  a  point  d’au¬ 
tre  porte  que  ce  verre  pour  y  entrer  ,  j’ai  grand  peur  que 
nous  ne  reliions  encore  long-temps  dehors. 

fi  avoue  que  c'eft  une  petite  raillerie ,  mais  qui  n  'eft  nulle¬ 
ment  piquante ,  Cf  qui  certainement  ne  marque  ni  mépris  ni 
aigreur  ;  Cf  en  eff  et  fi  une  femb labié  raillerie  n' étoit  pas 
permijè ,  dans  un  difcours  Cf  parmi  d'honnêtes  gens ,  il  vau- s 
droit  autant  apprêter  aux  conviés  de  la  viande  fans  fel. 

J'appelle  Monfieur  Lemery  Sçavant  Chymifte  p.  75*. 

M.  Lémery  le  fils,  dis-je  p.  77,  foutient  que  le  fer  peut 
contribuer  à  la  figure  des  plantes  où  il  eft  enfermé,  &  que 
c  eft  lui  en  partie  qui  leur  fait  jetter  des  branches.  J’avoue, 
dis-je  là-dej]ùs ,  que  cette  penfée  de  M.  Lémery  le  fils  m’a 
paru  bien  extraordinaire  ,  &  M.  de  Fontenelle  a  eu  raifon 
d’y  ajouter  le  correéfif  qu’on  trouve  dans  cette  Hiftoire,& 
dont  elle  avoit  grandement  befoin.  Mais  cette  raillerie  nt 
marque  ni  mépris  ni  aigreur,  £5?  je  fuis  bien  a/furé ,  que 
Monfieur  Lémery  le  fils  trouvera  à  préfent  lui-même ,  que  fa 
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penfée  était  fort  chimérique.  On  en  avance  quelquefois  fans 
y  faire  toute  P  attention  née  affaire. 

•  On  trouve  une  petite  raillerie  à  la  p.  78  ,  qui  regarde 
Monfieur  Tournefort  que  f  appelle  Labile  Botanifte  8P  qui  é- 
tait  mon  ami ,  £®P  une  autre  qui  regarde  Monfieur  Parent . 
Mais  qui  pour r oit  s'empêcher  de  rire  un  peu  en  voyant  des 
penfés  Ji  chimériques  ?  jf  aur ois-je  pu ,  Monfieur  ,  parler  de 
vous  en  cette  occafion  avec  plus  dêejlime  que  je  n'ai  fait  ? 
Tout  cela  ,  dis-je  die  l’Illuftre  Plifiorien  de  cette  Acade¬ 
mie  ?  peut-être  renvoyé  à  une  première  volonté  purement 
arbitraire  de  celui  qui  a  fait  f  Univers  ,  en  quoi  il  a  bien 
raifon  ;  &  je  crois  même  qu’il  s’y  faut  tenir,  fuis  aller  con¬ 
jecturer  avec  M.  Parent  que  cela  peut  tenir  au  liftême  de 
l’aima  11. 

Ce  que  je  dis  p.  89  ne  marque ,  ce  me  femble ,  ni  mépris  ni 
aigreur  tant  à  P  égard  de  vous  ,  Monfieur  ,  qu'à  l'égard  de 
Monfieur  Bernoulli.  Cependant  cet  excellent  Mathématicien , 
titre  qu'il  s' ejl  donné  Jàns  façon  à  lui-même  ,  afin  que  per fo li¬ 
ne  ne  P  ignore  ,  m'a  dit  là- de  fus  des  injures  de  harangére  pour 
ne  pas  dire  quelque  chofe  de  pis. 

On  trouve  vers  la  fin  de  la  p.  133  une  petite  raillerie  con¬ 
tre  Monfieur  Newton  :  mais  je  fuis  bien  a /Juré  que  perfonne 
ne  dira  qu'elle  ejl  piquante  £5?  quelle  marque  quelque  mépris , 
&  aigreur.  Et  ;e  le  dis  encore ,  que  s'il  n' était  pas  permis  d'en 
faire  de  femblables  dans  un  difeours  tropfec  de  lui  même ,  il  en 
faudrait  bannir  tout  ce  qui  pourroit  P égayer ,  il  vaudroit 
autant  apprêter  de  la  viande  fansfel. 

f  appelle  Monfieur  Carré  p.  145  fçavant  Geométre;  mais 
quand  je  dis  p.  149  ,  que  tout  fon  raifonnement  11’eft  qu’un 
pur  paralogilme,  quoiqu’il  ait  plu  à  M.  de  Fontenelle  d’en 
parler  en  des  termes  les  plus  magnifiques,  je  ne  crois  pas  que 
cela  puijfe  être  mal  interprété  fjj  tirer  à  conféquence. 

f  appelle  Monfieur  Parent  p-'i^Ç  habile  Mathématicien; 
mais  je  dis  p.  160  j’efpere  que  M.  Parent  11e  prendra  pas  en 
mauvaife  part  li  je  dis  que  toute  fa  relation,  qu’il  tient  fans 
doute  d’un  des  païfins  d'iliers ,  me  paroit  bien  fibuleufe.  Et 
p.  161  >  j’efpere  qu’il  prendra  aulli  en  bonne  part  que  je  lui 
confeille  ici  en  palfant,  de  fie  tenir  a  la  Théorie  de  fia  meule 
hyperbolique  dont  il  eft  parlé  dans  Pliilloire  de  l’Académie 

Roy  a- 
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Royale  des  Sciences  de  Tannée  1702  p.  9 2  ,  fans  la  mettre 
jamais  en  pratique  3  puifqu’ apurement  il  y  perdroit  fes 
peines  &  fon  argent.  Mais  en  tout  cela  il  n'y  a ,  ce  me  fem - 
b  le,  rien  qui  marque  quelque  mépris  ni  aigreur. 

J'ai  taché  de  réfuter  p.  166 Monfieur  Homberg  fur  la  pré¬ 
tendue  vitrification  de  F  Or  ,  8P  avec  beaucoup  de  raifon , 
ce  me  femble ,  puif qu’on  en  parloit  déjà  par  tout  comme  d'u¬ 
ne  chofe  averée  &  indubitable ,  £ÿ  que  fi  cela  avoit  eu  lieu , 
tout  ce  que  favois  écrit  en  Phyfique  tomboit  en  ruine ,  com¬ 
me  Monfieur  Leibnitz  £5?  d'autres  Font  fort  bien  jugé  ;  mais 
je  n'y  ai  employé ,  que  je  f fâche  ,  aucun  terme  de  mépris  ni 
d’aigreur. 

Ce  Chymifie ,  dont  on  peut  à  préfent  parler  avec  d'autant 
plus  de  liberté ,  qu'il  y  a  déjà  du  temps  qu'il  efl  mort  ,  comme 
un  Hifiorien  parle  des  plus  grands  Rois  quand  ils  ont  vécu 
un  fiécle  ou  deux  auparavant  ;  ce  Ch  unifie ,  dis-je ,  avoit  des 
idées  un  peu  fingûliéres  £3?  donnoit  volontiers  dans  le  mer - 
vei  lieux. 

Ce  qui  il  a  dit  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  Royale  des 
Sçiences  de  fon  fouffre  principe  ,  ou  de  fa  matière  de  la  lu¬ 
mière ;  de  fon  mercure  principe ,  £«fV.  me  par  oit  fi  peu  de  chofe, 
que  f  ai  négligé  de  m'informer  fi  fes  Oeuvres  pofthumes,  que  vous 
avez  anoncées  dans  fon  Eloge  ,  étoient  imprimées  ou  non ,  ou 
s'ils  dévoient  s'imprimer . 

Mais  quoiqu'il  en  fort  de  cette  difpute  ,  elle  m'a  valu  un 
verre  ardent  de  trois  pieds  cinq  pouces  de  diamètre ,  que  feu 
S.  A .  S.  Monfeigneur  FEleBeur\P alatin  ma  fait  j'on  dre,  pour 
vérifier  ce  qu'on  difoit  à  Paris  de  la  tranfmutation  £5?  vitri¬ 
fication  des  métaux,  £5?  que  j'ai  fait  travailler  dans  un  baf- 
fin  de  cuivre  rouge  de  neuf  pieds  de  rayon,  £5?  polir  dans  ce 
bajfin  fur  du  papier  enduit  de  tripoli . 

Comme  il  efi  en  ma  pojfejfion  par  la  libéralité  de  S.  A.  E. 
j'ai  fait  à  loifir  avec  ce  verre  toutes  les  expériences  dont  il 
efi  parlé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces,  8?  je  puis  vous  a/furer  ,  Monfieur  ,  que  je  les  aï  trou¬ 
vées  prefque  toutes  fauff es. 

J'ai  tenu  plufieurs  fois,  pendant  des  heures  entières,  unaffés 
gros  morceau  de  plomb  dans  fon  foyer  rétréci  par  un  autre 
"verre  ,  fans  avoir  pu  trouver  quelque  changement  notable  , 
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Va  où  il fe  fondoit  £«P  où  il  demeuroit  continuellement  dans  me 
fonte  qfiès  violente .  Cétoit  du  plomb  comme  il  Pètoit  avant  Po- 
pération  ;  mais  quand  je  mettois  un  petit  morceau  de  ce  plomb 
fur  m  fupport  fujet  à  être  vitrifié  ,  il  changeoit  aujfi-tôt  en 
me  matière  jaunâtre ,  £5?  ne  paroijjoit  plus  en  forme  de  plomb , 
mais  fe  vitrifioit.  Il  en  ejl  de  même  de  Pétain  £=?  de  tous  les 
autres  métaux  ,  qui  n'y  changent  en  aucune  façon  3  fi  Ion 
prend  la  précaution  de  n’y  laijfer  entrer  aucune  matière  é- 
tr an  gère  &  Jùjet  te  à  être  vitrifiée. 

Maintenant  tournons  un  peu  ,  Monfieur  ,  s'il  vous  plaît  9 
la  médaille  ,  £5?  voyons  fi  tous  les  Académiciens  ont  obfervé 
à  mon  égard  la  loi  portée  dans  P  art.  26  du  Réglement  de  1699. 

Monfieur  Varignon,  qui  étoit  d'un  naturel  un  peu  pétulent , 
a  dit  à  feu  Monfieur  P  Abbé  Gallois  ,  qu'il  vouloit  bien  lui 
promettre  qiCil  ne  lir oit  jamais  ce  qui  vien droit  de  moi ,  fur - 
quoi  fai  aujji  répondu  à  cet  llluflre  Abbé ,  qu'il  avoit  raifort, 
par  ce  que  je  ne  faif ois  qu'aller  terre  à  terre ,  £5?  qu'ainfi  mes 
ouvrages  n'ét oient  pas  faits  pour  un  genie  aujfi  fub lime  que  le 
fien  ?  qui  s'élèvoit  jufque  dans  les  nues  où  on  le  per  doit  de  vue, 
£5?  que  d ailleurs  je  me  pajfierois  fort  bien  d'un  Lelleur  com¬ 
me  lui. 

Mejfieurs  Meri  £5?  Litre  ont  dit  a  mon  fils  ,  qu'on  avoit 
bien  autre  chofe  à  faire  que  de  lire  mes  Mémoires  dans  leur 
aj] 'emblée. 

Vous  avez  parlé  ,  dans  vos  Hifioires  ,  des  Ouvrages  de 
Mejfieurs  Guillemot ,  Zeucker  £5?  autres  ;  avez  vous  jamais 
dit  ,  Monfieur  ,  un  feul  mot  de  mes  Conjectures  Phyfiques  , 
dont  je  vous  ai  fait  tenir  un  exemplaire  ,  ou  de  mes  autres 
ouvrages?  fiai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  ou  de  vous  faire 
tenir  quelques  Mémoires,  &  entre  autres  un  fur  la  formation 
de  la  Terre  ;  en  avez  vous  jamais  parlé  en  bien  ou  en  mal  ? 
Je  n'en  ai  jamais  appris  rien  depuis  ,  £5?  on  les  a  peut- 
être  jettés  au  feu.  Voila ,  Monfieur ,  ce  que  f appelle  traiter 
un  Auteur  avec  mépris  en  le  lai  fiant  pourir  dans  Pobfcurité. 
Quand  je  critique  quelqu'un ,  il  peut  compter  que  je  fuis  do - 
pi  n ion  que  jon  Ouvrage  en  vaut  la  peine  ,  ou  par  P  Ouvrage 
même  on  par  la  réputation  que  l'Auteur  s' ejl  aquife.  Ter - 
fin  ne  ne  daigne  attaquer  un  méchant  livre.  Au  contraire 
d'ejl  le  fort  des  bons  livres  de  trouver  des  critiques.  Leur 
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mérité  ,  qui  les  produit  au  grand  jour  5  les  expofe  à  la  cm* 
fure  ?  &  /  °n  fe  fa**  un  Pfaifir  ggP  même  une  gloire  de  trou - 
'ver  des  défauts  dans  un  livre  qui  a  P  approbation  du  Public . 
Un  Troyen  auroit  fait  gloire  d'avoir  terraffê  Achille;  mais 
qui  auroit  daigné  vaincre  Therjite  ^  fans  être  un  autre  Ther- 
fite  lui-même ?  [fai  critiqué  la  pièce  de  Monfieur  Mac- Lau¬ 
rin  3  parcequelle  me  paroijfoit  bonne  dans  le  fond  ;  mais  je 
n'ai  pas  critiqué  celle  de  Monfieur  .  .  .  parcequ' apurement 
faurois  eu  honte  de  la  réfuter. 

Maintenant  je  vous  prie  3  Monfieur  3  de  m'indiquer  à  vôtre 
loifiir 3  quels  font  les  endroits  de  mes  Eclair  ciffemens  ou  je  n'ai 
pas  obfervé  la  loi  portée  dans  Part.  26  du  Réglement  de 
&  je  vous  promets  que  je  tâcherai  de  profiter  de  vos  avis  autant 
qu'il  me  fera  pojfible ;  car  comme  je  fuis  étranger  5  £5?  qiïainfi 
je  ne  fçai  pas  ajfés  bien  la  force  £«?  P  énergie  de  la  langue 
Fr  an  çoifefie  pourrais  retomber  dans  les  mêmes  fautes fans  le fça- 
voir.  Ayez  donc 5  Monfieur ,  s'il  vous  pi  ait  >  cette  bonté  pour  moi : 

Je  prens  la  liberté  de  vous  envoyer  en  même  temps  une  rai- 
fon  phyfique  du  fur  prenant  effet  des  larmes  de  verre  quand 
on  en  caffe  la  queue  *  5  que  je  f ouf  met  s  au  jugement  de  Mefl 
fleurs  de  V Académie  3  defquels  je  ferois  ravi  de  ff  avoir 
les  fentimens  3  0rV.  ... 

*  C’e/i  la  même  oh  on  trouve  dans  k  Cours  de  Phyfyut  p. 
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flÇÔLÂS  HARTSOEKER  naquit  à  Goude  en 
Hollande  le  -2 6  Mars  1656  ,  de  Chriflian  Hart- 
foëker  Miniflre  Remontrant,  &  d’Anne  vander 
My.  Cette  famille  étoit  ancienne  dans  le  Pays 
de  Drenthe,  qui  eft  des  Provinces-Unies. 

Son  pere  eût  fur  lui  les  yûës  communes  des  peres ,  il  le 
fit  étudier  pour  le  mettre  dans  fa  profeiïion ,  ou  dans  quel¬ 
que  autre  également  utile,  mais  il  ne  s’attendoit  pas  que  fes 
projets  duflent  être  traverfés  par  où  ils  le  furent,  par  le  Ciel 
&  par  les  Etoiles  ,  que  le  jeune  homme  confideroit  avec 
beaucoup  de  plaifir  &  de  curioiité.  Il  alloit  chercher  dans 
les  Almanachs  tout  ce  qu’ils  raportoient  fur  ce  fujet,  &  ayant 
entendu  dire  à  Page  de  12  ou  13  ans  que  tout  cela  s’appre- 
noit  dans  les  Ma  thématiques,  il  voulut  donc  étudier  les  Ma¬ 
thématiques  ,  mais  fon  pere  s’y  oppofoit  abfolument.  Ces 
fciences  ont  eû  jufqu’à  prçfent  ü  peu  de  réputation  d’utili¬ 
té,  que  la  plupart  de  ceux  qui  s’y  font  appliqués  ont  été 
des  rebelles  à  l’autorité  de  leurs  parens.  Nos  Eloges  en  ont 
fourni  plufieurs  exemples. 

Le  jeune  Hartfoëker  amaffa  en  fecret  le  plus  d’argent 
qu’il  put ,  il  le  deroboit  aux  divertifïements  ,  qu’il  eût  pris 
avec  fes  camarades ,  enfin  il  fe  mit  en  état  d’aller  trouver 
un  Maître  de  Mathématiques  qui  lui  promit  de  le  mener  vi¬ 
te,  &  lui  tint  parole.  Il  fallut  cependant  commencer  par 
les  premières  Réglés  d’Anthmetique  ,  il  n’avoit  de  l’argent 
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que  pour  fept  mois,  &  il  étudioit  avec  toute  l’ardeur  que 
demandoit  un  fonds  li  court. 

De  peur  que  fon  pere  ne  découvrît  par  la  lumière  qui  é- 
toit  dans  fa  chambre  toutes  les  nuits ,  qu’il  les  palfoit  à  tra¬ 
vailler  ,  il  étendoit  devant  fa  fenêtre  les  couvertures  de  fou 
lit,  qui  ne  lui  fervoient  plus  qu’a  cacher  qu’il  ne  dormoit 
pas. 

Son  Maître  avoit  des  Baiïins  de  Fer,  dans  les  quels  ilpo- 
lilfoit  alfés  bien  des  verres  de  6  pieds  de  foyer,  &le  Difci- 
pie  en  apprit  la  pratique.  Un  jour  qu’en  badinant  &  fans 
deflein  il  prefentoit  un  fil  de  verre  à  la  ftame  d’une  chandel¬ 
le,  il  vit  que  le  bout  de  ce  fil  s’arrondilfoit  &  comme  ilfça- 
voit  déjà  qu’une  boule  de  verre  groililfoit  les  objets  placés 
à  fon  foyer  ,  &  qu’il  avoit  vu  chez  M.  Leuvenhoek  des 
Microfcopes,  dont  il  avoit  remarqué  la  conflruétion,  il  prit 
3a  petite  boule  qui  s’étoit  formée  &  détachée  du  relie  du  fil, 
&il  en  fit  un  Microfcope  qu’il  elfaya  d’abord  fur  un  Che¬ 
veu.  Il  fut  ravi  de  le  trouver  bon,  &  d’avoir  l’art  d’en  fai¬ 
re  a  11  peu  de  frais. 

Cette  invention  de  voir  contre  le  jour  de  petits  objets 
tranfparents  par  le  moyen  de  petites  boules  de  verre,  eft 
due  à  M.  Leuvenhoek,  &  M.  Hudde  Bourg-meltre  d’Am- 
Herdam,  grand  Mathématicien ,  a  dit  à  M.  Iiartloeker  qu’il 
étoit  étonnant  que  cette  découverte  eût  échappé  à  tous 
tant  qu’ils  étoient  de  Geometres  &  de  Philofophes ,  &  eût 
été  refervée  à  un  homme  fans  lettres  ,  tel  que  Leuven¬ 
hoek.  Apparemment  il  vouloir  relever  le  genie  de  l’igno¬ 
rant,  ou  reprimer  l’orgueil  des  fçavants  fur  des  découver¬ 
tes  fortuites. 

M.  Hartfoëker  âgé  alors  de  18  ans,  s’occupa  beaucoup 
de  fes  Microfcopes.  Tout  ce  qui  pouvoit  y  être  obfervé, 
l’étoit.  Il  fut  le  premier  à  qui  fe  dévoila  le  fpeélacle  du  mon¬ 
de  le  plus  imprévu  pour  les  Philiciens  même  les  plus  hardis 
en  conjeétures,  ces  petits  Animaux  jufqu.e-là  invnibles,  qui 
doivent  fe  transformer  en  Hommes ,  qui  nagent  en  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  dans  la  liqueur  deftinée  à  les  porter ,  qui  ne 
font  que  clans  celle  des  mâles,  qui  ont  la  figure  de  Grenou¬ 
illes  nailfantes ,  de  grolfes  têtes  &  de  longues  queues,  &  des 
mquyements  très  vifs.  Cette  étrange  nouveauté  étonna  l’Ob- 
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fervateur  ,  &  il  n’en  ofa  rien  dire.  Il  crût  même  que  ce 
qu’il  voyoit  pouvoit  être  l’effet  de  quelque  maladie  ,  &il  ne 
fuivit  point  l’obfervation. 

Vers  la  fin  de  1674,  en  l&7 ?  &  1 676  fon  pere  l’envoya 
étudier  en  Littérature)  en  Grec,  en  Philofophie  3  en  Ana¬ 
tomie  fous  les  plus  habiles  Profelfeurs  de  Leyde ,  &  d’Ain- 
fterdam.  *  .Ses  Maîtres  en  Philofophie  étoient  des  Carte- 
liens  auili  entêtés  de  Defcartes,  que  les  fcholalliques  précé¬ 
dents  l’avoient  été  d’Ariftote.  On  n’avoit  fait  dans  les  Eco¬ 
les  que  changer  d’efclavage. 

M.  Hartfoëker  devint  Cartelien  à  outrance ,  mais  il  s’en 
corrigea  dans  la  fuite.  Il  faut  admirer  toujours  Defcartes, 
&  le  fuivre  quelquefois. 

M.  Hartfoeker  alla  en  1677  de  Leyde  à  Amllerdam,  ayant 
deflein  de  palier  en  France,  pour  y  achever  fes  études.*  Il 
reprit  les  obfervations  du  Microfcope  interrompues  depuis 
deux  ans ,  &  revit  ces  animaux  qui  lui  avoient  été  fufpeéts. 
Alors  il  eût  la  hardieffe  de  communiquer  fon  obfervation  à 
fon  maître  de  Mathématiques ,  &  à  un  autre  ami.  Ils  s’en 
alfûrerent  tous  trois  enfemble.  Ils  virent  de  plus  ces  mê¬ 
mes  animaux  fortis  d’un  Chien ,  &  de  la  même  figure  à  peu- 
près  que  les  animaux  humains.  Us  virent  ceux  du  Cocq  & 
du  Pigeon ,  mais  comme  des  vers  ou  des  Anguilles.  L’ob- 
fervation  s'affermiffoit  &  s’étendoit ,  &  les  trois  confidents 
de  ce  fecret  de  la  Nature  ne  doutoient  prefqueplus  que  tous 
les  Animaux  ne  nâquifiént  par  des  metamorphofes  inviiîbles 
Sc  cachées ,  comme  toutes  les  efpeces  de  Mouches  &  de  Pa¬ 
pillons  viennent  de  metamorphofes  fenlîbles  &  connues. 

Ces  trois  hommes  feuls  fçavoient  quelle  liqueur  renfer- 
moit  les  Animaux  ,  &  quand  on  le  faifoit  voir  à  d’autres , 
on  leur  difoit  que  c’étoit  de  la  falive,  quoique  certainement 
elle  n’en  contienne  point.  Comme  M.  Leuvenhoek  à  écrit 
dans  quelqu’une  de  fes  Lettres  qu’il  avoit  vû  dans  de  la  fa¬ 
live  une  infinité  de  petits  Animaux  ,  on  pourvoit  le  foup* 
çonner  d'avoir  été  trompé  par  le  bruit  qui  s'en  étoit  répan¬ 
du.  Il  n’aura  peut-être  pas  voulu  ne  point  voir  ce  que 
d'autres  voyoient ,  lui  qui  étoit  en  pofieiïion  des  obferva¬ 
tions  Microscopiques  les  plus  fuies ,  &  à  qui  tous  les  objets 
invifibles  appartenaient. 

LU- 
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L’illuftre  M.  Huguens  étant  venu  k  la  Haye  pour  réta* 
blir  fa  fanté,il  entendit  parler  des  animaux  de  la  falive  qu’un 
jeune  homme  faifoit  voir  k  Rotterdam  ,  &  il  marqua  beau¬ 
coup  d’envie  d’en  être  convaincu  par  fes  propres  yeux.  Auf- 
li-tôt  M.  Iiartfoëker  3  ravi  d’entrer  en  liaifon  avec  ce  grand 
homme,  alla  k  la  Haye.  Il  lui  confia  &  k  quelques  autres 
perfonnes  ce  que  c’étoit  que  la  liqueur  où  nageoient  les  A- 
nimaux  ,  car  à  mefure  que  l’obfervation  s’établilfoit  ,  la  ti¬ 
midité  &  les  fcrupules  daminuoient  naturellement  ;  de  plus 
la  beauté  de  la  découverte  feroit  demeurée  trop  imparfaite, 
&  les  confequences  philofophiques,  qui  en  pouvoient  naître, 
demandoient  que  le  millere  celfafl.  M.  Huguens ,  qui  avoit 
promis  trés-obligeamment  k  M.  Hartfoëker  des  lettres  de 
recommandation  pour  fon  voyage  de  Paris,  fit  encore  mieux, 
&  l’amena  avec  lui  k  Paris,  où  il  revint  en  1678.  Le  nou¬ 
veau  venu  alla  voir  d’abord  l’Obfervatoire,  les  Hôpitaux,  les 
Sçavants  ;  il  ne  lui  étoit  pas  inutile  de  pouvoir  citer  le  nom 
de  M.  Huguens.  Celui-ci  fit  mettre  alors  dans  le  Journal 
des  Sçavants  qu’il  avoit  fait  avec  un  Microfcope  de  nouvelle 
invention  des  obfervations  très  curieufes ,  &  principalement 
celle  des  petits  Animaux,  &  cela  fans  parler  de  M.  Hart¬ 
foëker.  Le  bruit  en  fut  grand  parmi  ceux  qui  s’interelfent 
à  ces  fortes  de  nouvelles ,  &  M.  Hartfoëker  ne  relilla  point 
k  la  tentation  de  dire  que  le  nouveau  microfcope  venoit  de 
lui ,  &  qu’il  étoit  le  premier  auteur  des  obfervations.  Le 
filence  en  cette  occafion  étoit  au-delfus  de  Phumanité.  M. 
Huguens  étoit  vivant ,  d’un  rare  mérité ,  &  par  confequent 
il  avoit  des  ennemis.  On  anima  M.  Hartfoëker  k  revendi¬ 
quer  fon  bien  par  un  Mémoire  qui  paroîtroit  dans  le  Jour¬ 
nal.  Il  ne  fçavoit  pas  encore  allés  de  François  pour  le  com- 
pofer ,  differentes  plumes  le  fervirent,  &  chacune  lança  fon 
trait  contre  M,  Huguens. 

L’Auteur  du  Journal  fut  trop  fage  pour  publier,  cette  piè¬ 
ce ,  &  il  la  renvoya  k  M.  Huguens.  Celui-ci  fit  k  M.  Hart¬ 
foëker  une  réprimandé  affés  bien  méritée, félon M.Hartfoë^ 
ker  lui-même  qui  l’a  écrit;  il  lui  dit  qu’il  ne  fe  prenoit  point  k 
lui  d’une  piece  qu’il  voyoit  bien  qui  partoit  de  fes  ennemis, 
&  qu’il  s ’offroit  à  drelfer  lui-même  pour  le  Journal  un  Me- 
moire  où  il  lui  rendroit  toute  la  jullice  qu’il  defireroit.  M. 
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Iiartfoëker  y  confentit,  honteux  du  procédé  de  M.  Huguens, 
&  heureux  d’en  être  quitte  à  fi  bon  marché.  L’importan¬ 
ce  dont  il  lui  étoit  de  fe  faire  conuoître,  l’amour  de  ce  qu’on 
a  trouvé  5  fa  jeunelTe,  de  mauvais  confeils  donnés  avec  cha¬ 
leur,  fur  tout  l’aveu  ingénu  de  fa  faute,  dont  nous  ne  tenons 
î'hiftoire  que  de  lui,  peuvent  lui  fervir  d’excufes  allés- légi¬ 
timés. 

Il  fe  confirmoit  de  plus  en  plus  dans  la  découverte  des  pe¬ 
tits  animaux  primitifs,  qu’il  trouva  toujours  dans  toutes  les 
efpeces ,  fur  lelquelles  il  put  étendre  fes  expériences.  Il  ima¬ 
gina  qu’ils  dévoient  être  répandus  dans  l’air  ,  ou  ils  volti- 
geoient ,  que  tous  les  animaux  vilibles  les  prenoient  tous 
confufément ,  ou  par  la  refpiration ,  ou  avec  les  aliments  , 
que  de-là  ceux  qui  convenoient  a  chaque  efpece  alloient  fe 
rendre  dans  les  parties  des  mâles  propres  à  les  renfermer, 
ou  à  les  nourrir  ,  &  qu’ils  palfoient  enfuite  dans  les  femel¬ 
les,  où  ils  trouv oient  des  Oeufs, dont  ils  fe  faifiilbientpour 
s’y  développer.  Selon  cette  idée ,  quel  nombre  prodigieux 
d’animaux  primitifs  de  toutes  les  efpeces  ?  tout  ce  qui  re- 
fpire  ,  tout  ce  qui  fe  nourrit  ,  ne  refpire  qu’eux  ,  ne  fe 
nourrit  que  d’eux.  Il  femble  cependant  qu’à  la  fin  leur 
nombre  vieil  droit  necelfairement  à  diminuer  ,  &  que  les 
efpeces  ne  feroient  pas  toujours  également  fécondes.  .Peut- 
être  cette  difficulté  aura-t-elle  contribué  à  faire  croire  àM. 
Leibnits  que  les  animaux  primitifs  ne  periiibient  point,  & 
qu’après  s’être  dépouillés  de  l’enveloppe  groiliere  ,  de  cet¬ 
te  efpece  de  mafque,  qui  en  faifoit,  par  exemple,  des  hom¬ 
mes  ,  ils  fubliftoient  vivants  dans  leur  première  forme  ,  & 
fe  remettoient  à  voltiger  dans  l’air  ,  j  ulqu’à  ce  que  des  ac¬ 
cidents  favorables  les  filient  de  nouveau  redevenir  hom¬ 
mes. 

M.  Iiartfoëker  demeura  à  Paris  jufquà  la  fin  de  î 67p.  II 
retourna  en  Hollande  ,  où  il  fe  maria.  Il  revint  à  Paris, 
feulement  pour  le  faire  voir  pendant  quelques  femaines  à 
fa  femme,  qui  goufta  tant  ce  fejour,  qu’ils  y  revinrent  en 
1684..  &  y  furent  14  années  de  fuite  ,  les  plus  agréables, 
au  rapport  de  M.  Hàrtfoëker ,  qu’il  ait  p allées  en  toute  fa 
vie. 

Les  verres  de  Telefcopes  ,  qui  avoient  été  fa  première 
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occupation,  lui  donnèrent  beaucoup  d’accès  à  l’Obfervatoi- 
re ,  où  il  n’y  en  avoit  que  de  Campani  ,  excellents  à  la  vé¬ 
rité,  niais  pas  affés  grands.  M.  Hartfoeker  en  fit  un  qu’il 
porta  à  feu  M.  Cailini ,  &  il  fe  trouva  très-mauvais.  Un 
fécond  ne  valut  pas  mieux,  enfin  un  troifieme  fut  pallable. 
Cette  perfeverance  qui  par  toit  du  fonds  de  connoilfances 
qu’il  fe  fentoit,  fit  prédire  à  M.  Cailini  que  ce  jeune  hom¬ 
me  ,  s’il  continuoit ,  reulfiroit  infailliblement.  La  prédièlion 
fut  peut-être  elle-même  la  caufe  de  fon  accomplilfement,  le 
jeune  homme  encouragé  fit  de  bons  verres  de  toutes  fortes 
de  grandeurs  ,  &  enfin  un  de  600  pieds  de  foyer  ,  dont  iî 
n’a  jamais  voulu  fe  défaire  à  caufe  de  fa  rareté.  Il  eût  l’a¬ 
vantage  de  gagner  l’amitié  de  M.  Calïini ,  qui  feule  eût  été 
une  preuve  de  mérité. 

Sur  ces  verres  d’un  long  foyer  ,  il  dit  un  jour  à  feu  M. 
Varignon  &  àM.  l’Abbé  de  St.  Pierre,  qui  Pallerent  voir, 
qu’il  11e  croyoit  pas  pollible  de  les  travailler  dans  des  Bafi 
fins  ,  mais  qu’en  faifant  des  elfais  fur  des  morceaux  de  di- 
verfes  glaces  faites  pour  être  plattes  ,  on  en  trouvoit  qui 
avoient  une  très  petite  courbure  fpherique  ,  &  par  confé- 
quent  un  long  foyer,  qu’il  avoit  même  trouvé  un  foyer  de 
1200  pieds ,  que  cela  dépendoit  en  partie  d’un  peu  de  cour¬ 
bure  infaillible  dans  les  Tables  de  fer  poli,  fur  lefquelles  on 
étend  le  verre  fondu ,  ou  de  la  maniéré  dont  011  chargeoic 
les  glaces  pour  les  polir  les  unes  contre  les  autres  ,  que  ces 
elfais  étoient  plus  longs  que  difficiles  ,  mais  il  ne  voulut 
point  s’expliquer  plus  à  fond. 

En  1694,  il  fit  imprimer  à  Paris  où  il  étoit ,  fon  premier 
ouvrage ,  l’Effai  de  Dioptrique .  Il  y  donne  cette  fcience  dé¬ 
montrée  geometriquement ,  &  avec  clarté  ,  tout  ce  qui  ap¬ 
partient  aux  foyers  des  verres  fphériques,  car  il  rejette  les 
autres  figures  comme  inutiles,  tout  ce  qui  regarde  l’augmen¬ 
tation  des  objets,  le  rapport  des  objectifs  &  des  Oculaires, 
les  ouvertures  qu’il  faut  laiffer  aux  Lunettes,  le  champ  qu’on. 
peut  leur  donner,  le  different  nombre  de  verres  qu’on  y  peut 
mettre.  Il  y  joint  pour  l’Art  de  tailler  les  verres,  &  furies 
conditions  que  leur  matière  doit  avoir ,  une  Pratique  qui  lui 
appartenait  en  partie  ,&  dont  cependant  il  ne  diffimule  rien. 
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Le  titre  de  Ton  Livre  eût  été  rempli,  quand  il  m’eût  donné 
rien  de  plus,  mais  il  va  beaucoup  plus  loin.  Un  Siftême gé¬ 
néral  de  la  Refraétion,  &  fes  expériences  le  conduifent  à  la 
differente  réfrangibilité  des  Rayons,  propriété  que  M.  New¬ 
ton  avoit  trouvée  pluüeurs  années  auparavant,  &  fur  la* 
quelle  il  a  fondé  fon  ingenieufe  Théorie  des  Couleurs,  Tune 
des  plus  belles  découvertes  de  la  Phyfique  moderne. 

M.  Hartfoeker  prétend  du  moins  avoir  avancé  le  premier 
que  la  differente  réfrangibilité  venoit  de  la  differente  viteffe; 
qui  effectivement  en  paroît  être  la  véritable  caufe  ,  &  par 
ce  qu'elle  étoit  inconnue,  il  a  donné  comme  un  Paradoxe 
inoüi  en  Dioptrique,  que  l'angle  de  la  refraétion  ne  dépen¬ 
de  pas  de  la  feule  inégalité  de  refiflance  des  deux  milieux. 
Plus  le  Rayon  a  de  viteffe ,  moins  il  le  rompt. 

L’Effai  de  Dioptrique  efl  même  un  Effai  de  Phyfique  gé¬ 
nérale.  Il  y  pofe  les  premiers  Principes,  tels,  qu’il  les  con¬ 
çoit,  deux  uniques  Eléments. 

L’un  efl  une  fubflance  parfaitement  fluide  ,  infinie  ,  tou¬ 
jours  en  mouvement,  dont  aucune  partie  n'efl  jamais  entiè¬ 
rement  détachée  de  fon  Tout;  l’autre,  ce  font  de  petits  corps 
differents  en  grandeur,  &  en  figure  ,  parfaitement  durs  & 
inaltérables ,  qui  nagent  confufement  dans  ce  grand  fluide  * 
s’y  rencontrent,  s'y  affemblent,  &  deviennent  les.  differents 
Corps  fenlibles.  Avec  ces  deux  Eléments  il  forme  tout,  & 
tire  de  cette  hipothefe  jufqu’à  la  pefanteur ,  &  à  la  dureté 
des  Corps  compofés.  Ailleurs  il  en  a  tiré  auifi  le  Ref- 
fort. 

Un  affés  grand  nombre  de  phenomenes  de  Phyfique  géné¬ 
rale  qu’il  explique ,  l’amenent  à  la  formation  du  Soleil ,  des 
Planètes  &  même  des  Cometes.  Il  conçoit  que  les  Comè¬ 
tes  font  des  taches  du  Soleil  affés  malTives  pour  avoir  été 
chaffées  impetueufement  hors  de  ce  grand  globe  de  feu ,  el¬ 
les  s’élèvent  jufqu’à  une  certaine  diftance,  &  retombent  en- 
fuite  dans  le  Soleil ,  qui  les  abforbe  de  nouveau  ,  &  les  diL 
fout ,  ou  les  repouffe  encore  hors  de  lui ,  s’il  ne  les  diffout 
pas.  On  tache  prefentement  à  aller  plus  loin  fur  la  théo¬ 
rie  des  Cometes  ,  &  ce  ne  font  plus  des  générations  for¬ 
tuites..  5 
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L’hifloire  des  decouvertes  faites  dans  le  Ciel  par  les  Te- 
Icfcopes  appartenoit  afles  naturellement  à  la  Diop trique,  M. 
Hartfoeker  la  donne  accompagnée  de  fes  reflexions  fur  tant 
de  Angularités  nouvelles  &  imprévues.  Il  finit  par  les  ob- 
fervations  du  Microfcope  ,  &  l’on  peut  juger  que  les  petits 
Animaux ,  qui  fe  transforment  en  tous  les  autres  ,  n’y  font 
pas  oubliés. 

Cet  ouvrage  lui  attira  l’eftime  des  Sçavants ,  &  l’amitié 
de  quelques-uns  ,  comme  M.  l’Abbé  Galois  ,  qui  conferva 
toujours  pour  lui  les  mêmes  fentiments.  Le  F.  Mallebran- 
che ,  &  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital ,  qui  reconnurent  qu’il 
étoit  bon  Geometre,  voulurent  le  gagner  à  la  nouvelle  Géo¬ 
métrie  des  infiniments  petits ,  dont  ils  étoient  pleins  ,  mais 
il  la  jugea  peu  utile  pour  la  Phyfique  ,  à  laquelle  il  s’étoit 
dévoilé,  il  dédaignoit  allés  par  la  même  raifon  les  profon¬ 
deurs  de  PAlgebre  ,  qui  félon  lui  ne  fervoient  à  quelques 
Sçavants-  qu’à  leur  procurer  la  gloire  d’être  inintelligibles 
pour  la  plupart  du  monde.  Il  efL  vrai  qu’en  ne  regardant 
la  Geometrie  que  comme  inftrument  de  la  Phyfique,  il  pou- 
voit  fouvent  n’avoir  pas  befoin  que  Pinftrument  fut  fi  fin , 
mais  la  Geometrie  ri’eft  pas  un  pur  inftrument  ,  elle  a  par 
elle-même  une  beauté  fublime ,  indépendante  de  tout  ufage. 
S’il  ne  vouloit  pas,  comme  il  l’a  dit  aulft,  fe  lailfer  détour¬ 
ner  de  la  Phyfique ,  il  avoit  raifon  de  craindre  les  charmes 
de  la  Geometrie  nouvelle. 

Animé  par  le  fuccès  de  fa  Dioptrique  ,  il  publia  deux  ans 
après  fes  Principes  de  Phyfiques  à  Pans.  Là  il  expofe  avec 
plus  d’étendue  le  Syftême  qu’il  avoit  déjà  donné  en  raccour¬ 
ci  5  &  y  joignant  fur  les  differents  fujets  aufquels  fon  titre 
rengage,  un  grand  nombre,  foit  de  fes  penfées  particuliè¬ 
res,  foit  de  celles  qu’il  adopte  ,  il  forme  un  corps  de  Phy¬ 
fique  affés  complet ,  parce  qu’il  y  traite  prefque  de  tout,  & 
ailés  clair,  parce  qu’ilj évite  les  grands  détails, qui  enappro- 
fondiflant  les  matières  les  obfcurcifièntpour  une  grande  par¬ 
tie  des  Leéleurs. 

Au  Renouvellement  de  l’Academie  en  i  <$99  ,  temps  où  il 
étoit  retourné  en  Hollande  avec  fa  famille  il  fut  nommé  afi 
focié  Etranger ,  c’étoit  le  fruit  de  la  réputation  qu’il  laiffok 
il  Paris.  •  *  *  *  *  *  2  Quel- 
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Quelque  temps  après  il  fut  aufïl  aggregé  à  la  focieté  Ro¬ 
yale  de  Berlin,  6c  l’on  peut  remarquer  que  dans  tous  les  Ou¬ 
vrages  qu’il  a  imprimés  depuis  ,  il  ne  s’eft  paré  ni  de  ces  ti¬ 
tres  d’honneur ,  ni  d’aucun  autre.  Il  a  toujours  mis  Ample¬ 
ment  6c  à  l’antique  par  Nicolas  Hartfoëker  ,  bien  different 
de  ceux  qui  raffemblent  le  plus  de  titres  qu’ils  peuvent  ,  6e 
qui  croyent  augmenter  leur  mérité  à  force  d’enfler  leur 
nom. 

Le  feu  Czar  étant  allé  à  Amfterdam  pour  ces  grands  def» 
feins,  dont  nous  admirons  aujourd’hui  les  fuites ,  il  demanda 
aux  magiftrats  de  la  ville  quelqu’un  qui  pût  l’inflruire,  6c lui 
ouvrir  le  chemin  des  connoilfances  qu’il  cherchoit. 

Ils  firent  venir  de  Rotterdam  M.  Hartfoeker,  qui  n’épaiv 

fna  rien  pour  fe  montrer  digne  de  ce  choix,  6c  de  l’honneur 
'avoir  un  tel  Bifciple.  Le  Czar  qui  prit  beaucoup  d’affe- 
étion  pour  lui,  voulut  l’emmener  en  Mofcovie ,  mais  cepaïs 
étoit  trop  éloigné,  &  de  mœurs  trop  differentes,  l’incerti¬ 
tude  des  évenemens  encore  trop  grande ,  une  famille  trop 
difficile  à  tranfporter.  Mrs.  d’Âmfterdam  pour  le  dédom¬ 
mager  en  quelque  forte  des  dépenfes  qu’il  avoit  été  obligé 
de  faire  pendant  fa  demeure  auprès  du  Czar,  lui  firent  dref» 
fer  une  petite  efpece  d’obfervatoire  fur  un  des  Baflions  de 
leur  Ville.  Ils  fçavoient  bien  que  c’étoit-là  le  recompenfer 
magnifiquement ,  quoi-qu’à  peu  de  frais.  . 

H  entreprit  dans  cet  übfervatoire  un  grand  miroir  ardent 
compofé  de  pièces  rapportées,  pareil  à  celui  dont  quelques 
uns  prétendent  qu’Archimede  fe  fervit.  M.  le  Landgrave  de 
Helfe-Caifel  alla  le  voir  travailler,  &  pour  lui  faire  un  hon¬ 
neur  plus  marqué  ,  il  alla  chez  lui.  Comme  les  Sçavants 
font  ordinairement  trop  heureux  que  les  Princes  daignent 
les  admettre  a  leur  faire  la  cour,  les  H iftoires  n’oublient  pas 
les  vifites  rendues  aux  Sçavants  par  les  Princes  ;  elles  hon- 
norent  les  uns  6c  les  autres,  6c  peut-être  également. 

Dans  le  même  temps  le  feu  Eleéteur  Palatin  Jean  Guil¬ 
laume  avoit  jette  les  yeux  fur  M.  Hartfoeker  pour  fe  l’atta¬ 
cher,  mais  ce  qui  eft  rare,  le  Philofophe  réfiftoitaux  folli- 
citations  de  l’Eleéfeur,  6c,  ce  qui  eft  plus  rare  encore,  l’E- 
leéteur  perfevera  pendant  trois  ans ,  6c  enfin  en  1704  le 
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Philofophe  fe  refclut  à  s’engager  dans  une  Cour.  Il  futpre- 
mier  Mathématicien  de  S.  Â.  E.  &  en  même  temps  Profef- 
feur  honoraire  en  Phitofophie  dans  l’Univerllté  d’Heidel¬ 
berg. 

Ce  n’eh  pas  allés  pour  un  Sçavant  attaché  à  un  Prince  , 
d’en  recevoir  régulièrement  &  magnifiquement  même ,  fi 
l’on  veut,  ces  recompenfes  indifpenfables  que  reçoivent  fans 
dihinCtion  fes  autres  Officiers ,  il  lui  en  faut  de  plus  délica¬ 
tes;  il  faut  que  le  Prince  ait  du  goût  pour  les  talents  &  pour 
les  connoilfances  du  fçavant ,  il  faut  qu’il  en  falfe  ufage  & 
plus  cet  ufage  eh  frequent,  &  éclairé  en  même  temps,  plus 
le  fçavant  eft  bien  payé.  M.  Hartfoeker  eût  ce  bonheur 
avec  fon  Maître ,  qui  avoit  beaucoup  d’inclination  pour 
la  Phylique  ,  &  s’y  appliquoit  plus  ferieufement  qu'en 
Prince. 

Le  Phyficien  pretendoit  même  être  obligé  au  Prince  d’u¬ 
ne  obfervation  linguliere  qui  le  fit  changer  de  fendaient  fur 
une  matière  importante.  L’Eleéteur  lui  apprit  la  reprodu¬ 
ction  merveilleufe  des  Jambes  d’Ecrevilfe.  *  *v.rmp: 

Sur  cela,  M.  Hartfoeker  qui  ne  put  concevoir  que  cette  *  X7IZ> 
reproduction  de  parties  perdues  ou  retranchées,  qui  eh  fans  35 
exemple  dans  tous  les  animaux  connus  ,  s’executah  par  le 
feul  mechanifine ,  imagina  qu’il  y  avoit  dans  les  Ecrevilfes 
une  aine  Plaftique  ou  formatrice ,  qui  fçavoit  leur  refairede 
nouvelles  Jambes,  qu’il  devoit  y  en  avoir  une  pareille  dans 
les  autres  Animaux  &  dans  l’Homme  même  ,  &  parce  que 
3a  fonction  de  ces  Âmes  plaftiques  n’eh  pas  de  reproduire 
des  membres  perdus ,  il  leur  donna  celle  de  former  les  pe¬ 
tits  Animaux  qui  perpétuent  les  efpeces.  Ge  feroient  là  des 
Natures  plaftiques  de  M.  Cudvorth ,  qui  ont  eu  de  célébrés 
partifans  ,  li  ce  n’étoit  que  celles-cy  agilfent  fans  connoif* 
fance  ,  &  que  celles  de  M.  Hartfoeker  font  intelligentes. 

Ce  nouveau  Siftême  lui  plut  tant ,  qu’il  fe  rétracta  haute¬ 
ment  de  la  première  penfée  qu’il  avoit  eûë  fur  les  petits  a- 
nimaux,  &  la  traita  lui-même  de  bifarre  &  d'abfurde ,  ter¬ 
mes  que  la  plus  grande  linceri té  d’un  Auteur  n’employe  guè¬ 
re.  Quant  aux  terribles  objections  qui  fe  prefentent  bien 
vite  contre  les  Ames  plaftiques ,  il  ne  fe  les  diffimule  pas , 
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&poufle  par  lui-même  aux  dernieres  extrémités  il  avotië  de 
bonne  foi  qu'il  ne  feait  pas  de  reponfe.  Il  femble  qu’il  vau- 
droit  autant  n’avoir  point  fait  de  Siftême  ,  que  d'être  fi 
promptement  réduit  à  en  venir  là.  Il  ne  s’agit  que  d'avoiier 
£pn  ignorance  un  peu  plutôt. 

Il  ralfembla  les  Difcours  préparés  qu’il  avoit  tenus  à  l’E- 
leéteur  ,  &  en  forma  deux  volumes  qui  parurent  en  1707 
&  1708  3  fous  le  titre  de  Conjectures  Phyfiques  ,  dédiés  au 
Prince  pour  qui  ils  àvoient  été  faits.  Cet  ouvrage  eft  dans 

*  principes même  g0llt  cIue  les  *  EJfais  de  Phyfique ,  dont  il  ne  fe  ca- 
de  phyp  che  pas  de  repeter  quelquefois  des  morceaux  en  propres  ter- 

mes ,  aulfi  bien  que  de  PEJJdi  de  Dioptrique ,  car  à  quoi  bon 
cette  délicateffe  de  changer  de  tours  &  d’expreffions,  quand 
on  ne  change  point  de  penfées  ? 

*  De  Duf-  Du  Palatinat , *  il  fit  des  voyages  dans  quelques  autres 
yidorp.  payS  Je  l’Allemagne  ?  ou  pour  voir  les  S ç avants ,  ou  pour 

étudier  l’Hiltoire  naturelle,  fur-tout  les  mines.  A  Calfel  il 
trouva  un  verre  ardent  de  M.  le  Landgrave  ,  fait  par  M. 
Tfchirnhaus ,  de  la  même  grandeur  qu’avoit  feu  M.  le  Duc 
d’Orléans  ,  &  tout  pareil.  Il  répéta  les  expériences  de  M. 
Homberg ,  &  n’eut  pas  le  même  fuccès  à  l’égard  de  la  vitri- 

*  34>  fication  de  l’Or,  dont  nous  avons  parlé  en  1702  1707% 

*  p.  30.  il  eft  le  Philofophe  Hollandois  ,  aux  objections  duquel  M. 

Homberg  repondoit  en  1707.  Il  11e  s’en  eft  point  délifté,  & 
a  toujours  foutenu  que  ce  ouife  vitrifioit  11’étoit  point  l’Or, 
mais  une  matière  fortie  du  Charbon  qui  foutenoi.t  POr  dans 
le  foyer,  &  mêlée  peut  être  avec  quelques  parties  hetero- 
genes  de  l’Or.  Il  nioit  même  la  vitrification  d’aucun  Métal 
au  verre  ardent,  jamais  il  n’avoit  feulement  pu  parvenir  à 
celle  du  Plomb  ,  quelque  temps  qu’il  y  çut  employé.  Il  eft 
trifte  qu’un  grand  nombre  d’experiences  délicates  foient  en¬ 
core  incertaines.  Seroit-ce  donc  trop  prétendre  que  de  vou¬ 
loir  du  moins  avoir  des  faits  bien  confiants  ? 

Le  Landgrave  de  Heiïe-Calfel  dit  un  jour  à  M.  Hartfoëker 
qu’il  auro.it  bien  fouhaitté  le  trouver  peu  content  de  la  Cour 
Palatine,  il  répéta  deux  fois  ce  difcours  que  M.  Hartfoëker 
ne  vouloit  point  entendre  ,  &  enfin  le  prenant  par  la  main 
il  lui  dît ,  je  ne  f fai  fi  vous  mç  comprends.  M.  Hartfoeker  obli¬ 
gé 
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gé  de  répondre  l’affûra  de  fon  refpeéf ,  de  fa  reconnoilfan- 
ce  5  &  en  même  temps  d’une  fidelité  inviolable  pour  l’Elec¬ 
teur.  Un  refus  fi  noble  à  des  avances  ü  flateufes  dut  le  faire 
regretter  davantage  par  le  Landgrave. 

Il  alla  à  la  Cour  d’Hanovre  ,  où  M.  Leibnitz ,  ami  né  de 
tous  les  fçavants  ,  le  prefenta  à  l’Electeur  aujourd’hui  Roi 
d’Angleterre  ,  &  à  la  Princelfe  Eleétorale  ,  fi  célébré  par  fon 
goût,  &  par  fes  lumières.  Il  receut  un  acceuil  très-favo¬ 
rable  ,  la  Renommée  &  M.  Leibnitz  rendoient  témoignage 
à  fon  mérité. 

L’Eleéteur  Palatin  ayant  entendu  parler  avec  admiration 
du  miroir  ardent  de  M.  Tfchirnhaus,  demanda  à  M.  Hart- 
foëker  s’il  en  pourroit  faire  un  pareil.  Celui-ci  auili-tôt  en 
lit  jetter  trois  dans  la  verrerie  de  Neubourg,  de  la  plus  bel¬ 
le  matière  qu’il  fut  poiTible.  Il  les  eut  bien- tôt  mis  dans  leur 
perfeétion ,  &  l’Eleéteur  lui  en  donna  le  plus  grand  ,  qui  a 
3  pieds  $  pouces  Rhinlandiques  de  diamètre  ,  &  que  deux 
hommes  ont  de  la  peine  à  tranfporter. 

Il  eft  de  9  pieds  de  foyer  &  ce  foyer  eft  parfaitement  rond 
&  de  la  grandeur  d’un  Louis  d’Or.  Le  miroir  du  Palais  Ro¬ 
yal  n’eft  pas  fi  grand. 

En  1710  il  publia  un  volume  intitulé  Eclairciff'ements  fur  les 
Conjectures  Phyjtques .  Ce  font  des  réponfes  à  des  objections, 
dont  il  a  dit  depuis  que  la  plupart  étoient  de  M.  Leibnitz. 
Dans  cet  ouvrage  il  devient  un  homme  prefque  entièrement 
different  de  ce  quil  avoit  été  jufqu’alors. 

Il  n’avoit  jamais  attaqué  perfonne  ,  ici  il  eft  un  Cenfeur 
trèsfevere,  &c’eft  principalement  fur  les  volumes  donnés  tous 
les  ans  par  l’Académie  que  tombe  fa  cenfure.  Il  eft  vrai  qu’il 
a  fouvent  déclaré  qu'il  ne  critiquoit  que  ce  qu’il  eftimoit  ,  & 
qu’il  fe  tiendroit  honnoré  de  la  même  marque  d’eftime.  L’A¬ 
cademie  ,  qui  ne  fe  croit  nullement  irreprehenfible ,  11e  fut 
point  offenfée  ,  elle  le  traita  toujours  comme  un  de  fes 
membres  ,  fujet  feulement  à  quelque  mauvaife  humeur  ,  & 
les  Particuliers  attaqués  ne  voulurent  point  interrompre  le 
cours  de  leurs  occupations ,  pour  travailler  à  des  Réponfes* 
qui  le  plus  fouvent  font  négligées  du  Public,  &  tout  au  plus, 
foulagent  un  peu  la  vanité  des  Auteurs. 
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Les  Eclair  cijfement  s  fur  les  Conjectures  Phyfiques  eûrene 
une  fuite  alfés  ample  qui  parut  en  1712.  L’Auteur  y  étend 
beaucoup  plus  loin  qu’il  avoit  encore  fait ,  le  Siftême  des 
âmes  plaftiques.  Dans  l’Homme  ,  lAme  Railonnable  don¬ 
ne  les  ordres,  &  une  Ame  végétative  qui  eft  la  plaftique ,  in¬ 
telligente  &  plus  intelligente  que  la  Raifonnable  même,  exé¬ 
cute  dans  rinftant  &  non  feulement  execute  les  mouvements 
volontaires,  mais  prend  foin  de  toute  l’Oeconomie  anima¬ 
le,  de  la  Circulation  des  liqueurs,  de  la  Nutrition, de  l’Ac- 
cretion  &c.  operations  trop  difficiles  pour  n’être  l’effet  que 
du  feul  Mechanifme.  Mais  dit-on  aulfi-tôt  ,  cette  ame  rai¬ 
fonnable  ,  cette  ame  végétative ,  c’eft  nous-mêmes ,  &  com¬ 
ment  faifons-nous  tout  cela  fans  en  fçavoir  rien  ?  M.  Hart- 
foêker  répond  par  une  comparaifon,  qui  du  moins  eft  alfés 
ingenieufe.  Un  fourd  eft  lêul  dans  une  Chambre  ,  6c  il  y 
a  dans  des  Chambres  voilines  des  gens  deftinés  à  le  fervir. 
On  lui  a  fait  comprendre  que  quand  il  voudroit  manger,  il 
11’avoit  qu’a  frapper  avec  un  baîton.  Il  frappe,  &  aulîi-tôt 
des  gens  viennent  qui  apportent  des  Plats.  Comment  peut- 
il  concevoir  que  ce  bruit  qu’il  11’a  pas  entendu  ,  6t  dont  il 
n’a  pas  l’idée ,  les  ait  fait  venir  ? 

Après  cela  on  s’attend  alfés  à  une  Ame  végétative  intel¬ 
ligente  dans  les  Beftes,  qui  en  parodient  effectivement  allés 
dignes.  On  ne  fera  pas  même  trop  furpris  qu’il  y  en  ait 
une  dans  les  Plantes,  où  elle  reparera  ,  comme  dans  les  E- 
crevillès,  les  parties  perdues,  aura  attention  à  ne  les  laif- 
fer  fortir  de  terre  que  par  la  tige,  tiendra  cette  tige  tou¬ 
jours  verticale,  fera  enfin  tout  ce  que  le  Mechanifme  n’expli¬ 
que  pas  commodément.  Mais  M.  Hartfoëker  11e  s’en  tient 
pas  là.  A  ce  nombre  prodigieux  d’intelligences  répandues 
par  tout ,  il  en  ajoute  qui  préfident  aux  mouvements  cèle- 
îles,  &  qu’on  croyoit  abolies  pour  jamais. 

Ce  n’elt  pas  là  le  feul  exemple  qui  falfe  voir  qu’aucune 
idée  de  la  Philofophie  ancienne  n’a  été  profente  pour  de¬ 
voir  defefperer  de  revenir  dans  la  moderne. 

Cette  Suite  des  Eclairci]) 'emen ts->  contient  outre  plufieurs 
morceaux  de  Phylique  deftinés  à  Tubage  de  l’Eledeur ,  dif¬ 
ferents  morceaux  particuliers,  qui  font  prefque  tous  des  Cri¬ 
tiques 
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tiques  qu’il  fait  de  plufleurs  Auteurs  célébrés  ,  ou  des  Ré- 
ponfes  à  des  Critiques  qu’on  lui  avoit  faites.  Sur- tout  il 
répond  à  des  Jouraaliftes,  dont  il  n’étoit  pas  content  ,  ce 
font  des  elpeces  de  Juges  fort  fujets  à  être  pris  à  par¬ 
tie. 

L’Eleéteur  Palatin  mourut  en  1716.  M.  Hartfoëker  ne 
quitta  point  la  Cour  Palatine  ,  tant  que  PEleétrice  veuve  , 
Princelle  de  la  Maifon  de  Médicis  ,  née  avec  le  goût  héré¬ 
ditaire  de  protéger  les  Sciences  ,  &  à  laquelle  il  étoit  fort 
attaché,  demeura  en  Allemagne.  Mais  elle  fe  retira  en  Ita¬ 
lie  au  bout  d’un  an,  après  avoir  fait  fes  adieux  en  PrinceE 
fe  par  des  libéralités  qu’elle  répandit  fur  ces  anciens  Cour- 
tifans.  M.  Hartfoëker  n’y  fut  pas  oublié.  Dès  que  le  Land¬ 
grave  de  Iielle  le  vit  libre,  il  recommença  à  lui  faire  l’hon¬ 
neur  de  le  foliciter,  mais  il  fe  crut  déjà  trop  avancé  en  âge 
pour  prendre  de  nouveaux  engagements  ,  il  avoit  ailes  vé¬ 
cu  dans  une  Cour,  &  quelques  agrémens  qu’un  Philofophe 
y  puiüè  avoir,  il  11e  peut  s’empêcher  de  fentir  qu’il  eft  dans 
un  Climat  étranger.  Il  fe  tranfporta  avec  toute  fa  famille 
à  Utrecht, 

Ce  fut  la  qu’il  fit  imprimer  en  1722  un  Recueil  de  plu - 
fieurs  pièces  de  Phyfique ,  toutes  détachées  les  unes  des  au¬ 
tres.  Le  titre  annonce  enduite  que  le  principal  delfein  eft  de 
faire  voir  T  invalidité  du  Siitême  de  M.  Newton  ,  de  ce  Si- 
flème  fondé  fur  la  plus  fublime  Geometrie,  ou  étroitement 
incorporé  avec  elle ,  adopté  par  tous  les  Philofophes  de  tou¬ 
te  une  Nation  aulTi  éclairée  que  l’Angloife  ,  admiré  même 
&  du  moins  refpeété  par  ceux  qui  ne  l’adoptent  pas.  M. 
Hartfoëker  fans  ufer  de  petits  ménagements  peu  philofophi- 
ques  entre  en  lice  avec  courage  ,  &  fe  déclare  nettement 
contre  ces  grands  efpaces  vuides  où  fe  meuvent  les  Planètes, 
obligées  à  décrire  des  Courbes  par  des  gravitations ,  ou  at¬ 
tractions  mutuelles.  Il  y  trouve  des  inconvénients  qu’il  ne 
peut  digerer,  &  quoiqu’il  ne  foit  rien  moins  que  Carteficn, 
il  aime  mieux  ramener  les  Tourbillons  de  Defcartes.  L’Idée 
en  eft  effectivement  très  naturelle  ,  &  de  plus  les  mouve¬ 
ments  de  toutes  les  Planètes  tant  principales  que  fubakernes 
dirigés  en  même  fens,  mais  principalement  le  rapport  inva- 
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riable  de  toutes  les  diftances  à  toutes  les  révolutions  ,  indi¬ 
quent  ailes  fortement  que  tous  les  corps  céleftes  qui  com- 
pofent  le  Siftême  folaire  font  affujettis  à  fuivre  le  cours  d’un 
même  fluide.  Il  faut  convenir  néanmoins  que  les  Cometes 
qui  fe  meuvent  en  tous  feus  devroient  fouvent  trouver  dans* 
ce  grand  fluide  une  refiftance  qui  diminueroit  beaucoup  leur 
mouvement  propre,  &  pourroit  même  ne  leur  lailfer  à  la 
fin  que  le  mouvement  général  du  Tourbillon.  M.  Hartfoë- 
ker  tâche  à  fe  tirer  de  cette  grande  difficulté  par  fon  Siftê¬ 
me  particulier  des  Cometes,  qui  n’eft  pas  lui-même  fans  dif¬ 
ficulté. 

Dans  ce  même  Recueil  il  attaque  trois  dilïertations  fur 
îefquelles  M.  de  Mairan  étant  encore  en  Province,,  &  avant 
que  d’être  de  l’Académie  des  Sciences,  avoit  en  trois  années 
confecutives  remporté  le  Prix  de  l’Académie  de  Bordeaux. 
M.  de  Mairan  répondit  dans  le  Journal  des  Sçavants  en 
1722.  Il  y  convient  en  véritable  Sçavant  de  quelques  fau¬ 
tes  réelles  ,  &  par  là  il  acquiert  le  droit  d’être  prefque  crû 
fur  fa  parole  à  fégard  de  celles  dont  il  ne  convient  pas.  M. 
Hartfoëker  dit  dans  fa  préface  que  s’il  eut  eu  les  autres  Piè¬ 
ces  qui  dans  les  années  fuivantes  av oient  remporté  le  Prix 
de  Bordeaux  ,  il  y  auroit  fait  auifi  fes  Remarques.  Il  pre- 
tendoit  apparemment  faire  entendre  par  là  qu’il  n’en  vouloit 
point  perlbnnellement  à  M.  de  Mairan  ,  ni  à  aucun  Auteur 
particulier  plus  qu’à  tout  autre  ,  mais  il  peut  paroître  que 
ce  difcours  marque  quelque  inclination  à  reprendre ,  &c  mê¬ 
me  un  peu  de  delfein  formé..  Il  protefie  fouvent,  &  avec 
un  grand  air  de  linceri.e,  qu’il  ne  prétend  donner,  que  de 
Amples  conjeéhires ,  il  feroit  donc  allés  raifonnable  de  laifl- 
fer  celles  des  autres  en  paix;  elles  ont  toutes  un  droit  égal 
de  fe  produire  au  jour  ,  &  fouyent  n’en  ont  guere  de  lé 
combattre. 

Nous  palferons  fous  filence  le  refte  de  ce  Recueil  ,  deux 
Dilfertations  envoyées  à  l’Académie  pour  le  Prix  qu’elle 
propofe  tous  les  ans ,  l’une  fur  le  Principe ,  l’autre  fur  les 
Loix  du  Mouvement,  un  Difcours  fur  la  Pefte,  où  il  prend 
apres  le  P.  Kircher  Thipothefe  des  Infeéies  ,  un  Traité 
des  Paillons ,  &c.  Mais  nous  en  exceptons  une  Piece,  à 

caufe. 
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caufe  du  grand  &  fameux  Adverfaire  qu’elle  a  pour  objet; 

M.  Bernoulli  dont  M.  Hartfoëker  avoit  attaqué  le  fenti- 
ment  fur  la  lumière  du  Baromètre  expofé  dans  THiftoire  de 

*  ,  *f.i.  d* 

M-  Bernoulli  fit  foutenir  à  Bafle  fur  ce  fujet  une  TliefeM* 
où  Ton  ne  menageoit  pas  M.  Hartfoëker  qui  s’en  reifentit 
vivement.  Il  ramaffe  de  tous  côtés  les  armes  qui  pouvoient 
fervir  fa  colere. ,  &  comme  if  iétoic  accufé  d’en  vouloir  tou¬ 
jours  aux  plus  grands  Hommes  ,  tels  que  Mrs.  Huguens , 
Leibnitz ,  Newton ,  il  fe  juitifie  par  en  parler  plus  libre¬ 
ment  que  jamais,  peut-être  pour  faire  valoir  fa  modération 
paffée.  Sur- tout  M.  Leibnitz ,  qui  n’entre  dans  la  querelle 
qu’a  cette  occalion,  &  très  incidemment ,  n’en  efh  pas  trai¬ 
té  avec  plus  d’égard  ,  &  fon  Harmonie  préétablie  ,  fes  mo¬ 
nades  &  quelques  autres  penfées  particulières ,  font  rude¬ 
ment  qualifiées.  On  croiroit  que  les  Philofophes  devroient 
être  plus  modérés  dans  leurs  querelles  que  les  Poètes  ,  les 
Théologiens  plus  que  les  Philofophes  ,  cependant  tout  eft 
allés  égal. 

Après  que  M.  Hartfoëker  fe  fut  établi  a  Utrecht,  il  en¬ 
treprit.  un  Cours  de  Phyfique  ,  auquel  il  a  beaucoup  tra¬ 
vaillé.  Il  y  a  fait  de  plus  un  Extrait  entier  des  Lettres  de 
M.Leuvenhoek,  parcequ’il  trouvoit  que  dans  ce  livre  beau¬ 
coup  d’Obfervations  rares  &  curie ufes  fe  perdoient  dans  un 
tas  de  choies  inutiles  qui  empêcheroient  peut-être  qu’on  ne 
fe  donnait  1a.  peine  de  les  y  aller  déterrer.  On  doit  être  bien 
obligé  à  ceux  qui  font  capables  de  produire ,  quand  ils  veu¬ 
lent  bien  donner  leur  temps  à  rendre  les  produirions  d’au¬ 
trui  pins  utiles  au  Public. 

Son  application  continuelle  au  travail  altéra  enfin  fa  fan- 
té  ,  qui  jufque  là  s’étoit  bien  foutenue.  Peu  de  temps  avant 
fa  mort,  fur  quelques  reproches  qui  lui  étoient  revenus  de 
la  maniéré  dont  il  en  avoit  ufé  à  l’égard  de  l’Académie,  il 
voulut  fe  juftifier  par  une  elpece  d’Apologie  qu’il  n’a  pii 
achever  entièrement.  On  s’imagine  bien  furquoi  elle  roule 
tout  ce  qu’il  y  dit  eli  vrai ,  &  il  ne  relie  rien  à  lui  repro¬ 
cher  qu’une  chofe  dont  on  ne  peut  le  convaincre  ;  c’eft  que 
l’on  fent  dans  fes  critiques  plus  de  plaifir,  que  de  befoin 
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de  critiquer  ,  mais  ce  feroit  pouffer  la  délicateffe  trop  loin 
que  de  donner  du  poids  à  un  fentiment  ,  qui  peut  être  in¬ 
certain  &  trompeur. 

Il  mourut  le  io  Décembre  172 ç.  Il  étoit  vif,  enjoué, 
officieux,  d’une  bonté  &  d’une  facilité ,  dont  de  faux  amis 
ont  abufé  affés  fouvent.  Ces  qualités  ,  qui  s’accordent  il 
peu  avec  un  fonds  critique  ,  naturellement  chagrin  6c  mal- 
faifant,  font  peut-être  fa  meilleure  Apologie. 
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DES 

PRINCIPES  DE  PHYSIQUE 


Des  principes  du  corps  naturel. 


u and  on  fait  réflexion  fur  la  confiance  extrême  de  la  Nature^ 
qui  le  pi  élente  toujours  à  peu  près  fous  une  même  face  à  nos 
yeux ,  &  qu’on  examine  avec  quelque  attention  les  corps  fen- 
iîbles  qui  nous  environnent  &  dont  nous  jouiflons  ;  on  s’ap- 
perçoit  avec  allez  d’évidence  ,  qu’ils  doivent  être  compofés  de  petits 
corps  infenfibles  &  parfaitement  durs ,  &  par  coniéquent  indiviflbles  èc 
immuables  de  leur  nature,  §c  difFerens  entre  eux  en  figure  $C  en  gran- 
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filles  d'une  ^eur  >  &  qu’ainfî  la  différence  infinie,  qu’on  trouve  dans  ces  corps  fènSr 

m  des  petits  corps  infeti- 

ni  Pair  ni  le  fel  en  quel* 
nt  toujours  conftamment 
les  mêmes,  8c  ils  ne  font  pas  d’une  autre  nature  aujourdhui,  qu’ils  étoient 
dans  le  temps  le  plus  reculé,  8c  qu’ils  feront  dans  tous  les  Siècles  ave¬ 
nir,  ce  qui  devroit  pourtant  arriver  ,  files  corps  infenfibles  pouvoient 
fc  brifer  par  le  mouvement. 

11  y  a  autant  d’air  ,  autant  d’eau  8c  autant  de  fel  aujourdhui  ,  qu’il 
y  en  avoir  du  temps  de  nos  Ancêtres,  8c  qu’il  y  en  aura  du  temps  de 
nos  neveux;  car  tout  ce  qui  efi:,  a  toujours  été  ôc  fera  toujours  de  mê¬ 
me  qu’il  efi  à  prefent. 

L’or  demeure  toujours  or;  car  qu’on  fonde  8c  qu’on  refonde  ce  mé¬ 
tal  ,  qu’on  le  laifïe  des  mois  entiers  dans  la  fufion,  8c  qu’on  en  fafletout 
ce  qu’on  voudra;  on  trouvera  toujours  le  même  or,  fans  qu’il  ait  chan¬ 
gé  ia  qualité  d’or.  Cela  (droit  impofiible,  s’il  pouvoit  arriver  quelque 
changement  dans  les  petits  corps  fpécifiques  de  Por;  car  en  ce  cas  la  vio¬ 
lence  du  feu  auroit  dû  ,  ce  me  (èmble,  l’y  avoir  produit ,  8c  par  confis¬ 
quent  elle  auroit  auffi  dû  en  avoir  fait  un  corps  entièrement  diffèrent  de 
l’or,  en  changeant  tout  à  fait  la  figure  la  grandeur  8c  l’arrangement  des 
petits  corps  fpecifiqucs  de  l’or. 

Il  en  efi:  de  même  du  Mercure,  qui  demeure  toujours  Mercure,  (ans 
qu’il  (bit  poffîble  de  le  changer  jamais  en  quelque  autre  corps,  par  tout 
l’artifice  du  Monde  Il_en  efi:  de  même  de  l’argent  8c  de  tous  lesautres 
métaux.  Enfin  il  en  efi:  de  même  du  (ablc  8c  d’une  infinité  de  pierres; 
car  le  verre  ne  fi:  autre  choPe  qu’un  amas  de  (able  fondu  par  le  feu  en 
une  feule  mafiè  par  l'aide  de  quelque  fel  ;  8c  tous  les  grains  de  fable, 
dont  on  fait  un  verre  tranfparent  ne  font  autre  chofe  que  des  corps  trans- 
parens  eux  mêmes,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite;  de  fortequ’il 
n’y  a  rien  de  plus  abfurde  que  la  penfée  de  quelques  Philofophes  du  Siè¬ 
cle  pafié  ,  qui  forgeoient  de  petites  boules  pour  les  faire  paflèr  au  tra¬ 
vers  d’une  matière  chaude  8c  gluante,  pour  expliquer  comment  fe  fait  le 
verre,  8c  pourquoi  il  efi:  tranfparent. 

Les  petits  corps  infenfibles  dont  je  viens  de  parler,  ne  font  donc  au¬ 
tre  chofb  que  de  petites  malles  étendues,  parfaitement  dures,  folides  8c 
différentes  en  figure.  8c  en  grandeur.  Leur  étendue,  leur  loliditéScleur 
dureté  parfaite,  font  leurs  qualités  réelles  qui  remplifiènt  dans  nos  idées 
toute  la  nature  de  ces  corps.  Car  pour  ce  qui  efi:  de  leur  mouvement, 
de  leur  repos,  de  leur  grandeur  ,  de  leur  figure  8c  de  leur  fituation,  ce 
font  leurs  modes  ou  leurs  accidens.  Comme  ces  petits  corps  font  étendus 
8c  (olides  ils  font  impénétrables,  8c  comme  ils  font  parfaitementdurs,  ils 
font  immuables  5c  aéhiellement  indivisibles  ,  quoi  qu’ils  (oient  divifi- 
bles  à  l’infini  par  h  penfée ,  parce  qu’ils  ont  de  h  grofièur  8c  de  l’é¬ 
tendue. 

Un 
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faite  ab/e-  fi  blés ,  8c  parfaitement  durs  qui  les  compofent 

tue  cr  pri-  r  ,  ’  r.  •  ^  1  r  , 

mhivi.  L’eau  ne  change  jamais  en  air  ou  en  fel , 

que  autre  corps  ;  mais  tous  ces  corps  demeure 
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Un  très  célébré  Philofophe  de  ce  temps,  admettant  dans  fon  ouvrage,  ^RT 
quia  pour  titre  Recherche  de  la  Vérité,  l’hypothefè  d’une  matière  dont  Qiuelêsps- 
l’effence  ne  confifte  que  dans  l’étendue ,  attribue  à  la  preffion  d’une  ma-  tits  corps 
tiere  environnante ,  la  dureté  qu’il  faut  que  les  petits  corps  infenfibles 
ayent  neceil  ai  rement,  pour  former  les  corps  renvoies.  pasieur 

Mais  comme  les  corps  environnans  devroient  être  dans  un  mouvement  dureté  kU 
continuel  autour  du  corps  environné,  fans  quoi  ils  feraient  un  même comprefto» 
corps  avec  lui,  ils  nepourroient  point  continuer  leur  mouvement,  avec  t“reenvî- 
l’exaélitude  Sc  la  régularité  qui  feroient  nécdfaires,  pour  conferver  toû-  romante. 
jours  dans  le  même  état  les  angles  folides  du  corps  environné  ,  comme 
il  doit  être  manifefle  à  quiconque  y  fait  feulement  la  moindre  atten¬ 
tion.  Et  en  effet,  pour  conferver  un  angle  folide  de  quelque  corps,  ils 
devroient  fe  mouvoir  d’une  infinité  de  maniérés  differentes  autour  de 
cet  angle  ,  5c  continuer  toujours  à  fe  mouvoir  précifément  de  la  même 
façon,  fans  quoi  ce  corps  changerait  auffi-tôt  de  figure,  jufqu’à  prendre 
une  figure  ronde,  s’il  venoit-  à  être  pouffé  également  de  tous  côtés  , 
comme  l’on  voit  qu’une  goûte  d’eau  s’arrondit  dans  l’air ,  5c  qu’une  bulle 
d’air  s’arrondit  dans  Peau  ôec. 

De  plus  les  corps  environnans,  qui  ne  feroient  pas  moins  corps  pour 
être  plus  petits  que  le  corps  environné,  changeaient  continuellement  de 
figure,  5c  par  conféquent  ils  ne  pouroient  continuer  un  feul  infiant  le 
même  mouvement  5c  la  même  preffion,  pour  conferver  les  angles  féli¬ 
dés  du  corps  qu’ils  environneroient ,  ou  bien  il  leur  faudrait  pour  la  con- 
fervation  de  leur  figure  d’autres  corps  environnans ,  ôc  ainfi  de  fuite  juf¬ 
qu’à  l’infini ,  ce  qui  efl  abfurde. 

D’ailleurs,  comment  pourrait  il  fe  faire  que  deux  corps,  qui  n’au» 
voient  point  de  dureté  que  par  la  compreffion  d’une  matière  environ¬ 
nante  ,  pufiènt  fe  choquer  mutuellement  fans  changer  auffi-tôt  de  figure  ? 

Sc  comme  tous  les  corps  de  ce  Monde  vifible ,  fe  choquent  fins  celle  les 
uns  les  autres;  toute  la  Nature  ferait  boulleverfée  en  un  infiant,  fi  les 
corps  infenfibles ,  qui  compofent  les  corps  fenfibles ,  n’étoient  pas  parfai¬ 
tement  durs. 

Enfin  en  ne  fuppofànt  qu’une  étendue  fans  aucune  qualité  réelle ,  on 
pourra  feulement  en  former  des  corps  Géométriques  5c  imaginaires,  qui 
ont  des  figures  différentes ,  mais  jamais  on  ne  pourra  en  compofer  des 
corps  phyfiques ,  par  exemple  des  métaux,  des  pierres,  des  arbres,  des 
animaux  Ôcc.  parce  que  tous  ces  corps  doivent  avoir  de  la  folidité  5c  de 
la  confiflance,  8c  il  efl  impoffible qu’ils  en  ayent,  à  moins  que  quelque 
élément  dur  ôc  folide  par  lui  même  n’entre  dans  leur  compofition. 

Selon  le  fyileme  de  feu  Mr.  le  Baron  de  Leibnitz,  la  matière  efl  par-  Akt.$: 
faitement  fluide  par  elle  même  ,  5c  certaines  portions  de  ce  fluide-infini  Qu'il  eft 
n’ont  de  connexion  ou  de  la  réfiflance  à  la  féparation  ,  qu’à  caufè  des  aJ>Jurcie  & 
mouvemens  qu’il  appelle  confpirans.  fluAiTL 

fe  r?  accorde  pas ,  dit-il  dans  une  de  fes  lettres,  qu’il  m’a  fait  l’hon-  Baron  de 
neur  de  m’écrire  fur  ce  fujet,  5c  dont  il  a  fut  inférer  quelques  unes  dans  Leibnitz 

A  z  les 
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que  la  ma-  ^es  journaux  de  Trévoux  ,  qu'il  y  ait  des  atomes  S  c'ef  a  dire  des  corps 
tiere  e/l  dont  la  dureté  [bit  infurmontable  ,  puisqu'on  n'en  fçauroit  rendre  une  raifon 
parfait?-'  pbyfque.  Mais  il  y  a  bien  des  chofes  qui  dépendent  d’une  volonté  pu- 
TeMr'Tlle  reme,nt  arbitraire  de  celui  qui  les  a  faites  ,  6c  dont  on  chercherait  par 
même ,  C7*  conféquent  inutilement  de  donner  des  railons  Phyfiques.  Ainfi  il  ferait 
quelle  ne  abfurde  de  vouloir  exiger  des  raifons  Phyliques  de  la  dureté  parfaite  6c 
devient'  invincible  des  atomes,  puisqu’ils  n’ont  cette  dureté,  que  pareeque  Dieu 
par  2T  ^'à  vou*u  a’nfi  i  même  qu’il  a  voulu  que  la  matière  fût  en  mouve- 
mouve-  ment  ,  6c  il  n’y  a  point  d’autre  raifon  à  en  rendre. 

mens  con-  Comme  Mr.  Leibnitz  foutient  qu’il  n’y  a  qu’une  matière  homogène 
fptraps.  8c  parfaitement  fluide,  dont  les  parties  ne  different  entre  elles  que^par 
leurs  divers  mouvemens  confpirans  ,  6c  qu’il  y  en  a  qui  n’ont  de  la 
connexion  ou  de  la  réfiftance  à  la  féparation ,  qu’à  caufe  de  ces  mouve¬ 
mens;  je  ne  vois  pas  comment  il  peut  concevoir  que ,  par  exemple,  les 
parties  de  l’or,  qui  doivent  fans  doute  être  d’une  certaine  grandeur  6c 
figure  déterminées,  pour  faire  de  l’or  6c  non  pas  quelque  autre  chofe, 
puiflènt  demeurer  toujours  les  mêmes  fans  aucun  changement  ou  alté¬ 
ration  ,  tantôt  dans  l’air,  tantôt  dans  l’eau  6c  tantôt  dans  le  feu  même  le  plus 
aélif ,  pendant  des  mois  entiers ,  6c  mille  6c  mille  fois  de  fuite.  Si  Mr. 
Leibnitz  croit  avoir  rendu  des  raifons  Phyliques  d’une  telle  dureté  6 C 
d’une  telle  confiance,  en  dif'ant  tout  Amplement  que  cela  fe  fait  par  des 
mouvemens  confpirans ,  mots  auxquels  il  me  femble  qu’il  n’attache  au¬ 
cune  idée  diftinéle  ;  il  fe  tire  d’affaire  à  fort  peu  de  frais. 

ZJn  mouvement  confpirant ,  dit-il  ,  quand  il  efl  une  fois  établi  ,  efl  un- 
état  qui  tend,  à  fe  conferver  &  a  durer  comme  fait  tout  mouvement.  Pour 
moi,  j’avoue  franchement  que  je  n’entens  pas  le  véritable  fens  decespa* 
rôles.  Quand  les  parties  d’un  corps  demeurent  dans  une  même  fitua- 
tion  l’une  à  l’égard  de  l’autre,  elles  font  en  repos  l’une  à  l’égard  de 
Pautre.  Ce  repos  9i  dit  Defcartes  ,  fait  que  les  parties  des  corps  infenfîbles 
demeurent  unies ,  &  il  efl  l'unique  caufe  de  leur  dureté ,  comme  fl  le  repos 
en  étoit  la  caufe  efficiente,  au  lieu  qu’on  ne  peut  l’attribuer  qu’à  la  vo¬ 
lonté  éternelle  de  Dieu.  Ainfi  toute  la  différence  que  je  trouve  entre  le 
fentiment  de  Defcartes  6c  celui  de  Mn  Leibnitz,  touchant  la  dureté  des 
corps  infenfibles,  eff  que  le  premier  l’attribue  au  repos  de  leurs  parties , 
6c  l’autre  au  même  repos,  qu’il  appelle  mouvemens  confpirans;  de  for¬ 
te  que  Mu  Leibnitz  ne  fait  que  changer  une  choie  de  nom ,  appellanfc 
mouvemens  confpirans,  ce  que  Defcartes  avoit  appelle  repos. 

Au  t.  4.  di.es  atomes ,  dit-il  encore,  font  des  fêlions  qu'on  fait  aifement ,  mais 
Qu'il  y  a  qu'on  rend  difficilement  raifonnables .  Mais  ne  pourrait  on  pas  dire  cela 
dts  atomes.  avec  p}us  çje  raifon-  de  fes  mouvemens  confpirans?  Pour  moi,  jenecon- 
nois  point  d’autre  mouvement  des  corps  que  celui  par  lequel  ils  vont 
a&uellement  de  lieu  en  lieu  par  leur  propre  force  6c  vertu  avec  des  vi- 
tefl'es  differentes,  6c  il  me  parait  impoffible  d’en  concevoir  quelque  autre. 

ïi  vaudrait  donc  bien  mieux,  ce  me  femble,  prendre  pour  une  feule 
bonne  fois  un  fondement  folide  ôc  inébranlable ,  en  foûtenant  qu’il  y  a 

des  -, 
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des  atomes  ;  c’eft  à  dire  de  petites  mafl'es  étendues  différentes  en  figure 
&  en  Grandeur,  folides ,  fimples ,  parfaitement  dures  6c  fans  parties,  6c 
foûtenir  que  ces  petites  mafl'es  ont  été  éternellement  telles  qu’elles  font 
par  la  volonté  éternelle  de  Dieu  ,  que  d’avoir  recours  à  des  mouvemens 
confpirans  6c  imaginaires;  à  des  compreflions  incomprehenfibles,  ou  à 
d’autres  inventions  chimériques  6c  abfurdes. 

Quand  je  dis  que  les  atomes  font  fins  parties ,  je  ne  veux  pas  foute-  Art.  f. 
nir  parla  qu’ils  n’ont  point  d’étendue  ;  mais  feulement  qu’ils  n’ônt En  quel 
point  de  parties  qui  fe  touchent  par  leurs  furfaces ,  6c  qui  peuvent  être 
féparées  les  unes  des  autres  ,  pareeque  chaque  atome  eft  un  feul  corps  qUand  je  ' 
continu  6c  comme  un  tout  fans  parties ,  ou  fi  l’on  veut,  comme  un  tout  dis  que  les 
avec  des  parties  qui  appartiennent  à  une  même  fubftance,  6c  qui  par  atomes fint 
conféquent  font  neceflairement  inféparables.  C’eft  un  corps  tout  d’une 
piéce,  6cqui  nefouffre  jamais  aucune  divifion  aétuelle  ,  fut-il  plus  grand 
que  toute  la  Terre  ;  mais  quelque  petit  qu’il  foit ,  il  peut  toujours  être 
divifé  en  une  infinité  de  parties  par  la  penfée,  pareeque  chaque  atome 
a  un  milieu  6c  des  extrémités  ;  de  forte  que  ceux  ,  qui  parlant  des  ato¬ 
mes  ne  les  ont  confédérés  que  comme  autant  de  riens ,  en  ont  eu  une  très 
faufle  idée. 

Vouloir ,  dit  Mr.  Leibnitz,  qVil  foit  ridicule  de  demander  la  raifon  de  Art.  6, 
Vindivifbilité  des  atomes ,  ce  ferait  rendre  toute  là  recherche  des  caufes  ef  f 

turelles  ridicule  ,  ce  qui  fer  oit  plus  que  ridicule.  Mais  je  me  cette  confé*  '%J manier 
quence  puisqu’il  y  a  une  infinité  de  chofes  dont  il  eft  impoffible  deren-  Uraifmde 
dre  des  raifons  Phyflques,  6c  qui  doivent  de  nécefîité,  comme  j’ai  déjà  hndivf 
dit,  être  renvoyées  à  une  première  volonté  purement  arbitraire  de  ct\u'\flbdlîe  des 
qui  lésa  faites,  6c  Mu  Leibnitz  lui  même  ne  pourrait  s’en  paflèr  à  l’é-  atmts 
gnrd  de  fis  mouvemens  confpirans.  Mais  quand  on  a  une  fois  un  bon  6c 
lolide  fondement  fur  lequel  on  peut  bâtir,  il  feroit  ridicule  d’avoir  après 
cela  recours  à  la  volonté  de  Dieu  pour  la  moindre  chofe.  Si  Ton  me 
demandoit,  par  exemple,  pourquoi  le  fer  va  vers  l’aiman  quand  il  en  eft 
à  une  certaine  difiance  je  me  rendrais  ridicule ,  fi  dans  le  Siècle  éclai¬ 
ré  où  nous  forames ,  j’avois  recours  pour  cela  a  la  volonté  de  Dieu  ,ou  - 
à  quelque  attraétion  chimérique,  ou  a  quelque  qualité  occulte.  Je  dis 
dans  le  Siècle  éclairé  où  nous  fommes,  parce  que  fi  j’avois  vécu  avant  • 
deux  mille- ans,  c’efl:  à  dire  du  temps  des  plus  anciens  Philofophes, 
j’aurais  pû  dire  fans  en  être  beaucoup  blâmé,  que  cela  arrive  par  quel¬ 
que  qualité  occulte;  c’eft  à  dire  par  une  caufe  qui  nous  eft  inconnue; 

&  c’eft  ce  que  je  crois  que  les  Anciens  ont  voulu  dire  par  leurs  quali¬ 
tés  occultes,  que  ceux  qui  les  ont  fuivis  dans  les  Siècles  barbares  n’ont 
pas  bien  entendus ,  6c  que  les  Modernes  ont  tourné  aflèz  mal  à  propos 
en  ridicule,  pour  n’avoir  pas  bien  compris  la  véritable  penfée  des  An¬ 
ciens.  Et  en  effet,  il  me  femble,  qu’il  vaut  encore  mieux  bien  fouvenr3 
dire  6c  avouer  franchement  qu’on  ne  fçauroit  Tendre  raifon  d’un  phéno¬ 
mène  extraordinaire  6c  de  fufpendre  ainfi  fon  jugement,  que  de.  fi  ren¬ 
dre  ridicule,  par  un  pur  galimatias» 
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Dieti  ,  dit  Mr.  Leibnitz ,  ne  peut  point  créer  des  atomes  ou  corps  indivis 
fibles  par  un  je  ne  fais  quoi  inexplicable  •  c’ejl  à  dire  des  chofes  abfurdes 
&  fans  raifon.  S’il  veut  que  deux  majfes  ou  parties  de  la  matière  foient  at¬ 
tachées  inféparablement  P  une  à  l’autre ,  fins  qu’il  y  ait  en  elles  ou  dans  les 
ambiant  une  raifon  •  de  leur  inféparabilité  ;  il  faut  qu’il  empêche  leur  fépara - 
■  tion  par  un  miracle  continuel.  Mais  j’avouë  que  je  ne  vois  point  de  rai¬ 
fon,  pourquoi  Dieu  n’auroit  pû  créer  des  atomes;  c’eft  à  dire* de  pe¬ 
tites  maffes  étendues,  folides  8c  parfaitement  dures ,  8c  pourquoi  il  fau¬ 
drait  recourir  pour  cela,  plutôt  que  pour  l’exiftence  de  la  matière  8c 
pour  le  mouvement,  à  un  miracle  continuel.  Une  feule  première  vo¬ 
lonté  de  Dieu  fuffit,  ce  me  femble,  pour  que  les  petits  corps  infenfibles 
foient  folides  8c  parfaitement- durs,  8c  differens  entre  eux  en  figure  8c 
en  grandeur,  ou  pour  un  jour,  ou  pour  un  an,  ou  pour  un  Siècle,  ou 
pour  quelques  millions  de  Siècles  ,  ou  pour  toûjours,  fans  qu’il  foit  be- 
foin  qu’il  y  tienne,  pour  ainfi  dire,  continuellement  les  mains,  8c  fins 
qu’il  foit  befoin  d’avoir  recours  à  quelque  choie  ou  à  quelque  infirmaient, 
qui  leur  conferve  cette  folidité,  cette  dureté,  cette  figure  8c  cette  gran¬ 
deur.  Ils  peuvent  avoir  été  tels  de  toute  éternité,  par  la  volonté  éter¬ 
nelle  de  Dieu  qui  eft  éternel  ,  infini  8c  tout-puiftànt.  Il  paroit  même 
par  ces  paroles  de  Mr.  Leibnits,  qu’il  eft  d’opinion,  que  fi  quelques 
portions  de  la  matière  ont  de  la  dureté,  elles  ne  la  doivent  pas  feulement 
aux  mouvemens  confpirans,  mais  aufii  aux  corps  ambians, de  même  que 
l’Auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  8c  quelques  autres  après  lui  l’ont 
foûtenu,  8c  qui  ont  confondu  la  dureté  réelle  8c  abfoluë  des  petits  corps 
inlenfibles,  avec  la  dureté  accidentelle  des  corps  fenfibles  ,  qui  doivent 
cette  dureté  à  la  compreffion  des  corps  ambians  ,  qui  péfent  defîus.  Mais 
tous  les  corps  ambians  du  Monde  auraient  beau  comprimer  une  portion 
de  la  matière  qui  n’auroit  point  de  dureté  primitive  £c  abfoluë,  ils  n’y 
cauferoient  aucune  dureté.  Que  l’on  comprime  l’eau  avec  toutes  les  forces 
imaginables,  elle  ne  perdra  pas  pour  cela  fa  fluidité ,  quoique  chacune  de  fes 
parcelles,  qui  font  autant  de  boulles  creufês,  comme  je  le  ferai  voir 
dans  la  fuite,  ait  encore  une  dureté  primitive,  abfoluë  8c  invincible. 

On  a  beau  dire,  les  Philofophes  forant  tôt  ou  tard  obligés  d’admet¬ 
tre  les  atomes,  de  prendre  un  point  fixe  &  de  s’arrêter  quelque  part* 
s’ils  ne  veulent  pas  avec  Defcartes  5c  fos  Difciples  ,  bouleverfer  toute  la 
Nature,  8c  broncher  à  chaque  pas. 

Au  refte  il  elt  plufque  vifible,  qu’il  y  a  néceflâircment  une  infinité  de 
corpufcules  qui  ne  peuvent  jamais  être  divifés;  8c  cela  fuffit  pour  con¬ 
fondre  8c  rendre  nulles  toutes  les  objeétions,  qu’on  pourrait  faire  contre 
les  atomes  s  car  dès  qu’on  a  prouvé  d’un  foui  corps  infonfible  qu’il  eft 
parfaitement  dur  8c  indivifible ,  on  l’a  prouvé  pour  tous  les  autres. 

Mais  fi  les  petits  corps  infenfibles,  qui  compofont  les  corps  fenfibles, 
font  parfaitement  durs  ,  il  eft  absolument  nécéflaire  qu’ils  fo  meuvent 
dans  un  vuide  abfolu,  8c  qu’ainfi  l’on  fe  fauve  dans  cevuide,  pareequ’on 
eft  chaflé  de  l’hypothefo  du  plein  ordinaire  par  l’unpofîibilité  du  mou¬ 
vement, 
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cernent,  ou  bien  qu’ils  fe  meuvent  dans  un  être  quelqu’il  ioit  ,  qui  leur  PArfa‘tte\ 
puifle  tenir  lieu  de  ce  vuide  •  car  il  faut  opter  de  ces  deux,  étant  im- 
poflible  de  fe  paflèr  de  l’un  ou  de  l’autre.  _  quelUln 

Mais  comme  il  l'eroit  abfurde  de  loûtenir,  qu’il  y  a  un  tel  vuide  ou  *tom_e<  Ce 
un  rien  tout  pur,  puifque  le  rien  eit  toujours  rien  ,  6t  que  le  rien  neffl{awi 
fçauroit  avoir  des  propriétés,  qui  ne  peuvent  convenir  qu’à  quelque  cho- 
fe  de  réel ,  6c  que  dans  un  tel  vuide  le  mouvement  cdlèroit  auffi-tôt  comment 
dans  l’Univers,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite;  j’en  conclus  avec  l'Univers, 
allez  de  fondement ,  ce  me  femble,  que  les  petits  corps  infenfibles ,  foli- 
des  6t  parfaitement  durs  fe  meuvent  dans  une  fubftance,  ou  pour  ne  pas 
difputer  des  mots,  dans  une  matière  parfaitement  fluide,  qui  cède  &  s'ac¬ 
commode  perpétuellement  à  ces  petits  corps ,  de  quelque  manière  qu’ils 
s’y  meuvent.  Et  comme  ces  deux  êtres ,  fçavoir  la  matière  parfaitement 
fluide,  qui  efl:  un  tout  homogène  continu  6c  fans  divifion  aétuelle,  6c 
les  petits  corps  infenfibles,  dont  chacun  efl:  de  même  un  tout  homo¬ 
gène  continu  indiyifible  6c  immuable  ,  compofent  l’Univers  ,  enforte 
qu’il  n’y  ait  rien  hors  d’eux;  j’en  conclus  que  la  matière  parfaitement 
fluide  s’étend  autant  que  l’Univers  qui  efl;  infini,  6c  qu’ainfi  les  petits 
cors  infenfibles,  folides  ôc  parfaitement  durs  qui  s’y  trouvent,  font  infi¬ 
nis  en  nombre. 

De  plus,  comme  la  matière  parfaitement  fluide,  que  j’ai  appellé  au*  Art .9: 
trefois  premier  élément  ou  feu  élémentaire,  efl:  feule  aétive;  6c  que  les Ia™a~ 
petits  corps  infenlibles,  que  j’appellerai  dans  la  fuite  corps  premiers, faite^erJt 
atomes  ou  parcelles,  n’ont  point  d’autre  qualité  réelle,  que  leur  étendu  ë  fluide,  eft 
leur  folidité  6c  leur  dureté  parfaite ,  6c  par  confequent  qu’ils  font  pure-  comme  r 
ment  paflifs  6c  par  eux  mêmes  caufes  de  rien  •  j’en  conclus  que  la  ma- 
tiére  parfaitement  fluide ,  qui  n’a  ni  grandeur  ni  figure  déterminées,  par¬ 
ce  qu’elle  efl;  infinie  ,  6c  qui  efl;  impénétrable  parce  qu’elle  efl:  étendue, 
efb  comme  Pâme  de  l’Univers. 

J’en  conclus  encore  que  les  petits  corps  infenfibles  folides  6c  parfaite-  A  r 
ment  durs,  flottent  de  telle  forte  dans  la  matière  parfaitement  fluide,  ^  les 
qu’ils  en  lont  entoures  de  toutes  parts,  fans  pouvoir  jamais  s’entre-tou- s-emre. 
cher  immédiatement;  car  comme  la  matière  parfaitement  fluide  ,  qui  i> touchent 
trouverait  entre  eux,  devrait,  pour  s’en  retirer ,  afin  qu’ils  puflént  s’en-  jamais, 
tre-toucher immédiatement,  employer  un  certain  temps  pour  aller  du  mi¬ 
lieu  jufques  aux  bords  de  l’intervalle  qui  fe  trouverait  entre  eux,  quel¬ 
que  petit  que  cet  intervalle  pût  être,  quelque  court  aufli  que  ce  temps 
pût  être,  6c  avec  quelque  vi  telle  que  cette  matière  pût  fe  mouvoir;  ils 
ne  pourraient  parvenir  à  s’entre-toucher  ainfi ,  fans  qu’il  y  eût  pour  un 
inftant , un  vuide  abfolu  dans  cet  intervalle. 

Ainfi  il  n’y  a  point  de  contiguité  de  corps,  que  jufques  à  prefent  tous 
îes  Philofophes  ont  admife,  6c  chaque  petit  corps  infenfible  efl;  un  feul 
corps  continu  foli de  6c  parfaitement  dur,  6c  par  conféquent  aéluelle- 
ment  indivifîble  6c  impénétrable. 

Âurefte,  fl  deux  corps  infenfibles  fe  touchoient,  fans  qu’il  y  eut 

qui- 


a- 


mvers. 
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quelque  chofe  ou  quelque  élément  d’une  nature  différente  cntrecesdeux 
corps,  il  n’y  a  nulle  raifon  qui  les  empêchât  d’être  un  feul  corps  folide 
ÔC  parfaitement  dur 

Art.  i  r.  La  fluidité  êc  la  dureté  parfaites ,  qu’il  faut  de  néceflité  admettre  dans 
Qjelidu.  les  élémens  du  corps  naturel;  c’eft  à  dire  dans  les  premiers  principes 
Yilé  a^&'  ^ont  les  corPs  naturels  ou  fenfibles  font  compofés,  font  donc,  comme  je 
faite  Je  s*  l’ai  déjà  dît,  réelles,  abfoluës  Sc  immuables  ,  êc  different  entièrement 
aunes  df-  de  la  fluidité  tk  de  la  dureté  accidentelles  des  corps  fenfibles ,  qu’on  ap- 
fre entiers  pelle  qualités  accidentelles  parce  qu’elles  y  peuvent  être  ÔC  n’y  être 
’dJllttaJ  Pas  »  ^  flae  ces  corPs  fenfibles  de  durs  peuvent  devenir  fluides  êcc.  Une 
cidentelle  pierre  très  dure  broyée  en  une  poudre  menue  &:  impalpable  devient  une 
des  corps  efpece  de  fluide,  quoique  chaque  grain  de  cette  poudre  foit  un  corps  très 
infenfiblet,  dur  •  &  cette  pierre  ne  devient  ainfl  une  efpece  de  fluide,  que  pareequs 
-les  petits  corps  durs,  en  quoi  elle  a  été  réduite,  approchent  de  la  figu¬ 
re  ronde,  &  font  aflêz  éloignez  les  uns  des  autres,  pour  pouvoir  être 
tournés  Sc  remués  facilement  en  tout  lens,  &  faire  de  cette  manière  peu 
de  refiffance  à  la  main  qu’on  y  enfonce.  Qu’on  fafië  en  forte  que  ces 
corps  fe  raprochent  derechef ,  en  chaffmt  la  matière  qui  s’étoit  mile 
entre  eux,  &  qui  les  avoit  tenus  éloignés  les  uns  des  autres  ;  onencom- 
pofera  derechef  une  pierre  dure  comme  auparavant  ;  Sc  c’efb  ainfi  que 
l’argille  s’endurcit  &  fe  convertit  en  briques  par  le  feu  ;  que  la  chaux 
.éteinte  &  réduite  en  pâte  avec  de  l’eau  s’endurcit  â  i’airêcc. 

il  y  a  donc  deux  fortes  de  corps,  fçavoir  des  petits  corps  infenfibles 
folides  parfaitement  durs  Sc  immuables,  &  des  corps  fenflbles  ,  compofés 
de  petits  corps  infenfibles,  qui  peuvent  être  féparés  les  uns  des  autres, 
ôc  ces  corps  fenfibles  font  appelîés  durs  ou  fluides,  chauds  ou  froids,  lé¬ 
gers  on  pefimts  ôcc.  fuivant  qu’ils  le  préfentent  diverfement  à  nos  fens* 
quoi  qu’ils  ne  foient  pas  en  eux  mêmes  ni  durs  ni  fluides,  ni  chauds 
ni  froids,  ni  légers  ni  pefans  ôcc.  ce  ils  font  fujets  au  changement,  par 
la  différente  mixtion  addition  ou  réparation  qui  fe  peuvent  faire  des  pe¬ 
tits  corps  folides  8c  parfaiteraens  durs  ,  qui  entrent  dans  leur  compo- 
fition. 

Akt.h.  On  pourroit  m’objecter  qu’on  ne  peut  avoir  une  idée  jufte  êc  parfai- 
§u'  on  peut  te  <je  ma  matiéie  parfaitement  fluide,  ÔC  qu’ainfi  je  ne  fais  que  defortir 
admettre  j  pour  entrer  dans  un  autre. 

ce  vu  on  ne  l  .  .  .  .  , 

peut  pleine-  J  en  conviens,  mais  je  crois  qu’il  eit  permis  d’admettre  ce  qu’on  ne 
ment  ton-  peut  pleinement  concevoir,  quand  on  ne  fçauroit  autrement  éviter  les 
feveir.  difficultés  qu’on  trouve  infurmontables.  Qui  plus  eff:  ,  ceux  qui  me  fe» 
raient  cette  objeétion,  auraient  ils  une  idée  plus  difbnéte  d’une  matière, 
qui  ne  différerait  point  du  tout  de  celle  que  je  viens  d’établir  ;  c’eff  à 
dire  d’une  matière  parfiitement  fluide,  comme  ils  difent,  dont  certaines 
parties  ne  deviendraient  dures,  que  par  la  compreffion  d’une  matière  en¬ 
vironnante?  &  n’auroient  ils  pas  par  çonféquent  â  furmonter,  deux  dif¬ 
ficultés  au  lieu  d’une  ?  Au  relie  comme  la  matière  parfaitement  fluide 
s’étend  autant  que  l’Univers  qui  eff  infini ,  &  qu’ainfi  n’ayant  ni  gr»n* 

dcui; 
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deur  ni  figure  déterminées,  ni  aucune  des  qualités  fenfibles ,  elle  ne  tom¬ 
be  jamais  Tous  les  Cens  ni  fous  l’imagination ,  comme  les  corps  fenfibles, 
il  eft  impofîible  d’en  avoir  une  idée  jufte  6c  parfaite.  Par  conféquent, 
il  fuffit,  ce  me  femble  ,  que  pour  l’établir,  on  démontre  qu’il  faut,  quel¬ 
que  incompréhenfible  qu’elle  foit  ,  qu’elle  éxifte  néceflàirement ,  pour 
pouvoir  expliquer  les  effets  de  la  Nature.  Elle  eft  comme  unevafteMer, 
qui  feroit  remplie  d'une  infinité  de  corps  qui  s’y  mouvroient  fans  s’entre¬ 
toucher  :  Et  en  effet,  une  infinité  de  corps ,  qui  fe  trou  vent  dans  la  Mer, 
pofés  les  uns  fur  les  autres,  ne  s’entre-touchent pas ,  parce  que  l’eau  les 
mouille  de  toutes  parts  fans  les  abandonner  ;  car  s’ils  s’entre-touchoient, 
ils  ne  pourraient  être  détachés  les  uns  des  autres  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  6c  ils  formeraient  un  corps  allez  dur.  C’eft  ainfi  que,  par  exem¬ 
ple  deux  dès  à  jouer ,  pofés  l'un  fur  l’autre  dans  l’eau  ou  dans  l’air ,  ne 
s’entretouchent  pas  immédiatement,  parceque  l’eau  ou  l'air  ,  Sc d’autres 
corps  plus  lubtils  qui  fe  trouvent  entre  deux  6c  les  environnent ,  les  en 
empêchent ,  6c  font  qu’on  détache  facilement  ces  corps  l’un  de  l’autre 
qu’on  ne  détacherait  autrement  que  par  un  très  grand  effort.  Ainfi 
l'on  ne  doit  pas  trouver  fort  étrange  que  je  foûtiene,  que  les  atomes  ne 
s'entre- touchent  jamais  immédiatement,  mais  qu’ils  font  perpétuellement 
environnés  de  toutes  parts  de  la  matière  parfaitement  fluide. 

Je  viens  d’avancer  que  l’Univers  eft  infini,  6c  je  l’admets  fans  diffi-  Art. rji 
culté,  parce  que  nous  le  fçavons  par  une  efpéce  de  révélation  naturelle. 

L'idée  d’ une  étendue  infinie  6c  fans  bornes  eft  fi  nettement  empreinte  dans  e  ^ 
l’efprit  humain ,  qu’elle  fe  préfente  d’abord  avec  tout  fon  éclat  toutes  les 
fois  qu’on  la  confulte.  L’immenfité  6c  l’infinité  de  l’étendue  émanent 
néceflàirement  de  fon  idée.  Au  refte  fi  l’Univers  étoit  fini  il  fèroît 
borné  par  le  néant ,  ce  qui  feroit  abfurde  de  dire  6c  contradictoire  & 
ou  par  quelque  choie  de  réel ,  6c  cette  choie  appartiendrait  à  l’Uni¬ 
vers. 

Feu  Mr.  Bernard  a  dit  dans  une  de  fes  nouvelles  de  la  Republique  Art. 
des  lettres ,  en  parlant  de  mon  premier  élément  ou  de  ma  matière  par-  objeûm» 
faitement  fluide,  qu’il  ne  fçait  pas  comment  je  puis  bâtir  quelque  choie  defet* Mr* 
de  certain  6c  d’évident  fur  un  principe  ,  dont  je  conviens  que  je  n’ai 
point  d’idée  diftincte.  Mais  les  Cartefiens  ,  ou  tels  autres  Philosophes  fubftance 
qu’on  pourrait  me  nommer,  6c  qui  nient  le  vûide,  ont  ils  une  idée  ou  matière 
bien  diftinéte  de  la  matière,  fur  quoi  ils  difputent  journellement  fans  *arfa**e-m 
s’accorder,  6c  qu’ils  foutiennent  être  parfaitement  fluide  par  elle  même 
6c  de  fâ  nature ,  comme  je  le  foutiens  de  ma  matière  parfaitement  fluide  ?  reponf&,  ' 
je  penfe  bien  que  non  ,  6c  qu’ils  en  ont  une  idée  bien  moins  diftinéte 
que  celle  que  j’ai  de  ma  matière  parfaitement  fluide  6c  de  mes  atomes. 

Quand  Defcartes  6c  fes  Difciples  ont  parlé  de  Dieu  ,  des  âmes  6c  des 
êtres  fpirituels ,  incorporels  ,  ou  immateriels ,  en  ont  ils  eu  une  idée 
bien  diftinéte  ?  quand  ils  ont  dit  que  l'ame  eft  une  fubftance  qui  pen¬ 
fe,  qui  veut  6cc.  ont  ils  dit  ce  qu’elle  eft  ,  quelle  eft  fia  fubftance,  6c 
quel  eft  le  fujet  dans  lequel  les  penfées  font  inhérentes  ?  ils  ont  dit  ce 
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qu’elle  fait ,  8c  j'en  dis  autant  de  ma  matière  parfaitement  fluide.  Quand 
ils  ont  dit  que  l’eflènce  de  l’ame  confifte  dans  la  penfée  ,  8c  par  confé- 
quent  que  l’ame  qui  penfe  8c  la  penfée  font  la  même  chofe,  8c  des  ter¬ 
mes  fynonîmes  ,  ont  ils  dit  quelque  choie  qu’on  puiflè  comprendre  ? 
Lorsqu’ils  ont  dit  que  l’ame  eft  un  être  fpirituel ,  ont  ils  fait  autre  cho¬ 
fe  qu’inventer  un  mot  auquel  ils  n’ont  attaché  aucune  idée  diftinéle? 
Ai-je  pour  cela  une  idée  plus  diftinéte  de  l’ame?  Quand  ils  ont  dit  que 
l’ame  eft  un  être  incorporel  ou  immateriel ,  ont  ils  dit  ce  qu’elle  efl:  ? 
Ils  ont  dit  ce  qu’elle  n’eft  pas.  Enfin  quand  ils  ont  dit  qu’elle  n’occu¬ 
pe  aucun  lieu  ,  ils  ont  dit  une  chofe  dont  on  ne  peut  avoir  aucune  idée, 
8c  qui  efl:  tout  à  fait  incompréhenfible  ;  8c  en  effet  ce  qui  n’a  aucune 
étendue  6c  par  confequent  ce  qui  n’efl:  ni  grand  ni  petit  ;  ce  qui  n’oc« 
cupe  aucun  lieu ,  8c  ce  qui  n’a  aucune  fituation  entre  les  corps ,  ne  me 
paroit  pas  fort  éloigné  d’un  néant  tout  pur,  d’une  chimère,  d’un  fonge. 

Ils  diront  qu’on  voit  manifeftement  qu’il  faut,  qu’il  y  ait  une  ame  ou 
quelque  être  qui  gouverne  le  corps  8c c.  8c  ils  auront  raifon  de  le  dire  ; 
mais  je  dirai  de  même  qu’on  voit  manifeftement ,  qu’il  faut  de  nécefîi- 
té  qu’il  y  ait  une  matière  parfaitement  fluide,  dans  la  quelle  les  corps  fc 
■  meuvent  8c  qui  entretient  leur  mouvement:  8c  en  effet  par  quelle  preu¬ 
ve  pourroit  on  me  faire  voir  que  Dieu  ,  qui  eft  infini  éternel  8c  tout 
puiflànt,  n’auroit  pû  créer  de  toute  éternité  qu’une  matière  parfaitement 
fluide  comme  les  Cartefiensle  prétendent,  8c  qu’il  lui  auroit  été  impofli- 
ble  de  créer  dans  cette  matière ,  une  autre  parfaitement  dure  ,  divifée  en 
une  infinité  de  petites  mafl'es  ? 

Art.  15.  La  plûpart  des  Philofophes  n’ont  encore  de  la  peine  à  admettre  les 
atomes ,  que  parce  qu’ils  font  dans  la  prévention  que  l’eflènce  de  la  ma- 
mJiére  re  tiére  ne  confifte  que  dans  l’étendue ,  8c  par  conféquent  que  l’étendue  8c 
cenfifie  pas  la  fubftance  étendue  font  la  même  chofe  8c  des  termes  fynonîmes,  dont 
dans  U-  q  n’y  a  rien  de  plus  faux  ni  déplus  abfurde  j  8c  en  effet  ceux  qui  par- 
tendue.  jfnt  ainq  ^  renverfent  l’ordre  des  paroles  auffi  bien  que  des  penfées.  L/ef~ 
fcnce  des  atomes  ou  corps  infenfibles,  confifte  plutôt  dans  la  folidité  8c 
dans  la  dureté  parfaite  ,  que  dans  l’étendue  ,  qui  eft  une  propriété  efièn- 
tielle  à  tous  les  êtres.  Il  faut  qu’il  y  ait  outre  l’étendue  un  fujet  qui 
foit  étendu ,  c’eft  a  dire  une  fubftance  à  la  quelle  il  appartienne  d’être 
répétée  8c  continuée. 

Mais  Ôtez  ou  fe parez ,  difent  ils  ,  de  la  matière,  la  dureté,  la  pefan- 
teur,  l’odeur,  la  faveur  8c  généralement  toutes  les  qualités  fenfibîes ,  la 
matière  fubfifte  toujours  ;  mais  dès  qu’on  en  ôte  l’étendue  ,  il  n’y  a 
plus  de  matière,  8c  par  conféquent  fon  eflènee  ne  confifte  que  dans  l’é¬ 
tendue.  Mais  ils  n’ont  pas  pris  garde,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’il 
y  a  une  très  grande  différence  à  faire  entre  la  dureté  réelle  8c  abfoluè 
des  petits  corps  infenfibles,  8c  entre  la  dureté  apparente  8c  accidentelle 
des  corps  fenfibîes,  qui  font  compofés  de  petits  corps  infenfibles  ; 8c  que 
par  l’abfence  de  la  dureté  réelle  8c  abfoluè  des  petits  corps  infenfibles, 
ces  corps  ne  perdroient  pas  rnoins  la  qualité  de  corps,  que  par  l’abfence 
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de  P  étendue  s  c’efi:  à  dire  que  la  dureté  réelle  ôc  abfoluë  leur  efl  aufli 
néceflàire  que  l’étendue  ,  pour  qu’ils  puiflènt  demeurer  corps  ou 
atomes. 

On  pourroit  m’objeéber  que  fuivant  Phypothéle  de  ma  matière  parfai-  Art.  i 6. 
tement  fluide,  tous  les  corps  de  ce  Monde  ne  feroient  pas  un  feul  inftantâ«e  les  a- 
dans  le  même  état  ;  mais  qu’ils  changeraient  continuellement  de  volume, 
fuivant  que  cette  matière  s’enflerait  plus  ou  moins  autour  de  leurs  par*  motive . 
celles  ou  petits  corps  infenflbles,  ôc  les  tiendrait  ainfidans  un  mouvement  /cr- 
continuel,  en  les  écartant,  ou  en  les  lai  (Tant  s’aprocher  toûjours  quel- /ans 
que  peu  les  uns  des  autres.  reposas 

Mais  bien  loin  d’en  defavouër  la  conféquence ,  j’en  fuis  très  perfuadé,  uns  auprès 
fâchant  par  l’expérience  que  plufieurs  lames  de  différente  matière ,  com-  des  autres, 
me  de  cuivre,  de  fer,  de  verre  6cc.  qui  font  parfaitement  de  la  même 
grandeur  dans  un  temps,  ne  le  font  pas  dans  un  autre.  Un  cylindre 
de  fer,  par  exemple,  qui  entre  juftement  dans  un  trou  qui  fe  trouve, dans 
une  pièce  du  même  métal ,  n’y  entrera  plus  après  qu’on  l’aura  échauffé 
quelque  peu ,  6c  qu’on  aura  expofé  l’autre  picée  pendant  quelque  temps 
à  un  air  froid:  Une  bare  de  fer  d’une  toife,  ayant  été  expofée  à  un  air 
très  froid,  s’eft  accourcie  d’une  ligne,  6c  elle  s’eft  allongée  de  \  d’une 
ligne  ,  après  avoir  été  expofée  pendant  trois  heures  au  foleil.  De  plus, 
quand  on  touche  avec  une  main  chaude  la  boule  d’un  thermomètre  de 
Florence,  l’efprit  devin  qui  y  efl:  contenu  ,  commence  par  bailler.  La 
raifon  en  efl:  que  la  chaleur  dilate  d’abord  tant  foit  peu  la  boule ,  avant 
que  de  dilater  l’efprit  de  vin,  6c  que  cette  liqueur  ne  monte  au  deflus 
de  fon  premier  niveau  ,  qu’après  un  mouvement  fi  irrégulier  en  ap¬ 
parence. 

La  même  chofe  arrive  encore  ôc  par  la  même  raifon ,  quand  on  fait 
tremper  la  boule  d’un  tel  thermomètre  dans  de  Tau  froide,  6c  qu’aprèg 
qu’il  a  acquis  le  degré  de  froideur  dans  cette  eau ,  l’on  y  jette  fubite- 
ment  des  braifes  ardentes.  Enfin  on  fçait  par  l’expérience  qu’un  pen¬ 
dule  ,  qui  doit  avoir  trois  pieds  huit  lignes  6c  demi  pour  battre  les  fé¬ 
condes  à  Paris,  étant  tranfporté  de  là  à  l’ifle  (  ayenne ,  qui  n’efl:  pas 
fort  éloignée  de  l’Equateur  ,  y  doit  être  raccourci  d’une  ligne  6c  d’un 
quart  pour  y  battre  les  mêmes  fécondés  i  à  caufè  qu’un  pendule  qui  a  trois  ' 
pieds  huit  lignes  6c  demi  à  Paris,  fe  trouve  allongé  à  la  Cayenne  de  li¬ 
gne  par  la  chaleur,  qu’il  y  fait  plus  qu’à  Paris  ;  de  forte  que  fi  on  l’ac- 
courcit  dans  cette  Hle  de  ligne,  il  lui  refera  encore  trois  pieds  huit 
lignes  6c  demi  pour  y  battre  les  fécondés  de  même  qu’a  Paris ,  comme 
je  l’ai  conjeéturé  dans  mon  Effai  de  Dioptrique  imprimé  à  Paris  en  1694. 

Mais  ee  que  je  ne  pus  alors  que  conjeélurcr,  feu  Mr.de  la  Hire  l’a 
fait  voir  depuis  avec  tant  d’évidence  ,  dans  un  Mémoire  qu’il  prelenta 
fur  c  la  dans  l’année  1705  a  l’Acadcmie  royale  des  Sciences,  qu’il  ne 
refte  plus  aucun  lieu  d’en  douter. 
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CHAPITRE  II. 

Du  t! 'Mouvement . 


Comme  le  mouvement  eft  la  caufe  de  tout  ce  qui  arrive  dans  l’Uni¬ 
vers  ,  puifque  fans  le  mouvement  il  n’y  auroit  ni  aétion  ni  paf- 
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mcnTeJt  U&on9  ni  aucun  temps,  mais  feulement  une  durée  éternelle,  dont  le  mou- 
caufe  de  vement  mefure  une  portion,  qu’on  appelle  temps-  8c  que  fans  con- 
tout  ce  qui  noître  les  my Itérés  du  mouvement,  on  marche  dans  les  tenebres  6c  l’on 
d'ans ï un  -  Perche  la  vérité  à  tâtons  ;  j’entreprendrai  dans  ce  chapitre  de  l’expli- 
yers.  quer  avec  toute  l’cxaétitude  qu’il  me  fera  poffible,  6c  d’en  tirer  de  temps 
en  temps  plufieurs  conféquenccs ,  qui  en  découlent  comme  d’une  four- 
ce  abondante. 

Art.  i.  Le  mouvement  des  corps  eft  l’effet  d’une  force  interne  8c  méchani- 
que ,  par  la  quelle  ils  parcourent  un  certain  efpace  dans  un  certain 
ne  force  in-  teraPs  s  &  s’éloignent  ou  s’approchent  aéluellement  les  uns  des  autres. 
terne  w  C’eft  une  manière  d’être  ou  un  accident  qui  peut  s’y  trouver  ou  non. 
fnécbani -  Et  qu’on  ne  me  demande  pas  ce  que  c’eft  que  cetie  force  dont  je  viens 
2 ue •  de  parler  ;  car  je  ferois  obligé  de  dire  que  je  n’en  fçais  autre  chofe,  fl 

Art. 3.  non,  qu’elle  vient  originairement  de  Dieu,  qui  par  fa  fouveraine  puif- 
fùrcevlent  ^ance  a  imprimé  cette  force  aux  corps  qui  font  dans  l’Univers,  afînqu’é- 
originaire-  tant  pouffés  par  cette  force,  ils  puflent  aller  de  lieu  en  lieu  ,  6c  nous  re- 
ment  dt  préfenter  ainfî  un  théâtre  continuel  de  changemens  6c  d’altérations ,  de 
•Dieu.  générations  8c  de  corruptions. 

Art.  4.  Nous  fçavons  par  l’expérience  que  cette  force  vient  outre  cela  des. 
Dt  desêtres  ên*es  animés ,  auxquels  Dieu  a  donné  le  pouvoir  de  l’imprimer  aux 
ammes  qui  corpS  qUj  ]es  environnent,  ou  de  les  en  priver.  Et  en  effet  comme  ces 
créatures  êtres  animes,  par  exemple,  les  hommes  ne  font  pas  des  automates,  mais 
hères.  des  créatures  libres ,  qui  ont  en  elles  mêmes  un  principe  de  vie  6c  d’ac¬ 
tion;  ces  êtres  peuvent  exciter  vers  quelque  côté  de  l’Univers  qu’il  leur, 
plaît,  un  mouvement  qui  n’éxiftoit  pas  auparavant. 

Je  fuis  le  maître,  en  vertu  d’une  certaine  liberté,  dont  je  jouis  par 
un  pur  don  de  Dieu,  de  tenir  une  boule  immobile  dans  ma  main,  ou 
de  la  jetter  vers  quelque  côté  de  l’Univers  qu’il  me  plaît,  8c  d’y  exci¬ 
ter  ainfî  un  mouvement  ,  qui  n’y  étoit  pas  aupaiavant. 

On  dira  peut  être  que  lors  que  je  fais  cette  aétion  de  la  jetter,.  les 
efprits  animaux  qui  fe  trouvent  dans  mon  corps ,  6c  par  le  moyen  des¬ 
quels  j’exécute  6c  j’excite  ce  mouvement,  en  perdent  autant  ;  que  ces 
efprits  reçoivent  leur  mouvement  du  fang,  comme  le  fâng  reçoit  le  fen 
de  l’impulfion  de  mon  cœur  8c  des  vaiffeaux  par  où  il  coule  ;  de  l’air 
que  je  refpire  8cc. 

Chicanes  toutes  pures ,  c’eft  une  obieéiion  qu’on  rendroit  très  diffici- 
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lement  raifonnable  ;  mais  quoiqu'il  en  foit,  je  fuis  du  moins  le  maître  de 
jetter  une  boule,  que  je  fuppofe  être  d’acier  trempé,  contre  une  pareille 
boule  mais  qui  eft  plus  grande  qu’elle  8c  en  repos,  fur  un  plan  hori¬ 
zontal  8c  uni,  ÔCpar  confequent  d'augmenter  la  quantité  du  mouvement 
qu’il  y  avoit  dans  l’Univers;  ou  bien  de  la  jetter  contre  une  pareille 
boule,  qui  lui  eft  égale  ou  qui  eft  plus  petite  qu’elle  8t  en  repos  furie 
même  plan ,  8c  par  conséquent  de  n’y  apporter  aucun  changement ,  com- 
je  ferai  voir  dans  la  fuite  qu’il  arrive  dans  ces  deux  cas. 

Si  l’on  doutoit  de  cette  liberté  que  je  viens  d’accorder  à  l’homme, 
je  pourrois  la  prouver  par  l’entendement  qu’il  a  récu  de  Dieu ,  6c  qui 
ne  lui  ferviroit  de  rien  fans  cette  liberté  ;  car  il  peut  par  cet  entende¬ 
ment,  en  fe  fervant  de  fa  liberté,  comparer  deux  ou  plufieurs  objets 
enSemble,  8t  après  y  avoir  fait  des  réfléxions  plus  ou  moins  Sérieulès, 
en  choifir  un  à  l’exclufîon  des  autres,  6c  commencer  une  certaine  aétion, 
en  quoi  confîSte  fà  liberté. 

Mais  comme  il  eft  contraint  par  fa  nature,  de  choifir  toujours  ce  qui 
lui  paroit  le  plus  utile,  6c  qu’il  eft  même  moralement  impofîible  qu’il 
faffe  autrement,  ne  pouvant  jamais  choifir  le  mal  comme  le  mal;  on 
pourrait  peut  être  s’imaginer  qu’il  n’eSfc  pas  libre. 

Si  l’on  me  faifoit  cette  difficulté  ,  je  n’aurois  autre  chofc  à  répondre 
finon,  qu’il  y  a  une  très  grande  différence  à  faire  entre  la  néceffité  phy- 
fique  8c  entre  la  néceffité  morale,  que  la  plupart  de  ceux,  qui  ont  écrit 
de  la  neceffité  ôc  de  la  liberté  de  l’homme ,  ont  confondues  allez  mal  à. 
propos;  ils  ont  embrouillé  par  là  6c  rendu  obfcure  une  chofe  très  claire 
d’elle  même ,  en  prenant  pour  caufe  efficiente  celle  qui  n’eft  que  finale. 
Et  en  effet,  un  voleur  de  grand  chemin  ferait  puni  ielon  la  rigueur  des- 
îoix,  nonobstant  tout  ce  qu’il  pourrait  alléguer  de  la  néceffité  ,  où  il 
s’étoit  trouvé  de  tuer  6c  de  voler,  pour  fe  mettre  par  là  plus  à  Son  aife. 
31  aurait  beau  faire  le  Sophifte,  8c  fe  fervir  de  mille  vaines  Subtilités,  on. 
ne  l’écouteroit  pas.  Ainfi  il  trouverait  par  l’événement  qu’il  aurait  mal 
raifonné  8c  mal  choifi,  ayant  préféré  une  petite  utilité  préfente  à  un  grand, 
mal,  mais  éloigné  8c  incertain,  ce  qui  eft  lafource  ordinaire  de  tous  les* 
crimes  que  nous  faifons  8c  de  tous  les  maux  que  nous  nous  attirons. 

Si  l’on  infiftoit ,  8c  qu’on  m’objeélât  que  comme  Dieu  fçait  jufqu’à 
la  moindre  choie,  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  Siècles  à  venir, 
rien  n'eft  libre  mais  tout  eft  ncceflaire;  je  répondrais  que  Dieu  fçait 
fans  doute  tout  ce  qui  peut  être  fçu  8c  tout  ce  qu’il  veut  fçavoir;  mais 
qu'il  impliquerait  contradiction  qu'il  pût  faire  des  créatures  libres,  qui 
feraient  maîtres  abfolu  de  leurs  aêtions  ,  8c  fçavoir  en  même  temps  ce 
qu’elles  feraient,  c’eft  à  dire  créer  des  créatures  libres  8c  non  libres  en 
même  temps,  ce  qui  eft  abiurde  8c  contiadiétoire.  Et  en  effet,  cela  me 
paroit  auffi  impoffible  à  Dieu,  qu’il  lui  eft  impoffible  défaire,  qu’un 
quatre  ait  les  propriétés  d'un  cercle  ,  qu’un  feul  8c  même  corps  foit  en 
deux  ou  plufieurs  lieux  à  la  fois  8cc.  dont  tout  le  monde  convient.  Dieu 
peut  fçavoir  tout  ce  qui  doit  arriver  par  une  caufe  néceflàire ,  8cencon- 
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féquence  des  loix  qu’il  a  établies  lui  même;  6c  cette  prefcience  lui  rend 
l’avenir  prefent  à  cet  égard  ,puifqu’alors  chaque  chofe  dépend  d’une  caufe 
anterieure,  &  qu’elles  font  toutes  enchaînées  d’un  lien  naturel  6c  indiflblu- 
ble  :  mais  il  n’eft  pas  de  même  de  ce  qui  dépend  des  êtres,  auxquels 
Dieu  a  accordé  une  puiffance  d’agir  ou  de  n’agtr  pas,  félon  qu’ils  fè  dé¬ 
terminent  à  l’un  ou  à  l’autre  par  leur  propre  choix.  Si  Dieu  pouvoir 
prévoir  ce  qui  dépend  entièrement  de  ce  choix,  une  chofe  incertaine  de¬ 
viendrait  certaine  6c  infaillible,  ce  qui  eft  contradictoire. 

Et  qu’on  n’apprehendre  pas  de  déroger  à  la  gloire  &  a  la  grandeur  de 
Dieu  ,  ou  à  fes  perfe'Cions  infinies,  en  accordant  cette  liberté  à  ces 
êtres ,  Sc  en  foutenant  qu’il  s’eft  volontairement  privé  de  fa  prefcience 
à  leur  égard,  puisqu’en  avoir  pû  faire,  qui  font  libres  6c  maîtres  de  leurs 
aétions ,  marque  infiniment  plus  de  grandeur  6c  de  puiflànce,  que  s’il  ne  les 
avoir  faits  que  comme  autant  de  machines  fans  aucune  aétivité  réelle.  Plus 
un  ouvrage  eft  grand  6c  merveilleux  ,  plus  nous  en  devons  admirer 
l’auteur. 

Je  le  répété  encore,  fi  Dieu  fçavoit  tout  ce  qui  devroit  arriver ,  cela 
arriverait  neceflàirement ,  non  pas  comme  un  effet  de  fa  prefcience  divine 
entant  que  caufe  efficiente,  mais  comme  une  fuite  6c  une  conféquencede 
cette  préfcience,  tirée  ou  dérivée  de  fa  providence  &  de  fes  décrets  éter¬ 
nels.  Mais  fi  tout  arrivoit  ainfi  nécefiairement ,  l’Univers  entier  ne  fe¬ 
rait  que  comme  une  machine,  ou  rien  ne  ferait  libre  mais  où  tout  ferait 
nécefiâire,  6c  où  il  n’y  aurait  par  conféquent  ni  vertu  ni  vice,  ni  rien 
qui  méritât  récompenfe  ou  punition.  Qui  plus  eft ,  Dieu  ne  différe¬ 
rait  par  fes  ouvrages  d’un  fimple  ouvrier  que  du  plus  au  moins,  ce  qui 
ferait  abfurde  de  foutenir.  Un  ouvrier  fait  une  pendule;  il  prévoit  fon 
mouvement;  il  fçait  par  fa  conftruétion  ou  l’aiguille  fera  à  un  tel  jour 
êt  à  une  telle  heure  ;  6c  il  en  ferait  de  même  de  Dieu  à  l’égard  de  l’U¬ 
nivers,  fi  tout  y  étoit  néceffaire  6c  que  rien  n’y  fût  libre. 

On  peut  donc  conclure  avec  allez  d’évidence,  ce  me  femble,  de  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  que  les  êtres  animés  font  après  Dieu  la  caufe  6c 
l’origine  du  mouvement  des  corps,  en  leur  donnant  la  force  dont  je 
viens  de  parler,  6c  qu’ainfi  le  mouvement  eft  aufîi  bien  du  domaine  de 
Pâme  que  la  penfée  6c  la  volonté. 

Comme  les  Philofophes  font  d’ordinaire  mille  difputes  frivoles  fur  le 
mouvement  des  corps  6c  fur  leur  repos,  je  dirai  pour  m’en  débaraffer 
tout  d’un  coup,  6c  pour  me  former  une  idée  nette  6c  claire  du  mouve¬ 
ment  des  corps  ÔC  de  leur  repos,  qu’un  corps  fe  meut ,  lors  qu’il  va  fuc- 
ceffivement  de  lieu  en  lieu  par  là  propre  force  6c  vertu ,  en  changeant 
continuellement  de  fituation  par  rapport  à  celui  que  l’on  confidére  com¬ 
me  en  repos;  &  qu’il  eft  en  repos ,  s’il  demeure  dans  la  même  fituation 
par  rapport  au  corps ,  dont  on  le  confidére  comme  failànt  partie,  quoi¬ 
qu’il  le  meuve  véritablement,  en  participant  de  la  force  de  celui  dont 
il  fait  partie,  6c  qui  l’entraine  en  quelque  façon,  C’eft  ainfi  qu’une 
pierre  qui  traverfe  Pair,  fè  meut  par  rapport  à  la  Terre  que  l'on  confia 
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dére  comme  en  repos ,  6c  que  cette  pierre  eft  en  repos ,  fi  elle  eft  pofée 
fur  la  furface  de  la  Terre,  quoiqu’elle  tourne  avec  la  Terre  autour  du 
Soleil  ,  6c  par  coriféqueht  qu’elle  fe  meuve  véritablement,  en  partici¬ 
pant  de  la  force  qui  fait  ainfi  mouvoir  la  Terre. 

Un  corps  peut  donc  avoir  plufieurs  mouvemens  à  la  fois  ,  quoiqu’il  Art.  6i 
n?en  ait  jamais  qu’un  feul ,  qu’il  éxerce  par  la  propre  force  6c  vertu ,  6c  Com™wt 
qui  ne  peut  être  qu’en  ligne  droite.  S’il  eft,  par  exemple  ,  jetté  d’un  Jïutavoir 
bout  à  l’autre  d’un  bateau  ,  il  s’y  meut  en  ligne  droite  par  fa  propre  for-  plufieurs 
ce  6c  vertu.  Si  ce  bateau  traverfe  une  rivière,  ce  corps  acquiert  par  là  mouve- 
un  deuxième  mouvement;  cette  riviere  coule  vers  la  Mer,  6c  il  acquiert  ™j*s  * l<i- 
par  là  un  troisième  mouvement;  la  Terre  tourne  fur  fon  axe,  6c  ilac- 
quiert  par  là  un  quatrième  mouvement;  la  Terre  tourne  autour  du  fo- 
Teil,  dans  l’éther  qui-fait  une  efpéce  de  tourbillon  au  tour  de  cet  Aftre, 

6c  dont  elle  eft  entrainée  ;  6c  il  acquiert  par  là  un  cinquième  mouvement  : 
la  Terre  s’aproche  ou  s’éloigne  du  Soleil  par  une  efpéce  de  balancement 
annuel;  6c  il  acquiert  par  là  un  fixiéme  mouvement;  enfin  la  Terre 
pafîè  6c  repaflè  par  une  autre  efpéce  de  balancement  annuel ,  le  plan 
de  l’Equateur  du  Soleil;  6c  il  acquiert  par  là  fon  feptiéme  mouvement; 
mais  de  tous  ces  mouvemens  il  n’y  en  a,  à  proprement  parler,  que  le 
premier  qui  lui  appartienne ,  parce  qu’il  l'exerce  par  fa  propre  force  ôc 
vertu  dans  le  bateau  ,  que  l’on  confidére  comme  en  repos. 

Pour  ce  qui  eft  de  là  viteflè  des  corps ,  on  dit  qu’ils  en  ont  d’autant  plus,  Art.  7, 
qu’ils  parcourent  un  certain  efpace  en  moins  de  temps  ;  6c  comme  cette  cfe^e!ie  ^ 
viteflè  eft  l’effèt  de  la  force  qui  les  fait  mouvoir  elle  eft  toujours  dans  un  vitejfed’un 
même  corps  proportionnelle  à  cette  force  ,  fi  elle  le  pouffe  au  travers  d’un  corps. 
milieu  qui  ne  lui  fait  aucune  réliftance,  comme  pourroit  être  la  matière 
parfaitement  fluide  ou  un  vuide  ablblu. 

Les  viteflès  des  corps  font  entre  elles  en  raifon  inverfe  de  leurs  maf- 
fès ,  s’ils  font  pouflés  autravers  d’un  tel  milieu  par  une  force  égale. 

Leurs  viteflès  font  égales ,  fi  leurs  maffes  font  entre  elles  comme  les 
forces,  qui  les  pouffent  autravers  d’un  tel  milieu  6 ce. 

L’effort  qu’un  corps  frit  fur  quelque  obftacle  qu’il  rencontre  en  fon  Art.  8. 
chemin,  eft  l’effet  de  fit  force,  6c  les  différens  efforts  qu’il  y  fait,  s’il 
fe  meut  dans  un  milieu  qui  ne  lui  fait  aucune  réfiftance ,  font  toujours  Ym corps. 
entre  eux  comme  les  quarrés  de  fès  viteflès  ou  de  fes  forces ,  parce  qu’il 
eft  pouffé  avec  d’autant  plus  de  viteffe  qu’il  a  de  force. 

S’il  arrive  donc  qu’un  corps  va,  par  exemple)  avec  deux  fois  plus  de 
viteflè  qu’il  n’alloit  au-travers  d’un  tel  milieu,  6c  qu’ainfi  il  foit  pouffé 
par  deux  fois  plus  de  force,  il  fera  quatre  fois  plus  d’effort  qu’il  ne  fai- 
îoit  fur  un  obftacle  qu’il  rencontroit  en  fon  chemin,  pareequ’il  va  avec 
deux  fois  plus  deviteffe  6c  qu’il  eft  pouffé  par  deux  fois  plus  de  force. 

Et  s’il  y  a  deux  corps  dont  l’un  a,  par  exemple,  dix  fois  moins  de  mai- 
fè  que  l’autre,  6c  qu’ils  foient  pouffés  par  une  force  égale,  le  petit  ac¬ 
querra  dix  fois  plus  de  viteffe  que  l’autre,  6c  quoiqu’il  ait  dix  fois  moins 
demaflè.  il  fera  néanmoins  dix  fois  plus  d’effort  que  l’autre  fur  un  ob- 
-  -  ftacle 
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ftacle  qu’ils  rencontreront  en  leur  chemin-  de  forte  que  leurs  efforts  font 
entre  eux  en  raifon  inverfe  de  leurs  maffes. 

Comme  ce  que  je  viens  d’avancer  a  déjà  paru  un  fort  grand  paradoxe 
à  bien  des  gens ,  il  fera  néceffaire  de  le  prouver  par  plufieurs  expériences 
très  faciles  à  faire. 

Si  l’on  fufpend  une  boule  à  la  machine  de  feu  Mr.  Mariotte,  6c  qu’on 
-  l’éléve  en  forte  qu’elle  acquière  une  certaine  viteffe  ,  lors  qu’elle  eft  au 
bas  de  fa  chute;  elle  fera  un  certain  effort  fur  un  obftacle  qu’elle  y 
rencontrera.  Si  l’on  y  fufpend  une  boule  de  la  même  grandeur,  mais 
qui  a  neuf  fois  plus  de  maffe  que  l’autre  ,  5c  qu’on  l’éléve  enforte 
qu’elle  acquière  une  même  viteffe,  lors  qu’elle  eft  au  bas  de  fâ  chûte ,  el¬ 
le  fera  neuf  fois  plus  d’effort  fur  cet  obftacle  que  l’autre  n’a  fait,  ce  qui 
eft  confiant  5c  que  perfonne  ne  contredira.  Mais  fi  on  éléve  enfuite  la 
première  boule  en  forte  qu’elle  acquière  trois  fois  plus  de  vitefiè  par 
trois  fois  plus  de  force  lorsqu’elle  eft  au  bas  de  la  chûte  ;  on  trouvera 
par  l’expérience,  qu’elle  fera  autant  d’effort  fur  cet  obftacle,  que  la 
plus  péfante  y  avoit  fait,  6c  par  conféquent  neuf  fois  plus  d’effort  qu’el¬ 
le  n’y  avoit  fait  auparavant.  Ainfi  les  enfoncemens ,  que  deux  corps 
font  dans  de  la  terre  glaife  ou  dans  quelque  autre  matière  molle  font 
égaux,  fi  leurs  malles  lont  entre  elles  dans  la  raifon  inverfe  des  quar- 
rés  de  leurs  viteflès,  6c  les  efforts,  qu’un  même  corps  fait  fur  quelque 
obftacle ,  font  entre  eux  comme  les  quarrés  de  leurs  forces  ou  de  leurs 
viteffes. 

Lors  qu’on  a  un  canon  qui  péfe,  par  exemple  ,  cent  livres, 6c  un  bou¬ 
let  qui  ne  péfè  qu’une  livre,  6c  qu’on  falfe  avoir  à  ces  deux  corps  une 
force  égale  par  de  la  poudre  à  canon  allumée  entre  deux  ;  le  boulet  ira 
avec  cent  fois  plus  de  viteffe  en  avant,  que  le  canon  n’ira  en  arriéré, 
6c  quoique  le  canon  foit  cent  fois  plus  pétant  que  le  boulet,  6c  pouffé 
par  autant  de  force  que  le  boulet ,  il  fera  néanmoins  cent  fois  moins  d’ef¬ 
fort  fur  quelque  obftacle  que  le  boulet,  comme  on  le  trouvera  par  l’ex¬ 
périence.  Or  comme  il  eft  confiant  que  la  centième  partie  du  canon, al¬ 
lant  avec  la  même  viteflè  que  le  canon  entier,  6c  étant  aufii  péfante  que 
le  boulet,  ne  ferait  que  la  centième  partie  de  l’effort  fur  quelque  obfta¬ 
cle  que  le  canon  entier,  il  eft  évident  que  le  boulet  ferait  dix  mille  fois 
plus  d’effort  fur  quelque  obftacle  que  cette  centième  partie  du  canon. 
Ainfi  les  efforts  qu’un  corps  fait  fur  quelque  obftacle  font  entre  eux 
comme  les  quarrés  de  fès  forces  ou  de  fes  viteffes  ,  ÔC  les  efforts  que 
différens  corps  font  fur  quelque  obftacle,  font  entre  eux,  en  raifon  la¬ 
verie  de  leurs  maffes,  s’ils  font  pouflés  par  une  force  égale. 

Si  l’on  met  fur  une  rivière,  qui  coule  avec  une  certaine  rapidité, deux 
bateaux  dont  l’un  fbit,  par  exemple,  neuf  fois  plus  pelant  que  l’autre  j 
il  eft  confiant  que  les  efforts  qu’ils  feront  fur  quelque  obftacle ,  feront 
entre  eux  comme  les  péfanteurs  de  ces  bateaux.  Si  l’on  met  enfuite  fur 
une  rivière  trois  fois  plus  rapide  que  l’autre  ,  le  bateau  le  moins  péfant  ; 
l’expérience  nous  apprendra  qu’il  fera  neuf  fois  plus  d’effort  fur  cet  oh» 
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ftacle  qu’il  ne  faifoit  auparavant  &  tout  autant  que  le  plus  pelant  y  en 
faifoit.  Ainlî  les  enfoncemens ,  que  deux  corps  font  dans  de  la  terre 
claifè  ou  dans  quelque  autre  matière  molle,  font  égaux  fi  leurs  maflès 
font  entre  elles,  dans  la  raifôn  inverfe  des  quarrés  de  leurs  vitefîés,  Sc 
les  efforts  qu’un  même  corps  fait  fur  quelque  obftacle  font  entre  eux  , 
comme  les  quarrés  de  leurs  forces  ou  de  leurs  vitefîés. 

Maintenant,  avant  que  de  parler  des  loix  qu’obfèrvent  dans  leur  Art.  ro: 
choc  les  corps  fenflbles ,  tant  ceux  qui  font  parfaitement  mois  ou  fans  ^fhues 
reffort,  que  ceux  qui  font  à  reflort  parfait  ou  imparfait,  il  fera  neceflài- 
re  d’établir  quelques  axiomes ,  que  perforine  ne  pourra  refufer  d’ad-  querle  choc 
mettre.  des  cor£% 


Premier  Axiome. 

Tout  ce  qui  n’eft  capable  de  rien  par  lui  même,  doit  toujours  demeu¬ 
rer  dans  le  même  état  où  il  fe  trouve,  jufques  à  ce  que  quelque  chofè 
de  dehors  y  apporte  quelque  changement.  Ainfî  un  corps  qui  eft  en  re¬ 
pos  y  doit  per  fi  fier ,  jufques  à  ce  que  quelque  chofe  de  dehors  le  mette 
en  mouvement;  &C  un  corps  qui  fe  meut  avec  une  certaine  vitefîè,  ce 
qui  ne  fe  peut  faire  qu’en  ligne  droite  ,  doit  perfifter  à  s’y  mouvoir  tou¬ 
jours  de  même,  jufques  à  ce  que  quelque  chofè  de  dehors  le  faflè mou¬ 
voir  avec  plus  ou  moins  de  viteflè,  ou  le  mette  tout  à  fait  en  repos,  ou 
le  faflè  mouvoir  le  long  d’une  autre  ligne  droite  avec  la  même  ou  avec 
plus  ou  moins  de  viteflê. 

II.  Axiome. 

ïî  eft  auffi  difficile  de  mettre  en  repos  un  corps  qui  fe  meut  avec  une 
certaine  viteflè,  que  de  tirer  ce  corps  du  repos  s’il  y  étoit ,  en  le  fai¬ 
sant  mouvoir  avec  cette  viteflè. 

III.  Axiome. 

Il  eft  deux  fois  plus  facile  de  mouvoir  un  corps  avec  une  certaine  vi~ 
teflè,  que  de  le  mouvoir  avec  deux  fois  plus  de  viteflè  &c.  de  forte  que 
la  force,  qui  fait  mouvoir  un  corps,  eft  toûjours  proportionnelle  à  k 
viteflè,  avec  laquelle  elle  le  fait  mouvoir. 

I  VI  A  x  i  0  m  r! 

Il  eft  deux  fois  plus  facile  de  mouvoir  un  corps  d’une  certaine  tnaflè 
avec  une  certaine  viteflè,  que  de  mouvoir  avec  la  même  viteflè  un  autre 
corps,  qui  a  deux  fois  plus  de  malle  &c.  de  forte  que  la  force  qui  fait 
mouvoir  les  corps  avec  une  même  viteflè  eft  toûjours  proportionnelle  à 
leur  maif  7 
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V.  Axio* 
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V.  A  X  1  O  M  E. 

L-a  force  qui  poufiè  un  corps  6c  le  fait  mouvoir  le  détruit  6c  le  perd 
par  une  force  égale  6c  directement  contraire  ,  6c  elle  fe  perd  en  partie 
par  une  force  qui  elt  égale  6c  direélement  contraire  à  cette  partie. 

VI.  Axiome. 


Art.  ti. 
r  oonment 
un  corps 
pe.tt  com¬ 
muniquer 
une  partie 
de  fa  force 
du  de  fon 
mouve¬ 
ment  À  un 
autre 
corps. 


Un  corps  qui  communique  quelque  portion  de  fon  mouvement  à  un 
autre  corps ,  perd  précifement  autant  de  mouvement ,  qu'il  en  communi¬ 
que  à  ce  corps  qui  en  profite. 

Comme  un  corps,  qui  en  choque  direélement  un  autre  qui  efl;  en  re¬ 
pos,  doit  l’entrainer  ou  le  poufler  devant  lui,  fans  quoi  il  devroit  de¬ 
meurer  en  repos  auprès  de  ce  corps!  ou  retourner  en  arriére  j  ce  qui  fe¬ 
rait  ablurde  de  foutenir  6c  contre  le  premier  6c  le  deuxieme  axiome  ; 
il  n’y  a  pas  de  quoi  s’étonner  qu’un  corps  communique  une  partie  der 
fon  mouvement  ou  de  la  force  à  un  autre  corps ,  6c  qu’il  perde  autant 
de  là  force  ou  de  fon  mouvement ,  qu’il  en  communique  à  ce  corps  qui 
en  profite. 

Un  corps  en  mouvement  peut  être  confidéré ,  comme  s’il  confervoit 
fe  force  ou  la  quantité  de  fon  mouvement  toute  entière ,  après  avoir 
choqué  un  corps  qui  efl  en  repos ,  6c  que  fe  malle  fût  augmentée  de  cel¬ 
le  de  ce  corps,  ce  qui  doit,  félon  le  quatrième  axiome,  diminuer  fe 
viteflè  précilêment  d’autant  ,  parcequ’elle  devient  commune  à  tous  les 
deux.  Une  même  force,  qui  étoit  appliquée  avant  le  choc  à  un  feul 


corps,  elt  appliquée  à  tous  les  deux  après  le  choc;  6c  par  conféquent 
elle  doit  fe  partager  entre  eux  à  proportion  de  leur  maffe,  6c  mou  voir 
les  deux  corps  enfemble  avec  d’autant  moins  de  viteflè,  que  la  malle 
qu’elle  a  alors  à  mouvoir,  eft  accrue.  Ainfi  les  Philofophes  ont  eu 
grand  tort  de  regarder  la  communication  du  mouvement  des  corps  com¬ 
me  une  chofe  très  difficile  à  comprendre,  qui  certes  ne  l’éft  nullement, 
6c  d'avoir  cherché  des  înyftéres  où  il  n’y  en  a  point ,  ce  qui  a  toujours 
été  un  fort  grand  obfiacle  à  l’avancement  de  laPhyfique.  Ils  ont  con¬ 
fidéré  le  mouvement  comme  une  chofe  réelle ,  qui  ne  pouvoir  être  ni  : 
produite  niannéantie,  au  lieu  qu’il  n’eft  qu’une  manière  d’être,  ou  un 
accident  des  corps ,  comme  la  figure ,  la  fituation  6cc. 

Art.  ii.  Maintenant  s’il  y  a  deux  corps  fenfibles  A  6c  B  égaux,  6c  parfaite- 
Loix  que  ment  mois  ou  fans  refibrt,  dont  le  corps  A,  qui  elt  en  .  ouvement, 
f.ins’ref.  choque  directement  le  corps  B  qui  elt  en  repos  ;  le  corps  A  pouflèra  le 
fort  obfer-  corps  B  devant  lui  ;  6c  comme  la  force,  qui  poufioit  le  corps  A  tout 
vent  feul  5  cil  alors  obligée  de  poufler  les  deux  corps  A  6c  B,  6c  par  conle- 
quand  ds  quen't  (fe  poufler  un  corps  deux  fois  plus  grand  ;  ces  deux  corps  n’au¬ 
ront  que  la  moitié  de  la  viteflè  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc,  6c 
ils  ne  feront  enfemble  que  la  moitié  de  l’effort,  contre  un  obfiacle  qu’ils 


fe  cho¬ 
quent . 


ren- 
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rencontreront  en  leur  chemin  ,  que  le  corps  A  aurait  fait  tout  feul 
avant  le  choc. 

AVERTISSEMENT. 

Je  dois  avertir  le  leéteur  ,  que  je  confidére  ici  que  les  corps  dont  je 
parle,  contiennent  fous  un  même  volume  une  égale  quantité  de  matière 
6c  qu’ils  fe  choquent  dans  une  matière  qui  ne  leur  fait  pas  plus  de  réfl- 
ftance  que  n’en  pourroit  faire  un  vuide  abfolu. 

S’il  y  a  deux  corps  A  6c  B  parfaitement  mois  ou  fans  reflort,  dont  le 
corps  A  qui  eft  en  mouvement ,  6c  deux  fois  plus  petit  que  le  corps  B , 
choque  direétement  ce  corps  qui  eft  en  repos  ;  le  corps  A  pouflera  le 
corps  B  devant  lui  ;  6c  comme  la  force  qui  poufloit  le  corps  A  tout  feul , 
eft  alors  obligée  de  pouffer  les  deux  corps  A  6c  B ,  6c  par  conféquent 
de  pouffer  un  corps  trois  fois  plus  grand;  ces  deux  corps  n’auront  en» 
femble  que  le  tiers  de  la  vitefle,  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc,  8c 
ils  ne  feront  que  le  tiers  de  l’effort  fur  un  obftacle  qu’ils  rencontreront 
en  leur  chemin,  que  le  corps  A  aurait  fait  tout  feul  avant  le  choc. 

S’il  y  a  deux  corps  A  6c  B  parfaitement  mois  ou  fans  redort,  dont  le 
corps  A  qui  eft  en  mouvement  6c  99999  fois  plus  petit  que  le  corps  Bs 
choque  directement  ce  corps  qui  eft  en  repos;  le  corps  A  pouffera  le 
corps  B  devant  lui  ;  6c  comme  la  force  qui  poufloit  le  corps  A  toutfeu19 
eft  alors  obligée  de  poufler  les  deux  corps  A  êc  B ,  6c  par  conféquent  de 
pouffer  un  corps  1 00000  fois  plus  grand;  ces  deux  corps  n’iront  en- 
femble  qu’avec  la  iooooome  partie  de  la  .vitefle,  avec  la  quelle  le  corps 
A  alloit  avant  le  choc  ,  6c  ils  ne  feront  que  la  iooooorac  partie  de  l’ef¬ 
fort  fur  un  obftacle  qu’ils  rencontreront  en  leur  chemin  ,  que  le  corps  A 
aurait  fait  tout  feul  avant  le  choc  ;  6c  c’eft  alors  qu’on  commence  à  dire 
que  le  corps  B  eft  inébranlable,  pareeque  nos  fens  n’y  fçauroient  re¬ 
marquer  aucun  mouvement. 

S’il  y  a  deux  corps  A  5c  B  parfaitement  mois  ou  fans  reflort ,  dont 
le  corps  A  qui  eft  en  mouvement  6c  deux  fois  plus  grand  que  le  corps 
B ,  choque  direétement  ce  corps  qui  eft  en  repos;  le  corps  A  pouflera  le 
corps  B  devant  lui  ;  8c  comme  la  force  qui  poufloit  le  corps  A  tout 
feul,  eft  alors  obligée  de  poufler  les  deux  corps  A  oc  B,  8c  par  confé» 
quent  de  poufler  un  corps  de  la  moitié  plus  grand  ;  ces  deux  corps  iront 
enfemble  avec  les  deux  tiers  de  la  vitefle,  avec  laquelle  le  corps  A  al¬ 
loit  avant  le  choc  ,  ôc  ils  ne  feront  que  les  deux  tiers  de  l’effort  fur  un 
obftacle  qu’ils  rencontreront  en  leur  chemin ,  que  le  corps  A  aurait  fait 
tout  feul  avant  le  choc. 

S’il  y  a  deux  corps  A  6c  B  parfaitement  mois  ou  iâns  reflort,  dont 
le  corps  A  qui  eft  en  mouvement,  6c  trois  fois  plus  grand  que  le  corps 
B  qui  eft  en  repos ,  choque  direélement  ce  corps ,  le  corps  A  pouflera  le 
corps  B  devant  lui  ;  ÔC  comme  la  force  qui  poufloit  le  corps  A  tout  ieul, 
eft  alors  obligée  de  poufler  les  deux  corps  A  6c  B,  6c  par  conféquent 
de  poufler  un  corps  d’un  tiers  plus  grand;  ces  deux  corps  n’iront  en- 
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femblê  qu’avec  les  trois  quarts  de  la  viteffe  avec  laquelle  le  corps  A  alloit 
avant  le  choc,  6c  ils  ne  feront  que  les  trois  quarts  de  l’effort  fur  un 
obftacle  qu’ils  rencontreront  en  leur  chemin,  que  le  corps  A  auroit  fait 
tout  feul  avant  le  choc;  6c  ainff  de  fuite. 

S'il  y  a  deux  coips  A  6c  B  parfaitement  mois  ou  fans  reflbrt,  qui  font 
tous  deux  en  mouvement  vers  le  même  côté  6c  dans  la  même  ligne  de 
direétion ,  6c  que  le  corps  A  ait  plus  de  viteffe  que  le  corps  B  qu’il 
pourfuit  ;  le  corps  A  choquera  à  la  fin  le  corps  B  directement,  6c  s’y 
joindra  pour  ne  faire  enfenîble  qu’un  feul  corps;  6c  comme  la  force  qui 
pouffoit  le  corps  A  *  fe  joint  alors  à  celle  qui  pouffoit  le  corps  B  ;  ces 
deux  corps  étant  unis,  feront  poulies  par  la  force  du  corps  A  6c  par  cel¬ 
le  du  corps  B. 

Si  le  corps  A  eft  ,  par  exemple,  auffi  grand  que  le  corps  B  ,  6c  qu’il 
aille  avec  deux  fois  plus  de  viteffe,  le  corps  A  fera  pouffé  par  deux  de¬ 
grés  de  force,  fi  le  corps  B  n’eft  pouffé  que  par  un  feul  degré  de  for¬ 
ce,  par  conféquent  ces  deux  corps  feront  pouffés  par  trois  degrés  de 
force ,  lorsqu’ils  feront  unis  après  le  choc.  Ainli  ces  deux  corps  parta¬ 
geront  alors  entre  eux  la  fomme  de  leur  force ,  6c  ils  iront  avec  moins 
de  viteffe  que  le  corps  A  lorfqu’il  étoit  feul  ,  ôc  avec  plus  deviteflèque 
le  corps  B  quand  il  étoit  feul. 

Si  le  corps  A  avoit  parcouru,  par  exemple,  avec  deux  degrés  de 
force,  un  certain efpace  dans  une  minute  de  temps,  6c  parconfequent  le 
corps  B  avec  un  degré  de  force  le  même  efpace  dans  deux  minutes  ;  les 
deux  corps  A  St  B  étant  unis.ôc  pouffés  par  trois  degrés  de  force  ,  ache- 
veroient  le  même  efpace  dans  une  minute  6c  demi. 

S’il  y  a  deux  corps  A  6c  B  égaux  6c  parfaitement  mois  ou  fans  ref- 
fort ,  qui  fe  rencontrent  directement  avec  une  viteflc  égale,  6c  par  con¬ 
féquent  avec  des  forces  égales;  ils  s’arrêteront  l’un  l’autre  6c  demeure¬ 
ront  en  repos  après  le  choc ,  pareeque  le  corps  A  donnera  fuivant  les 
loix  de  la  communication  des  mouvemens,  la  moitié  delà  force  au  corps 
B,  6c  ce  corps  la  moitié  de  la  fienne  au  corps  A.  Or  cela  étant,  com¬ 
me  chaque  corps  perd  par  là  la  moitié  de  fa  force,  6c  qu’il  reçoit  de 
fon  antagonifte  autant  de  force  qu’il  en  avoit  retenu ,  mais  qui  y  eft  con¬ 
traire,  ces  deux  corps  doivent  s’arrêter  Tun  l’autre  Sc  demeurer  en  re¬ 
pos  après  le  choc.  Et  c’eft  alors  que  les  forces  de  ces  deux  corps  font 
perdues  6c  annéanties.  Ainfî  il  en  ferait  de  cela,  comme  de  deux 
antagoniftes  qui  s’arrêteraient  l’un  l’autre  6c  demeureraient  en  repos  s’ils 
avoient  une  force  égale,  ^ 

S’il  y  a  deux  corps  A  &  B  parfaitement  mois  ou  fans  reflort ,  quiftè 
rencontrent  directement  avec  une  viteffe,  qui  eft  en  raifon  inverfede  leur 
maflé ,  6c  par  conféquent  avec  des  forces  égales  ;  ils  s’arrêteront  encore 
l’un  l’autre  6c  demeureront  en  repos  après  le  choc  par  la  même  raifen  ; , 
car  les  forces  égales  6c  contraires  fe  détruifent  toujours  mutuellement  & 
s’annéantiffent ,  6c  c’eft  fur  quoi  6c  fur  ce  qui  précédé  que  la  Statique 
6c  l’Hydroftatique  font  fondées. 

S’il 


S’il  y 
gnés  du 
corps  A 


□ 

élément 
en  repos 
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a  deux  corps  A  5c  B  d’une  pefanteur  égale,  6c  également éloi- a rt.  r?: 
point  d’appui.  C,  qui  eft  le  centre  de  leur  mouvement j  XeLaflatiqû 
ne  l'çauroit  fe  mouvoir  6c  décendre  vers  le  centre  de  la  Terre ^Mydre- 
'  fans  mouvoir  6c  entrainer  avec  foi  ex~ 

o - -  corps  B  ,  en  l’éloignant  de  ce  centre. 

Ainfi  ces  deux  corps  font  dans  une  tel¬ 
le  fituation ,  qu’ils  doivent  être  confi- 
déiés,  comme  s’ils  fe  choquoient  dire- 
avec  des  forces  égales,  6c  par  conféquent  ils  doivent  demeurer 
ou  en  équilibre. 


7V 


a 


B 


S’il  y  a  deux  colomnes  d’air',  ou  d’eau  ou  de 
quelque  fluide  que  ce  puifle  être ,  comme  A  6c 
B  qui  foient  égales  6c  qui  ayent  communication 
enfemble;  ces  deux  colomnes  s’oppolànt  des  for¬ 
ces  égales ,  doivent  par  la  même  raifon ,  demeurer 
en  repos  ou  en  équilibré. 


S’il  y  a  deux  corps  A  6c  B,  dont  le  corps  A  furpaflè  le  corps  B 
en  pefanteur,  autant  que  fon  éloignement  du  point  d’appui  C,  qui  eft 

le  centre  de  leur  mouvement ,  eft  fur- 
7\  “  ~~l  pafié  par  l’éloignement  du  corps  B  de 

c  B  ce  centre,  ils  font  dans  une  teile  fitua- 

— —  tion  ,6c  ils  doivent  être  confidérés,  com¬ 

me  s’ils  fe  choquoient  direélement  avec 
des  vitclfes,  qui  font  entre  elles  en  rai- 


\ 


fon  inverfe  de  leurs  maflês,  6c  par  conféquent  avec  des  forces  égales. 

Ainfl  ils  doivent  demeurer  en  repos  ou  en  équilibre. 

S’il  arrive  dont  que  deux  livres  font  en  équilibre  avec  dix  livres  ;c’eft 
une  efpece  d’illuflon  qui  fe  fait  à  nos  yeux,  l’équilibre  n’eft  pas  entre 
deux  8c  dix,  mais  entre  deux  êc  dix  livres  diipofées  enforte,  que  les 
deux  livres  doivent  fe  mouvoir  néceflàirement  avec  cinq  fois  plus  de  vi- 
tefié  que  les  dix  livres. 

Ainfl  l’équilibre  eft  un  repos  ,  caufé  par  l’oppo^tion  de  deux  forces  Art.  ï# 
égales,  6c  de  l’à  il  s’enfuit  que  le  mouvement  perpétuel  eft  impoflible • 
car  quelque  compofée  que  foit  la  machine,  il  faut  qu’il  y  ait  des  poids  m0llve’ 
qui  décendent,  parceau’ils  ont  plus  de  force  que  d’autres  qu’ils  font 
monter,  6c  qui  pour  cette  raifon  ne  fçauroient  décendre,  6c  forcer  les  ïmpojfibls 
premiers  à  monter  à  leur  tour,  ne  pouvant  donner  ce  qu’ils  n’ont  pas. vrchimirt- 
Nulle  force  ne  peut  être  en  équilibre ,  comme  je  viens  de  le  faire  voir ,  %ue> 
qu’avec  une  force  égale,  ni  être  furmontée  que  par  une  force  fuperieu- 
re,  6c  une  puilfance  qui  ne  peut  ,  par  exemple,  lever  qu’un  poids  de 
cent  livres,  ne  peut  lever  un  poids  de  mille  livres,  fi  elle  ne  fait  pas 
dans  le  même  temps ,  dix  fois  plus  de  chemin  que  le  poids  de  mille  îi- 

C  3  vres. 


Art.  iç. 

Ab  fur  dite 
du  mouve¬ 
ment  per¬ 
pétuel. 


Art.  i 6. 

Comment 
on  peut 
avec  un 
peu  d'e.tu 
cajfer  le 
tonneau  U 
plus  fort. 
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vresi  Ainfi  cette  machine  doit  de  néceflité  fe  mettre  bientôt  en  repos  ; 
d’autant  plus  que  les  frottemens  de  Tes  pièces,  qui  fe  mettent  tous  plus 
ou  moins  du  parti  du  poids  à  lever,  contre  la  puifl'ance  qui  doit  l’élever, 
emportent  une  bonne  partie  de  fon  mouvement. 

Toute  la  queftion  du  mouvement  perpétuel  fe  réduit  donc,  à  trouver 
un  poids  qui  pefe  plus  que  lui  même,  ou  un  reflort  qui  foit  plus  fort 
que  lui  même  ;  ce  qui  eft  abfiirde  8c  contradictoire. 

S’il  y  a  deux  colomnes  d’air  ou  d’eau  ou  de  quelque  fluide  que  ce 
puiffe  être,  comme  A  &  B  ,  qui  ont  communication  en  femble;  elles 
doivent  demeurer  en  repos  ou  en  équilibre,  fi  elles  font  de  . même  hau¬ 
teur  ,  quoiqu’elles  foient  de  grofleur  inéga¬ 
le;  car  comme  les  deux  colomnes  A  &  B 
font  alors  en  raifon  réciproque  des  chemins 
qu’elles  ont  à  faire  pour  monter  ou  pour  dé¬ 
cendre  :  c’eft  à  dire  que  la  colomne  A  fur- 
paffe  la  colomne  B  en  groffeur,  autant  que 
le  chemin,  qu’elle  doit  faire  pour  monter 
ou  pour  décendre  ,  eft  furpaflé  par  le  che¬ 
min,  que  doit  faire  la  colomne  B  pour 
monter  ou  pour  décendre  ;  la  colomne  A  ne 
fçauroit  décendre ,  fans  faire  monter  la  co¬ 
lomne  B  atfec  une  vitefle  qui  furpaflé  la  fienne,  autant  qu’elle  furpaflé 
cette  colomne  en  grofleur.  Or  comme  ces  deux  colomnes  s’oppofent 
alors  des  forces  égales,  elles  doivent  demeurer  en  repos  ou  en  équilibre. 
Ainfi  les  colomnes  de  quelque  fluide  que  ce  puifle  être  ,  doivent  tou¬ 
jours  demeurer  en  repos  8c  fe  contre-balancer,  fi  elles  font  de  même  hau¬ 
teur. 

il  paroit  très  furprenant  à  bien  des  gens,  que  fi  l’on  enfonce  un  tuy¬ 
au  aflês  étroit  dans  un  tonneau  rempli  d’eau,  êc  qu’on  l’y  njufte  enfôr- 
te,  qu’il  bouche  exactement  l’ouverture  par  où  on  l’y  fait  entrer;  on 
peut  faire  crever  ce  tonneau  ,  fut  il  plus  fort  que  la  fameufe  tonne  de 
Heydelberg ,  en  rempliflant  le  tuyau  avec  un  peu  d’eau ,  pourvû  que 
ce  tuyau  fût  afl'ez  fort  8c  afl'ez  élevé  audeflùs  du  tonneau. 

Mais  pour  Taire  voir  cela  d’une  maniéré  démonftrative  8c  très  facile  à 
comprendre ,  foient  A  &  B  deux  colomnes  d’eau  qui  ont  communica¬ 
tion  enfemble,  8c  qui,  étant  de  même  hauteur,  font  en  équilibre  l’un 
avec  l’autre.  Cela  étant,  s’il  y  avoit  une  efpece  de  cloifon  C  D  dans  la 
colomne  A  ,  enforte  qu’il  y  eut,  par  exemple,  le  poids  d’un  pied  cube 
d’eau  deflùs,  cette  cloifon  ,  étant  également  prefîée  des  deux  côtés  par 
Peau  qui  eft:  deflùs  8c  par  celle  qui  eft:  deffous,  ne  feroit  aucunement 
en  danger  d’être  brifée,  quelque  foible  ôc  quelque  fragile  qu’elle  put 
être;  mais  fl  l’on  venait  a  oter  Peau  qui  eft  au  deflùs  de- cette  cloifon, 
celle  qui  eft  au  deffous  feroit  autant  d’effort  ,  8c  peferoit  autant  contre 
cette  cloifon,  que  pourroit  faire  le  poids  d’un  pied  cubé  d’eau,  quoi- 
qu’il  n’y  eut  qu’une  ti  es  petite  quantité  d’eau  pour  faire  cet  effet. 


Il 


I 


I 
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Il  s’enfuie  delà  que  s’il  y  avoir,  par  exemple,  un  vafe- cubique  rem-  A»t.  t?; 
pli  d’eau,  le  fond  en  feroit  chargé  de  tout  le  poids  de  l’eau,  C.  h.,  ^ua-  -p  "■ 
Ere  cotez’ chacun  de  la  moitié  de  ce  poids. 

Il  s’enfuit  encore  de  là  que  le  fond  d'un  vaiffeau ,  qui  contient  un  qu'on  vient 

Euide  quelconque,  en  eft  toujours  également  preflé  6c  chargé,  quelque d eXpii- 
*  quey. 


figure  irreguliere  que  ce  vai fléau  puifle  avoir,  comme  A,B,C,D,  E, 
&c.  pourvû  que  le  fond  foit  le  même,  6c  que  le  fluide  foit  à  la  même 
hauteur. 

Il  s’enfuit  aufli  de  là  ,  que  deux  colomnes,  dont  l’une  contient  un 
fluide  plus  pefant  que  l’autre,  doivent  demeurer  en  équilibre  ,  lors¬ 
que  celle  qui  contient  le  fluide  le  moins  péfant,  furpaflêen  hauteur  cel¬ 
le  qui  contient  le  fluide  le  plus  pefant,  autant  qu’elle  en  eft  furpaflee  en 
péfanteur.  Ainfi  une  colomne  de  mercure  fondent  ou  contrebalance 
une  colomne  d’eau  ,  qui  a  prefque  quatorfe  fois  plus  de  hauteur,  parce- 
que  le  mercure  pefe  prefque  quatorfe  fois  plus  que  l’eau. 

Il  s’enfuit  encore  de  là  qu’il  faut,  qu’il  y  ait  des  colomnes  de  mer¬ 
cure  ou  d’eau  plus  ou  moins  élevées ,  pour  contrebalancer  une  colomne 
d’air ,  fuivant  que  cette  colomne  d’air  efl:  plus  ou  moins  pelante  ;  6c  par 
conléquent  fuivant  qu’on  eft  dans  des  endroits  plus  ou  moins  élevés  s 
comme,  par  exemple,  fur  de  hautes  montagnes  ou  dans  des  caves  fort 
profondes,  ou  fuivant  que  l’air  eft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs  6c 
d’exhalaifons,  qui  l’appefanti lient  ;  6c  cela  eft,  pour  le  dire  ici  en  paf- 
iant,  la  principale  caule  du  changement  continuel  des  baromètres.  11 
haufle  quand  l’air  eft  chargé  de  vapeurs  6c  d’exhalaifons  ,  6c  il  baille 
lorlqu’il  ne  les  foutient  plus,  6c  qu’elles  tombent  à  terre. 

Il  s’enfuit  aufli  de  là  qu’un  corps  plus  pefant  que  l’eau  doit  décen¬ 
dre,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  tombé  au  fond,  6c  s’il  eft  plus  leger  que  l’eau 
il  doit  monter  jufques  à  ce  qu’il  foit  forti  hors  de  l’eau ,  enlorte  qu’un 
volume  d’eau,  dont  il  occupe  la  place  dans  une  colomne,  l’égale  en  pe- 
lànteur ,  afin  que  toutes  les  colomnes  foient  aulîi  pefantes  les  unes  que 
les  autres. 

Il  s’enfuit  encore  de  là  que,  puifque  l’air  eft  plus  leger  que  l’eau,  6c 
plus  pelant  que  la  matière  fubtile  qui  fuccéde  à  la  place  de  Pair ,  qu’on 
tire  d’un  balon  par  la  machine  pneumatique  ,  un  corps  pelant  doit  dé¬ 
cendre  avec  pluS  de  vitelîe  au  travers  de  Pair  qu’au  travers  de  Peau ,  6 C 
-encore  avec  plus  de  vitefle  au  travers  de  cette  matière  fubtile  qu’au  tra- 
•  ~  "  vers 


Art.  18. 

Gemment 
l'eau  peut 
monter  au i 
dejfus  de 
(on  niveau 
dans  dis 
tuyaux  ca¬ 
pillaires. 
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vers  de  l’air.  Audi  voit-on  que  la  plume  la  plus  légère  ;  décend  avec 
autant  de  vitefl'eau  travers  de  cette  matière  fubtile,  qu’une  pierre  décend 
au  travers  de  l’air. 

Enfin  il  s’enfuit  de  là  que  les  corps ,  qui  font  plus  pefants  que  le 
fluide  où  ils  fe  trouvent,  y  doivent  perdre  de  leur  pcfanteur,  6c  n’y  pe- 
fer  qu’autant,  qu’ils  pèlent  plus  qu’un  volume  du  fluide,  dont  ils  occu¬ 
pent  la  place.  Ainfi  un  corps  qui  pefe  par  exemple,  dix  huit  fois  plus 
que  l’eau,  y  doit  perdre  la  dixhuiüiéme  partie  de  la  pelànteur  qu’il  a 
dans  l’air,  6c  n’y  pefer  par  conféquent  que  dix  fept  livres,  s’il  pefoit 
dix  huit  livres  dans  l’air. 

On  demande  d’où  il  arrive ,  qu’on  fent  le  poids  de  tout  le  mercure, 
qui  fe  trouve  fufpendu  dans  le  tuyau  au  deflus  du  niveau  de  celui  qui 
eft  hors  du  tuyau  ,  s’il  eft  vrai  que  le  poids  de  l’air  contre-balance  le  mer¬ 
cure,  qui  fe  trouve  ainfi  fufpendu.  Mais  comme  la  colomne  d’air  qui 
pefe  fur  le  tuyau  ,  6c  qui  égale  en  pelànteur  le  mercure  qui  s’y  trouve 
fufpendu,  r.’eft  contrebalancé  de  rien;  il  n’y  a  pas  de  quoi  s’en  éton¬ 
ner;  car  c’eft  le  poids  de  la  colomne  d”air,  qui  pefe  fur  le  tuyau,  que 
l'on  fent,  6c  non  pas  le  mercure  qui  s’y  trouve  fufpendu. 

On  demande  encore  d’où  il  arrive  que  dans 
un  tuyau  fort  étroit ,  comme  A  B ,  l’eau 
monte  beaucoup  au  deflus  du  niveau  de  celle 
qui  eft  hors  de  ce  tuyau,  pareeque  cela  pa- 
roit  être  contraire  à  ce  que  je  viens  de  dire 
de  l’équilibre  des  fluides. 

Quelques  Philofbphes  ont  attribué  cela 
à  l’air  qui,  ayant  de  la  peine  à  fe  mouvoir 
dans  le  tuyau  étroit ,  ne  fçauroitfi  bien  pou!- 
fèr  l’eau  vers  le  bas.  Il  eft  vrai  que  l’eau , 
quand  elle  eft  déjà  montée  dans  le  tuyau  étroit 
au  deflus  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors  du 
tuyau, y  pourvoit  demeurer fufpenduë ,  parce 
que  l’air,  qui  s’y  trouve,  pourrait  s’appuier 
contre  les  parois  de  ce  tuyau,  6c  trouver  par 
conféquent  de  la  difficulté  à  décendre  6c  à 
pouffer  Peau  vers  le  bas,  6c  que  l’eau  pourvoit  de  même  s’y  appuier  ; 
mais  ce  n’eft  pas  cela  dont  il  s’agit  :  On  demande  pourquoi  dans  un 
tuyau  étroit,  l’eau  monte  au  deflus  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors  du 
tuyau,  5c  non  pas  pourquoi  elle  y  demeure  fufpenduë,  quand  elle  y  eft 
montée  jufqu’à  une  certaine  hauteur. 

Pour  bien  rendre  raifon  de  ce  Phénomène ,  il  fera  neceflaire  d’expîi^ 
quer  auparavant  pourquoi  une  goûte  d’eau  s’arrondit  dans  Pair,  ou  bien 
pourquoi  une  bulle  d’air  s’arrondit  dans  Peau. 


A 
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®Soit  A  B  C  D  E  une  goure  d’eau  ;  comme  elle  eft 
également  comprimée  tout  à  l’entour  par  l’air, les  cônes 
d’eau  A  B  F,  B  C  F,  C  DF  êec.  qui  font  pouf- 
lés  vers  le  centre  F ,  doivent  être  d’égale  hauteur  pour 
être  en  équilibre  ;  &  par  conféquent  il  ne  fo  peut  que 
J,  la  goûte  d’eau  A  B  G  D  E  ne  foit  parfaitement 

ronde. 

Plus  les  fluides  different  entre  eux  plus  ils  ont  de  difficulté  à  fo  péné¬ 
trer  l’un  l’autre  &  à  être  mêlés  enlêmble,  èc  plus  facilement  auflil’un 
vient  à  bout  d’arrondir  l’autre.  Ainfi  le  mercure  s’arrondit  mieux  que 
l’eau  dans  l’air,  parce  qu’il  y  a  une  plus  grande  différence  entre  le  mer¬ 
cure  &  l’air ,  qu’il  n’y  en  a  entre  l’eau  &  l’air  ;  &  l’efprit  de  vin  ne 
s’arrondit  prefque  point  dans  l’air ,  ou  du  moins  beaucoup  moins  que 
l’eau,  parce  qu’il  y  a  plus  de  conformité  entre  l’air  &  l’efprit  de  vins 
qu’entre  l’air  ÔC  l’eau. 

Lorsqu’on  prend,  par  exemple,  une  plaque  de  verre  comme  ABCD 
6c  qu’on  en  mouille  un  endroit  circulaire,  dont  le  diamètre  n’excéde 

pas  une  certaine  grandeur;  s’il  y  a  af- 

A -  -  -fi  fez  d’eau  en  cet  endroit  pour  y  former 

une  goûte;  l’air  qui  la  foûtient,  Sc  qui' 
la  comprime  également  de  tous  cotez 
dans  un  hémifphcre  entier  ,  empêche 
l’eau ,  qui  la  compote  ,  de  paflér  ces 
bornes  :  êc  cela  arrive  foit  qu’on  pote 
cette  plaque  ou  horizontalement  ou 
verticalement,  ou  dans  quelque  autre 
fltuation  poffible.  Ainfl  cette  eau  s’y 
2  attache  par  la  preffion  de  l’air,  de  mê¬ 
me  que  deux  corps  s’attachent  l’un  à 
l’autre,  &  s’uniffent  enfemble  par  fa  preffion;  êc  elle  s’arrondit  en  demi 
goûte,  principalement  quand  cette  plaque  eft  horizontale,  parce  que  l’air 
la  comprime  alors  également  de  tous  cotez  dans  un  hémifphére  entier, ÔC 
forme  comme  une  eipéce  de  digue  à  l’entour,  qui  retient  l’eau  &  l’em¬ 
pêche  de  fo  répandre.  Et  preuve  de  cela,  c’eft  qu’auffi-tôt  qu’on  mouil¬ 
le  tant  foit  peu  feulement  cette  plaque,  par  un  petit  filet  d’eau  depuis 
la  goûte  jufqu’au  bord  du  verre ,  êc  qu’ainii  l’on  perce ,  par  maniéré  de 
dire,  cette  digue,  en  donnant,  une  ifliié  à  l’eau,  l’eau  qui  forme  cette 
goûte  s’écoule  entièrement. 

S’il  n’y  a  pas  aflèz  d’eau  pour  former  une  goûte,  d’une  certaine  gran¬ 
deur,  Pair  l’arrondit  neantmoms  autant  qu’il  peut,  en  la  comprimant  con¬ 
tre  la  plaque,  dont  je  viens  de  parler,  mais  lorfque  cette  plaque  eft  mouil¬ 
lée  d’un  bout  à  l’autre  ,  l’eau  qui  la  mouille  prend  différentes  figu¬ 
res ,  fuivant  que  cette  plaque  eft  ou  horizontale  ou  verticale  ou  dans  quel¬ 
que  autre  fltuation.  Si  elle  eft  horizontale ,  on  y  peut  ferler  une  afléz 


D 


grande 
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grande  quantité  d’eau,  fans  qu’elle  foit  en  danger  de  fe  répandre,  parce» 
que  l’air  la  foûtient  encore,  comme  par  une  eipéce  de  digue,  aux  qua¬ 
tre  côtés ,  6c  l’y  arrondit  par  la  même  raifon  ,  qu’il  arrondit  la  goûte 
d’eau  dont  je  viens  de  parler,  ou  comme  il  arrondit  8c  foûtient  l’eau, 
qui  s’élève  au  delïus  des  bords  d’un  verre  à  boire,  qui  en  elt  plus  que 
plein.  Mais  fi  cette  plaque  eft  verticale,  l’eau,  qui  la  mouille,  coule 
par  fa  pefanteur  pour  la  plus  grande  partie  vers  le  bas ,  oii  l’air  la  fou- 
iient  8c  l’arrondit  s’il  n’y  en  a  pas  trop. 


A 
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S’il  arrive  qu’un  plan  comme  A  B, 
ainfi  mouillé  d’un  bout  à  l’autre 9 
foit  enfoncé  dans  l’eau  jufqu’en  C  , 
l’eau  fe  hauflè  un  peu  contre  ce  plan 
ÔC  s’arrondit  en  a  b  r,  par  la  même 
raifon  qu’une  goûte  d’eau  s’arrondit 
dans  l’air ,  ou  qu’une  bulle  d’air  s’ar¬ 
rondit  dans  l’eau;  car  l’air,  ne  pou¬ 
vant  par  Ion  mouvement  faire  un 
auflï  grand  effort  contre  l’eau  ,  qui 
efi  dans  l’angle  C  que  par  tout  ail¬ 
leurs,  il  eft  obligé  de  céder  à  la 
force  de  l’eau.  Ainfi  il  fe  laiflè  ar¬ 
rondir  par  l’eau,  jufques  à  ce  qu’il 
puifîè  oppofer  une  force  égale  par 
tout,  8c  que  l’eau  le  puiffe  pouffer 
également  de  tous  côtés.  Et  en  effet, 
je  ne  vois  pas  plus  de  difficulté  à  en 
comprendre  la  raifon ,  qu’à  comprendre  pourquoi  l’on  ne  voit  jamais  une 
bulle  d’air  quavrée  dans  l’eau ,  ou  une  goûte  d’eau  quarrée  dans  Pair. 

Si  l’on  enfonçoit  dans  l’eau  jufqu’en  C  ,  un  corps  comme  A  B, 
fans  qu’il  eut  été  mouillé  auparavant,  il  arriverait  encore  à  peu  près  la 
même  chofe;  c’eft  à  dire  que  Peau  s’élèverait  contre  ce  corps  8c  s’ar¬ 
rondirait  en  a  b  c,  fi  les  parcelles  de  Peau  6c  de  ce  corps,  par  exemple, 
du  verre,  avoient  quelque  conformité  8c  homogénéité  enfemble,  en  for¬ 
te  qu’elles  pufiènt  être  attachées  6c  comprimées  l’une  contre  l’autre  avec 
facilité  ;  car  la  conformité  6c  l’homogénéité  de  deux  corps  facilite  leur 
adhérence  mutuelle.  Et  comme  les  parcelles  de  Peau  ont  plus  d’homo¬ 
généité  entre  elles  qu’avee  celles  du  verre  ,  Peau  s’unit  plus  facilement 
à  Peau  qu’au  verre  ,  6c  de  là  vient  que  Peau  s’élève  davantage  contre  un 
corps  mouillé,  que  contre  un  autre  qui  ne  l’eft  pas,  Et  c’eft  par  cette 
facilité,  que  les  parcelles  d’un  même  fluide  ont  à  s’unir,  qu’on  explique 
facilement  pourquoi  un  tuyau  capillaire  mouillé,  par  exemple,  de  l’eau 
en  dedans ,  ne  fe  remplit  que  d’eau ,  quand  on  l’enfonce  dans  un  mé¬ 
lange  d’eau  8c.  d’huile. 
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Mais  fi  Ton  enfonçoit  dans  l’eau 
jufques  en  C  ,  un  corps  comme  E 
D  enduit  de  graiflè,  où  l’eau  ne  s’at¬ 
tache  que  très  difficilement,  ou  plu¬ 
tôt  point  du  tout,  &  l’air  très  faci¬ 
lement  ;  l’eau ,  ne  pouvant  qu’avec 
peine  déplacer  l’air  qui  fe  trouve  vers 
C ,  elle  demeurerait  au  deflôus  &  s’ar~ 
rondiroit  par  confequent  en  e  f  g» 
Quand  je  parle  de  l’air  qui  compri® 
me  l’eau  contre  un  corps  qui  lui  con¬ 
vient;  qui  la  tient  attachée  à  ce  corps, 
qui  l’arrondit  en  une  goûte,  &c.  j’en» 
tens  parler  non  feulement  de  l'air 
groffier  que  nous  refpirons ,  mais 
auffi  d’une  matière  plus  fubtile,  qui 
contribue  principalement  à  coller  les 
j)  atomes  ou  parcelles  des  corps  lenfi® 

blés  l’une  contre  l’autre» 

Soit  à  prefent  A  B  un  tuyau  capillaire,  où  l’eau  foit  de  niveau  ayea 


€ 


A 


jcîle  qui  eft  hors  du  tuyau*  Cela  étant,  comme  Pair  ne  fçauroit  faire 
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un  fi  e^and  effort  contre  l’eau  qui  eft  vers  les  parois ,  que  par  tout  ail¬ 
leurs ,  non  pas  par  ton  poids,  dont  il  n’cft  pas  queftion  ici,  mais  par 
fon  mouvement;  l’eau  s’élèvera  un  peu  contre  les  parois  de  ce  tuyau, 
Sc  y  prendra  une  figure  concave  abc. 

Mais  comme  plufieurs  boules  ou  parcelles  de  l’eau,  ainfi  élevée  con¬ 
tre  les  parois  du  tuyau  AB,  6c  arrondie  en  abc ,  s’en  détachent  &  rou¬ 
lent  par  leur  pefanteur  naturelle  vers  le  milieu  de  ce  tuyau  ,  pareeque 
c’eft  là  l’endroit  le  plus  bas  ;  clics  rempliroicnt  aufiitot  la  concavité 
a  b  c  ,  6c  Peau  fe  mettrait  en  a  ec  avec  une  fur  face  plane  dans  ce  tuyau, 
fi  cela  fe  pouvoit;  mais  comme  cela  eft  impofiible ,  d’autres  boules  de 
l’eau  prennent  aufiitot  la  place  de  celles,  qui  roulent  ainfi  vers  le  milieu 
du  tuyau  ;  6c  par  conféquent  Peau  doit  encore  s’élever  contre  les  parois 
du  tuyau  ,  6c  s’arrondir  en  g  e  h  par  la  même  raifon  ,  que  l’eau  s’y 
étoit  élevée  6c  arrondie  en  abc. 

Or  cela  doit  de  nécefiïté  continuer  toujours  de  même,  jufqucs  à -ce 
que  l’eau,  qui  eft  montée  dans  le  tuyau  ,  6c  s’y  foutient  par  fon  adhé¬ 
rence,  forme  une  colomne,  qui  contrebalance  par  une  plus  grande  hau¬ 
teur,  celles  qui  font  hors  du  tuyau;  6c  c’eft  alors  que  Peau,  qui  def- 
cend  6c*qui  coule  des  parois  jufques  dans  le  milieu  du  tuyau,  s’y  enfonce 
auiïitot  6c  fait  une  efpéce  de  circulation.  Par  confequent  plus  le  tuyau 
capillaire  eft  étroit,  plus  Peau  doit  monter  au  défi  us  de  celle  qui  eft  hors 
du  tuyau. 

Pmfque  l’eau  eft  de  tous  les  fluides  celui  qui  s’attache  le  mieux  au 
verre,  à  caufe  de  la  conformité  de  leurs  parcelles;  Peau  doit  de  tous  les 
fluides,  s’éléver  le  plus  haut  dans  les  tuyaux  capillaires  du  verre  ;  6c 
comme  elle  ne  fçauroit  s’attacher  à  de  la  graille  elle  ne  doit  s’éiévcr  en 
aucune  ftçon  dans  des  tuyaux  qui  en  font  enduits  en  dedans.  Ainfi 
elle  y  prendra  une  figure  convexe  comme  le  mercure  qui,  ne  pouvant 
s’attacher  au  verre,  ne  monte  jamais  dans  les  tuyaux  capillaires  de  verre; 
je  dis  de  verre,  parce  qu’il  monterait  fans  doute  dans  des  tuyaux  capil¬ 
laires  de  l’or  qu’il  peut  mouiller,  6c  auquel  il  peut  par  conlcquent  s'at¬ 
tacher. 

Comme  Pair  ,  qui  fe  foutient  dans  le  tuyau  ,  empêche  l’eau  d’y 
monter  autant  qu’elle  le  pourrait  faire  fans  cet  obftacîe;  Peau  doit 
encore  monter  plus  haut  dans  un  tuyau  capillaire  au  deifus  du  ni¬ 
veau  de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau  ,  dans  le  vusde  pneumatique  qu’à 
l’air  libre. 

Lorfque  le’  tuyau  A  B  eft  enfoncé  dans  Peau  jufques  en  D  ,  6c 
que  l’eau  y  eft  montée,  par  exemple  ,  jufques  en  C  au  defiiis  du  ni¬ 
veau  de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau,  il  arrive,  fi  on  l’enfonce  d’avan¬ 
tage,  que  l’eau  y  monte  à  mefure  qu’on  l’enfonce,  dêméurant  toujours 
à  la  même  hauteur  au  defîus  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau  , 
quelque  précaution  qu’on  prenne  de  l’y  enfoncer  le  plus  doucement 
qu’il  eft  poifible,  d’ou  il  eft  évident  que  l’élévation  de  l’eau  dans 
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tuyau  étroit,  au  deffus  du  niveau  de  celte 
qui  cffc  hors  du  tuyau  ,  ne  peut  venir  fé¬ 
lon  la  penfée  de  quelques  uns  de  ce  que 
l’eau  n’y  fçauroit  entrer  ,  en  venant  d’un 
lieu  fort  large,  fans  monter  par  un  certain 
balancement  tout  d’un  coup ,  bien  au  def¬ 
fus  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau, 
&  fans  y  demeurer  alors  fufpenduë  par  une 
dpece  d’adhélion. 

On  ne  peut  encore  expliquer  ce  phéno¬ 
mène  ,  comme  Mr.  Carré  a  tâché  de  le  fai¬ 
re  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  royale 
des  iciences  de  l’année.  1705*.  page  141. 

fhuand  on  met  ,  dit  Mr.  de  Fontenelle 
dans  fon  Hiftoire  page  23,  en  rapportant 
le  raifonnetnent  de  Mr.  Carré  ,  far  la  furface  de  Peau ,  contenue  dans  un 
‘ vaijfeau ,  un  tuyau  capillaire  ,  les  goûtes  d'eau  ,  comprifes  dans  fon  ouvertu¬ 
re  ,  s'attachent  au  dedans  du  petit  cercle  qui  la  forme  ,  en  font  foutenues  en 
partie ,  &  par  confequent  d'autant  moins  pelantes  par  rapport  à  toute  Peau 
extérieure  qui  péfe  librement  fur  le  fond  du  vaijfeau,  La  colomme  d'eau  ,  à 
la  quelle  appartiennent  ces  goûtes  ainfi  fontenués  ;  c'ejl  à- dire  la  colomne  ^qui 
répond  à  l'ouverture  du  tuyau  capillaire  ejl  donc  dans  fon  tout  plus  léger ,  ou 
pour  parler  plus  précifément ,  exerce  moins  fa  péfanteur  fur  le  fond  du  va  if- 
fs  au  ,  que  les  autres  colomnes  dont  elle  eft  environnée . 

Mais  ces  goûtes  ne  perdent ,  â  proprement  parler,  rien  de  leur  pë- 
-fanteur  pour  être  foutenues,  elle  décendent  feulement  avec  plus  de  pei¬ 
ne  ,  &  le  fond  ,  qui  répond  à  l’ouverture  du  tuyau  capillaire,  eft  tou¬ 
jours  également  chargé,  parce  que  tous  les  fluides  pclent  félon  leur  hau¬ 
teur.  Et  par  confequent ,  continué  Mr.de  Fontenelle  ,  les  colonnes  qui  en¬ 
vironnent  le  tuyau  capillaire  doivent  é'éver  celle  qui  fe  trouve  dans  ce  tuyau 
jufqu'à  une  hauteur ,  ou  elle  regagnera  par  une  plus  grand  hauteur  ce  qu’elle 
perd ,  par  être  en  partie  foutenue. 

Mais  ce  raifonnement  de  Mr.  Carré  eft  fondé  fur  un  paralogifme 
tout  pur,  quoique  Mr.  de  Fontenelle  en  parle  comme  de  quelque  choie 
de  déciff,  en  dilànt.  Ce  raifonnement ,  que  Mr.  Carré  a  tiré  des  loi x  de 
la  méchanique ,  &  qui  feul  met  dans  fon  jour  le  fyjléme  de  l'adhérence  de 
Peau  ,  le  lui  rend  en  quelque  forte  particulier ,  parce  que  ceux  qui  l'ont  ima¬ 
giné  avant  lui ,  n’avoient  pas  été  jufques  la,  &  que  faute  de  cette  explica¬ 
tion  ,  leur  opinion  ,  quoique  vraie  pourrait  être  aijément  combattue  &  même 
détruite.  //  ne  fafft  pas  d'être  dans  le  vrai ,  il  faut  y  être  arrivé  par  le 
vrai  chemin.  Et  en  effet ,  on  en  devroit  plutôt  conclure  tout  le  contrai¬ 
re  ;  car  11  les  goûtes  d’eau  comprîtes  dans  l’ouverture  du  tuyau  capillai¬ 
re ,  s’attachent  au  dedans  du  petit  cercle  qui  la  forme,. '&  qu’elles  en 
fuient  foutenues  en  partie,  les  colomnes  d’eau,  qui  environnent  le  tuyau 
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capillaire,  doivent  avoir  plus  de  peine  à  éléver  ces  goûtes,  que  fi  elles 
ne  fe  foûtenoient  point. 

On  auroit  plus  de  peine  à  élever  une  boule  le  long  d’une  muraille, 
enduite  d’une  matière  vifqueufe,  à  laquelle  la  boule  s’attacheroit  faci¬ 
lement,  que  le  long  d’une  muraille  lifte  8t  polie:  car  dans  le  premier 
cas,  on  doit  vaincre,  outre  la  pefanteur  de  la  boule  ,  l’empêchement  que 
la  matière  vifqueufe  y  apporterait,  8c  dans  l’autre  cas,  on  n’a  befoin 
que  de  vaincre  la  feule  pefanteur  de  la  boule. 

Il  n’en,  ferait  pas  de  même  s’il  étoit  feulement  queftion  de  loutenir 
une  boule,  appuiée  contre  une  muraille  enduite  d’une  matière  vifqueu- 
le  ;  car  on  l’y  foutiendroit  bien  plus  facilement ,  que  fi  elle  étoit  appuiée 
contre  une  muraille  lifle  8c  polie,  puifque  dans  le  premier  cas,  la  ma¬ 
tière  vifqueufe  viendrait  au  fecours,  enforte  qu’on  n’auroit  à  foûtenir 
qu’une  partie  de  fa  pefanteur,  8c  que  dans  l’autre  cas  on  devrait  foûte¬ 
nir  toute  fa  pefanteur. 

On  auroit  plus  de  peine  à  élever  un  ramonneur  de  cheminée,  qui  s’ap¬ 
puierait  avec  fes  genoux  d’un  côté,  8c  fon  dos  de  l’autre  côté  contre  les 
parois  de  la  cheminée,  que  s’il  n’y  étoit  pas  appuié  du  tout;  mais  on  ne 
fentiroit  pas  tant  de  pefanteur,  s’il  étoit  feulement  queftion  de  le  foute- 
tenir;  8c  même,  ce  ramoneur  pourrait  s’appuier  fi  fortement  contre  les 
parois  de  la  cheminée,  qu’on  n’en  fentiroit  aucune  pefanteur,  8c  qu’on 
ne  trouverait  point  de  peine  à  le  foûtenir,  puifqu’il  s’y  foutiendroit  lui 
même.  Il  n’eft  donc  pas  queftion  de  faire  voir  comment  l’eau  peutfe  lou¬ 
tenir  dans  le  tuyau  capillaire,  mais  comment  elle  peut  s’y  élever,  à  quoi 
Mr.  Carré  8c  fbn  interprète  Mr.  de  Fontenelle  n’ont  pas  pris  garde. 

On  pourrait  demander  pourquoi  le  mercure,  qui  prend  une  figure  con¬ 
vexe  dans  le  tuyau ,  ne  coule  8c  ne  décend  pas  par  fa  pefanteur  natu¬ 
relle  vers  ces  parois,  8c  ne  s’élève  pas  dans  toute  la  capacité  du  tuyau 
au  defllis  du  niveau  de  celui  qui  eft  horsdu  tuyau  8cc.  ou  du  moins  pour¬ 
quoi  il  n’y  monte  pas  environ  la  quatorzième  partie  de  ce  que  l’on  'y 
voit  monter  l’eau ,  au  lieu  qu’il  demeure  au  deflôus  du  niveau  de  celui 
qui  eft  hors  du  tuyau  ?  Mais  comme  le  mercure  ne  peut  s’attacher  au 
verre,  il  ne  fçauroit  s’y  élever;  d’ailleurs  l’air,  contenu  dans  l’efpace 
étroit,  qui  eft  entre  la  convexité  du  mercure  8c  les  parois  du  tuyau, 
doit  empefeher  tant  foit  peu  le  mercure  de  couler  contre  ces  parois. 

La  propriété  qui  fe  trouve  dans  Pair  de  s’attacher  à  plufieurs  corps, 
8c  d’empefeher  que  l’eau  ne  puiftè  les  mouiller,  eft  caule  qu’il  y  en  a, 
qui,  quoique  plus  pefants  que  l’eau,  ne  laiflent  pas  que  d’y  nager,  perce 
qu’alors  l’air  qui  s’v  attache,  faifant  pour  ainfi  dire  un  même  corps  avec 

eux,  les  foutient.  Par  exemple,  la  boule 
E  ,  qui  eft  plus  pefante  que  l’eau ,  eft  fou- 
tenue  par  Pair  qui  fe  trouve  dans  le  creux  s 
qu’elle  fait  dans  Peau  autour  d’elle  ,  ou  , 
pour  l’expliquer  plus  clairement,  cette  bou¬ 
le  ,  pefîmt  enfemble  avec  Pair  qui  eft  dans  ce 

creux , 


LIVRE  PREMIER.  Chap.IL  $ï 

creux  moins  qu'un  volume  d’eau  égal  à  celui  dont  il  occupe  la  place  s 
doit  nager  fur  l’eau ,  &  s’y  enfoncer  plus  ou  moins,  fuivant  qu’elle  eft 
plus  ou  moins  pefante  que  l’eau.  Ainfi  un  corps,  auquel  l’air  ne  peut 
s'attacher  fi  bien  qu’à  un  autre  corps,  quoique  pluspefant,  ne  fçau- 
roit  fi  bien  nager  fur  l’eau  que  ce  corps  plus  pefant  ;  &  c’eft  la  raifon 
pourquoi  un  filet  de  verre  ne  peut  nager  fur  l’eau, ,  au  lieu  qu’une  ai» 
guille  de  fer  ou  d’acier  y  nage  fort  bien,  principalement  fi  elle  eft  tant 
foit  peu  enduite  de  graille  ,  à  laquelle  l’eau  ne  s’attache  point ,  mais 
Pair  volontiers. 

On  peut  expliquer  en  paflànt  i°  Pourquoi  deux  boules  comme  F  &  G,  Art. 
qui  flottent  fur  l’eau  fans  en  être  mouillées,  roulent  avec  précipitation^^-  , 

plusieurs 

phénomé^ 


F  & 
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Pune  contre  l'autre ,  dès  que  les  creux  qu'elles  font  dans  l’eau ,  le  tou¬ 
chent;  car  ces  creux  font  à  peu  près  comme  deux  bulles  d’air  qui  s'u¬ 
nifient  en  fe  touchant:  L’eau  ,  n’ayant  pas  tant  de  force  là  où  ces  deux 
creux  fe  touchent ,  que  par  tout  ailleurs ,  elle  y  efi:  obligée  de  céder  à 
la  force  de  l'air  ;  Ainfi  l’air  fait  auflïtôt  de  ces  deux  petits  creux  un  feul 
H  I  K,  ôc  les  boules  F  &  G  roulent  comme  fur  deux  pentes  avec 
précipitation  l’une  contre  l’autre. 

i°  Pourquoi,  par  exemple,  dans  un 
verre  à  boire,  où  l’eau  efi:  élevée  au 
defius  des  bords  de  ce  verre  ,  une  bou  ¬ 
le  comme  A,  qui  flotte  fur  cette  eau 
fans  en  être  mouillée,  tombe  avec  pré¬ 
cipitation  contre  le  bord  du  verre,  dès 
qu’elle  en  approche  ;  car  puifque  l’eau 
y  efi;  arrondie  par  d’air ,  &  élevée  en 
boflè  dans  ce  verre,  la  boule  A  roule 
comme  fur  une  pente  contre  ce  bord. 
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3°  Pourquoi  dans  un  verre  qui  n'efl 
pas  plein  d’eau,  une  boule  comme  C, 
qui  flotce  fur  cette  eau  dont  elle  n’efl 
pas  mouillée,  8c  qu’on  retient  contre 
les  parois  du  verre  ,  s’en  éloigne  8c  le 
retireversle  milieu  du  verre,  dès  qu’on 
ne  la  retient  plus  ;  car  la  pente  qui  efl: 
alors  entre  la  boule  8c  les  parois  du  ver¬ 
re  efl:  lî  roide,  8c  d’ailleurs  l’eau  qui  v 
efl:  un  peudécenduë  ,  fait  tellement  ef¬ 
fort  pour  remonter,  8c  fe  mettre  à  la  même  hauteur,  qu’elle  fe  trouve 
par  tout  ailleurs  contre  ces  parois,  que  la  boule  C  doit  rouler  avec  pré¬ 
cipitation  vers  le  milieu,  dès  qu’on  la  lâche.  C’eft  par  la  même  rai- 

fon  qu’une  boule  comme  A,  qui  flot¬ 
te  fur  l’eau  fans  en  être  mouillée, 
s’éloigne  de  la  boule  B  qui  y  flotte, 
8c  qui  en  efl;  mouillée  tout  à  l’en¬ 
tour. 

4°  Pourquoi  deux  boules  comme 
C  8c-  D,  qui  flottent  fur  l’eau  dont 
elles  font  mouillées  de  toutes  parts,- 
fe  vont  joindre,  dès  que  l’eau,  qui 
enveloppe  l’une  ,  touche  celle  qui  en¬ 
veloppe  l’autre;  car  ces  deux  boules  ne  peuvent  être. confidérées  que 
comme  deux  goûtes  d’eau,  qui  fe  confondent  pour  nVn  faire  qu’une 
feule. 

y0  Pourquoi  dans  un  verre ,  où  l’eau 
efl:  élevée  au  defl'us  des  bords,  une  bou¬ 
le  comme  B,  qui  flotte  fur  l’eau  dont 
elle  efl  mouillée  de  toutes  parts,  s’é¬ 
loigne  toujours  des  bords  du  verre 
quand  on  l’y  a  pouffée,  8c  qu’elle  af- 
feéte  d’aller  vers  le  milieu  du  verre. 
Car  puifque  l’eau  s’élève  alors  plus  en¬ 
tre  les  bords  du  verre  8c  cette  boule  quand  on  l’y  pouffe,  qu’en  aucun 
autre  endroit  de  ces  bords  ;  l’air  y  ayant  plus  de  prife  fur  l’eau  que  par 
tout  ailleurs,  la  doit  pouffer  vers  le  milieu,  enfemble  avec  la  boule  qu’el¬ 
le  enveloppe. 

6°  Pourquoi  dans  un  verre  qui  n’efl 
pas  plein  d’eau ,  une  boule  comme  D, 
qui  flotte  fur  l’eau  dont  elle  efl  mouil¬ 
lée  tout  à  l’entour,  efl  toujours  pouf- 
fée  contre  les  parois  du  verre.  Car 
l’air  y  fai  faut  plus  d’effort  du  côté 
qui  regarde  le  milieu  du  verre  que  de 
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celui  qui  regarde  Tes  bords,  la  pouffe  contre  les  bords,  6c  par  confé- 
quent  elle  elfc  pouflee  contre  les  bords  du  verre  par  la  même  raifon, 
que  deux  goûtes  d’eau  s’unifient  a  n’en  faire  qu’une  feule. 

On  obferve  que  le  mercure,  lorsqu’il  eft  exactement  purgé  de  tout  Art.  ir3 
air,  peut  demeurer  fufpendu  dans  un  tuyau  jufqu’à  40  ou  50  pouces  ou 
plus.  La  raifondecela  pourroit  bien  être,  que  le  mercure ainfi  purgé 
s’appuie  contre  les  parois  du  tuyau,  6c  s’y  foutient  de  cette  maniéré;  weurer ;uf- 
preuve  de  cela,c’eft  qu’aufii-tôt  qu’on  donne  un  petit  coup  contre  le  tuyau ,  Pindu  dans 
le  mercure,  ne  s’appuiant  plus  alors  contre  ces  parois,  tombe  jufques  à 
ce  qu  il  foie  arrive  a  fa  hauteur  ordinaire.  Lorsqu’il  n’elt  pas  exact Z- 0»  \Q 
ment  purgé  de  tout  air,  celui  qui  y  refte ,  fe  débandant  8c  roulant  en-fW. 
tre  les  boules  du  mercure, fait  que  ces  boules  ne  fçauroient  s’appuier con¬ 
tre  les  parois  du  tuyau. 

S’il  eft  vrai,  comme  je  l’ai  fait  voir  ci-defius,  &  comme  l’experience  Art. 2 2; 
l’apprend  j  que  les  efforts,  qu’un  corps  fait  contre  ce  qu’il  rencontre  en  °heèt/lonr 
fon  chemin, font  entre  eux  comme  les  quarrés  de  fes  vitefiês,  &  qu’ainfi,0"  re£onji3- 
lorsqu’il  y  a  deux  corps,  qui  fe  choquent  directement  avec  des  vitefiês, 
qui  font  en  raifon  inverlé  de  leurs  mafiês,  les  efforts  qu’ils  font  l’un  fur 
l’autre  font  pareillement  dans  cette  raifon,  d’ou  vient  .dira- t-on ,  que  ces 
deux  corps  demeurent  en  repos  après  le  choc  ,  6c  pourquoi  le  petit  ne 
l’emporte-t-il  pas  lur  le  grand  paj*  fon  effort  fuperieur  ?  dfou  vient,  di¬ 
ra-t-on,  que  le  corps  A,  s’il  a  ,  par  exemple,  dix  fois  plus  de  maflè 
mais  dix  fois  moins  de  vitefiè  que  le  corps  B  ,  n’effc  il  pas  pouffé  en  ar¬ 
riéré  par  l’effort  fuperieur  du  corps  B  ?  Mais  comme  le  corps  A  oppo- 
fe  dix  fois  plus  de  maflè  au  corps  B,  que  ce  corps  ne  lui  oppofe  de  ion 
côté ,  Se  qu’ainfî  il  refiffe  dix  fois  plus  au  corps  B,  que  ce  corps  ne  lui 
refifte,  fon  effort  inferieur  eft  exaétement  compenfé  par  fa  plus  grande 
maflè.  Il  ne  refte  donc  que  des  forces  égales  de  part  6c  d’autre  ;  le 
corps  A  s’oppofo  avec  autant  de  force  au  corps  B ,  que  ce  corps  s’oppo- 
fe  au  corps  A,  Se  par  conféquent  ces  deux  corps  doivent  demeurer  en 
repos  après  le  choc ,  parce  que  les  forces  égales  Se  contraires  fe  détruifent 
mutuellement:. 

S’il  y  a  deux  corps  A  &  B  qui  fè  choquent  directement  avec  des  for¬ 
ces  inégales  ,  6c  que  le  corps  A  ait,  par  exemple,  fix  Se  le  corps  B 
deux  degrés  de  force,  le  corps  B  perdra  par  leur  rencontre  mutuelle  fes 
deux  degrés  de  force,  Se  le  corps  A  en  perdra  pareillement  deux,  par- 
ceque  les  forces  égales  Se  contraires  fè  détruifent  mutuellement  ;  après  quoi 
ces  deux  corps  partageront  entre  eux  à  proportion  de  leur  grandeur  , 
les  quatre  degrés  de  force,  que  le  corps  A  avoit  plus  que  le  corps  B 
avant  le  choc,  Se  ils  iront  enfemble  avec  ces  quatre  degrés  de  force,  fé¬ 
lon  la  direction  du  corps  A;  car  c’eft  alors  comme  fi  le  corps  A  cho- 
quo’t  directement  le  corps  B  avec  quatre  degrés  de  force,  Se  que  lecorps 
B  fût  en  repos. 

Comme  l’expérience  nous’ apprend  que,  lorsque  par  exemple,  un^RT2. 
corps  fenfible  ,  compote  d’une  infinité  de  petits  corps  infenfibles  en  cho-s^w» 
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en  choque  Suc  un  autre  qui  eft  en  repos ,  ces  deux  corps  s’enfoncent  &  s’applàtîg- 
un  autre  fent  mutuellement ,  5e  qu'ainfi  les  petits  corps  infenfibles  dont  ils  font 
jait  deux  compofés,  fe  déplacent  -,  fe  dérangent  &  acquièrent  du  mouvement  ;  on 
fon^ioc.  ^'roit  S.116  le  corps  qui  choque  aurait  dû  perdre  de  fa  force,  en  la  com¬ 
muniquant  à  ces  petits  corps  infenfibles. 

Mais  un  corps  ne  perd  de  fa  force ,  que  par  une  force  égale  5é  con¬ 
traire,  ou  bien  quand  une  partie  de  fa  force  paflè  par  le  choc  dans  un 
autre  corps,  qu’il  poulie  dans  la  même  ligne  de  direélicn;  5c  c’eft  dans 
ce  dernier  cas  que  cette  force  n’eft  perdue,  que  pour  le  corps  qui  Fait  le 
choc,  &  qu’elle  refte  en  l'on  entier  dans  l'Univers;  au  lieu  qu'elle  eït 
abfolument  perdue  5c  annéantie,  par  une  force  égale  &  contraire. 

S’il  arrive  donc  qu’il  y  a  deux  corps  A  5c  B,  dont  le  corps  A  qui 
eft  en  mouvement ,  choque  directement  le  corps  B  qui  eft  en  repos  ; 
le  corps  A  lui  tranfportera  une  partie  de  fa  force.  Or  ce  tranfport  ne  le 
peut  faire  fans  un  certain  effort,  que  ces  deux  corps  doivent  exercer 
l’un  fur  l’autre,  5c  qui  ne  peut  manquer  de  déranger  les  petits  corps  in- 
fenfibles  dont  ils  font  compofés.  Ainfi  le  choc  fait  deux  effets  ;  i!  efi 
la  caufe  que  le  corps  A  tranlportc  une  partie  de  fa  force  au  corps  B,  & 
il  dérange  les  petits  corps  infenfibles  dont  ils  font  compofés.  Or  com¬ 
me  l’on  fçait  par  l’expérience,  que  1e  dérangement  des  petits  corps 
infenfibles  5c  1e  rétabli  fié  ment  dans  leur  ancien  état  5c  fituation,  eft  ce 
qui  fait  1e  rdfiort  des  corps  qui  en  font  compofés  ;  que  ce  réfère  fe  ban¬ 
de  par  deux  fois  la  force,  que  1e  corps  A  communique  au  corps  B,  Sc 
qu’il  fe  débande  également  des  deux  côtés  oppofés ,  avec  autant  de  for¬ 
ce  5c  de  violence  qu’il  avoit  été  bandé;  l’on  en  peut  conclure  que  l’ef¬ 
fort,  que  le  corps  A  fait  fur  le  corps  B,  pour  lui  tranfportcr  une  par¬ 
tie  de  fa  force ,  eft  employé  au  dérangement  mutuel  de  leurs  petits  corps 
infenfibles. 

Or  ce  dérangement  fe  fait  par  un  effort,  qui  eft  égal  à  deux  fois  la 
force  que  fe  corps  A  communique  au  corps  B,  parce  que  fe  corps  A 
fait  fur  1e  corps  B  un  effort  qui  eft  égal  à  la  force  qu’il  lui  communique,. 
&  que  le  corps  B  fait  autant  d'effort  fur  le  corps  A  par  la  réfiftancC  qu’il 
fait  à  recevoir  de  lui  cette  force. 

On  pourrait  demander  ce  qui  arriverait,  fi  un  corps  parfaitement  dur 
en  choquoit  un  autre  de  même  nature,  puifque  dans  ce  cas  il  n’y  aurait 
point  de  corps  infenfibles  à  déranger. 

Mais  comme  il  n'y  a  point  de  vuide  dans  l’Univers,  6e  qu’ainfi  ces 
corps  parfaitement  durs,  devraient  de  néccffité  fe  mouvoir  dans  une  ma¬ 
tière  parfaitement  fluide;  cette  matière  ferait  chafiée  d’entre  ces  deux 
corps,  par  une  force  égale  à  deux  fois  celle,  que  1e  corps  qui  choque¬ 
rait,  communiquerait  à  celui  qui  fouffriroit  1e  choc,  &  par  confcquent 
par  une  force  égaie  à  celle,  qui  aurait  dérangé  leurs  petits  corps  infen- 
fiblcs,  s’ils  en  avoient  été  compofés  ;  après  quoi  cette  matière  reviendrait 
fur  fes  pas,  avec  autant  de  force  6ç  de  violence  qu’elle  en  aurait  été 
chaffée, 

Or 
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Or  cela  ferait  équivalent  au  dérangement  des  petits  corps  infenfibks, 

6e  à  leur  rétabli flânent,  6e  c’eft  même  ce  qui  arrive,  dans  le  choc  des 
corps  fenfîbles,  d’où  la  matière  fluide,  qui  fe  trouve  entre  les  petits  corps 
infenfibies,  qui  compofent  ces  corps  fenfibles,  fe  retire  par  la  force  du 
choc,  6c  y  revient  enfuite. 

Le  refl'ort  dont  je  viens  de  parler ,  fe  bande  donc  par  l’effort  qui  dé¬ 
range  les  petits  corps  infenflbles,  dont  les  corps  fcnfibîcs  qui  fe  choquent 
font  compofés ,  6c  il  fe  débande  par  l’efFoit  qui  rétablit  ces  petits  corps 
danS  leur  ancien  état  6c  fituation ,  dès  que  ces  deux  corps  n'agiffent  plus 
Pun  fur  l’autre,  6c  que  chacun  d’eux  va  par  fa  propre  force. 

Quand  les  corps  le  choquent  mutuellement,  ils  choquent  6c  ils  font 
choqués ,  d’où  il  eft  facile  de  conclure  ce  qui  en  doit  arriver. 

C’eft  ce  reflbrt  qui  eft  une  refource  perpétulle ,  pour  la  reproduétion 
d’une  nouvelle  force,  qui  fans  cela  périroit  bientôt  dans  PUnivers,  car 
il  efl  évident,  par  ce  que  j’ai  fait  voir  ri-deflus,  que  la  force  d’un 
corps  fans  refîort  ne  peut  jamais  augmenter;  mais  qu’elle  peut  au  con¬ 
traire  diminuer,  6c  même  s’annéamir  entièrement  par  le  choc. 

Maintenant  s’il  y  a  deux  corps  A  6c  B  à  reflbrt  6c  égaux,  dont  le 
corps  A  qui  eft  en  mouvement,  choque  di'ne&ement  le  corps  B  qui  eft^ft oixtjus 
en  repos  ;  ces  deux  corps  partageront  entre  eux  ,  à  proportion  de  leur/«  corps, 
grandeur  ou  de  leur  maflè,  la  force  du  corps  A  ;  6c  comme  je  les  ai  fup-  ^  rePrt 
pofés  égaux;  la  moitié  de  la  force  du  corps  A  paflèra  dans  le  corps  B 
Ainfl  les  deux  corps  A  6c  B  iraient  enfèmble  fans  le  reflbrt,  avec  la cygCt 
force  que  le  corps  A  avoir  avant  le  choc,  6c  fuivant  fa  direction.  Mais 
comme  ils  font  à  reflbrt ,  6cque  leur  reflbrt  fo  bande  par  une  force  éga¬ 
le  à  deux  fois  celle  que  le  corps  A  communique  au  corps  B;  fçavoir 
dans  ce  cas  à  toute  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc  ;  ce  reflbrt  venant 
à  fe  débander  également  des  deux  côtés  oppofés,  avec  la  même  violence 
qu’il  avoit  été  bandé ,  donnera  au  corps  B  autant  de  force  qu’il  en  avoit 
déjà  reçu  du  corps  A,  &  au  corps  A  autant  de  force,  qu'il  en  avoit 
donné  au  corps  B ,  ou  bien  qu’il  en  avoit  retenu.  Ainfl  le  corps  B 
doit  aller  avec  autant  de  force  6c  de  viteflè,  que  le  corps  A  allait  avant 
le  choc,  6c  félon  la  direétion  de  ce  corps;  6c  le  corps  A  doit  demeurer 
en  repos ,  parce  que  la  force  que  le  reflbrt  lui  donne  efl  égale  6c  dire- 
éfcement  contraire  à  celle  qu'il  avoit  retenue. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  de  faire  voir  que  s’il  y  avoit  plufieurs 
corps  parfaitement  ékftiques,  de  la  même  grandeur,  à  la  filfe  l’un  de 
l’autre  6c  en  repos  ;  6c  que  le  premier  fût  choqué  direélement  félon  cet¬ 
te  enfilade,  par  un  autre  de  la  même  nature  6c  grandeur  s  celui,  qui  fe¬ 
roit  feul  en  mouvement  6c  commenceroit  le  choc,  demeureroit  en  re¬ 
pos  aufïï  bien  que  tous  les  autres  hormis  le  dernier  ,  qui  prendrait  tout 
îe  mouvement  de  celui  qui  aurait  commencé  le  choc. 

S’il  y  avoit  plufieurs  corps  parfaitement  élaftiques,  delà  même  gran¬ 
deur,  en  repos  6c  à  la  file  l'un  de  l’autre,  comme  A,  B,  C,  D,  E, 

F,  G,  6c  que  le  premier  A  fût  choqué  dîreétement  félon  cette  cnfila- 
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de  par  deux  autres  comme  H  &  K,  de  la  même  nature  8c  grandeur  , 
le  corps  K  tranfporteroit  tout  Ton  mouvement  au  corps  G,  8c  demeure- 
roit  en  repos  auffi  bien  que  les  corps  A,  B,  C,  D,  E,  F, après  quoi 
îe  corps  H  choqueroit  le  corps  K,  qu’il  trouverait  en  repos,  tranfpor- 
teroit  tout  Ton  mouvement  au  corps  F,  8c  demeureroit  lui  même  en  re¬ 
pos  ,  auffi  bien  que  les  corps  K,  A,B,C,  D,  E,  deforte  que  les 
deux  derniers  F  &  G  prend roient  le  mouvement  qù’avoient  avant  le 
choc,  les  deux  corps  H  &  K. 

Si  les  corps  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  avoient  été  ainfi  choqués*par 
trois  corps  de  la  même  grandeur  8c  nature,  les  trois  derniers  E,  F, 
G  auraient  pris  tout  le  mouvement-  tous  les  autres  feraient  demeurés 
en  repos;  Sc  ainli  de  fuite. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  s’imagine  ici  qu’un  corps ,  qui  en  choque  un  au¬ 
tre,  n’ait  befoin  d’aucun  temps,  pour  communiquer  6c  faire  palier  là 
force  ou  fon  mouvement  au  corps  qu’il  choque,  puifque  ,  fi  cela  étoit 
vrai,  les  corps  qui  feraient  à  la  file  l’un  de  l’autre  avanceraient  tous  en- 
femble  en  même  temps. 

Il  faut  du  temps,  quelque  court  qu’il  foit,  pour  que  la  mouvement 
puiflè  paflèr  d’un  corps  à  un  autre.  Ainfi  il  en  faut  généralement  poui' 
produire  tous  les  effets  naturels  >  6c  cela  fe  trouve  par  l’expérience  dans 
le  Ion  ,  où  le  mouvement  va  fucceffivement  d’une  particule  d’air  à  une 
autre,  &  employé  un  temps  allèz  fenfible  ;  fçavoir  une  fécondé  de  temps 
à  parcourir  cent  quatre  vingts  toifes,  &  par  confequent  une  heure  à  par¬ 
courir  283  lieues  moyennes  de  France. 

Comme  l’air  lèul  1ère  à  tranfmettre  le  fon ,  on  peut  conclure  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  qu’il  eft,  du  moins  vers  la  furface  de  la  Terre, 
compofé  de  particules  d’une  même  grandeur  8e  figure,  8e  parfaitement 
diadiques,  8e  qu’ainfi,  lors  qu’une  de  ces  particules  a  été  choquée  par 
un  corps  à  raifort,  par  exemple,  par  une  cloche,  elle  choque  la  plus 
proche  voiline,  6c  demeure  en  repos  après  le  choc;  que  celle-ci  en  fait 
de  même  8c  demeure  pareillement  en  repos ,  6c  ainfi  de  fuite  jufqucs  à 
celle,  qui  frappe  immédiatement  l’organe  de  l’ouïe. 

Si  les  particules  d’air  n’étoient  pas  toutes  de  la  même  grandeur  6c  fi¬ 
gure  8c  parfaitement  diadiques,  il  y  aurait  une  grande  confufion  dans  ie 
fon,  8cil  ne  cefièroit  pas  dans  l’in  liant  là,  où  il  le  fait  entendra  ,  comme 
nous  fçavons  par  l’experience  qu’il  arrive. 

Lors  qu’on  frappe  avec  violence  contre  le  fommet  d’une  plante,  on 
l’abbat  facilement,  tandis  que  la  plante  elle  même  demeura  prefque  im¬ 
mobile;  au  lieu  qu’on  la  fait  courber  jufques  à  Terre  fi  on  la  pouffe 
lentement. 

Quand  on  tire  une  baie  de  moufquet  contre  une  vitre,  l’on  y  fait  un 
trou  tout  rond,  fans  cafièr  autrement  ou  fendre  la  vitre.,-  8c  fi  l’on  tire 
une  pareille  baie  contre  une  plaque  de  fer,  fufpenduë  en  l’air  par  un  fil 
4-  foye  fi  l’on  veut,  on  perce  cette  plaque  tandis  qu’elle  demeura  pres¬ 
que  immobile, 
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Lors  qu’il  y  a  trop  de  poudre  à  canon  dans  une  mine,  cette  poudre 
ne  fait  qu'un  trou  tout  rond ,  ou  une  efpece  de  puits  par  fa  violence  ex¬ 
trême,  au  lieu  qu’elle  étend  fon  aétion  au  long  ÔC  au  large,  &  fait  une 
efpéce  de  cône, quand  il  n’y  en  a  qu’une  quantité  fuffiffante;  car  dans  les 
premiers  cas  êc  autres  femblables  ,  Je  coup  vient  avec  tant  de  violence, 
qu’il  emporte  dans  l’inftant  tout  ce  qui  lui  refifte ,  fans  donner  du  temps 
aux  parcelles  qui  reçoivent  le  coup,  de  communiquer  leur  mouvement 
aux  parcelles  voifines,  comme  cela  arrive  dans  le  dernier  cas  lorsque  le 
coup  eft  allez,  lent. 

C'eft  encore  par  la  même  raifon ,  qu’un  boulet  de  canon  s’arrête  bien 
plûtôt  dans  un  fac  de  laine,  où  tout  cède  à  fon  effort,  que  lors  qu’il 
donne  contre  un  corps  allez  dur,  dont  les  parties  n’ont  pas  le  loifir  de 
céder. 

S’il  y  a  deux  corps'  A  6c  B  dont  le  corps  A ,  qui  eft  en  mouvement  Sc 
deux  fois  plus  petit  que  le  corps  B ,  choque  direétement  ce  corps  qui  eft 
en  repos,  il  lui  donnera  les  deux  tiers  de  fâ  force,  6cpar  conféquent  ces 
deux  corps  iroient  enfemble  après  le  choc  par  la  force ,  qu’avoit  le  corps 
A  avant  le  choc  6c  félon  fa  direction ,  s’ils  étoient  fans  refîort.  Mais 
comme  ils  font  à  reflort ,  ÔC  que  ce  reflort  fe  bande  par  le  double  de  la 
force  que  le  corps  A  communique  au  corps  B;  ce  reflort,  venant  à  fe 
débander  également  des  deux  côtés  oppofés,  avec  la  même  violence  qu’il 
avoit  été  bandé  ,  donnera  autant  de  force  au  corps  B,  que  ce  corps  enavoit 
déjà  reçu  du  corps  A  ,6c  au  corps  À  autant  de  force  que  ce  corps  en  avoit 
donné  au  corps  B.  Mais  comme  le  corps  A  reçoit  de  cette  manière  du  refo 
fort  deux  fois  plus  de  force  qu’il  n’avoit  retenu ,  mais  qui  y  eft  contraire,, 
il  retournera  en  arriéré  avec  le  tiers  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc, 
Sc  le  corps  B  ira,  félon  la  direction  qu’avoit  le  corps  A  avant  le  choc, 
avec  une  force  égale  à  iÿ  de  celle  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc. 

S’il  y  a  deux  corps  A  &  B  dont  le  dorps  A,  qui  eft  en  mouvement 
êc  trois  fois  plus  petit  que  le  corps  B,  choque  directement  ce  corps  qui 
eft  en  repos,  le  corps  B  recevra  du  corps  À  les  trois  quarts  de  fa  force 
êc  autant  du  reflort.  Le  corps  A  gardera  un  quart  de  fa  force  6c  rece¬ 
vra  du  reflort  autant  de  force  qu’il  en  a  donné  au  corps  B ,  fçavoir  les» 
trois  quarts  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc;  mais  comme  la  force 
qu’il  reçoit  du  reflort  eft  contraire  à  celle  qu’il  avoit  gardée ,  il  retour¬ 
nera  en  arriéré  avec  la  moitié  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc.  Ainfl 
la  force  qu’avoit  le  corps  A  avant  le  choc  fera  diminuée  de  la  moitié  dans- 
ce  cas  auflî  bien  que  la  vitefle;  mais  comme  le  corps  B  reçoit  du  corps 
A  les  trois  quarts  de  là  force  &  autant  du  reflort,  la  force,  que  les 
deux  corps  A  6c  B  auront  enfemble  après  le  choc,  fera  le  double  de  celle 
que  le  corps  A  avoit  fèul  avant  le  choc ,  6c  ils  iront  après  le  choc  avec 
une  viteflè  égale ,  en  prenant  des  routes  oppofées. 

S’il  y  a  deux  corps  A  6c  B  dont  le  corps  A,  qui  eft  en  mouvement 
&  99999  fois  plus  petit  que  le  corp  B ,  choque  directement  ce  corps  qui 
dk  en  repos  ;  le  corps  B  recevra  du  corps  A  la  partie  de  fa  force 
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8c  autant  du  reffort.  Le  corps  A  gardera  partie  de  fa  force,  8c 
recevra  du  reffort  autant  de  force  qu’il  en  a  donne  au  corp  B  ;  Mais  com¬ 
me  la  force  qu’il  reçoit  du  refibrt  elt  contraire  à  celle  qu’il  avoit  gardée, 
il  retournera  en  arriéré  avec  la  partie  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le 
choc;  de  forte  que  la  force  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc  fera  très  peu 
diminuée  après  le  choc,  6c  que  celle  que  le  corps  B  reçoit  fera  prelque 
double  de  celle  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc.  Ainfi  la  force, 
qu’avoit  le  corps  A  avant  le  choc,  fera  dans  ce  cas  prefque  triplée,  de- 
forte  qu’il  efl  abfurde  de  dire ,  qu’il  y  a  toujours  une  égale  quantité  de 
force  ou  de  mouvement  dans  l’Univers. 

Il  s’enfuit  ,de  ce  que  je  viens  de  dire  ici ,  que  la  force  ou  le  mouvement 
doit  augmenter  plus  dans  l’Univers,  lorsqu’un  corps  en  choque  un  au¬ 
tre  par  l’entremife  d’un  corps  moyen,  que  s’il  le  choquoit  inmédiate- 
inent,  8c  que,  s’il  y  avoit  entre  ces  deux  corps  plufieurs  corps  moyens 
dans  une  progreffion  géométrique,  la  force  augmenteroit  très  confidéra- 
blement  dans  l’Univers. 

S’il  y  a  deux  corps  A  6c  B  dont  le  corps  A ,  qui  efl  en  mouvement  6c 
deux  fois  plus  grand  que  le  corps  B ,  choque  directement  ce  corps  qui 
elt  en  repos,  le  corps  B  recevra  du  corps  Ale  tiers  de  fa  force  8c  autant 
du  relfort.  Le  corps  A  gardera  les  deux  tiers  de  fa  force  8c  il  recevra 
du  refibrt  autant  de  force  qu’il  en  a  donné  au  corps  B  •  mais  comme  la 
force  qu’il  reçoit  du  reffort  elt  contraire  à  celle  qu’iî  avoit  gardée,  il  con¬ 
tinuera  fon  chemin  avec  le  tieis  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc. 
Ainfi  la  même  quantité  de  force,  qu’il  y  avoit  dans  l’Univers  avant  le 
choc,  y  demeure  dans  ce  cas  après  le  choc,  mais  le  corps  B  acquiert 
plus  de  vite  fie  que  le  corps  A  n’avoit  avant  le  choc. 

S’il  y  a  deux  corps  A  &  B  dont  le  corps  A ,  qui  efl  en  movement  8c 
trois  fois  plus  grand  que  le  corps  B  ,  choque  direélement  ce  corps  qui  efl 
en  repos  ;  le  corps  B  recevra  du  corps  A  le  quart  de  fà  force ,  8c  autant 
du  reffort ,  de  forte  qu’il  ira  après  le  choc  avec  la  moitié  de  la  force  que  le 
corps  A  avoit  avant  le  choc,  8c  fuivant  fa  direction.  Le  corps  A  gar¬ 
dera  les  trois  quarts  de  fa  force,  8c  il  recevra  du  reffort  autant  de  force 
•  qu’il  en  a  donné  au  corps  B;  Mais  comme  l’a  force;  qu’il  reçoit  du  ref¬ 
fort,  ell  contraire  à  celle  qu’il  avoit  gardée,  il  continuera  fon  chemin 
avec  la  moitié  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc.  Ainfi  la  même  quan¬ 
tité  de  force  qu’il  y  avoit  dans  l’Univers  avant  le  choc  y  demeure,  en¬ 
core  dans  ce  cas  après  le  choc;  mais  le  corps  B  acquiert  i~  plus  de  vite  fi¬ 
lé  que  le  corps  A  n’avoit  avant  le  choc.  Les  deux  corps  A  &  B  parta¬ 
gent  donc  entre  eux  en  portions  égales  la  quantité  de  force  que  le  corps 
A  avoit  feu!  avant  le  choc;  mais  le  corps  B  va  avec  trois  fois  plus  de 
viteffe  que  le  corps  A. 

S’il  y  a  deux  corps  A  êc  B  dont  le  corps  A  ,  qui  efl  en  mouvement 
Sc  99999  plus  grand  que  le  corps  B,  choque,  direélement  ce  corps  qui 
eft  en  repos,  le  corps  B  recevra  la  partie  de  la  force  du  corps  A  8c 
autant  du  refibrt.  Le  corps  À  gardera  la  fHIII  partie  de  fia  force  8c  re¬ 
cevra 
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cevra  du  reflort  autant  de  force  qu’il  en  adonné  au  corps  B  ;  mais  com¬ 
me  la  force,  qu’il  reçoit  du  reflort,  eft  contraire  à  celle  qu’il  avoit  gar¬ 
dée;  il  continuera  fon  chemin  avec  laT~§§|  partie  de  la  force  qu’il  avoit 
avant  le  choc.  Ainfi  la  même  quantité  de  force  qu’il  y  avoit  dans  l’U¬ 
nivers  avant  le  choc,  y  demeure  encore  dans  ce  cas  après  le  choc,  mais 
le  corps  B  acquiert  prefque  deux  fois  plus  de  viteflè  que  le  corps  A  n’avoit 
avant  le  choc,  &  le  corps  A  ne  perd  prefque  rien  de  la  fienne. 

11  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  d’expliquer  ici,  que  la  vitelîè  doit  aug¬ 
menter  plus  dans  l’Univers,  lors  qu’un  corps  en  choque  un  autre  plus 
petit  que  lui,  par  l’entremife  d’un  corps  moyen,  que  s’il  le  choquoit 
immédiatement,  6c  que,  s’il  y  avoit  entre  ces  deux  corps  plu  lieu  rs  corps 
moyens  dans  une  progreffion  géométrique,  la  vitelfe  augmenterait  très 
conlidérablement  dans  l’Univers. 

Comme  dans  tous  les  cas  infinis,  dans  les  quels  le  corps  A,  qui  eft 
en  mouvement,  peut  choquer  directement  le  corps  B  qui  eft  en  reposée 
plus  grand  que  lui  ,  le  corps  A  communique  plus  que  la  moitié  de  fa 
force  ou  de  fon  mouvement  au  corps  B,  êe  qu’il  reçoit  du  reflort  autant 
de  force  contraire  à  celle  qu’il  a  communiquée  au  corps  B,  il  doit  tou¬ 
jours  retourner  en  arriéré;  êc  comme  le  corps  B  reçoit  toujours  plus  que 
la  moitié  de  la  force  du  corps  A  êc  autant  du  reflort;  il  faut  qu’il  y  ait 
toujours  plus  de  force  ou  de  mouvement  dans  l’Univers  après  le  choc 
qu’il  n’y  en  avoit  avant  le  choc. 

Lorsque  le  corps  A  qui  efl  en  mouvement,  choqué  directement  le 
corps  B  qui  eft  en  repos  £c  aüfli  grand  que  lui,  la  même  quantité  de 
•force  où  de  mouvement  qu’il  y  avoit  dans  l’Unfyers  avant  le  choc,  y 
demeure  après  le  choc,  parce  qu’ai  ors  le  corps  A  communique  précifé- 
ment  la  moitié  de  fa  force  au  corps  B;  Mais  comme  dans  tous  les  cas  in¬ 
finis  ,  dans  les  quels  le  corps  A,  qui  eft  en  mouvement,  peut  choquer 
directement  le  corps  B  qui  eft  en  repos  &  plus  petit  que  lui,  le  corps 
A  communique  moins  que  la  moitié  de  fa  force  ou  de  fon  mouvement  au 
corps  B,  &  qu’il  ne  reçoit  du  reflort  qu’au  tant  de  mouvement  contraire 
qu’il  en  a  communiqué  au  corps  B;  il  doit  toujours  continuer  fon  che¬ 
min  après  le  choc,  mais,  avec  moins  de  force  ou  de  mouvement  qu’il 
n’avoit  avant  le  choc;  êc  comme  le  corps  B  reçoit  moitié  du  corps  À  St 
moitié  du  reflort  autant  de  force  que  le  corps  A  perd,  la  quantité  de  for¬ 
ce  ou  de  mouvement  doit  dans  tous  ces  cas,,  demeurer  dans  i’Uùivers  la 
même  avant  êc  après  le  choc;  mais  comme  dans  tous  ces  cas  le  corps  B 
eft  plus  petit  que  le  corps  A, fa  vitelfe  doit  être  toujours  plus  grande  que 
celle  du  corps  A  avant  le  choc,  jufques  à  pouvoir  devenir  prefque  deux 
fois  plus  grande ,  fl  le  corps  A  eft  exceflivemcnt  plus  grand  que  le 
corps  B. 

S’il  y  a  deux  corps  A  êc  B  qui  font  tous  deux  en  mouvement  dans 
la  même  ligne  de  direction ,  St  que  le  corps  A  ait  plus  de  yitefte  que 
le  CQrps  B  qu’il  pourfuit;  ces  deux  corps  partageront  entre  eux  leurs 
forces  à  proportion  de  leurs  mafles,  dès  que  le  corps  A  choque  le  corps 
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B,  ôc  ilsiroient  enlèmble  avec  ces  forces ,  s’ils  étoient  ians  reflort.  Miis 
comme  ils  font  à  reflort ,  ôc  que  ce  reflort  fe  bande  par  deux  fois,  la  for¬ 
ce  que  le  corps  A  communique  au  corps  B;  ce  reflort,  venant  à  fe  dé¬ 
bander  également  des  deux  côtés  oppofés ,  avec  la  même  violence  qu’il 
avoit  été  bandé ,  donnera  au  corps  B  autant  de  force  que  ce  corps  en  a- 
voit  déjà  reçu  du  corps  A ,  de  forte  qu’il  continuera  toujours  fon  che¬ 
min  ,  ôc  il  en  donnera  tout  autant  au  corps  A  ;  mais  comme  cette  force 
que  le  reflort  donne  au  corps  A  efl:  toujours  contraire  à  celle  qu'il  avoit 
gardée,  ce  corps  pourra  continuer  fon  chemin,  mais  avec  moins  de  for¬ 
ce  &  de  vitefle  qu’il  avoit  avant  le  choc,  ou  demeurer  en  repos,  où  re¬ 
tourner  fur  lés  pas. 

S’il  y  a  deux  corps  A  ôc  B  parfaitement  égaux  ,  qui  font  tous  deux  en 
mouvement  dans  la  même  ligne  de  direction,  ÔC  que  le  corps  A  ayant 
plus  de  vitefle  que  le  corps  B  qu’il  pourfuit ,  choque  ce  corps  direéte* 
ment  ;  ces  deux  corps  partageront  entre  eux  leurs  forces  à  proportion  de 
leurs  maflés.  Ainfl  le  corps  A  communiquera  au  corps  B  la  moitié  du 
furplus  de  fa  force,  ôc  ils  iroient  enfemble  avec  leurs  forces  communes 
s’il  étoient  fans  reflort. 

Mais  comme  ils  font  à  reflort,  ÔC  que  leur  reflort  fe  bande  par  deux 
fois  la  force  que  le  corps  A  communique  au  corps  B,  fçavoir  par  tout 
le  furplus  de  la  force,  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc;  ce  reflort, 
venant  à  fe  débander  également  des  deux  côtés  oppofés  avec  la  même 
violence  qu’il  a  été  bandé,  donnera  au  corps  B  autant  de  force  que  ce 
corps  en  avoit  déjà  reçu  du  corps  A ,  de  forte  qu’il  continuera  fon  che¬ 
min  avec  autant  de  force  ôc  de  vitefle  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc, 
ôc  il  donnera  au  corps  A  autant  de  force  que  ce  corps  en  avoit  donné 
au  corps  B;  mais  comme  cette  force  efl:  contraire  à  celle  que  le  corps 
A  avoit  gardée ,  ce  corps  continuera  fon  chemin  avec  la  force  ôc  la  vi¬ 
tefle  que  le  corps  B  avoit  avant  le  choc.  Ainfl  ces  deux  corps  ne  feront 
par  le  choc  qu’un  échange  de  leur  force  ÔC  de  leur  vitefle. 

S’il  y  a  deux  corps  A  ôc  B  qui  font  tous  deux  en  mouvement  dans  la 
même  ligne  de  direction,  ÔC  que  les  corps  A,  ayant  trois  fois  plus  de 
vitefle,  mais  en  recompenfe  trois  fois  moins  de  maflê,  ôc  par  conléquent 
autant  de  force  que  le  corps  B  qu’il  pourfuit,  choque  direébement  ce 
corps;  il  lui  donnera  la  moitié  de  fa  force,  ôc  gardant  ainfl  le  quart  de 
la  fomme  de  leurs  forces  ,  ils  iroient  enfemble  avec  ces  forces  totales , 
s’il  étoient  fans  reflort.  Mais  comme  ils  font  à  reflort,  ôc  que  leur  ref- 
lo rt  fe  bande  par  deux  fois  la  force,  que  le  corps  A  communique  au 
corps  B,  ÔC  parconféquent  par  toute  la  force  de  l’un  ou  par  toute  celle 
de  l’autre  ;  ce  reflort ,  venant  à  lé  débander  également  des  deux  côtés 
oppofés,  avec  la  même  violence  qu’il  avoit  été  bandé,  donnera  au  corps 
B  autant  de  force  que  ce  corps  en  avoit  déjà  reçu  du  corps  A ,  de  forte 
que  le  corps  B  continuera  fon  chemin  avec  toute  la  force  qu’il  avoit  avant 
le  choc,  ôc  avec  toute  celle  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc,  ôc  par 
cpnfequent  avec  deux  fois  plus  de  force  ôc  de  vitefle  qu’il  n’avoit  avant 
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le  choc  •  Se  il  donnera  au  corps  A  autant  de  force  que  ce  corps  en  avoit 
donné  au  corps  B ;  mais  comme  cette  force  eft  égale  Se  contraire  à  cel¬ 
le  que  le  corps  A  avoit  gardée,  ce  corps  demeurera  en  repos  après 
le  choc. 

11  eft  évident,  par  ce  que  je  viens  de  faire  voir,  que  le  corps  A  feroit 
retourné  en  arrière  s’il  avoit  été  plus  petit  avec  la  même  viteffe,  ou  s’il 
avoit  eu  plus  de  viteffe  avec  la  même  ma  (le. 

Il  elt  encore  évident  que  fi  un  corps ,  qui  en  choque  un  autre  mû  de 
même  côté,  continue  fon  chemin  ou  demeure  en  repos,  la  quantité  de 
la  force  qu’il  y  avoit  dans  PUniveis  avant  le  choc  y  demeure  la  mê¬ 
me  après  le  choc  ;  mais  qu’elle  y  augmente  fi  ce  corps  retourne  en  ar¬ 
riéré  Sec. 

S’il  y  a  deux  corps  égaux  A  6c  B,  qui  fe  choquent  directement avec 
des  vitefiès  égales,  £c  par  conféquent  avec  des  forces  égales,  ils  s’arrê¬ 
teraient  l’un  l’autre  6c  demeureraient  en  repos  après  le  choc,  s’ils  étoient 
fans  refibrt  ;  mais  comme  ils  font  à  refl'ort ,  &  que  ce  reflort  fc  bande 
par  toute  la  force  de  l’un  8c  par  toute  celle  de  l’autre,  ce  refibrt  ve¬ 
nant  à  fe  débander  également  des  deux  cotés  oppofés,  avec  la  même 
violence  qu’il  avoit  été  bandé,  donnera  à  chacun  de  ces  deux  corps  une 
égale  quantité  de  force ,  8c  autant  qu’ils  en  avoient  avant  le  choc  ;  mais 
comme  ces  forces  font  contraires  à  celles  qu’ils  avoient  avant  le  choc» 
chacun  d’eux  retournera  en  arriéré  après  le  choc ,  avec  autant  de  forces 
ÔC  de  viteflè  qu’il  en  avoit  avant  le  choc. 

S’il  y  a  deux  corps  A  8c  B  ,  qui  fe  choquent  directement  avec  des 
vitefiès,  qui  font  en  rai  Ion  inverfè  de  leurs  maflès,  8c  par  conféquent 
avec  des  forces  égales  ,  ils  s’arrêteraient  encore  l’un  l’autre  8c  demeure¬ 
raient  en  repos  après  le  choc ,  s’ils  étoient  fans  refibrt ,  mais  comme  ils 
font  à  refibrt,  8c  que  leur  reflort  fe  bande  par  toute  la  force  de  Pian 
&  par  toute  celle  de  l’autre;  ce  refibrt,  venant  à  fe  débander  également 
des  deux  côtés  oppofés  ,  avec  la  même  violence  qu’il  a  été  bandé  » 
donnera  à  chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  force  ,  6c  autant  qu’ils 
en  avoientavant  le  choc;  mais  comme  les  forces  qu’ils  reçoivent  du  refi- 
fort  font  égales  6c  contraires  à  celles  qu’ils  avoient  avant  le  choc  $  le  corps 
A  retournera  fur  lès  pas  après  le  choc ,  avec  autant  de  force  6c  de  vi- 
telle  qu’il  avoit  avant  le  choc,  6c  pareillement  le  corps  B. 

S’il  y  a  deux  corps  A  6c  B  qui  fe  choquent  directement  avec  des 
forces  inégales,  le  plus  fort  feroit  retourner  le  plus  foible  fur  les  pas» 
en  partageant  avec  lui  le  furplus  de  fa  force,  fuivant  la  proportion  de 
leurs  malles,  après  que-leurs  forces  égales  6c  contraires  de  feraient  détrui¬ 
tes,  6c  ils  iraient  enkmble  avec  ce  furplus  de  force,  fuivant  la  dire¬ 
ction  du  plus  fort  s'ils  étoient  fans  refibrt.  Mais  comme  ils  fontàrefi- 
forc,  cC  que  leur  refibrt  fe  bande  par  deux  fois  la  force  du  plus  foible» 
6c  par  deux  fois  celle  que  le  plus  fort  communique  du  furplus  de  la 
tienne  ail  plus  foible;  ce  refibrt,  venant  à  fe  débander  également  des 
deux  côtés  oppofés,  avec  la  même  violence  qu’il  a  été  bandé 5  donnera 
,  F  à  cha- 
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à  chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  force,  mais  qui  fera  contraire  â 
celle  qu’ils  avoient  avant  le  choc.  Ainfi  le  plus  foible  retournera  tou¬ 
jours  en  arriéré  avec  la  force  qu’il  aura  reçue  du  plus  fort,  êc  avec  cel¬ 
le  qu’il  aura  reçue  du  raifort;  mais  le  plus  fort  continuera  Ion  chemin, 
ou  demeurera  en  repos,  ou  retournera  en  arriéré,  fuivant  les  differens 
cas  ,  de  chacun  des  quels  il  fuffira  d’apporter  un  exemple. 

S’il  y  a  deux  corps  A  6c  B  qui  Ce  choquent  direélement,  6c  que  le 
corps  A  ait  quatrefois  plus  de  ma  (Te  que  le  corps  B ,  6c  fix  degrés  de 
force,  au  lieu  que  l’autre  n’en  a  qu’un;  le  corps  B  perdra  par  leur  ren¬ 
contre  mutuelle  fon  feul degré  de  force,  6c  le  corps  A  autant,  fçavoir 
suffi  un  degré  de  force ,  apres  quoi  il  donnera  au  corps  B  un  degré  de 
force  des  cinq  qui  lui  relieront ,  êc  ils  iraient  enfemble  avec  ces  cinq  de¬ 
grés  de  force,  fuivant  la  direélion  du  corps  A,  s’ils  étoient  làns  raifort  ; 
mais  comme  ils  font  à  raifort,  6c  que  leur  reflbrt  fe  bande  par  deux  de¬ 
grés  de  force  qu’ils  perdent  par  leur  rencontre  mutuelle ,  êc  par  deux 
fois  celle  que  le  corps  A  communique  au  corps  B  du  lurplus  de  fa  for¬ 
ce,  fçavoir  par  deux  degrés  de  force;  ce  raifort,  venant  à  fe  déban¬ 
der  également  des  deux  côtés  oppofés,  avec  la  même  violence  qu’il  a  été 
bandé,  donnera  à  chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  force,  fçavoir 
deux  degrés  de  force  au  corps  A  êc  autant  au  corps  B  ;  mais  comme  ces 
forces  font  contraires  à  celles  qu’ils  avoient  avant  le  choc  ;  le  corps  A 
continuera  fon  chemin  après  le  choc  avec  deux  degrés  de  force,  êc  le 
corps  B  retournera  en  arriéré  avec  trois  degrés  de  force. 

S’il  y  a  deux  corps  A  êc  B  qui  fe  choquent  direélement,  êc  que  le 
corps  A  ait  trois  fois  plus  de  malfe  que  le  corps  B,  6e  fix  degrés  de  for¬ 
ce,  au  lieu  que  le  corps  B  n’en  a  que  deux;  le  corps  B  perdra  par 
leur  rencontre  mutuelle  les  deux  degrés  de  force  ,  6e  le  corps  A  autant, 
fçavoir  auffi  deux  degrés  de  force ,  apres  quoi  il  donnera  au  corps  B 
un  degré  de  force  des  quatre  qui  lui  relient,  6e  ils  iraient  enfemble 
avec  ces  quatre  degrés  de  force  ,  fuivant  la  direélion  du  corps  A  s’ils 
étoient  fans  raifort;  mais  comme  ils  font  à  raifort,  6c  que  ce  rdfort  fe 
bande  par  quatre  degrés  de  force  qu’ils  perdent  par  leur  rencontre  mu¬ 
tuelle,  6c  par  deux  fois  celle  que  le  corps  A  communique  au  corps  B, 
fçavoir  par  deux  degrés  de  force,  ce  raifort,  venant  à  fe  débander  éga¬ 
lement  des  deux  côtés  oppofés ,  avec  la  même  violence  qu’il  a  été  ban¬ 
dé,  donnera  à  chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  force  ,  fçavoir  trois 
degrés  de  force  au  corps  A  6c  autant  au  corps  B  ;  mais  comme  ees  for¬ 
ces  font  contraires  à  celles  qu’ils  avoient  avant  le  choc;  le  corps  A  de¬ 
meurera  en  repos  après  le  choc,  6c  le  corps  B  retournera  en  arriéré  avec 
quatre  degrés  de  force,  deforte  qu’il  aura  deux  fois  plus  de  force  6c  de 
vitelfe  qu’il  n’avoit  avant  le  choc.  Ainfi  la  force  peut  diminuer  dans 
l’Univers,  êc  dans  ce  cas  la  moitié  de  la  force  qu’avoient  ces  deux 
corps  efb  abfolument  perdue  ,  deforte  qu’il  ell  abfurde  de  dire  ,  qu’il 
y  a  toujours  une  même  quantité  de  force  ou  de  mouvement  dans  l’ Uni¬ 
vers. 
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Il  y  en  auroit  toujours  une  égale  quantité  de  même  part,  ou  vers 
les  memes  côtés  de  PCJnivers  fans  les  être  animés,  qui  peuvent  donner 
de  la  force  ou  du  mouvement  aux  corps  ou  les  en  priver.  Car  i°  fans 
le  reflort,  un  corps  qui  lè  meut,  ne  donne  qu’une  partie  de  fa  force 
à  celui  qu’il  choque  directement,  foit  qu’il  le  trouve  en  repos  ou  en 
mouvement  dans  la  même  ligne  de  direction ,  &  il  en  perd  autant , 
après  quoi  ils  continuent  d’aller  enfemble  dans  la  même  ligne  de  dire¬ 
ction,  avec  la  même  quantité  de  force  que  l’un  deux,  ou  tous  deux 
avoient  avant  le  choc.  z°  Si  deux  corps  fe  choquent  directement  avec 
des  forces  oppofées,  ils  demeurent  en  repos  après  le  choc,  fi  leurs  for¬ 
ces  font  égales ,  fi  non ,  le  plus  fort  donne  une  partie  du  furplus  de  là 
force  au  plus  foible,  après  que  leurs  forces  égales  Ôc  contraires  fe  font 
détruites,  ôc  ils  vont  enlèmble  avec  ce  furplus  de  force  félon  la  dire¬ 
ction  du  plus  fort.  30  Le  reflort  donne  toujours  une  égale  quantité  de 
force  à  ceux  qui  fe  (ont  choqués,  pour  les  faire  aller,  en  les  féparant, 
par  des  routes  oppofées. 

S’il  y  a  deux  corps  égaux  A  ôc  B  ,  ôc  que  le  corps  A  ait  quatre  ôc 
le  corps  B  deux  degrés  de  force,  le  corps  B  perdra  par  leur  rencontre 
mutuelle  fes  deux  degrés  de  force,  ôc  le  corps  A  autant  fçavoir  aufli 
deux  degrés  de  force,  après  quoi  il  donnera  au  corps  B  un  degré  de 
force  des  deux  degrés  de  force  qui  lui  relient ,  ôc  ils  iraient  enlèmble 
avec  ces  deux  degrés  de  force ,  félon  la  direction  du  corps  A ,  s’ils 
étoient  fans  reflort  ;  Mais  comme  ils  font  à  reflort ,  ÔC  que  ce  reflort  le 
bande  par  quatre  degrés  de  force ,  qu’ils  perdent  par  leur  rencontre  mu¬ 
tuelle  ,  ÔC  par  deux  fois  celle  que  le  corps  A  donne  au  corps  B ,  fçavoir 
par  deux  degrés  de  force  ;  ce  reflort ,  venant  à  fe  débander  également 
des  deux  côtés  oppofés,  avec  la  même  violence  qu’il  a  été  bandé,  don¬ 
nera  à  chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  force ,  fçavoir  trois  degrés 
de  force  au  corps  A  ôc  autant  au  corps  B  ;  mais  comme  ces  forces  font 
contraires  à  celles  qu’ils  avoient  avant  le  choc ,  le  corps  A  retournera  en 
arriéré  avec  deux  degrés  de  force  ,  ôc  le  corps  B  avec  quatre  degrés  de 
force  ^  de  forte  que  ces  deux  corps  retourneront  en  arriéré  après  le  choc, 
chacun  avec  la  force  &  la  vitefle  de  fon  antagonille;  ôc  il  efl  évident  que 
cela  doit  arriver  toujours  ,  quand  deux  corps  égaux  ôc  diadiques  fe 
choquent  direétement ,  quelque  différence  qu’il  y  ait  entre  leur  vi¬ 
tefle. 

Maintenant  il  relie  à  dire  un  mot  des  Loix ,  que  les  corps  diadiques 
obfervent,  quand  ils  fe  choquent  obliquement. 

Lors  qu’un  corps  parcourt  un  certain  efpacc,  l’on  peut  confidérer 
qu’il  efl  poulie  par  deux  forces ,  qui  font  exprimées  par  deux  côtés 
d’un  parallélogramme ,  dont  la  diagonale  efl  la  ligne  droite  ,  le  long  de 
laquelle  ce  corps  parcourt  cet  elpace. 


Art.  25-; 
Loix  que 
les  corps 
êlaftiquss 
objtrvent 
quand  ils 
ft  choquent 
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Soient,  par  exemple,  A  B  C  D,  B  E  F  C,  deux  parallélogram¬ 
mes  égaux  ôc  reétangles ,  dont  le  côté  B  G  foit  commun.  Si  le  corps 
A  parcourt  la  diagonale  A  C ,  on  peut  confié  ère  r  qu’il  eft  pouffé  par 
deux  forces,  l’une  exprimée  par  le  côté  A  B,  &  l’autre  par  le  côté  A  D. 
Cela  étant,  fi  le  corps  A  rencontre  au  point  C  un  corps,  enforte  que 
la  ligne  B  C,  étant  prolongée,  pafi'e  par  leurs  centres  ôc  par  le  point 
de  leur  attouchement,  8c  qu’il  foit  infiniment  plus  grand  que  ce  corps, 
il  continuera  fon  chemin  fans  aucune  altération  ;  mais  il  en  feroit  quel¬ 
que  peu  détourné  fi  ce  corps  n’étoit  que  beaucoup  plus  petit  que 
lui,  Sc  il  en  feroit  d’autant  moins  détourné  que  leur  différence  feroit 
grande. 

Si  le  corps  A  étoitauffi  grand  que  ce  corps,  il  prendroit  après  le  choc 
fon  chemin,  le  long  de  la  ligne  C  F,  parceque  la  force  qui  le  poufloiî 
de  A  vers  D  ou  de  B  vers  C  feroit  détruite,  8c  que  celle  qui  le  pouf- 
foit  de  A  vers  B  ou  de  D  vers  C  demeureroit  en  Ton  entier.  Ainfi  la 
viteflè,  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc ,  feroit  à  celle  qu’il  auroit 
après  le  choc,  comme  la  diagonale  A  C  eft  au  côté  A  B.  Déplus,  le 
corps  choqué  prendroit  fon  chemin  le  long  de  la  ligne  C  G.,  la  pro¬ 
longée  de  la  ligne  B  C ,  avec  une  viteflè  qui  feroit  a  celle  que  le  corps 
A  avoit  avant  le  choc,  comme  le  côté  A  D  eft  à  fa  diagonale  A  C. 

Si  le  corps  A  écoit  infiniment  plus  petit  que  ce  corps,  il  prendroit 
fon  chemin  après  le  choc  le  long  de  la  diagonale  C  E,  égale  à  la  dia¬ 
gonale  AC,  &  il  parcoùreroit  cette  diagonale  avec  la  même  force  8c 
avec  la  même  vitefle ,  qu’il  avoit  parcouru  la  diagonale  A  C  avant  le 
choc,  parcequ’ir  feroit  pouflé  par  la  force  exprimée  par  le  côté  B  C, 
égal  au  coté  A  D ,  6c  par  celle  exprimée  par  le  coté  C  F  égal  au  coté 
A  B.  Ainfi  l’angle  E  C  F  feroit  c-gal  à  l'angle  A  C  D ,  8c  nous  tom¬ 
berions  ici  précilèment  dans  le  cas  de  la  réflexion,  qui  ne  fe  feroit  ja¬ 
mais  fans  lereflôrt,  comme  je  l’ai  fait  voir  ci-defliis.  Pour  ce  qui  eft 
du  corps  choqué  ,  il  demeureroit  en  place  fans  fe  mouvoir. 

SUe 
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Si  le  corps  A  n’étoit  que  beaucoup  plus  petit  que  ce  corps  il  pren- 
droit  ion  chemin  après  le  choc,  entre  la  diagonale  C  E  6c  le  côtéC  F 
du  parallélogramme  B  E  F  C,  6c  l'angle  que  ce  chemin  feroit  avec  le 
côté  C  F,  feroit  plus  ou  moins  grand,  fuivant  que  ce  corps  furpafle» 
roit  plus  ou  moins  le  corps  A  en  grandeur. 

Maintenant  que  j’ai  expliqué  les  loix  du  choc  des  corps  parfaitement  Art.  x6. 
mois  ou  fans  reflqrt,  ôc  celles  du  choc  des  corps  qui  font  parfaitement 
élaftiques  j  il  ne  refte  qu’à  expliquer  en  peu  de  mots,  celles  du  choc  des ' 
corps  à  refîôrt  imparfait,  qui  participent  des  unes  6c  des  autres.  quand  ils 

Comme  le  reflbrt  de  deux  corps  parfaitement  élaftiques ,  dont  l’un  font  à  nf- 
choque  l’autre,  fait  en  fe  débandant  également  des  deux  côtés  oppofés,^^  wpar- 
avec  la  même  violence  qu'il  avoit  été  bandé,  perdre  à  l’un  autant  de ^ 
force  qu’il  en  avoit  déjà  perdu  ,  6c  gagner  à  l’autre  autant  de  force  qu'il  choquent.. 
en  avoit  déjà  gagné;  il  fera  perdre  à  l’un  6c  gagner  à  l’autre  la  moitié 
de  cette  force,  s'ils  font  moitié  à  reflort  6c  moitié  point;  le  tiers  fi  le 
tiers  en  eft  élaftique  6c  que  les  deux  autres  tiers  ne  le  foient  point,  les 
deux  tiers  fi  les  deux  tiers  en  font  élaftiques  6c  que  l’autre  tiers  ne  le 
foit  point;  la  centième  partie,  fi  la  centième  partie  en  eft  à  reflbrt  ôc 
que  le  refte  ne  le  (bit  point ,  6c  ainfi  des  autres  ;  de  forte  qu’il  eft  très 
aifé  de  trouver  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  cas  imaginables  du  choc 
des  corps  à  reflbrt  imparfait. 

Je  n’ai  parlé jufques  à  prefent  que  des  cas,  où  les  corps  traverfent des  Art  ,,, 
milieux,  dans  lefquels  ils  ne  trouvent  aucune  réfi  fiance  ;  mais  s'ils  en  c  s  qui  doit 
traverfent  où  ils  en  trouvent  beaucoup,  les  léfiftances  qu’un  corps  y  arriver  aux 
trouve  font  entre  elles  comme  les  quartés  de  fes  viteflçs  C’eft  ce  que 
l’on  fçait  par  l’expérience,  6c  que  la  raifon  nous  dit  indépendamment 
de  l’expérience;  car  ils  y  rencontrent  d’autant  plus  de  matière  qui  leur  lieux  qui 
fait  de  la  réfiftance,  6c  qu’ils  font  obligés  de  déplacer  pour  y  paflèr  Jw  font 

qu’ils  ont  de  viteflè,  lift  fiance  * 

Quand  un  corps  va,  par  exemple,  avec  deux  degrés  de  viteflè  au n  !j  anCC‘ 
travers  de  quelque  milieu  qui  lui  fait  beaucoup  de  réfiftance,  il  y  en 
doit  trouver  quatre  fois  plus ,  que  s’il  n’alloit  qu’avec  un  feul  degré  de 
viteffe  au  travers  de  ce  milieu ,  puifqu’il  va  avec  deux  fois  plus  de  vi¬ 
teflè,  6c  qu’il  y  rencontre  dans  un  même  efpace  de  temps,  deux  fois 
plus  de  corps  qui  lui  font  de  la  réfiftance,  6c  qu’il  doit  déplacer  pour 
y  paflèr. 

Quand  un  corps  va  avec  dix  degrés  de  viteflè  au  travers  de  quelque 
milieu,  il  y  doit  trouver  cent  fois  plus  de  réfiftance,  que  s’il  n’a! loin- 
qu’avec  un  feul  degré  de  viteflè  au  travers  de  ce  milieu  ;  6c  ainfi  du 
refte. 

Ainfi  les  forces,  qui  font  obligées  de  le  pouflèr  au  travers  de  ce  mi¬ 
lieu ,  doivent  être  pareillement  entre  elles,  comme  les  quarrés  de  fes  vi- 
teflès,  pour  vaincre  ces  réfiftances ;  6c  un  corps  qui  feroit,  par  exem¬ 
ple,  pouffé  avec  dix  fois  plus  de  viteflè  ,  par  dix  fois  plus  de  force  au 
travers  d’un  vuide  abfolu,  qui  ne  lui  feroit  aucune  réfiftance,  devroit 
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être  poufle  avec  dix  fois  plus  de  vitefle  par  cent  fois  plus  de  force ,  au 
travers  d’une  matière  qui  lui  en  ferait  beaucoup,  parce  qu’allant  avec 
dix  fois  plus  de  vitefle  ,  il  rencontrerait  dix  fois  plus  de  matière  qu’il 
ferait  obligé  de  déplacer  pour  y  palier  ;  8c  par  confequent  un  bateau  qui 
irait  par  un  feul  rameur  en  une  heure  de  temps  d’un  lieu  à  un  autre, 
aurait  befoin  de  cent  rameurs,  ou  de  cent  fois  plus  de  force  pour  faire 
ce  chemin  dans  la  dixiéme  partie  d’une  heure  :  &  ce  bateau  ayant  alors 
dix  fois  plus  de  vitefle,  ferait  cent  fois  plus  d'effort  fur  quelque  obfta¬ 
cle;  car  les  efforts  qu’un  corps  fait  fur  quelque  obftacle  font  toujours 
entre  eux  comme  les  quarrés  de  fes  vitefles. 

Les  corps,  qui  font  poulies  au  travers  d’un  tel  milieu  par  des  for¬ 
ces,  qui  font  entre  elles  comme  les  quarrés  des  racines  cubiques  de  leurs 
malles,  acquièrent  une  vitefle  égale,  8c  les  efforts  qu’ils  font  fur  quel¬ 
que  obftacle  font  entre  eux,  comme  leurs  maflcs.  Ainfi  deux  bateaux 
fèmblables  dont  l’un  a,  par  exemple,  huit  fois  plus  de  grandeur  ou  de 
pefanteur  que  l’autre,  vont  avec  une  vitefle  égale,  fi  le  grand  a  quatre- 
fois  plus  de  voiles,  ou  qu’il  foit  poufle  par  quatre  fois  plus  de  force  que 
le  petit  ,  parceque  le  grand  ne  rencontre  que  quatre  fois  plus  d’eau, 
qu’il  eft  obligé  de  pouffer  devant  lui  8c  de  déplacer,  que  le  petit,  8c 
fur  quoi  leur  mouvement  fe  régie. 

Les  corps  qui  font  pou  fies  au  travers  d’un  tel  milieu  par  une  force 
égale ,  acquièrent  des  vitefles  qui  font  entre  elles  en  raiion  inverfe  des 
racines  cubiques  de  leurs  maflés,  8c  les  efforts  qu’ils  font  fur  quelque 
obftacle  ,  font  entre  eux  comme  les  racines  cubiques  de  leurs  maflès. 
Ainfi  un  bateau  qui  a,  par  exemple,  huit  fois  plus  de  grandeur  ou  de 
pefanteur  qu’un  autre,  va  avec  deux  fois  moins  de  vitefle,  s’il  eft  pouf¬ 
fé  par  autant  de  force,  8c  il  ne  peut  faire  que  deux  fois  plus  d’effort  fur 
quelque  obftacle;  car  ils  iraient  avec  une  vitefle  égale,  fi  le  grand  étoit 
poufle  par  quatre  fois  plus  de  force  que  le  petit ,  8c  par  confequent 
comme  les  vitefles  d'un  corps,  qui  traverfe  quelque  milieu  qui  lui  fait 
beaucoup  de  réfiftance,  font  entre  elles  comme  les  racines  quarrées  des 
forces,  qui  le  pouffent  au  travers  de  ce  milieu  ;  il  eft  évident  que,  lors 
que  le  grand  eft  poufle  par  quatre  fois  moins  de  force ,  ou  par  autant 
de  force  que  le  petit,  il  doit  aller  avec  deux  fois  moins  de  vitefle  qu'au  pa- 
ravant,  on  avec  deux  fois  moins  de  vitefle  que  le  petit,  8c  qu’il  ne  peut 
faire  que  deux  fois  plus  d’effort  fur  quelque  obftacle  que  le  petit. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  mouvement  des  corps  dans  l’eau ,  ne  s’ac¬ 
corderait  pourtant  pas  tout  à  fait  avec  l’expérience,  parce  qu'ils  fe  règlent 
en  partie  fur  la  réfiftance  de  l’eau,  8c  en  partie  fur  ce  qui  leur  arrive¬ 
rait  dans  un  vuide  abfolu;  mais  ils  participent  fi  peu  de  ce  qui  leur 
arriverait  dans  un  vuide  abfolu,  que  cela  ne  peut  entrer  en  ligne  de 
compte  8c  qu’on  le  peut  négliger.  Quand  ils  traverfent  Pair,  ils  fe  rè¬ 
glent  en  partie  fur  la  réfiftance  de  Pair,  8c  en  partie  fur  ce  qui  leur 
arriverait  dans  un  vuide  abfolu  ;  mais  ils  participent  alors  fi  peu  de  h 
réfiftance  de  Pair,  que  cela  ne  peut  prefque  être  mis  en  ligne  de  compte, 
&  qu’on  peut  le  négliger,  ,  Au 
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Au  refte,  les  bateaux  pourraient  flotter  fi  légèrement  fur  Peau,  ou 
être  mis  fur  de  h  glace  bien  unie ,  que  leur  mouvement  fe  réglerait 
plutôt  fur  ce  qui  leur  arriverait  dans  un  vuide  abfolu ,  que  fur  la  ré- 
fiftance  qu'ils  trouverait  dans  de  Peau  ou  fur  de  la  glace. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’un  corps  qui  travérfe  difle- 
rens  milieux  par  une  même  force  qui  le  pouffe  au  travers  de  ces  mi¬ 
lieux  y  acquiert  differentes  viteflès;  8c  qu’ainfi  un  corps,  qui  traverfè 
quelque  milieu  avec  une  certaine  viteffè,  acquiert  plus  de  viteffè,  dès 
qu’il  entre  dans  un  milieu  qui  lui  fait  moins  de  réfiftance ,  8c  au  con¬ 
traire.  C’eft  ainfi  qu’un  corps ,  qui  irait  par  une  certaine  force  avec 
une  certaine  viteffè  au  travers  de  l’eau ,  irait  par  cette  même  force  avec 
plus  de  viteffè  au  travers  de  Pair  dès  qu’en  fortant  de  l’eau  il  entrerait 
dans  l’air.  Un  homme  qui  traverfe  avec  une  certaine  viteffè,  par  une 
certaine  force  qu’il  employé ,  une  chambre  remplie  d’une  foule  de 
gens,  qu’il  eft  obligé  d’écarter  8c  de  pouffer  à  droit  8c  à  gauche  pour 
y  paflèr,  traverfèroit ,  en  fortant  de  là  par  la  même  force,  avec  plus  de 
viteffè  une  autre  chambre  qui  ferait  vuide. 

Il  s’enfuit  encore  de  là  que  les  percuffions ,  que  fouffre  un  corps  qui 
fe  trouve  immobile  dans  un  milieu,  comme,  par  exemple,  un  pilier 
qui  eft  enfoncé  dans  une  riviere,  font  comme  les  quarrés  des  viteflès 
de  ce  milieu.  Et  comme  l’eau  frappe  un  tel  pilier  avec  beaucoup  moins 
de  force  que  ne  ferait  un  glaçon,  parce  que  les  parties  de  l’eau  font  leur 
percufhon  fucceffivement ,  au  lieu  que  celles  du  glaçon  la  font  en  même 
temps  ;  il  n'y  a  pas  de  quoi  s’étonner ,  qu’une  rivière  remplie  de  gla¬ 
çons  faflè  bien  fouvent  de  terribles  ravages. 

Il  s’enfuit  aufli  de  là  que  les  corps  qui  pa fient  par  diffèrens  milieux,, 
y  doivent  trouver  des  réfiftaoces  félon  la  folidité,la  gro fleur ,  8c  la  figu¬ 
re  des  corps  qui  compofent  ces  milieux  ,  8c  qui  font  capables  de  leur 
faire  de  la  réfiftance,  8c  de  les  arrêter. 

Ainfi  l'eau  doit  Elire  plus  de  réfiftance  que  l’air  à  un  corps  qui  tra¬ 
verfe  ces  deux  milieux  avec  une  viteffè  égale,  8c  l’huile  encore  plus 
quoi  qu'elle  foit  plus  légère  que  l’eau  ;  8c  une  rivière  pleine 
,  beaucoup  plus  que  s’il  n’y  en  avoit  point,  quoique  l’eau; 
jne  des  glaçons. 

11  n’eft  donc  pas  abfblument  vrai  de  dire,  comme  de  très  célébrés 
Philofophes,ou  plûtôt  Mathématiciens  d’Angleterre  l'ont  fait,  qui,  ayant 
trouvé  par  des  expériences  faites  avec  la  dermere  exactitude,  que  les  ré- 
fiftances  que  trouvent  les  corps  qui  traverfent  des  fluides  qui  tombent 
fous  nos  fens,  comme  l’air,  l’eau,  le  mercure  ôcc.  font  comme  les  den- 
fités,  ou  comme  les  péfanteurs  fpécifiques  de  ces  fluides,  en  ont  conclu 
que  les  corps  trouvent  plus  ou  moins  de  réfiftance  dans  les  milieux  qu’ils 
traverfent,  fuivanc  la  quantité  de  la  matière  qu’il  y  a  dans  ces  milieux, 
&  par  conféquent  qu’un  corps  trouverait  autant  de  difficulté  à  traverfèr 
le  vuide  pneumatique,  qu’à  traverfèr  l’air  ou  l’eau  ou  même  le  mercu¬ 
re,,  s’il  n’ÿ  avoit  point  de  vuide  abfolu,  8c  même  infiniment!  plus  de 
yuide  que  de  matière  dans  l’Univers,  De 
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De  plus  ils  en  ont  conclu  allez  mal  à  propos,  ce  me  femble,  que  les 
efpaces  célcftes  font  entièrement  vuides  de  toute  matière  ,  fi  cen’eftpeut 
être  qu’il  y  ait  quelques  vapeurs  ou  exhalailons,  qui  échappent  des 
atmofpheres  de  la  Terre,  des  Pianetes  8c  des  Cometes  ,  comme  Mr. 
Newton  le  dit  dans  les  Principes  de  fa  Philofopbie  Mathématique. 

Mais  ces  genres  fublimes,  qui  anéantiffent  de  cette  manière  prefque 
toute  la  matière  de  l’Univers,  n’ont  pas  pris  garde  que  les  corps  trou¬ 
vent  plus  ou  moins  de  réfiftance  dans  les  milieux  qu’ils  traverfènt ,  8c 
s’y  arrêtent  plus  ou  moins,  fuivant  qu’une  matière  fubtile  qui  s’y  trou¬ 
ve  ,  peut  plus  ou  moins  circuler  à  l’entour  d’eux,  ôc  les  frapper  par 
derrière;  car  comme  tout  eft  plein,  un  corps  qui  traverle  quelque  mi¬ 
lieu  ne  pourrait  éviter  d’y  perdre  auffi-tôt  tout  Ion  mouvement  parles 
corps  qu’il  y  rencontrerait,  8c  il  n’iroii  par  coniéquenr  guerelom  fans 
cette  circulation  ,  8c  fans  qu’il  regagnât  d’abord  fon  mouvement  par 
d’autres  qui  le  viennent  frapper  par  derrière. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  matière  fubtile,  elle  ne  doit  prefque  faire  aucune 
réfiftance  aux  corps  qui  la  traverlent,  parce  qu’étant  poufiée  par  ces 
corps,  elle  circule  à  l’entour  d’eux,  8c  les  pouffe  dans  le  même  inftant 
par  derrière ,  prefque  avec  autant  de  force  qu’elle  en  a  été  pouffée  par 
devant ,  ce  qui  fait  une  allez  jufte  compenfation. 

Au  refte,  un  corps  qui  traverfe  quelque  milieu  pourrait  être  fi  pe¬ 
tit,  ou  être  allez  gros  mais  fi  peu  folide,  8c  différer  fi  peu  en  péfanteur 
des  corps  qui  fe  trouvent  dans  ce  milieu,  que  la  matière  fubtile  de  ce  mi¬ 
lieu  ne  circulerait  prefque  point  autour  de  lui ,  8c  ne  le  frapperait  par 
conféquent  prefque  point  par  derrière  ;  mais  que  ces  corps  lui  feraient 
au  contraire  perdre  prefque  auffi-tôt  tout  fon  mouvement;  comme  il  ar¬ 
rive  en  quelque  façon  à  une  plume  très  légère;  à  un  flocon  de  laine; 
au  duvet  8cc.  quand  on  jette  ces  corps  au  travers  de  l’air,  auquel  ils 
communiquent  presqu’aufli-tôt  tout  leur  mouvement:  8c  fl  un  corps  fè 
mettoit  à  traverfer  un  milieu  ,  ou  fe  trouveraient  des  corps  qui  lui  fe¬ 
raient  égaux  en  tout,  il  y  perdrait  tout  fon  mouvement  par  le  premiér 
qu’il  y  rencontrerait,  8c  il  n’y  avancerait  par  conféquent  pas  de  l’épaif- 
feur  d’un  atome,  comme  il  arrive  aux  parties  de  l’air  quand  ils  caufcnt 
le  fon.  Et  fi  un  corps  croit  plus  petit  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
quelque  milieu,  bien  loin  d’y  avancer  tant  foie  peu  feulement,  il  en  fe¬ 
rait  plutôt  réfléchi  8c  il  retournerait  fur  fes  pas. 

Ceux  donc  qui  nient  cette  circulation,  en  difant  que  fi  elle  avoir  lieu, 
une  queue  de  plumes  ou  de  cheveux,  qui  ferait  attachée  à  une  flèche 
lancée  avec  violence  au  travers  de  l’air,  fè  replierait  du  côté  de  la  poin¬ 
te,  par  I’impulfion  de  l’air,  à  laquelle  cette  queue  céderait  plus  aifé- 
ment  que  la  flèche,  n’ont  pas  bien  compris  comment  fe  fait  cette  circu¬ 
lation.  Le  fer  de  la  flèche  eft ,  à  caufe  de  fon  inégalité  avec  Pair  qu’ft 
travcifc ,  pouffé  très  fortement  par  derrière  par  la  matière  fubtile;  le  bois 

s  ne  l’eft  prefque  point, 
nés  au  travers  de  Pair  par 

te 
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Âmfi  le  bois  5c  la  queue  de  plumes  font  entrai 


LIVRE  PREMIER.  Cii  a  P.  II.  49 

le  fer ,  qui  n’eft  pas  poulie  par  derrière  par  Pair,  mais  par  une  matière 
beaucoup  plus  fubtile  que  Pair,  ôc  qui  traverfe  très  librement  le  bois, 

ÔC  encore  plus  librement  la  queue  de  plumes. 

Comme  un  corps  n’elb  capable  de  rien  par  lui  même, il  continuerait,1 
£ms  aucune  circulation,  à  lè  mouvoir  éternellement  avec  une  vitefie 
uniforme  dans  un  vuide  abfolu.  C’eft  un  axiome  qui  n’a  pas  befoin  de 
preuves;  ôc  c’eft  à  quoi  n’ont  pas  pris  garde  ceux,  qui,  ayant  parlé  de 
la  continuation  du  mouvement  des  corps,  n’ont  pas  diftingué  entre  celle 
qui  fe  feroit  dans  un  tel  vuide,  ôc  celle  qui  fefait  dans  le  plein,  &  qui 
eft  une  fuite  de  l’autre  ;  ils  n’ont  pas  pris  garde  en  étabüfîant  leur  vui¬ 
de,  que  tout  corps  qui  fe  meut  au  travers  de  quelque  milieu,  conti¬ 
nue  à  s’y  mouvoir  par  deux  caules  ,  premièrement  parcequ’il  doit, 
n’étant  capable  de  rien  par  lui  même,  continuer  fon  mouvement,  jul- 
ques  à  ce  que  quelque  chofe  de  dehors  le  lui  ôte,  &  après ,  pareeque  la 
matière,  qui  circule  autour  de  lui,  le  poulie  bien  fouvent  prefque  avec 
autant  de  force,  qu’elle  en  a  été  pou  fiée  par  devant. 

11  s’enluit  encore  de  là,  qu’un  corps  peut  avoir  allez  de  vitefie,  pour 
trouver  une  telle  réfiftance,  par  exemple  dans  l’eau  que  fi  elle  éuoit  un 
corps  très  dur,  &  pour  ainfi  dire  inébranlable;  ôc  c’eft  ce  qu’on  trcu« 
ve  par  l’expérience,  quand  on  frappe  avec  la  main  defius,  ou  qu’011  y 
tire  d’un  moufquet  une  baie  de  plomb ,  qui  y  eft  applatie  ou  brifée  en 
mille  pièces  félon  la  violence  du  coup. 

Enfin  il  s’enfuit  de  là  que  les  fluides  comme  l’eau  l’air  ôcc.  peuvent 
aller  avec  une  telle  vitefie,  qu’ils  font  en  état  de  faire  l’effet  d’un  corps 
bien  dur,  à  i’egard  de  ceux  qn’ils  rencontrent.  Ainfi  l’air  peut  aller 
avec  une  telle  vitefie,  qu’il  eft  équivalent  à  un  corps  bien  dur,  ôc  ca¬ 
pable  non  feulement  de  renverlèr  quelqu’un ,  comme  pourroit  faire  un 
vent  très  violent,  mais  aufii  de  fracafter  tout  fon  corps ,  ôc  de  le  tuer  tout 
roide,  comme  cela  lè  trouve  confirmé  par  l’expérience,  lors  qu’un  bou¬ 
let  de  canon  donne  tant  de  mouvement  à  l’air,  par  la  rapidité  avec  la 
quelle  il  le  traverfe,  que  ce  même  air  eft  capable  de  faire  cet  effet. 

Quand  un  corps  acquiert  à  chaque  inftant  une  certaine  force  pour  pnfo 
1er  au  travers  de  quelque  milieu,  il  va  continuellement  avec  plus  ôcplus 
de  vitefie,  jufques  à  ce  qu’il  foit  obligé,  à  caufe  de  cette  vitefie,  de 
communiquer  à  chaque  inftant  au  milieu  qu’il  traverfe,  autant  de  force 
qu’il  en  acquiert  à  chaque  inftant  de  fon  moteur;  &  c’eft  alors  qu’il 
continue  fon  chemin  Avec  un  mouvement  égal  ôc  uniforme. 

C’eft  ainfi  qu’un  vai fléau  ne  fçauroit  acquérir  plus  de  vitefie,  lors 
qu’il  en  a  acquis  julques  à  un  tel  degré,  qu’il  eft  à  caufe  de  cette  vi- 
teflè,  obligé  de  communiquer  à  chaque  inftant  à  l’eau  qu’il  traverfe , 
autant  de  mouvement  que  le  vent  ou  les  rames  lui  en  donnent  à  cha¬ 
que  inftant.  Mais  lorlque  le  vent  devient  plus  fort,  ou  que  les  ra¬ 
meurs  augmentent  leurs  forces,  il  doit  accélérer  fon  mouvement. 

C’eft  ainfi  que  les  Planètes  fe  meuvent  toujours  d’un  mouvement 
égal  6c  uniforme,  parcequ’elles  ont  acquis  un  certain  degré  de  vitefie 
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qui  les  oblige  de  communiquer  à  chaque  inftant  à  l’éther  où  elles  fe  trou¬ 
vent,  une  quantité  de  mouvement,  égale  à  celle  que  les  rayons  du  So¬ 
leil  leur  en  donnent  à  chaque  inftant ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite, 
6c  que  l’éther  où  elles  nagent,  6c  qui  les  tranfporte,  continué  auffî  fon 
mouvement  avec  une  viteflè  égale.  < 

RECAPITULATION. 


M.  Hartfoeker  joignit  cette  Récapitulation  a  une  dijfertation  qu'il  envoya 
à  Mrs  de  P  Academie  Royale  des  Sciences  à  Paris  ,. fur  la  queftion  qu'ils  a~ 
voient  propofe'e  pour  l'année  I  726 ,  félon  la  quelle  il  fallait  expliquer  les  loix 
du  choc  des  corps  à  rcllort  parfait  ou  imparfait,  déduites  d’une  expli¬ 
cation  probable  de  la  caufe  Phyfique  du  reflort. 

Elles  êtoient  lune  &  l'autre  fous  laDevife  Non  otrmia  poftumus  omnes. 

Mais  comme  la  dijfertation  ne  contient  que  ce  qui  a  été  déjà  traité  dans 
le  Chapitre  précédent ,  on  ne  juge  pas  d  propos  de  la  joindre  aux  autres  piè¬ 
ces  qui  doivent  fuivre  ce  Cours  de  Phyfique .  Pour  la  récapitulation ,  P  on 
efpére  qu'elle  ne  fera  pas  trouvée  ici  hors  d'œuvre. 

i°  Comme  Dieu  eft  l’Auteur  des  corps  qu’il  a  créés,  il  ne  fe  peut 
qu’il  ne  foit.auffi  l’Auteur,  le  Principe  6c  la  Gaule  de  leur  mouvenjèpit  » . 
en  leur  imprimant  une  certaine  force  par  la  quelle  ils  vont  fucceflive- 
ment  de  lieu  en  lieu,  en  quoi  confifte  la  nature  de  .leur  mouvement. 

2,0  Un  corps  parfaitement  dur  qui  eft  en  mouvement,  6e  qui  en  cho¬ 
que  directement  un  autre  qui  eft  en  repos,  ne  peut  manquer  de  le  pouf- 
1er  devant  lui ,  6c  par.  conféquent  de  partager  avec  ce  corps  fa  force  à 
proportion  de  leur  malle,  pour  aller  enfemble  avec  d’autant  moins  de 
vitefté ,  qu’une  même  force  eft  obligée  de  pouffer  une  plus  grande  inaf- 
fe. 

30  L°s  viteftls  d’un  corps  font  proportionnelles  à  les  forces,  6c  cel¬ 
les  de  deux  ou  de  plusieurs  corps,  poulies  par  une  même  force,  font 
entre  elles  en  raifon  inverlè  de  leurs  malles. 

4Ü  Les  eftorts,  qu’un  corps  fait  fur  quelque  obftacle ,  font  entre  eux 
comme  les  quarrés  de  fes  forces  ou  de  lès  vitelles ,  6c  ceux  de  deux  ou 
de  plufeurs  corps  poulies  par  une  même  force,  font  encore  entre  eux  en. 
raifon  inverfe  de  leurs  malles. 

f°  Un  corps  parfaitement  dur,  qui  en  choque  direélement  un  autre - 
qui  fe  meut  de  même  côté  ,  doit  partager  avec  ce  corps  à  proportion  de 
leurs  malles  la  fomme  de  leurs  forces;  d’où  il  eft  très  facile  de  trouver 
dans  tous  les  cas  imaginables  ,  de  combien  la  force  6c  la  vitefè  de  l’un 
doivent  diminuer ,  6c  celles  de  l’autre  augmenter  par  le  choc;  quelle 
doit  être  leur  vitefté  commune  après  le  choc  6cc. 

6u  D  eux  corps  parfaitement  durs,  qui  fe  choquent  direéTment  avec 
des  forces  égales  6c  contraires ,  doivent  demeurer  en  repos  après  le  choc  9 

parce- 
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parceque  les  forces  égales  8c  contraires  fe  détruifent  mutuellement. 

7°  Deux  corps  parfaitement  durs,  qui  fe  choquent  directement  avec 
des  forces  inégales ,  doivent  partager  entre  eux  à  proportion  de  leurs 
malles,  la  force  que  le  plus  fort  avoit  plus  que  le  plus  foible  avant  le 
choc,  8c  n’aller  enlëmble  qu’avec  cette  force  félon  la  direétion  du  plus 
fort. 

8°  Tout  cela  doit  arriver  aux  corps  parfaitement  durs  dans  une  matiè¬ 
re  parfaitement  fluide,  comme  dans  un  vuide  ablblu,  8c  par  conféquent 
dans  un  plein  aufli  bien  que  dans  le  vuide. 

9°  Les  corps  infenfibles,  qui  compofont  les  corps  fonfibles,  8c  qui 
ne  peuvent  gliflër  les  uns  fur  les  autres,  font  continuellement  poulies 
les  uns  vers  les  autres  par  l’atmofphere  qui  pefe  deflus,  8c  repoultés  fans 
celle  les  uns  des  autres  par  une  matière  perfaitement  fluide,  qui  s’infinuë 
entre  deux  autant  qu’elle  peut.  Ainli  ces  deux  puiflànces  font  dans  un 
certain  équilibre,  qui  eft  ôté  par  le  choc,  mais  qui  revient  avec  la  même 
violence  qu’il  avoit  été  ôté,  dès  que  le  choc  efh  pafle,  8c  que  les  deux 
corps  fenflbles ,  qui  lé  font  choqués,  n’agiflènt  plus  l’un  fur  l’autre, 
mais  que  chacun  d’eux  va  par  fa  propre  force. 

io°  Le  dérangement  des  petits  corps  infenfibles,  8c  le  rétabliflèment 
dans  leur  prémiére  fituation,  font  la  foule  caufe  du  reflbrt  des  corps 
fenflbles  qui  fe  choquent,  8c  le  reflbrt  de  chaque  corps  fe  bande  par 
une  force,  qui  elt  égale  à  celle,  que  celui  qui  choque  communique  à 
celui  qui  fouffre  le  choc,  8c  fe  débande  également  des  deux  côtés  oppo- 
fés  ,  avec  la  même  violence  qu’il  avoit  été  bandé,  dès  que  les  corps 
fenflbles  qui  fe  font  choqués,  n’agiflènt  plus  l’un  fur  l’autre,  mais  que 
chacun  d’eux  va  par  fa  propre  force. 

ii°  Un  corps  parfaitement  élaftique,  qui  en  choque  direélement  un 
autre  de  même  nature ,  qu’il  trouve  en  repos  ou  en  mouvement  du  même 
côté  où  il  va,  reçoit  du  reflbrt  autant  de  force  qu’il  en  a  perdu,  en  la 
communiquant  à  celui  qu’il  a  choqué,  mais  qui  eft  direétement  con¬ 
traire  à  celle  qu’il  avoit  avant  le  choc,  ou  bien  à  celle  qu’il  a  gardée; 
&  celui  qui  fouffre  le  choc,  reçoit  de  ce  reflbrt  autant  de  force  que  le 
corps,  qui  l’a  choqué  ,  lui  en  a  déjà  communiqué;  d’où  il  eft  très  ai- 
fé  de  trouver  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  cas  imaginables  du  choc 
de  ces  corps. 

ii°  Les  corps  parfaitement  élaftiques,  qui  fe  choquent  direélement  avec 
des  "forces  égales  5c  contraires,  doivent  retourner  for  leurs  pas ,  avec  autant 
de  force  8c  de  viteflè  qu’ils  avoient  avant  le  choc,  parceque  leur  ref- 
fort,  les  trouvant  en  repos  par  la  perte  de  toutes  leurs  forces,  les  fe- 
pare , &  donne,  en  fe  débandant  également,  des  deux  côtés  oppofés ,  avec 
la  même  violence  qu’il  avoit  été  bandé  ,  à  chacun  d’eux  autant  de  for¬ 
ce  &  de  vitefiè  qu’il  en  avoit  avant  le  choc;  8c  qu’il  a  perdu,  mais  qui 
y  eft  contraire. 

1 3°  S’il  y  a  deux  corps  parfaitement  élaftiques,  qui  fe  choquent  di¬ 
rectement  avec  des  forces  inégales  8c  contraires,  le  plus  foible  doit  toû- 

G  z  jours 
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jours  retourner  en  arriéré,  avec  toute  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc, 
8c  avec  deux  fois  celle  que  le  plus  fort  lui  en  a  communiqué  du  furplus 
de  la  fîenne,  pareeque  leur  refiort,  venant  à  le  débander,  lui  donne 
autant  de  force  qu’il  avoit  avant  le  choc  6c  qu’il  a  perdu  ,  mais  qui  y  eft 
contraire,  &  outre  cela  autant  de  force,  que  le  plus  fort  lui  en  avoit 
déjà  communiqué  du  furplus  de  la  fîenne  pour  aller  félon  la  direction  : 
6e  le  plus  fort  doit  retourner  en  arriéré,  (!  la  force,  que  le  reflort  lui 
donne,  6e  qui  eft  égale  6e  contraire  à  celle  qu’il  a  perdue  par  leur  ren¬ 
contre  mutuelle,  6e  à  celle  qu’il  a  communiquée  au  plus  foible  du  fur- 
plus  de  fa  force,  elt  plus  grande  que  celle  qui  lui  reftoit  de  ce  furplus, 
ou  demeurer  en  repos,  fi  elle  eft  au  fil  grande,  ou  continuer  fon  chemin 
fi  elle  eft  moindre. 

140  On  peut  dire  en  général  que  dans  le  choc  des  corps  qui  font  fans 
reflort,  aufli  bien  que  de  ceux  qui  font  à  reflort  parfait  ou  imparfait,  l’un 
perd  autant  de  force  pour  aller  vers  un  côté,  que  l’autre  en  gagne;  6c 
que  fi  de  deux  corps  qui  font  fins  reflort .  l’un  gagne  &  l’autre -perd  li¬ 
ne  certaine  force  par  le  choc,  l’un  gagne  6c  l’autre  perd  doublement 
cette  force,  s’ils  font  à  reflort  parfait,  moins  que  doublement  fi  leur 
reflort  elt  imparfait,  6c  d’autant  moins  que  leur  reflort  elt  moins  par¬ 
fait. 

Comme  la  vite  fie  des  corps  n’elt  que  l’effet  de  leur  force,  j’ai  tou¬ 
jours  préféré,  pour  être  plus  clair  êc  plus  intelligible,  d’expliquer  les 
joix  du  choc  des  corps  par  leurs  forces  que  par  leurs  viteflés ,  quand  je 
n’avois  pas  befoin  de  parler  de  leurs  vitefiès. 


CHAPITRE  III. 

ÏDe  la  ‘Pefanteur . 

Art.  t,  T  ’experience  nous  apprend  que  de  tous  les  corps  qui  nous  environ- 
Ce  ojue  c\ft  |  y  ncnt  &  que  nous  connoi fions,  les  uns  tendent  toujours  à  s’apro- 
qw  la  pe-  c^er  du  centre  delà  Terre,  6c  les  autres  à  s’en  éloigner  ,8c  que  les  plus 
ftn!c:i>  •  greffiers  &  les  moins  mobiles  prennent  toûjours  la  première  de  ces  deux 
routes  6c  par  conféquenr  les  autres,  puisqu’il  n’y  a  point  de  vuide  dans 
l’Univers,  la  derniere. 

Art.  t.  Pour  rendre  quelque  rai  Ion  un  peu  probable  de  ce  phénomène,  qui 
Supportions  e{ t  aflurément  un  des  plus  difficiles  de  la  Phyfique,  je  jfuppofe  qu’il  y  a 
P°'ir  l'eX~  principalement  trois  fortes  de  corps  qui  environnent  la  Terre  6c  qui  com- 
p0fent  fon  tourbillon,  feavoir;  i°  des  corps  grofiiers  6c  impropres  au 
mouvement,  comme  font  tous  les  corps  terrestres,  l’eau,  6c  l’air  même 
que  nous  refpirons  ;  2°  l’éther  ou  bien  une  efpece  d’air  très  pur  6c  très 
fubtil,  qui  s’étend  beaucoup  au  de  là  de  la  Lune;  enfin  une  matière 
très  fabule,  qui  étant  répandue  par  tout  le  fyfiéme  planétaire,  pénétre  li¬ 
brement  tous  les  corps  fenfibles. 

P  oui 
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Pour  ce  qui  eft  des  corps  groffiers ,  tout  le  Monde  fçait  qu’il  y  en 
a;  pour  ce  qui  eft  de  Pécher  dont  je  viens  de  parler,  perfonne  ne  peut 
douter  de  Ton  exiftence,  parceque  fans  cet  éther  la  Lune  ne  pourroit 
faire  fes  révolutions  autour  de  la  Terre,  êe  la  fuivre  dans  fon  mouve¬ 
ment  annuel  autour  du  Soleil  ;  enfin  pour  ce  qui  eft  de  la  matière  fub- 
tile,  on  peut  l’admettre  fans  aucune  difficulté. 

Maintenant ,  comme  nous  fçavons  déjà  que  tous  les  corps  acquièrent  Art.  ■$: 
toujours  d’autant  plus  de  mouvement,  à  proportion  de  leur  grandeur , 

6c  d’autant  plus  de  vitefîè  qu'ils  font  petits,  6e  que  tout  corps  quia  quel 
que  mouvement,  doit  toujours  tendre  à  fe  mouvoir  vers  l’endroit,  où  i’r 
trouve  le  moins  d’obftacle ,  &  où  il  peut  exercer  fon  mouvement  avec 
le  plus  de  facilité  ;  il  ne  fe  peut  que  les  corps  les  plus  fubtils,  qui  fe 
trouvent  à  l’entour  de  la  Terre,  ne  s'efforcent  toujours  autant  qu’ils 
peuvent  à  s’éloigner  de  ce  centre,  afin  de  pouvoir  exercer  leur  mouve¬ 
ment  vers  la  circonferance ,  avec  toute  la  liberté  6c  l’étendue  que  re¬ 
quiert  leur  agitation,  ce  qu’ils  n 'auraient  pu  faire  vers  ce  centre.  Ainfi 
comme  il  n’y  a  point  de  vende  dans  l’Univers,  il  ne  fe  peut  qu’ils  n’obli¬ 
gent  les  corps  groffiers  6c  impropres  au  mouvement,  ‘d’aller  vers  le  cen¬ 
tre  d’où  ils  viennent,  6e  par  conféquent  qu’ils  ne  caufent  ce  qu’011  ap¬ 
pelle  pefanteur. 

Ce  que  je  viens  de  dire- de  la  pefanteur  a  beaucoup  d’analogie  à  ce  Art;  4; 
crn’on  voit  arriver  à  l'entour  d'un  globe  de  fer,  de  verre  ou  de  quelque n0HS 
autre  mauere  dure,  qu’on  noue  allez  fortement;  car  tous  les  petits  corps  fa;rejeiex„ 
fenubles,  qui  font  dans  fon  voifinage  6c  afiéz  légers,  font  poulies  vers perïences 
fon  centre,  fins  qu’on  puiffe  prefumer  qu’il  y  ait  pour  cela  une  matié-^#*  ont 
re  fubtile,  qui  tourne  avec  rapidité  en  même  fens  autour  de  ce  globe,  beaucoup^* 
félon  le  fyfteme  de  Dcfcartes,  ou  en  tous  fens  par  de  grands  cercles , 
félon  le  fyfteme  de  feu  M.  Huygens. 

Ils  y  font  pou  fies  par  une  matière  fubtile  qui  fe  trouve  dans  ce  glo¬ 
be  6c  qui  l’environne,  6c  qui,  ayant  été  mile  en  mouvement  par  le  frot¬ 
tement,  s’en  éloigne  autant  qu’elle  peut,  afin  de  pouvoir  exécuter  fon 
mouvement,  6c  oblige  ainfi  les  corps  groffiers  qu’on  préfente  a  ce  glo¬ 
be,  d’aller  vers  le  centre  d’où  elle  vient  Et  cela  eft  li  vrai  qu’un  globe 
creux  de  verre  qui,  étant  rempli  d’air  groffiér,  attire  tous  les  corps  lé¬ 
gers  qu’on  lui  prefente,  après  qu’il  a  été  frotté  avec  quelque  force,  ne 
fait  plus  cet  effet  après  qu’on  l’a  frotté  ainfi,  quand  il  eft  vuide  d’air, 
puifqu’alors  la  matière  fubtile,  qui  s’éloigne  du  globt  rempli  d’air  en 
prenant  le  chemin  le  plus  aifé,  prend  pour  cette  même  raifon  une  rou¬ 
te  toute  contraire ,  6e  entre  dans  le  globe  vuide  d’air,  où  elle  excite  de 
la  lumière. 

On  peut  donc  expliquer  la  pefanteur  par  des  cylindres  de  quelque  Art. 
fluide  qui  fe  contrebalancent.  Si  ces  cylindres  contiennent  une  matière  Comment 
égale  en  tout,  la  matière  fubtile  qui  s’y  trouve  ne  peut  furmonter  l’une*” 

(A/  '  I  J  *  /  la  fcjw  15  >1  > 

plus  que  l’autre.  Mais  s’il  y  a  dans  un  de  ces  cylindres  un  corps  gros-  evl)i}^er 
fier  &  impropre  au  mouvement  ;  la  matière  fubtile  qui  fe  trouve  dans  ce  pejanw*. 
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cylindre,  8c  dans  ceux  qui  font  à  l’entour  ,  furmonté  ce  corps  groffier 
8c  impropre  au  mouvement,  à  proportion  de  fa  maflfe,  de  forte  que  la 
pefanteur  agit  proportionnellement  à  la  quantité  de  la  matière  folide  de 
ce  corps. 

Si  les  cylindres,  dont  je  viens  de  parler,  étoient  remplis  d’eau  ou 
d’air,  le  corps  groffier  8c  impropre  au  mouvement  y  trouverait  de  la 
réfiftance ,  qui  ferait  d’autant  plus  grande  que  1a  viteffie  feroit  grande, 
de  forte  que  fon  mouvement  vers  le  centre  de  la  Terre  pourrait  être 
réduit  à  la  fin  à  l’uniformité.  Mais  s’il  n’y  avoit  que  delà  matière  fub- 
tile  dans  ces  cylindres,  8c  par  conféqent  rien  pour  faire  quelque  réfi¬ 
ftance  au  corps  qui  y  décendroit  ,  8c  qui  feroit  pouffé  en  bas  par  cette 
matière  fubtile  qui  le  furmonteroit ;  une  plume  très  légère,  un  flocon 
de  laine,  du  duvet  8ec.  y  décendroit  fenfiblement  avec  la  même  viteflè 
qu’un  morceau  de  plomb,  comme  cela  fe  trouve  par  l’expérience  dans 
un  cylindre  ,  dont  on  a  tiré  l’air  par  la  machine  pneumatique. 

Art.  6.  Comme  l’on  fçait  que  les  corps  pefants  parcourent,  en  décendant  vers 
jŸ*  le*  le  centre  de  la  Terre,  des  efpaces  qui  croulent  à  chaque  moment  fui- 
fans,qli  vant  ta  progreffion  des  nombres  1,3,  5b  7?  9  Sec.  on  en  peut  conclure 
détendent  que  ces  corps ,  y  étant  poulies  par  la  matière  fubtile  qui  les  furmonté  , 
vers  le  cen-  acquièrent  des  forces  pour  faire  dans  un  temps  déterminé  d’un  infiant, 
tre  de  la  une  quantité  de  chemin  déterminé  vers  ce  centre  ;  que  ces  corps,  v  étant 
mentent  poulies  par  cette  matière  lubtile  pour  en  taire  autant  dans  le  deuxieme 
leur  vhéjfe  in  fiant  8c  confervant  les  forces  qu’ils  ont  acqui  lès  dans  le  premier  in-' 
a  chaque  fiant ,  acquièrent  dans  le  deuxième  infiant  des  forces ,  pour  faire  le  double 
d£  ce  chemin,  8c  par  confisquent  pour  aller  dans  cet  infiant,  avec  deux 
nombres  i,  fois  plus  de  vitefiè  qu’ils  n’alloient  dans  le  prémier  infiant  ;  que  ces  corps 
2,3,4.^.  y  étant  poulies  par  cette  matière  fubtile  pour  faire  dans  le  troifiéme  in¬ 
fiant  autant  de  chemin  qu’ils  en  ont  fait  dans  le  prémier  infiant,  &  con¬ 
fervant  les  forces  qu’ils  ont  acqüifcs  dans  le  deuxième  infiant,  acquiè¬ 
rent  dans  le  troifiéme  infiant  des  forces,  pour  faire  le  triple  du  chemin 
qu’ils  avoient  fait  dans  le  prémier  infiant,  8c  par  confisquent  pour  aller 
dans  le  troifiéme  infiant,  avec  trois  fois  plus  de. vitelfe  qu’ils  n’alloient 
dans  le  prémier  infiant ,  ÔC  ainfi  de  fuite  $  de  forte  qu’ils  parcourent  en 
décendant  vers  le  centre  de  la  Terre,  des  efpaces,  qui  croi  fient  à  chaque 
infiant  fuivant  la  progreffion  des  nombres  1,2.,  3,4,  y.  8c c. 

Si  l’on  prend  donc  une  a  fiez  grande  quantité  d’infiants,  par  exemple, 
cent  inftants  pour  en  faire  un  temps  un  peu  fenfible,  qu’011  peut  appel- 
1er  moment,  ce  qui  eft  feulement  en  nôtre  pouvoir  d’examiner  ;  un 
corps  pelant  fera  dans  le  premier  moment  5050  fois  le  chemin  qu’il  avoit 
progreffion  fa{t  dans  le  premier  infiant,  ijo^o  fois  ce  chemin  dans  le  deuxième  mo- 
ïra n\m-  ment,  2,5050  fois  ce  chemin  dans  le  troifiéme  moment,  35050  fois  ce 
pirs  1, 3, chemin  dans  le  quatrième  moment,  8c  ainfi  de  fuite  allez  près  fuivant 
les  nombres  impairs  r,  3.  y,  y.  8cc. 

Comme  j’ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précédent,  que  les  efforts ,  que 
les  corps  font  fur  ce  qu’ils  rencontrent  en  leur  chemin,  font  entre  eux 

comme 
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comme  les  quarrés  de  leur  vite  lie,  les  corps  pèfants  en  doivent  faire  d  e  les  perçu/- 
même  en  décendant  vers  le  centre  de  la  Terre;  ce  c’eft  en  effet  ce  qu e  fions  des 
l’expérience  nous  apprend,  puisqu’on  obl'erve  que  les  efforts,  que  les c°0r^sJ™ 
corps,  qui  tombent  librement,  font  fur  ce  qu’ils  rencontrent ,  fontcom-  e^tr\ 
me  les  hauteurs  d’où  ils  tombent,  &:  que  ces  hauteurs  font  comme  les  eux  com~ 
quarrés  des  viteffes  qu’ils  ont  acquifes  à  la  fin  de  leur  chute.  me  les: 

Il  eft  évident  ,  pareeque  je  viens  de  dire  ,  que  le  poids  des  corps  SJ** 
n’eft  autre  chofe  ,  que  leur  effort  caufé  par  la  force ,  qu’ils  reçoivent  ces  corpSm 
dans  un  feul  inftant  pour  décendre  vers  le  centre  de  la  Terre;  de  forte  Art.ç>, 

qu’il  eft  abfurde  de  dire,  que  la  fimple  gravitation  eft  fans  force;  que  Cequece/l 

c’eft  un  repos  ;  que  toute  gravitation  eft  infinie  par  rapport  à  toute  gra-  h  poids 

vitation  fimple  Sec.  Les  corps  reçoivent  dans  un  prémier  inftant,  ou  dunco/£s' 

temps  infiniment  petit  ,  une  certaine  force  pour  parcourir  un  certain 
efpace  déterminé.  Si  l’on  empêche  leur  chiite,  Se  qu’ils  ne  puifiênt  exé¬ 
cuter  la  force  qu’ils  ont  reçue  dans  cet  inftant,  cette  force  eft  amortie, 
mais  renouvellée  d’inftant  en  inftant  Se  amortie  de  même. 

Tous  les  corps  fcnfibles  Se  même  l’eau,  l’air  Se  l’éther  pefent  donc  Art.  tg.’ 
plus  ou  moins.  Se  décendent  avec  plus  ou  moins  de  vitefte  vers  le  cen-  §U*e  la  pe- 
tre  de  la  Terre,  fuivant  qu’il  entre  plus  ou  moins  de  matière  groifiere 
dans 
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ter  ,  Se  à  les  obliger  de  décendre  vers  le  centre  d’où  elle  vient. 

Si  l’explication  que  je  viens  de  donner  de  la  pefmteur  n’eft  pas  bon¬ 
ne  on  du  moins  probable ,  je  dèsefpere  de  pouvoir  jamais  en  trouver 
une  qui  le  foit,  Sc  j’aurai  avec  les  Anciens  recours  pour  cela  à  des  qua¬ 
lités  occultes  ,  ou  pour  mieux  dire  j’avoiierai  franchement  que  je  n’eiv 
fçais  rien,  que  c’eft  une  chofe  hors  de  la  portée  de  mes  connoiflances , 

Sc  un  Pais  inconnu  pour  moi. 

On  pourroit  demander  ici,  comment  les  exhalaifbns  Sc  les  vapeurs  a r 
s’élèvent  en  Pair,  Sc  s’y  foutiennent  allez  long  temps  ;  mais  elles  ne  s’y  Comment 
foutiennent  pas  fans  doute  par  d’autres  rai fons ,  que  la  pouffiere  s’y  foutient  l*sexha* 
lors  qu’elle  s’y  eft  élevée  par  le  vent  ou  par  quelque  autre  caufe  qui 
l’agite;  car  elles  s’élèvent  en  l’air  Se  s’y  foutiennent,  parle  mouve-  s’élèvent 
ment  qu’elles  acquièrent  pas  les  rayons  du  foleil ,  par  la  chaleur  ou  au-  en  l'air. 
trement. 

Le  mercure,  quelque  pefimt  qu’il  foit ,  s’élève  affez  facilement  en  Pair  Art. 
par  le  feu,  pareeque  les  petites  boules  dont  il  eft  compoié,  fe  détachent 
facilement  les  unes  des  autres  ,  Se  acquièrent  enfuite  autant  de  mouve-  séiele^n 
ment  qu’il  leur  en  faut  pour  s’élever  en  Pair.  l'air. 

L’argent,  le  fer ,  le  cuivre  Se  une  infinité  de  corps  plus  légérs  que  Art.  r^. 
îe  mercure,  ne  s’élèvent  ainfi  que  très  difficilement,  pareeque  leurs  Comment 
parcelles  ne  fe  détachent  que  très  difficilement  les  unes  des  autres  ;  mais  les^etaH'- 
dès  que  ces  parcelles,  Se  même  celles  de  l’or,  qui  paftè  pour  le  plus  /> 
fixe  de  tous  les  corps,  trouvent  le  moyen  de  fe  détacher  les  unes  des 

autres  ;  * 


s’élèvent 
'air. 
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autres;  elles  peuvent  s’élever  comme  les  boules  du  mercure,  ce  qui  leur 
étoit  impoffible,  lorfqu’elles  étoient  unies  6c  comme  liées  enfemble. 

Art.  ï4.  Quand  on  agite  Peau  qui  fe  repoiè  fur  un  fond  de  limon  ,  ce  limon 
hs  s’éiéve  dans  cette  eau  &  la  trouble;  car  tous  les  corps  qui  reçoivent  quel- 

vnlle  an-  que  mouvement  fe  mettent  toujours  au  large  autant  qu’ils  peuvent,  afin 
très  corps  de  pouvoir  exercer  ce  mouvement.  Ainfi  tous  les  corps  s’élèvent  6c  fe 
fe  fou  tien-  foutiennent  très  facilement  dans  Peau,  s’ils  font  broyés  en  une  poufiiere 
TufanS  déliée,  6c  les  fels  ne  le  foutiennent  pas  par  d’autres  raifons  ,  fufpen- 
dus  dans  Peau  commune,  ni  les  métaux  dans  les  eaux  forces  ou  regales. 
Et  en  effet  on  peut  divifer  les  corps  en  des  parties  fi  menues  ,  que  cha¬ 
cune  ,  ne  pouvant  éviter  Pimpreffion  du  mouvement  du  fluide  où  elle  le 
Trouve,  foit  obligée  d’en  fuivre  les  loix ,  qui  abrogent,  pour  ainfi  dire  , 
celle  de  fa  pefinteur. 

J’ai  fait  broyer  de  l’émeri  entre  deux  plaques  de  verre  plus  d’un  mois 
de  fuite  ,  depuis  le  matin  jufques  au  loir,  6c  il  m’en  eft  venu  une  pouf- 
fiere  fi  menue,  qu’une  bonne  partie  en  voltigeoit  encore  au  bout  de  fix 
mois  dans  Peau  ou  je  Pavois  jettée  pour  fe  précipiter;  6c  la  raifon  en 
étoit  que  Peau  avoir  toujours  allez  de  mouvement ,  pour  en  communi¬ 
quer  aux  plus  petits  brins  de  cet  émeri ,  autant  qu’il  leur  en  falloir  pour 
fe  tenir  encore  au  bout  de  ce  temps  fulpendus  dans*  Peau. 


CHAPITRE  f  V. 

'  TDe  la  dureté  j  de  la  fluidité  3  de  la  molle  fl ’e  et  du  re/fort 

des  corps  Jenflbles . 

A?  t.  t.  ¥  ’effet  le  plus  remarquable  de  la  pefànteur  efl:  la  dureté  des  corps 
Que  la  du-  *L#  lenfibles  ;  car  ces  corps  ne  font  durs,  que  pareeque  les  petits  corps 
me  des  infenfibles,  parfaitement  durs,  indivifibles  6c  immuables  qui  les  cornpo- 
lent ,  font  liés  enfemble  parla  compreffion  d’une  matière  qui  péfe  def- 
fst  de  la  fus.  Ainfi  fans  cette  compreffion  rien  ne  pourroit  fubfifter  un  feul  in- 
pe fauteur,  fiant  fur  la  Terre,  non  plus  que  fur  les  Planètes  6c  lur  leurs  Satellites, 
mais  tout  iroit  auffi-tôt  en  poufiiere.  Î1  n’y  auroit  pas  même  de  feu 
fans  cette  compreffion,  6c  par  conféquent  ni  Soleil  ni  Etoiles,  comme 
je  le  ferai  voir  dans  la  fuite. 

Art.  î..  Si  les  petits  corps  infenfibles,  qui  composent  un  corps  fenfibîe ,  ont 

u’il  n’y  ait  ni 
contrebalancer 
rive  qu’ils  font 

fo  uns  que  bien  fouvent  fi  fortement  liés  enfemble,  qu’on  ne  peut  les  défumr  fans 
le: autres ,  l’aide  de  quelque  infiniment;  fouvent  même  le  feu  le  plus  violent,  ne 
^  tXir'  içauioit  les  féparer  fuffifammentles  uns  des  autres ,  pour  les  mettre  en 
*m‘  fufion 


q' 


y  a  des  plans  fort  amples  par  lelquels  ils  le  touchent,  6c 
éther  ni  aucune  matière  plus  fubtile  entre  deux  ,  pour 
,tL'  celle  qui  les  comprime  par  dehors  en  pefant  deflùs ,  il  ar 


J 

A 

B 

% 
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fufion  8c  les  faire  couler;  6c  il  y  en  a  fans  doute  com¬ 
me  A  6c  B ,  qui  ont  des  plans  fi  amples ,  par  les  quels 
ils  fe  touchent,  6c  fur  ces  plans  des  éminences  fi  éle¬ 
vées,  par  le’moyen  des  qu’elles  ils  s’engagent  bien  forte¬ 
ment  l’un  dans  l’autre, qu’ils  ne  fe  laiflènt  jamais  féparer. 

Soient  A ,  B ,  C ,  D  quatre  petits  corps  infen-fi- 
bles  6c  immuables,  comprimés  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire.  Cela  étant, 
fi  le  corps  A  eft  ainfi  prefle  contre  les  deux  corps  B 
6c  C,  il  ne  fçauroit  être  féparé  de  ces  deux  corps 
qu’en  gliflant  defius ,  ou  par  un  effort  fupérieur  à  cet¬ 
te  compreflion.  Il  en  eft  de  même  des  corps  B,  C 
6c  D  qui  étant  comprimés  les  uns  contre  les  autres  par 
îa  matière  qui  pefè  defius,  ne  fçauroient  être  féparés  les  uns  des  autres 
que  par  un  pareil  effort. 

Mais  comme  le  corps  A  n’a  aucun  corps  à  côté  de  lui,  6c  qu’ainfi  il 
fè  trouve  également  prefle  de  tous  fes  quatre  côtés,  il  eft  évident  qu’il 
ne  doit  trouver  aucune  difficulté  à  gliflcr  fur  les  corps  B  6c  C,  pour- 
vû  que  les  furfaces ,  fur  les  quelles  il  glifleroit  ainfi,  foient  liflês 6c po¬ 
lies. 

Maintenant,  s’il  y  a  des  corps  fenfibles  dont  les  uns  font  plus  durs 
6c  fe  fondent  plus  difficilement  que  les  autres;  on  peut  croire  que  cela 
n’arrive ,  que  parceque  les  petits  corps  infenfibles ,  de  ceux  qui  font  les 
plus  durs,  6c  qui  fe  fondent  avec  la  plus  grande  difficulté,  ont  des  plans 
plus  amples  que  les  petits  corps  infenfibles  de  ceux  qui  font  moins  durs 
6c  qui  fe  fondent  avec  plus  de  facilité,  6c  que  les  petits  corps  infenfibles 
des  prémiers  ont  moins  de  matière  fubtile  entre  eux,  pour  contrebalan¬ 
cer  celle  qui  les  comprime  par  dehors  en  pefant  defius;  car  pour  fondre 
les  corps  durs  ;  c’eft  à  dire  pour  faire  voltiger  6c  nager,  pour  ainfi  dire, 
leurs  parcelles  dans  la  matière  parfaitement  fluide,  en  quoi  confifte  leur 
fufion,  il  faut  que  cette  matière  s’augmente  d’autant  plus  autour  de  ces 
parcelles  ,  que  leurs  plans  font  amples. 

Ainfi  il  faut  une  plus  grande  abondance 
de  matière  parfaitement  fluide ,  autour  d’une 
parcelle  ou  d’un  petit  corps  infenfible  com¬ 
me  A ,  pour  le  faire  tourner  en  tout  fens 
parmi  d’autres  femblables,  que  pour  y  fai¬ 
re  tourner  de  cette  manière  un  petit  corps 
infenfible  comme  B. 

S’il  y  a  donc  des  corps  fenfibles  qui  font  fluides,  6c  plus  ou  moins 
fluides  le;  uns  que  les  autres;  cela  n’arrive  fans  doute  que  parceque  leurs 
parcelles  font  des  boules  ou  des  efpeces  d’ovales ,  qui  n’étant  pas  pro¬ 
pres  pour  être  liées  enfemble  par  la  compreflion,  ne  fçauroient  faire  un 

H  corps 


Art.  3. 
Ghi'il  y  a 
des  corps 
fenfibles 
qui  fini 


fluides  c? 
pourquoi. 


Art.  4. 
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corps  fenfible  8c  dur,  mais  font  un  corps  fluide,  quoique  chaque  par¬ 
celle  d’un  tel  corps  foin  parfaitement  dure  indivifible  8c  immuable.  Ainfl 
le  fable  des  deferts  de  l’Arabie  eft  une  efpece  de  fluide  ,  quoique  cha¬ 
que  grain  de  ce  fable  foit  un  corps  dur  8c  en  repos  ;  je  dis  en  repos, 
pareeque  les  corps  qui  font  fluides,^  ne  le  font  pas  par  leur  mouvement, 
mais  par  la  figure  8c  par  la  petitefle  de  leurs  parcelles. 

7  S’il  arrive  donc  que  deux  petits  c'orps  infenfibles  fe  touchent  enforte , 
dffenls*  clu’^  nV  a*r  flue  ^  matière  parfaitement  fluide  toute  feule,  mais  en  très 
degrés  de  quantité  entre  deux,  ces  corps  font  autant  comprimés  l’un  contre 

dureté.  l’autre  qu’ils  puiflènt  être;  mais  s’il  y  a  outre  cette  matière,  qui  s’y  trou¬ 
ve  toujours  plus  ou  moins,  une  matière  lubtile,  8c  même  plus  fubtile 
que  l’éther  entre  deux,  ils  font  moins  comprimés  l’un  contre  l’autre;  8c 
s’il  n’y  a  que  l'air  greffier  tout  feul  qui  ne  s’y  trouve  pas,  Sc  par  confié - 
quent  qu’il  n’y  ait  que  cet  air  pour  faire  la  compreflion  par  fapefanteur, 
:1s  font  très  peu  comprimés  l’un  contre  l’autre.  Ainfî  il  y  a  différentes 
fortes  de  compreffions  de  corps,  fuivant  les  différens  plans  par  les  quels 
ils  font  comprimés  l’un  contre  l’autre ,  &  fuivant  les  différentes  matiè¬ 
res  qui  les  compriment  par  leur  pefanteur;  8c  par  conféquent  il  y  a  des 
corps  fenfibles  d’une  différente  dureté. 

Art.  5.  Comme  la  molleflè  eif  un  état  moyen  entre  la  dureté  8c  la  fluidité. 
Ce  que  défi  l’on  n’aura  pas  de  peine  à  comprendre  en  quoi  elle  confifte,  quand  on 
Tk  J  ™1' aura  ^'en  comP^s  en  fla°i  confifte  la  dureté  8c  la  fluidité  des  corps  fen- 
eJ^ps  es  fibles.  Elle  confifte  dans  un  mélange  de  parcelles,  dont  les  unes  peu¬ 
vent  être  bées  enfemble  par  la  compreffion  ,  à  caufe  de  leurs  plans  8c 
faire  un  corps  fenfible  8c  dur,  8c  dont  les  autres  ne  peuvent  être  liées 
enfemble  par  la  compreflion,  à  caufe  de  leur  figure  fphérique  ou  autre 
femblable.  C’eft  ainfi  que,  par  exemple,  l’or  8c  le  mercure  mêlés  en¬ 
femble  ou  amalgamés,  comme  l’on  dit,  font  une  pâte  molle,  8c  que 
l’eau  donne  par  fa  grande  fluidité  une  certaine  molleflè  aux  corps  fen¬ 
fibles,  dont  elle  enveloppe  8c  fépare  les  unes  des  autres  les  parcelles, 
qui  fans  cette  eau  auraient  pû  être  liées  enfemble  par  la  compreffion ,  êc 
compofer  un  corps  fenfible  8c  dur. 

Art  6.  il  y  a  donc  beaucoup  d’apparence  que  toutes  les  pierres,  le  criflal  de 
Que  toutes  roche,  les  cailloux  8c  les  diamans  même,  qui  ne  font  que  des  efpcces  de 
les  pierres  cailloux,  ont  été  formés  d’une  pâte  molle  qui  s’eft  endurcie  avec  le 
°refo’sune  temPs  ’  ^  a  mef'ure  que  l’eau  8c  mille  autres  corps  globuleux  qui  la  ren- 
tâte  mile  Soient  molle  s’en  font  retirés,  8c  que  leur  dureté  plus  ou  moins  grande 
dépende  des  parcelles  qui  les  compofcnt,  8c  de  la  manière  que  ces  par¬ 
celles  s’unifient.  Et  en  effet,  fl  l’on  prend  un  verre  rempli  d’eau  un 
peu  file;  cette  eau,  lors  qu’elle  s’eft  entièrement  évaporée  nu  bout  de 
quelque  temps,  y  laiffie  une  erafle,  qu’on  en  ôte  d’abord  fort  facilement, 
mais  qu’on  a  de  la  peine  à  en  ôter  après  quelque  temps,  8c  qui  devient 
à  la  fin  d’une  dureté  fi  grande ,  8c  s’attache  tellement  en  forme  d’une 
croûte  pierreufe  au  verre,  qu’021  ne  fiçauroit  prefque  l’en  détacher  fans 
rompre  le  verre. 


S’il 
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S’il  y  a  donc  des  corps  très  durs,  on  peut  croire  que  cela  n’arrive 
que  parceque  l’eau  s’eft  retirée  de  la  pâte  dont  ils  ont  été  formés ,  êe 
qu’en  fuite  mille  petits  corps  plus  fubtils  que  Peau,  qui  contribuoient 
beaucoup  par  leur  pi  éfence  à  la  mollefle  de  cette  pâte  ,  ont  trouvé  avec 
le  temps ,  6c  peut-être  feulement  au  bout  de  quelques  Siècles ,  moyen 
d’évader. 

Comme  l’on  trouve  dans  les  ruines  de  plufieurs  anciens  édifices,  qui  Art.  f, 
font  en  Egipte,  en  Ferfe  6c  en  Sirie,  des  pierres  de  yo  6c  même  de 
80  pieds  de  longueur,  avec  une  largeur  6c  une  profondeur  proportion  -  des  pierres 
nées  à  cette  longueur  ,  pofées  les  unes  fur  les  autres;  qu’on  y  a  trou  d’une  grof- 
vé  même  des  chambres,  des  maifons  6c  des  temples  d’une  feule  pierre, excep¬ 
te  qui  plus  eft,  des  chambres  d’une  feule  pierre,  fins  ouverture  fi  non ^0^g°n 
celle  qu’on  y  a  faite  pour  y  entrer,  6c  dans  le  milieu  d’une  telle  cham-  dans  les 
bre  ,  une  pierre  d’une  autre  nature,  tirée  d’une  carrière  6c  appropriée  ruines  de 
pour  y  mettre  un  cadavre  ;  il  eft  à  préfumer  que  les  Anciens  ,  qui  ont Plufieurs 

vécu  dans  les  temps  les  plus  reculés,  6c  plufieurs  milliers  d’années  avant 

, 1  ~  .  a  1  eamees. 

nous,  ont  eu  le  iecret  de  taire  des  pâtes,  qui  ont  acquis  avec  le  temps 

la  dureté  qu’on  y  trouve  à  p relent  ;  6c  cela  eft  d’autant  plus  à  préfu¬ 
mer,  qu’il  n’y  a  dans  le  voifinage  de  ces  édifices  aucune  carrière,  dont 
ils  auraient  pû  tirer  ce  s  grofiès  pierres.  D’ailleurs  il  aurait  fallu  des 
géans  ou  des  hommes  tout  autrement  faits  que  nous  pour  tailler  6c 
tranfporter  ces  lourdes  maflès;  mais  les  tombeaux  6c  mille  autres  mo* 
numens  nous  font  connoître,  que  les  hommes  étoient  alors  comme  ils 
font  à  préfent ,  6c  comme  ils  feront  fans  doute  dans  tous  les  Siècles  à 
venir. 

Et  qu’on  ne  s’étonne  pas  de'  ce  que  je  viens  d’avancer  de  cette  pâte 
molle  ;  car  on  exécute  â  peu  près  la  même  chofe  avec  le  plâtre  dont 
nous  nous  fervons. 

Comme  les  pierres  qui  fe  forment  autour  des  dents  5c  dans  le  corps  Art.S. 
des  animaux,  fçavoir  dans  la  veftie,  dans  les  reins,  dans  la  vefficule  du  Comment 
fiel  6c  c.  ne  fe  forment  pas  certainement  d’une  autre  manière;  je  ne  corn  -fe  forment 
prens  pas  comment  la  plûpart  des  Auteurs ,  qui  ont  écrit  de  la  formation  lesPl*rres 
ât  ces  pierres,  ont  ete  11  embarrahes  a  nous  taire  voir  de  quelle  manie-  vent  dans 
re  6c  de  quoi  elles  s’y  forment;  6c  comment  quelques  uns  d’entre  eux,  le  corps 
ont  pû  faire  de  fort  grands  difcours,  remplis  d’une  infinité  de  fiétions,1^  am~ 
fur  une  choie  qu’ils  auraient  pû  expliquer  très  clairement  ,  6c  avec  beau-  maHX‘ 
coup  d’apparence  de  vérité,  en  moins  d’une  page  ou  deux. 

Quand  un  corps  fenfible  eft  dur  ,  parceque  les  petits  corps  infenfibles  Art. 9. 
8c  parfaitement  durs  qui  le  compofent,  font  très  fortement  comprimés  C**»»®»* 
les  uns  contre  les  autres  par  l’atmofphére  qui  pefe  deflus ,  6c  qu’ils  ne certain* 
peuvent  glifièr  les  uns  fur  les  autres,  011  ne  fçauroit  les  éloigner  tant "ejfort™* 
loit  peu  feulement  les  uns  des  autres  par  quelque  effort  qu’on  y  fait,  J 
qu’ils  ne  fe  raprochent  derechef  par  la  comprefilon  de  l’atmofphére,  avec 
la  même  violence  quon  avoit  employée  à  les  éloigner  ks  uns  des.  au- 

H  a  très , 
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très,  dès  que  cet  effort  ceffe  ;  6t  cela  ne  doit  pas  être  plus  difficile  à 
comprendre,  que,  pourquoi  un  corps  pelant  qu’on  éiéve  de  la  Terre 
y.  retombe  ,  dès  qu’on  ne  le  foutient  plus,  6c  pourquoi  un  cylindre 


comme  A  B  C  D,  pofé  fur  le  plan  horizantal  E  A  B  F  fe  remet  & 
fe  redrefle  quand,  après  qu’on  l’a  incliné  6c  mis  dans  une  fituation  com¬ 
me  il  eft  en  G  B  H  K ,  on  le  laide  aller. 

Si  l’on  approche  au  contraire  ces  petits  corps  les  uns  des  autres  par 
quelque  effort  qu’on  y  fait,  6c  qu’ainfi  on  aide  la  matière,  qui  par  fa 
pefànteur  fait  la  comprefîion;  la  matière  parfaitement  fluide  doit,  pour 
confèrver  l’équilibre  avec  cette  matière,  les  éloigner  derechef  les  uns 
des  autres,  dès  que  cet  effort  ceffe,  8c  les  remettre  comme  ils  étoient 
auparavant,  avec  la  même  violence  qu’on  avoit  employée  à  les  appro¬ 
cher  les  uns  des  autres  ;  6t  l’on  dit  qu’un  corps  fenfible  ,  compofé  de 
ces  fortes  de  corps  infenfibles  6c  parfaitement  durs,  eft  un  corps  à 
ïeffort.^ 

Or  ce  reffort  eft  d’autant  plus  violent ,  que  les  plans  des  petits  corps 
infenfibles,  qui  compofent  le  corps  à  reffort,  font  amples ,  que  la  com- 
preffion  qu’ils  fouffrent  eft  grande,  6c  qu’elles  peuvent  moins  glifîerles 
uns  fur  les  autres. 

C’eft  ainfi  qu’une  lame  d’acier  trempé,  quand  elle  a  été  courbée  par 
quelque  effort,  fe  redrefle  dès  que  cet  effort  ceffe  ,  parceque  fes  parcel¬ 
les  étoient  trop  proches  les  unes  des  autres  dans  la  concavité ,  6c  trop 
éloignées  dans  la  convexité  de  fa  courbure  ;  6c  s’il  arrive  que  deux  corps 
à  reffort  fe  choquent,  6c  qu’ainfi  la  matière  parfaitement  fluide  qui  fè 
trouve  partagée  autour  des  parcelles  de  ces  deux  corps  ,  fuivant  l’equi- 
Jibre  qui  doit  s’y  trouver  entre  elle  6c  la  matière  qui  fait  la  comprefîion, 
eft  obligée  de  s’en  retirer  plus  ou  moins,  félon  la  force  du  choc;  elle 
~doit  revenir  dès  que  le  choc  s’eft  fait ,  6t  que  ces  deux  corps  ne  font 
plus-aucune  violence  l’ün  fur  l’autre,  pour  être  de  nouveau,  partagée  dans 
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la*  meme  proportion  autour  de  leurs  parcelles,  comme  elle  étoit  avant 
le  choc. 

Ainfi  ce  qu’on  appelle  reflort  n’eft  proprement  autre  choie,  que  l’ef-  Art.io: 
fet  de  deux  puiflànces  qui  fe  contrebalancent;  fçavoir  de  la  matière  par-^e^"£ 
faitement  fluide  ou  du  feu  élémentaire  d’un  côté,  &  de  Patmofphére^jf^ 
qui  les  comprime  par  fa  pefanteur  de  l’autre  côté;  car  la  matière  parfah puijfances 
tement  fluide  qui  fe  trouve  dans  les  corps  à  reflort,  y  doit  être  propor-^/ff 
tionnée  à  celle  qui  efl:  à  l’entour  &  dans  le  voifinage,  afin  de  garder t™nt‘llanz 
avec  elle  un  certain  équilibre.  S’il  y  en  a  trop  peu  dans  ces  corps, 
celle  qui  efl:  à  l’entour  d’eux  s’y  infinue  d’abord  avec  violence,  S’il  y 
en  a  trop  ,  l’atmofphére  l’en  chaflè  aufll-tôt  par  fa  pefanteur,  &  cette 
matière  parfaitement  fluide  s’en  retire  pour  garder  l’équilibre  avec  celle 
qui  efl:  dehors  ;  de  cela  efl:  fl  vrai  que  Peau  fait  en  quelque  façon  le 
même  effet  au  deflaut  du  feu.  Mille  corps  s’enflent  de  s’étendent  par 
l’eau  qui  s’y  infinue  quand  ils  font  dans  un  lieu  humide,  de  dans  ce  cas 
l’eau  d’un  côté,  de  l’atmofphere  par  fa  pefanteur  de  l’autre  côté,  fè  con¬ 
trebalancent.  Ces  deux  puiflances  font  que  ces  corps  ont  une  efpéce  de 
reflort,  ôc  qu’ils  fe  redreflènt  quand  on  y  a  fait  quelque  effort. 

On  pourroit  fans  beaucoup  de  difficulté  faire  artificiellement  un  corps  Art.  u.; 
à  reflort ,  où  Peau  fèroit  l’office  de  la  matière  parfaitement  fluide.  L’on  Comment 
n’auroit  qu’à  mettre  plufieurs  petits  verres  ronds,  plats,  polis  de  mouil-  °ntourro^ 
lés, l’un  fur  l’autre  dans  un  boyau,  dont  le  diamètre  ferait  égal  au  dia -ficleiiTmlnt 
métré  de  ces  verres,  pour  empêcher  qu’ils  ne  gliffaffent  l’un  fur  Pau  -un  corps  à 
tre;  car  en  donnant  une  courbure  à  ce  boyau,  il  fe  redrefléroit  de  fè  rerejfirt. 
mettrait  à  peu  près,  comme  pourroit  faire  un  corps  à  reflort,  par  exem¬ 
ple  une  lame  d’épée ,  fi  l’on  cefloit  de  la  plier. 

Ces  verres  fe  déjoindroient  tout  à  fait  du  côté  convéxe  du  boyau  , 
dès  qu’on  le  courberait  enforte  que  Pair ,  qui  par  fà  compreffion  uni¬ 
rait  ces  verres,  pût  trouver  moyen  de  s’infinuer  entre  eux,  de  parcon- 
féquent  de  faire difeontinuer  la  compreffion:  ôcc’efi:  pour  une  fèmblablc 
raifon  qu’un  corps  à  reflort  fe  caflè,  quand  on  le  plie  trop. 

Mais  pour  faire  voir  à  l’oeil  à  peu  prés  la  même  choie,  avec  beaucoup 
moins  de  peine  de  d’embarras,  qu’on  prenne  feulement  deux  plaques  de 
verre  travaillées  &  adoucies  l’une  fur  l’autre;  qu’on  les  mouille  d’un 
peu  d’eau,  ou  qu’on  les  enduife  d’un  peu  d’huile,  de  qu’on  les  mette 
l’une  fur  l’autre.  Cela  étant,  fi  l’on  éloignoit  ces  deux  plaques  de  ver¬ 
re  tant  foit  peu  l’une  de  l’autre,  par  quelque  effort  qu’on  y  ferait,  elles 
s’aprocheroient  derechef,  êt  fè  remettraient  comme  elles  étoient  aupara¬ 
vant,  dès  que  cet  effort  cefferort.  Si  on  les  aprochoit  au  contraire  tant 
foit  peu  l’une  de  l’autre,  par  une  compreffion  plus  ou  moins  grande, 
elles  s’éloigneraient  derechef  l’une  de  l’autre ,  dès  qu’on  ne  les  compri¬ 
merait  plus;  de  fi  on  les  éloignoit  ou  qu’on  les  approchât  tant  foit  peu 
l’une  de  l’autre  à  un  côté  feulement,  elles  fe  remettraient  comme  elles 
étoient  auparavant,  dès  que  l’effort  qu’on  auroit  fait  pour  cela  viendrait 
à  ce  fier. 

H  3  >  Par 
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Art. h.  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  l’on  comprendra  facilement,  qu’il 
Qu'il  faut  faut  du  moins  deux  petits  corps  infenfibles  pour  faire  un  corps  à  reffort , 
du  moins  &  qu’ils  foient  comprimés  l’un  contre  l’autre. 

deïl*Par-  Il  ell  à  remarquer  qu’un  corps  à  reflort  qu’on  a  courbé  ou  compri- 
faire  ^  mé ,  ne  fe  remet  &  ne  fe  redreffe  pas  feulement  quand  on  le  laiffe  al- 
corps  à  1er,  mais  au  (ïï  qu’il  s’incline  vers  le  côté  oppofé,  &  fait  ainfi  plufieurs 
r effort.  fauts  ou  balancemens  ,  avant  que  de  le  mettre  en  repos  s  Sc  en  ce- 

Art.  13.  la  il  n’arrive  autre  chofe  que  ce  qu’on  voit  arriver  à  deux  puiffan- 
Quun  ces,  qui,  ayant  été  tirées  de  leur  équilibre,  vont  toûjours  quelque  peu 
ctrps  aref- au  Je  là  de  l’endroit  où  leur  état  ordinaire  demande  qu’elles  s’arrêtent, 
fortfafes  &  fe  remettent  peu  à  peu  ,  quand  l’effort,  qui  les  avoit  tiré  a 
Valante-  cefl’é. 

mens  a- 

yant  que  de  fe  mettre  en  repos;  &  pourquoi ? 
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DE  LA  NATURE  ET  DES  PROPRIETES 
^  DU  FEU  ET  DES  RAYONS  DE  LU¬ 
MIERE  QUI  EN  SORTENT. 


CHAPITRE  I. 


De  la  nature  et  des  propriétés  du  feu. 

orsqu’un  corps  lenfible ,  compofé  d’une  infinité  de  petits  Art  .r. 
corps  inlènfibles  parfaitement  durs  &  réguliers ,  fe  trouve 
quelque  part,  où  il  y  a  abondance  de  matière  parfaitement^^. 

_  fluide,  ou  de  feu  élémentaire;  il  ne  le  peut  que  cette  ma-  ment  fluide 

tiére  ne  le  pénétre  de  toutes  parts,  &  qu’elle  ne  l’enfle  à  peu  près,  ouïe  feu  _ 
comme  l’eau  pénétrerait  &  enflerait  un  corps,  qui  en  ferait  déjà  quel- 
que  peu  pénétré  8c  humcére,  fi  on  le  tranfportoit  dans  un  lieu  foithu-  dans  Us 

suide ,  ou  fi  on  le  plongeoir  dans  cette  eau.  '  „  corps  fm- 

■  '  — '"“."r  C’en  fâhH 
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C’eft  de  cette  manière  que  les  pierres,  les  métaux  8c  mille  autres 
corps  femblables,  s’enflent  parle  feu,  quand  on  les  en  approche  ou  qu’on 
les  jette  dedans,  6c  qu’ils  s'y  enflent  quelque  fois  tellement,  que  les  par¬ 
celles,  dont  ils  font  compofés ,  fe  trouvent  allés  féparées  les  unes  des 
autres ,  pour  pouvoir  rouler  fur  leur  centre  6c  fe  mouvoir  en  tout 
fens,  en  quoi  conûfte  leur  fufion. 

S’il  y  a  donc  des  parcelles  qui  compofent  quelque  corps,  qui  ne  le 
defunilfent  jamais,  comme,  par  exemple,  celles  qui  compofent  l’air, 
que  nous  verrons  dans  la  fuite  n’être  autre  cho fe,  qu’un  amas  de  cerce¬ 
aux  ou  de  fphéres  ;  on  peut  croire  que  cela  n’arrive,  que  parceque  ces 
parcelles  ont  des  plans  fi  amples ,  6c  quelles  font  tellement  engagées  8c 
engrainées  Pune  dans  l’autre,  que  rien  n’eft  capable  de  fe  fourrer  entre 
elles ,  que  la  matière  ou  la  fubflance  parfaitement  fluide  toute  feule  ,  qui 
n’efl:  jamais  en  allez  grande  abondance  pour  les  féparer;  car  le  feu  ordi¬ 
naire  n’efl  qu’unamas  d’une  infinité  de  parcelles,  enveloppées  d’une  très 
petite  quantité  de  cette  fubftance  ou  du  feu  élémentaire.  Amfi  l’on  peut 
comparer  ce  feu  à  du  fable  mouillé,  où  l’eau  qui  le  mouille  représente 
la  fubflance  parfaitement  fluide,  8c  où  le  fable  repréfente  les  parcelles, 
qui  font  enveloppées  de  cette  fubflance. 

Art.  i.  Pour  ce  qui  eft  du  feu  qui  s’aflèmble  dans  le  foyer  d’un  miroir  ou 
Dufettélê -  verre  ardent,  8c  qui  n’efl  autre  chofe  que  la  fubflance  parfaitement  flui- 
^ûfetron-  de  oa  ^ea  élémentaire,  qui  décend  du  Soleil  en  forme  de  petits  ruif- 
Vt  dam  le  féaux  ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite,  6c  qu’on  appelle  rayons  de 
foyer  d'un  lumière;  ce  feu  y  eft  en  fi  petite  quantité,  quoiqu’il  fonde  tous  les  mé- 
taux  en  très  peu  de  temps,  que  les  rayons  de  lumière  ,  qui  viennent  des 
objets  qui  font  à  l’entour,  trouvent  allés  d’ouverture  dans  ce  foyer  pour 
palier  au -travers,  fans  y  rencontrer  prefque  aucun  obftacle.  Et  en  ef¬ 
fet,  on  diftingue  les  objets  au-travers  prefque,  comme  s’il  n’y  avoit  rien 
entre  deux  ;  ce  qu’on  n:  fçauroic  faire  au-travers  d’un  feu  de  paille  , 
quelque  foible  qu’il  foit ,  parceque  les  parcelles  de  la  paille  qui  flottent 
dans  une  très  petite  quantité  de  feu  élémentaire,  arrêtent  les  rayons  de 
lumière,  qui  fe  prélèntent  pour  y  palier. 

Art. 3.  S’il  arrive  donc  qu’un  corps  fenfible  n’eft  compofé  que  de  parcelles 
l'Efet  du  homogènes  6c  régulières  ,1a  matière  parfaitement  fluide  ou  le  feu  élémen- 
eles  taire  n’y  peut  faire  autre  chofe,  que  d’éloigner  tout  Amplement  plus  ou 
fibles  w;»- moins  les  unes  des  autres  ces  parcelles  ,  qui  par  l’abfençe  de  ce  feu ,  fe 
pofés  de  raprochent  derechef  comme  elles  étoient  auparavant,  étant  pou  liées  6c 
parcelles  comprimées  les  unes  contre  les  autres  par  l’atmofphére,  qui  par  fa  pe- 
tjTrlgttlie- l'anteLir  efl  l’antagonifte  perpétuel  du  feu  élémentaire. 
res.  Mais  lorfqu’un  corps  fenfible  efl  compofé  de  parcelles  irrégulières  6C 

Art. 4.  rameufes,  8c  que  ce  corps,  qu’on  appelle  fouphre ,  eft  parfemé  de  fel 
Son  efet  5c  d’air  groflier,  cet  air,  qui  n’étant  autre  chofe  qu’un  amas  de  cerçeaux  ou 
^or^fenCi  defphéres,  comme  je  viens  de  dire,  s’y  trouve  fous  une  figure  fortova- 
lles  compo- Ie 5  prenant  aufii  tôt  une  figure  moins  ovale  par  le  feu,  doit  dans  l’in- 
fés  de  par,  ftant  féparer  plu  (leurs  parcelles  de  ce  corps  les  unes  des  autres,  pendant 

quç 
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que  le  Tel  agit  de  Ton  côté,  6c  n’y  contribue  pas  peu  par  Tes  pointes.  ceîîe,s  hi!é' 

Et  comme  la  plu-part  des  intervales,  qui  nai fient  de  cette  réparation ,  [JZlére 7 
font  fi  petits,  qu’aucun  atome  ou  petit  corps  infenfible  n’y  peut  entrer,  &  ramriz 
6c  qu’il  n’y  a  point  de  vuide  dans  l’Univers  ;  la  fubftance  ou  la  matière /«• 
parfaitement  fluide  eft  obligée  d’y  accourrir  de  tous  côtés ,  6c  de  s’y 
élancer  avec  violence  pour  remplir  ces  intervales ,  à  peu  près  comme 
l’eau  s’élancerait  entre  deux  corps  contigus  6c  déjà  un  peu  mouillés,  fi 
l’on  féparoit  ces  deux  corps  l’un  de  l’autre,  enlorte,  qu’il  n’y  eût  que 
l’eau  toute  feule  qui  pût  remplir  l’intervale  qui  naîtrait  de  cette  répara¬ 
tion  ;  ou  à  peu  près  comme  l’eau  s’élancerait  dans  le  tuiau  d’une  pom¬ 
pe  arpirante  à  l’élévation  du  pifton,  fi  ce  tuiau  fe  trouvoit  dans  l’eau , 

6c  qu’il  y  eut  des  fentes  allés  larges  pour  donner  paflage  à  l’eau  toute  feu¬ 
le,  mais  trop  étroites  pour  l’accorder  au  gravier,  ou  à  d’autres  corps 
grolfiers  qui  pourraient  s’y  préfènter. 

S’il  n’y  avoit  que  le  peu  d’air  ,  qui  fc  trouve  d’ordinaire  dans  ces  Art.  ç: 
corps  qu’on  appelle  inflammables ,  pour  écarter  leurs  parcelles  l’une  de 
l’autre  en  fe  dilatant ,  la  fubftance  parfaitement  fluide  ,  qui  entrerait  dans  re  pour  en- 
ces  corps  toute  feule ,  6c  fans  être  accompagnée  de  nouvel  air ,  y  agiroit  tntenir  k 
fort  peu,  6c  guere  plus  qu’elle  n’agit  dans  les  corps,  qui  ne  font  pas/£M» 
inflammables ,  comme  les  métaux  6cc.  Ainfi  quand  on  prend  quelque 
matière  inflammable,  par  expemple,  delà  poix,  de  la  cire,  dufouphre 
8cc.  6c  qu’on  la  met  dans  un  baflïn  ou  dans  un  chaudron  fur  le  feu ,  la  fub¬ 
ftance  parfaitement  fluide,  pafiant  par  ce  baflïn,  6c  entrant  dans  cette  ma¬ 
tière  fans  être  accompagnée  d’air  ,  n’y  peut  faire  autre  chofe,  que  de 
s’enfler  autour  de  toutes  les  parcelles  de  cette  matière,  jufques  à  ce  qu’el¬ 
les  foient  allés  éloignées  les  unes  des  autres,  pour  fe  mouvoir  6c  fe  tour¬ 
ner  en  tout  fens  dans  cette  fubftance,  6c  pour  fe  préfenter  à  nos  yeux 
en  forme  d’un  corps  fondu  6c  bouillant.  Si  même  l’on  mettoit  du  bois 
dans  un  baflïn,  enforte  qu’il  n’y  eut  point  ou  prelque  point  d’air  en¬ 
tre  le  bois  6c  le  bafiin;  ce  bois  ne  s’enflammerait  pas,  quoiqu’on  le  mit 
avec  ce  baflin  fur  le  feu  ;  mais  il  fe  convertirait  en  charbon  comme 
l’on,  voit  arriver  au  bois  dont  les  artilans  font  du  charbon,  en  empê¬ 
chant  l’air  d’en  approcher  avec  une  pleine  liberté.  Et  fi  l’on  enfermoit 
un  morceau  de  bois  dans  un  canon  de  fer  vuide  d’air  groflier ,  ce  bois 
ne  fe  confumeroit  pas  par  lç  feu  le  plus  violent ,  mais  il  fe  réduirait  en 
charbon  très  noir. 

Il  eft  vrai  que  le  lalpétre  s’enflamme  avec  violence  ,  quand  on  jette 
du  charbon  en  poudre  clans  le  creufet  où  il  fe  trouve  en  fufion  ;  mais  il 
agit  alors  fur  le  charbon  à  peu  près  comme  l’eau  forte  agit  fur  les  mé¬ 
taux,  6c  en  cela  il  n’a  pas  fort  befoin  d’air  ,  comme  je  le  ferai  voir  dans 
la  fuite.  D’ailleurs  le  charbon  qu’on  y  jette  eft;  tout  rempli  d’air,  6c  prend 
gifement  feu. 

Mais  s’il  arrive  que  Pair  environne  de  tous  côtés  la  matière  inflamma® 
ble,  il  ne  fe  peut  qu’il  n’y  entre  avec  la  fubftance  parfaitement  fluide  9 
qui  s’y  élance  pour  remplir  les  intervales,  que  Pair,  qui  s’y  étoft  trou* 

I  '  vê , 
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vé,  avoit  fait  naître  en  fe  dilatant.  Ainfi  cet  air  ,  qui  fe  trouve  fous 
une  figure  fort  ovale  entre  quelques  unes  des  parcelles  de  cette  matière, 
prend  aufli-tôt  une  figure  plus  circulaire  ,  fépare  ces  parcelles  les  unes 
des  autres,  8c  oblige  par  coniéquent  la  fubftance  parfaitement  fluide  d’y 
accourrir  encore  de  tous  côtés,  8c  de  s’y  élancer  pour  remplir  ces  nou¬ 
veaux  intervales  :  Et  comme  cette  fubftance  n’y  peut  accourrir  qu’ac¬ 
compagnée  de  nouvel  air;  que  cet  air  ne  peut  manquer  de  faire,  en  fe 
dilatant,  de  nouveaux  intervalles,  8c  par  coniéquent  d’y  attirer  de  nou¬ 
veau  de  la  fubftance  parfaitement  fluide,  8c  ainfi  defuite,  il  ne  fe  peut 
que  la  plupart  des  parcelles  de  cette  matière,  ne  foient  à  la  fin  entière¬ 
ment  féparées  les  unes  des  autres ,  8c  qu’ainfi  les  plus  groffiéres  8c  les 
plus  régulières  ne  fe  préfentent  en  forme  de  cendres  à  nos  yeux ,  pen¬ 
dant  que  les  autres  s’élèvent  en  forme  de  fumée  ou  de  flamme,  à  caufc 
de  leur  legéreté. 

L’air  elt  donc  abfolument  néceflàire  pour  entretenir  le  feu,  8c  faute 
d’air,  le  feu  s’éteint  aufii-tôt ,  &  ne  peut  môme  fe  communiquer  à  la 
poudre  à  canon,  quoique  fort  facile  à  s’enflammer.  Ainfi  Ton  peut 
comparer  la  fubftance  parfaitement  fluide  à  l’eau,  à  la  quelle  elle  eft  ana¬ 
logue  en  beaucoup  de  chofes,  8c  l’air  à  de  petites  graines  bien  féches. 
L’eau  qui  paflèroit  feule  afi es  tranquillement  au  travers  d’un  corps ,  8c 
qui  s’introduiroit  dans  iés  pores  fans  caufer  prcfque  le  moindre  dérange¬ 
ment  dans  fes  parties,  les  dérangerait  entièrement, -fi  elle  y  amenoit  de 
ces  petites  graines  bien  féches,  qui  venant  à  s’enfler  dans  les  pores  de  ce 
corps,  ne  pourraient  manquer  d’écarter  fes  parties  l’une  de  l’autre. 

On  pourrait  demander  s’il  n’y  a  que  la  fubftance  parfaitement  fluide 
8c  l’air,  qui  s’élancent  dans  les  corps  inflammables,  quand  ils  font  allu¬ 
més,  ou  fi  d’autres  matières  plus  fubtiles  que  l’air,  s’y  élancent  en  mê¬ 
me  temps  >  à  quoi  je  répondrais  que  par  une  néceffité  abfoluë  des  loix 
du  mouvement,  tout  ce  qui  fe  trouve  de  mobile  dans  le  voifinage  doit 
s’y  élancer,  ik  les  corps  plus  fubtils  que  l’air  encore  mieux  8c  plus 
promptement  que  l’air  même.  Mais  ces  corps  ,  n’ayant  point  de  relTort 
comme  l’air  ,  8c  par  coniéquent  ne  pouvant  faire  naître  de  nouveaux 
intervales  entre  les  parcelles  des  corps  inflammables,  ils  n’y  fçauroient  fai¬ 
re  aucun  éfet,  8c  peuvent  être  comptés  pour  rien.  Ainfi  l’air  eft  né¬ 
ceflàire  pour  entretenir  le  feu,  d’autant  plus,  qu’il  amène  toujours  avec 
lui  des  f'els  acides  qui  y  voltigent  ,  8c  qui  fervent  à  defunir  par  le 
moyen  de  leurs  pointes  les  parcelles  le  mieux  unies.  Et  ces  fels  contri¬ 
buent  tellement  à  rendre  les  corps  inflammables ,  qu’il  y  en  a  une  infini¬ 
té  qui  ne  le  font  plus  lorfqu’ils  en  font  entièrement  privés,  comme  l’ex¬ 
périence  nous  l’apprend  dans  le  fouphre  commun,  qui  eft  compofé  non 
feulement  d’une  matière  huileufè ,  mais  encore  d’un  efprit  acide ,  fans 
lequel  la  matière  huileufe  ne-  ferait  pas  inflammable. 

On  pourrait  encore  demander  ,  pourquoi  un  corps  doit  être  compo¬ 
fé  de  parcelles  irrégulières  8c  branchues  pour  être  inflammable  ;  mais 
fi  cela  n’étoit  pas,  l’air  ne  pourrait  fe  fourrer  entre  fês  parcelles ,  8c  les 
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féparer  les  unes  des  autres  en.fe  dilatant,  ce  qui  eft  pourtant  nccefiaiie 
pour  attirer  la  fubftance  parfaitement  fluide  de  dehors  ,  &  pour  rendre 
ce  corps  inflammable. 

Soient  A  B  C  DE,  FGHIK  deux  parcelles  rameufes  ou  bran- 

chuë's  de  quelque  corps  inflammable:  com¬ 
me  l’air  fe  peut  fourrer  fous  une  figure  fort 
ovale  entre  les  deux  branches  B  C  D ,  G  H I , 
8c  qu’il  ne  peut  fe  fourrer  en  aucune  façon 
entre  les  deux  parcelles  L  M  N  O ,  P  QR  S  ; 
il  peut  en  fe  dilatant  détacher,  les  deux  par¬ 
celles  ABCDE,'  FGHIK  l’une  de 
l'autre  par  le  moyen  de  leurs  branches  B  C  D, 
G  H  I,  fans  en  pouvoir  faire  de  même  des 
deux  parcelles  L  M  N  O,  P  Q  R  S.  Ainfi 
un  corps,  où  il  y  a  quantité  de  parcelles  com¬ 
me  ABCDE,  F  G  H  I  K,  eft  inflam¬ 
mable,  mais  nullement  un  corps  où  il  n’y 
en  a  point ,  mais  dans  lequel  on  ne  trouve  que  des  parcelles  comme  L  IVÎ 
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NO,  PQRS. 

Mais  fi  Pair  ne  peut  fe  fourrer  entre  les  parcelles  comme  LM  N  O, 
PQRS,  les  fels  le  peuvent  faire  bien  fbuvent  par  leurs  pointes,  êc,en 
y  faifant  l’office  des  coins ,  écarter  ces  parcelles  les  unes  des  autres,  com¬ 
me  l’on  voit  arriver  dans  la  diflolution  des  métaux  par  les  eaux  fortes  ou 
régales  ;  8c  alors  la  fubftance  parfaitement  fluide  eft  obligée  d’y  accou¬ 
rir  ,  pour  remplir  les  incervales  qui  en  naiflent,  puifqu’il  n’y  a  d’abord 
que  cette  fubftance  qui  peut  les  remplir.  Ainfi  ces  diflolutions  arrivent 
toujours  avec  chaleur. 

Quand  les  parcelles  les  plus  légères  8c  les  plus  rameufes  d’un  corps  Art.  7; 
inflammable,  le  font  elevees  en  1  air  en  foime  de  fumee,  celles  qui  n QCeque  cej$ 
font  pas  encore  defunies  mais  très  capables  de  l’être  par  le  moindre  ne-  °lue  la 
cident,  étant  alors  de  tous  côtés  expofées  à  l’aétion  de  Pair  8c  des  fe 
qui  s’y  trouvent,  font  bien  fouvent  par  leur  moyen  féparées  dans  un  in- 
ftant  les  unes  des  autres,  à  l’approche  du  moindre  feu:  8c  comme  la 
fubftance  parfaitement  fluide  eft  alorsjobligée  d'y  accourir  en  abondan¬ 
ce,  pour  remplir  les  intervales  qui  en  naiflent,  comme  je  l’ai  expliqué 
ci-deflus  ;  cette  fumée  doit  fe  repréfenter  en  forme  de  flamme  à  nos 
yeux. 

S’il  arrive  donc  qu’il  y  a  des  exhalaifons,  dont  les  parcelles  font  très 
légères ,  très  irrégulières ,  très  rameufes  8c  très  peu  liées  les  unes  aux 
autres ,  à  peu  près  comme  font  les  parcelles  de  la  fumée  dont  je  viens 
de  parler;  êc  que  ces  exhalaifons  foient  imprégnées  de  fels  8c  entou¬ 
rées  d’air  ;  la  moindre  flamme  qu’on  en  approche ,  fuffit  pour  les  en¬ 
flammer,  comme  cela  arrive  à  ces  exhalaifons  qui  fortent  des  fo fies  ou 
des  latrines,  de  plufieurs  mines-de  charbon,  de  l’efprit  de  vin  qu’on  met 
dans  une  bouteille  fur  le  feu,  8c  de  plufieurs  autres  exhalaifons,  qui 
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s’allument  avec  bruit  dès  qu’on  pafiè  la  flamme  d’une  chandelle  autra- 
vers. 

Art  8.  On  peut  croire  qu’il  arrive  à  peu  près  la  même  chofe  à  ce  qu’on  ap- 
Gjuelapou-  pelle  poudre  à  canon  ;  car  dès  que  le  feu  qu’on  approche  de  cette  pou- 
sallume  dre  en  Penetrc  Ie  premier  grain  ,  il  dilate  l’air  qui  s’y  trouve  ;  ce  cet 
trespromp-% il*,  écartant  alors  les  parcelles  de  ce  grain  les  unes  des  autres ,  oblige 
tement  &  la  fubftance  parfaitement  fluide  d’y  accourir  de  tous  côtés ,  pour  rem- 
Tfnu  '  P^*r  ^es  ^nterv;^es  flu'  en  naiflént.  Cette  fubftance  y  accourt  donc  accom- 
jlant.  ^’pagnée  de  l’air,  qui  cft  dans  les  interftices,  que  les  grains  laiflènt  entre 
pourquoi?  eux  Cet  air  fe  dilatant  écarte  les  parcelles  des  grains  qui  font  à  l’en¬ 
tour  du  premiér  grain,  6c  y  fait  accourir  encore  une  plus  grande  abon¬ 
dance  de  fubftance  parfaitement  fluide  accompagnée  de  nouvel  air ,  6c 
ainfi  de  fuite.  Et  puifque  laplû-part  des  parcelles  de  ces  grains  font  très 
légères  très  irrégulières,  très  rameufes  6c  très  peu  liées  les  unes  aux  au¬ 
tres,  comme  je  viens  de  le  dire  des  exhalaifons,  6c  qu’il  y  a  outre  cela 
dans  les  grains  abondance  defel  le  plus  pointu  ,  6c  par  coniéquentle  plus 
propre  à  faire  quelque  féparation  entre  les  parcelles  qui  fe  touchent  j  il 
ne  fe  peut  qu’ils  ne  s’enflamment  prefque  tous  dans  un  inftant ,  6c  que 
le  feu  ne  fè  répande  très  promptement  par  tous  les' grains  ;  c’eft  à  dire 
qu’il  ne  fe  peut  que  la  fubftance  parfaitement  fluide  ,  qui  s’élance  vers  le 
prémier  grain  delà  manière  que  je  viens  de  l’expliquer,  ne  pénétre  pref¬ 
que  dans  le  même  inftant  tous  les  autres  grains  qui  l’environnent,  pour 
y  faire  le  même  éfet  6c c. 

Art. 9.  Mais  il  ne  fera  pas  fa  ns  doute  entièrement  inutile  de  dire  ici  en  peu  de 
Description  mots ,  comment  6c  de  quels  ingrediens  on  fait  cette  poudre,  afin  de  fai- 
de  la  poudre  re  comprendre  fans  peine  à  mes  leéteurs  la  raiflon,  pourquoi  elle  s’allu- 
“ommenT  me  ^  promptement  6c  pour  ainfi  dire  dans  un  inftant. 
elle  salin-  On  prend  du  falpétre,  du  fouphre  6c  du  charbon  de  bois  en  poudre 
^rne>  dont  on  fait  une  pâté,  qu’on  réduit  en  grains  plus  ou  moins  gros  félon 
l’ufage  qu’on  en  veut  faire:  Et  comme  le  charbon,  dont  on  fe  fert , 
s’allume  dans  un  inftant  par  la  moindre  étincelle  qui  y  tombe,  6c  qu’il 
allume  en  même  temps  le  fouphre  6c  le  falpétre  qui  fe  trouvent  avec 
lui  dans  le  même  grain  ;  il  ne  fe  peut  que  ce  grain  ne  communique fon. 
feu  dans  le  deuxième  inftant,  à  une  centaine  de  grains  plus  ou  moins 
qui  l’environnent ,  6c  que  ces  cent  grains  ne  communiquent  leur  feu 
dans  le  troifiéme  inftant  à  dix  ou  douze  mille  grains  qui  font  à  l’en¬ 
tour,  6c  ainfi  de  fuite;  à  quoi  les  intervales,  que  ces  grains  laiflènten- 
tre  eux,  font  très  propres  6e  néceflâires,  pareeque  fans  cela  le  feu  n’y 
pourroit  pénétrer  que  très  lentement. 

Ainfi  on  eft  obligé  de  grainer  la  poudre  à  canon ,  6c  comme  l’on  inet 
une  plus  grande  quantité  de  cette  poudre  dans  un  canon  que  dans  un 
fufil ,  il  faut  fe  fervir  de  gros  grains  pour  le  canon  ,  6c  de  petits  grains 
pour  le  fufil,  afin  de  rendre  toutes  chofes  égales. 

&tic.T I0'  Quand  on  enferme  cette  poudre  dans  un  canon  6c  qu’on  l’allume,  la 
dfea  canin  idbftance  parfaitement  fluide  ,  qui  y  accourt  de  tous  côtés  prefque  dans 
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un  inftant,  pafle  par  les  pores  du  canon  ,  par  fa  lumière  &  même  par ffî*  fi* 
les  pores  de  la  baie  s’il  y  en  a  une  ;  car  cette  fubftance  ne  fait  par  elle 
même  aucun  éfet  fenfible  ,  &  pafle  librement  par  tout.  Mais  comme 
elle  dilate,  prefquedans  un  inftant,  Pair  qui  fe  trouve  dans  chaque  grain 
de  la  poudre,  èc  dans  les  interftices  qui  font  entre  ces  grains ,  ellechafle 
par  fon  moyen  la  baie  avec  une  violence  inconcevable. 

La  fubftance  parfaitement' fluide  pafle  donc ,  avec  une  très  grande  ra¬ 
pidité  ,  au  travers  des  pores  du  canon  fans  s’y  arrêter ,  &  par  conféquent 
elle  n’y  peut  faire  par  elle  même  aucun  éfet  fenfible.  Mais  fi  cela  eft9 
on  pourroit  trouver  étrange,  que  fi  l’on  décharge  un  canon  entouré  de 
quelque  matière  fort  inflammable,  cette  matière  ne  s’allume  pas.  Mais 
bien  loin  qu’une  matière,  quelque  inflammable  même  qu’elle  foit,  puif- 
fe  s’allumer  ainfi  j  elle  devroit  plûtôt  s’éteindre  fi  elle  étoit  foiblement 
allumée,  puifque  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  fe  trouve  dans  le 
voifinage  ëc  à  Pcntour  du  canon  quand  on  le  décharge  ,  doit  de  nécefli- 
té,  autant  qu’elle  peut,  abandonner  ces  lieux  là  pour  s’élancer  avec  vio¬ 
lence  vers  le  canon,  &  pour  y  entrer,  afin  de  remplir  les  intervalles 
qui  fe  font  entre  les  parcelles  qui  compofent  la  poudre,  8c  qui  ne  fçau- 
roient  être  remplis  que  par  elle.  Et  c’eft  de  cette  manière  qu’un  corps 
foiblement  allumé  ,  s’éteint  allés  fouvent  à  l’approche  d’un  corps  qui 
prend  aifément  feu ,  comme  lorfqu’on  approche  d’un  petit  morceau  de 
bois,  qui  n’a  qu’une  très  petite  flamme,  le  bout  d’une  alumette  endui¬ 
te  de  fouphre,  qui  lui  dérobe  pour  ainfi  dire  cette  petite  flamme  &  fe 
l’approprie.  ' 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  refte  en  abon¬ 
dance  dans  le  canon  après  qu’on  l’a  déchargé,  elle  fe  fourre  alors  très  fa¬ 
cilement  dans  fes  pores  ëc  comme  à  loifir  fans  être  forcée,  &  lui  donne 
par  conféquent  une  chaleur  ailes  confidérable,  qui  fe  répand  peu  à  peu 
par  tout  le  canon.  Ainfi  l’on  peut  bien  trouver  mSyen  de  faire  entrés 
peu  de  temps  plufieurs  décharges  d’un  canon,  fans  qu’on  y  puiflè  d’a¬ 
bord  fentir  quelque  chaleur  par  dehors  ;  mais  c’eft  le  véritable  moyen 
de  l’endommager  de  telle  manière,  qu’il  fera  dans  la  fuite  hors  d’état  de 
rendre  quelque  fervice,  puilqu’il  devient  à  la  fin  fi  brûlant,  ëcparcon- 
léquent  fi  mol ,  s’il  eft  de  fonte,  que  la  force  de  la  poudre,  qu’on  conti¬ 
nue  d’y  allumer,  le  courbe  &  en  change  la  figure. 

On  peut  remarquer  ici  en  paflànt  que,  puifque  la  poudre  à  canon  ne  AuT.Tr. 
s’allume  pas  toute  dans  un  même  inftant,  il  faut  bourrer  le  boulet  ëc  le 
preflèr  avec  du  linge  ou  avec  quelque  autre  choie,  ou  bien  l’enfoncer  de  1<L, 
force  dans  le  canon  fi  cela  eft  poftible,  comme  on  le  pratique  dans  ces > 
arquebufes  rayces,  qui  tirent  fi  loin  &  font  un  fi  grand  effet  :  car  {ans 
cela,  le  boulet  eft  déjà  forti  du  canon  avant  que  toute  la  poudre  foie 
allumée,  &  avant  que  tout  l'air  foit  dilaté,  &  la  plû-part  de  la  poudre 
fort  du  canon  fans  s’allumer. 

Quand  on  calcine  quelque  corps  comme  fel,  métal  ,  piérre  ou  quel- Art.  12J 
eue  matière  que  ce  puiflè  être,  il  augmente  de  poids,  lors  même  qu’on 
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c\m  a'ig-  le  calcine  par  les  rayons  du  foleil  dans  le  foyer  d’un  verre  ardent,  8c 
7pT^.u^,  cette  augmentation  de  poids  ne  peut  venir,  que  de  plufieurs  petits  corps 
pourquoi}  011  atomes  qui  le  collent  6c  fe  foudent,  pour  ainli  dire,  par  le  feu,  aux 
parcelles  des  corps  qu’on  calcine,  foit  que  ces  atomes  viennent  du  feu, 
c’eft  à  dire  de  la  matière  inflammable,  dont  on  le  fert  pour  faire  la  cal¬ 
cination,  ou  du  corps  dans  lequel  on  fait  la  calcination,  ou  de  tous  les 
deux,  comme  il  y  a  beaucoup  d’aparence. 

Ces  petits  corps  ou  atomes  ont  été  appellés  ailes  improprement,  ce 
me  femble,  particules  ignées  par  quelques-uns,  comme  fi  c’étoit  l’élé¬ 
ment  du  feu  lui  même  qui  allât  s’y  loger;  mais  comment  pourroit-on 
concevoir  que  des  particules  ignées ,  fixées  8c  devenues  immobiles  dans 
les  pores  d’un  corps,  pûflent  reprendre  leur  mouvement  rapide  dans  une’ 
efférvefcence  :  d’où  leur  pourroit  venir  fi  fubitement  ce  mouvement  ra¬ 
pide  ?  On  obferve  même  que  le  régule  d'antimoine  8c  mille  autres  corps, 
lorfqu’on  les  tient  dans  le  foyer  d’un  verre  ardent ,  n’augmentent  pas 
de  poids  8c  demeurent  toujours  en  fonte  fins  fe  calciner,  fi  rien  n’y  peut 
entrer  du  corps  qui  fert  de  fupport  quand  on  les  y  tient.  J’ai  tenu  de 
l’or,  de  l’étain  8c  même  du  plomb,  des  heures  entières  8c  plufieurs 
jours  de  fuite  en  fufion  dans  le  foyer  d’un  verre  ardent  des  plus  actifs; 
mais  comme  je  me  fervois  de  fupports,  qui  n’étoient  pas  fujets  à  le  fon¬ 
dre,  à  fe  vitrifier  ou  à  fe  calciner;  je  n’ai  pû  remarquer  aucun  chan¬ 
gement  à  ces  métaux. 


Art.  13.  Maintenant  s’il  y  a  des  corps,  dont  les  parcelles  qui  les  compofent 
Ce  que  c  e/l  fe  féparent  enlorte,  qu’il  n’y  ait  que  la  fubftance  parfaitement  fluide  qui 
que  U  fer-  pUqpe  remplir  les  intervales  qui  en  naiflènt ,  foit  que  les  fels  acides  qui 

* .  s’y  trouvent,  les  déiùniflënt  ainfi  par  le  moyen  de  leurs  pointes,  foit 

que  ces  fels  détâchent  de  leurs  parcelles  ,  les  atomes  qui  s’yétoient  fou- 
dés  par  le  feu  pendant  la  calcination ,  ou  que  cela  fe  faflè  de  quelque 
autre  manière,  ccla*doit  exciter  un  mouvement  accompagné  de  chaleur, 
qu’on  appelle  fermentation  fi  cela  fe  fait  peu  à  peu.  Ainfi  quand  la  pâ¬ 
te  ,  le  moût,  le  vin,  la  bierre  8c  mille  autres  matières,  s’élèvent  8c 
s’enflent  par  la  fermentation,  cela  n’arrive  que  pareeque  l’air  fe  dégage 
alors  de  l’eau  qui  s’y  trouve,  comme  il  fe  dégage  de  celle  qui  fe  gèle  ; 
car  on  doit  remarquer,  que  les  corps  ne  fermentent  jamais  ou  prefque 
jamais  fans  eau  ,  parcequ’elle  doit  ièrvir  de  véhiculé  à  leurs  parcelles 
8c  faire  enlorte  qu’elles  le  rencontrent,  pour  exciter  la  fermentation  par 
leur  défunion.  Or  comme  Pair  fe  dégage  de  Peau  qui  fe  trouve  dans 
les  corps  qui  fermentent ,  il  ne  peut  manquer  d’y  faire  toujours  une  ébul¬ 
lition  plus  ou  moins  grande. 

Art.  14.  Si  l’acide  attaque  l'alcali  avec  beaucoup  de  promptitude,  il  en  naît  un 
mouvemenî:  flti’on  appelle  ejfervefcence  ,  8c  cette  ejfervefcence  peut  être 
Vefcence.'  acc°mpagnée  de  flamme,  fi  toutes  les  parties  de  l’acide  d’un  côté,  atta¬ 
quent  à  la  fois  dans  le  même  inftant  toutes  les  parties  de  l’alcali  de  Pau- 
tre  côté  ,  comme  cela  arrive  quand  on  verfe  brufquement  un  efprit  aci¬ 
de  bien  pur  &  bien  déphlegmé,  fur  une  huile  elfentielle  8c  éther ce,  ou, 
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fur  quelque  autre  matière  femblable  j  car  dans  ce  cas ,  *a  fubftance  par¬ 
faitement  fluide  eft  obligée  d’y  accourir  entrés  grande  abondance  de  tous 
côtés  •  ôc  voila  ,  ce  me  femble ,  tout  ce  qu’on  peut  dire  du  combat  de 
l’acide  ÔC  de  l’alcali. 

Pour  avoir  deux  liqueurs  qui,  étant  verfées  brufquement  l’une  fur  Pau-  Art.  if, 
tre  s’enflamment  dans  un  inftant,  parcequ’elles  fe  pénétrent  ôc  qu’elles  Quelles 
agiflent  dans  un  inftant  l’une  fur  l’autre  ;  on  n’a  qu’à  mettre  dans  une ^°™Jes  jf 
retorte  quatre  onces  de  nitre  bien  fec  ôc  pulverifé,  ôc  y  verfer  peu. à  ^an7vtX 
peu  fix  onces  d’huile  de  vitriol  bien  déphlegmé;  on  en  tirera  paru n  fées  bru f- 
bain  de  fable  allés  modéré  environ  une  once  ôc  demie  de  liqueur.  Si  liment 
l’an  prend  alors  quelques  goûtes  de  beaume  de  fouphre  thérébinthifé,  ôc  J, U™J*T 
qu’on  y  verfe  brufquement  trois  ou  quatre  fois  autant  de  cette  liqueur  di-  s’enfianh 
Aillée  ,  l’on  obtient  ce  qu’on  délire:  ôc  l’on  obtient  la  même  choie  en  ment, 
verlant  brufquement  de  l’huile  de  vitriol  bien  dephlegmée,  fur  l’efprit 
de  thérébentine,  ou  de  l’efprit  de  nitre  fur  une  huile  effentielle  ôc  éthe- 
rée ,  par  exemple,  fur  l’huile  de  canelle  ôcc. 

Si  l’on  verfe  goûte  à  goûte  de  l’efprit  de  nitre  fur  une  huile  eflèntiel- 
le  ÔC  étherée  ;  il  fe  fera  bien  une  effervefcence  mais  fins  flamme ,  ôc  le 
mélange  de  ces  deux  liqueurs  deviendra  une  refine  qui,  étant mife dans 
une  cornue  ôc  diftiliée  par  degrés ,  rendra  l’efprit  Ôc  l’huile  dont  elle 
avoit  été  formée.  Cet  acide  ôc  cette  huile  font  encore  capables  ,  ou  de 
s’enflammer  par  leur  union  prompte,  ou  de  produire  par  une  union  plus 
lente  ,  une  nouvelle  refine,  qui  Soutiendra  encore  la  même  opération 
qu’elle  a  déjà  effuiée  ôcc.  Et  cela,  m’eft  encore  une  preuve  allés  forte, 
que  tous  les  corps  fenlibles  font  compofés  de  parcelles  ou  dç  petits  corps 
parfaitement  durs,  qui  demeurent  toujours  les  mêmes  fins  changement 
ÔC  fans  altération,  ôc  que  les  corps  inflammables  peuventbrûler  une  in¬ 
finité  de  fois,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  nourriflènt  éternellement  le 
Soleil  ôc  les  Etoiles  fixes. 

Quand  les  atomes  ou  les  petits  corps,  dont  je  viens  de  parler,  fe  font  Art.  16, 
collés  ôc  comme  loudés  par  le  feu,  à  des  parcelles  de  quelque  pierre pen-  Commens 
dant  la  calcination,  ôc  qu’ainfi  ces  pierres  ont  été  changées  en  chaux ,  l{eau  Peut 
l’eau  feule  eft  capable  d’en  détâcher  ces  petits  corps,  ôc  par  conféquent  avec*** 
de  fermenter  fi  vivement  avec  cette  chaux ,  qu’elle  devient  chaude  ôc  bouïl-  chaux. 
lante:  Et  cela  fiait  allés  voir,  ce  me  femble,  qu’il  n’eft  pas  néceflàire, 
qu’il  y  ait  un  acide  ÔC  un  alcali  pour  exciter  quelque  fermentation,  mais 
qu’il  faut  feulement  qu’on  fafié  naître  entre  les  parcelles  d’un  corps  des  - 
intervales  ,  qui  ne  peuvent  être  remplis  que  par  la  fubftance  parfaite¬ 
ment  fluide  toute  leule  ;  car  certainement  l’eau  n’eft  ni  acide  ni  alcali. 

Ainfi  les  Chymiftes  ont  grand  tort,  de  mettre  par  tout  l’alcali  ôc  l’aci¬ 
de  en  jeu,  dès  qu’ils  voyent  quelque  fermentation:  Et  en  éfet  quantité 
de  matières  terreftres ,  par  exemple,  les  métaux,  le  corail,  les  perles  ôc 
plufieurs  autres  corps  n’ont  pas  un  fel  alcali  caché,  quoiqu’ils  fermen-. 
tent  avec  les  acides.  11  fuffit  pour  cela  que  leurs  parcelles  fe  détachent 
les  unes  des  autres ,  à  ne  pouvoir  admettre  d’abord ,  que  la  fubftance 
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parfaitement  fluide  toute  feule  dans  leurs  intervales;  &  cela  étant, deux 
acides  ou  deux  alcalis  pourraient  fermenter  enfemble,  &  éxciter  de  la 
chaleur. 

Quand  la  chaux  a  fermenté  avec  Peau  ,  comme  je  viens  de  le  rappor¬ 
ter,  on  dit  qu’elle  eft  éteinte,  6c  il  eft  à  remarquer  qu’elle  eft  d’autant 
meilleure  qu’elle  eft  vielle,  pareequ’ellc  fe  diÜbut  encore  de  plus  en 
plus  par  le  temps  en  fes  plus  petites  parties,  dont  la  pierre  dure  étoit 
compofée  avant  la  calcination. 

Quand  on  expofe  à  Pair  de  la  chaux  qui  n’a  pas  été  éteinte,  elle  doit 
s’aftoiblir  avec  le  temps,  ôc  elle  le  fait  effeélivement  comme  l’expérien¬ 
ce  l’apprend. 

Comme  les  atomes  ou  les  petits  corps  qui  fc  foudent  aux  Tels ,  aux 
métaux  ,  aux  pierres,  êc  aux  autres  corps  pendant  qu’on  les  calcine  dans 
le  feu  ,  leur  donnent  d’ordinaire  une  couleur  rouge  ;  on  peut  expliquer 
pourquoi  une  diflolution  de  mercure  par  l’éfprit  de  nitre  ,  dont  on  a  fait 
évaporer  le  phlégme,  va  par  tous  les  degrés  d’un  jaune  jufqu’à  un  rou¬ 
ge  avant  que  de  lé  fublimer  fi  la  chaleur  efl:  douce,  ôc  qu’elle conferve 
là  blancheur  lans  altération  fl  la  chaleur  efl:  violente  ;  car  dans  le  premier 
cas,  ces  petits  corps  ont  le  temps  êe  le  loilir  de  fe  coller  à  cette  matiè¬ 
re  difloute ,  6c  dans  l’autre  ils  ne  Pont  point. 

Art.  17.  Comme  Peau  ne  peut  détacher  des  parcelles  d’un  alcali  volatil,  les 
®u"tlya  atomes  ou  petits  corps  qui  s’y  font  foudés  pendant  la  difliilation ,  ou  fl 
des  firme?}  ;ejjc  ies  en  détache,  que  les  intervales,  qui  en  naîflént ,  n’ont  pas  befoin 
d’être  remplis  par  la  fubflance  parfaitement  fluide,  mais  qu'au  contraire 
des;  er  cette fubflance  efl:  obligée  de  s’en  retirer;  cette  eau  acquiert  plutôt  une 
fasrcjHoi ?  froideur  qu’une  chaleur,  quoique  le  mélange  fe  remue  allés  violem¬ 
ment  ;  6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  allés  improprement  fermentation  froide. 
Ainfi  quand  il  y  a  deux  liqueurs  ou  d’autres  matières,  dont  les  parcel¬ 
les  s’éloignent  l’une  de  l’autre  par  leur  mélange,  à  n’admettre  d’abord 
que  la  fubflance  parfaitement  fluide  dans  les  intervales ,  qu’elles  laiflent 
entre  elles,  elles  doivent  exciter  de  la  chaleur,  mais  fi  le  contraire  arri¬ 
ve,  quoique  ce  qu’on  mêle  acquière  beaucoup  de  mouvement ,  elles  doi¬ 
vent  fe  refroidir  ;  &  c’eft  en  général  tout  ce  qu’on  peut  dire  des  fermen¬ 
tation  froides  cC  chaudes. 

Att.  18.  Comme  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  corps  inflammables  eft  pour 
çij'il  y  a  '  ainfi  dire  infinie,  6ç  qu’ils  peuvent  être  différemment  mêlés  avec  des  corps 
une  infinité  qUi  ne  font  pas  inflammables,  àcaufè  de  Phomogénéité  6cdela  régularité 
des  parcelles  qui  les  compofent;  il  ne  fe  peut  qu’il  n’y  ait  uile  infinité 
de  feux  différens.  Le  charbon  de  terre,  par  exemple ,  ne  s’allume  que 
très  difficilement,  pareeque  les  parcelles  de  fa  partie  inflammable,  ne  fe 
laiflent  que  très  difficilement  féparer  les  unes  des  autres  ,  par  les  fels  qui 
s’y  trouvent,  6c  par  Pair,  qui  n’y  peut  aller  qu’avec  difficulté,  au  lieu 
que,  par  exemple,  la  paille,  dont  les  parcelles  fe  défuniffent  fans  pei¬ 
ne,  6c  s’élèvent  en  Pair,  àcaufè  de  leur  legéreté,  par  le  moindre  mou¬ 
vement  qu’elles  reçoivent,  s’allume  très  facilement»  étant  expofée  de  t°us 
côtés  à  faction  de  l’air.  Mais 
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lofais  quand  ces  parcelles  de  la  paille  allumée  fè  font  ainfi  élévées  en 
l’air,  la  fubftance  parfaitement  fluide  les  abandonne  au  ffi-  tôt,  au  lieu 
qu’elle  demeure  ailes  long-temps  entre  les  parcelles  du  charbon  de  terre, 

&  fe  répand  à  loifir  tout  à  l’entour  8c  dans  le  voifinage.  Ainfi  quand 
ce  charbon  eft  bien  allumé ,  8c  qu’on  donne  à  l'air  la  permiffion  d’y  al¬ 
ler  de  tous  côtés,  ou  qu’on  l’y  poulie  avec  force  8c  par  des  fouflets,  il 
brûle  avec  d’autant  plus  de  violence  que  fes  parcelles  font  pefantes  8c 
fortement  liées  les  unes  aux  autres. 

Le  feu  des  tourbes,  dont  on  fe  lert  en  Hollande,  eft  en  quelque  fa¬ 
çon  analogique  à  celui  du  charbon  de  terre ,  puifque  ces  tourbes  ne  font 
prelque  autre  chofe,  que  de  la  terre  parfemée  d'une  infinité  de  petites 
racines  d’herbes  aquatiques,  où  le  feu  le  garde  allés  long-temps,  par- 
ceque  l’air  y  peut  pénétrer  alfés  pour  y  entretenir  le  feu  ;  rqais  pas  allés 
pour  confumer  ces  racines  en  très  peu  de  temps ,  comme  il  arriverait  11 
elles  étoient  entièrement  dégagées  de  cette  terre ,  8c  expofées  de  tous 
côtés  à  l’aéfcion  de  Pair.  Et  c’eft  fur  ce  principe  qu’on  fait  en  pîulieurs 
endroits  d’Allemagne  des  tourbes  artificielles,  avec  un  mélangé  de  poui- 
Jfiére  de  charbon  8c  de  terre  glaife  mouillée  ,  dont  on  fait  une  pâte  qu’on 
féche  au  foleil ,  8c  qui  a  prefque  le  même  ulàge  que  les  tourbes  en  Hol¬ 
lande. 

Maintenant,  il  ne  fera  pas  bien  difficile,  ce  mefèmble,  d’expliquer  Art. 
pîulieurs  chofes alfés  curieules,  par  exemple,  i°  Pourquoi  le  feu  d'une Exphcar 
lampe,  que  les  émailleurs  foufflenc*contre  leurs  ouvrages,  eft  beaucoup 
plus  violent  que  ne  ferait  ce  même  feu  làns  être  foufflé;  car  il  y  va  Pchofisa0à 
dans  le  prémier  cas  avec  beaucoup  plus  d’abondance  dans  un  même  temps,  cur'mfi^  ' 
que  dans  l'autre  cas ,  8c  s'y  concentre  en  quelque  façon.  D’ailleurs  les 
petits  corps  qui  font  allumés  étant  plus  expofés  à  l'air,  ils  s’allument  avec 
plus  de  vigueur. 

2,0  Pourquoi  la  flamme  d’une  chandelle  eft  plus  vive  vers  fa  circonfé¬ 
rence  que  vers  le  lumignon;  car  l’air  peut  beaucoup  mieux  8c  plus  faci¬ 
lement  atteindre  la  fumée  qui  eft  vers  la  circonférence,  8c  contribuer  à 
fon  embrafement,  que  celle  qui  eft  vers  le  lumignon. 

30  Pourquoi  deux  corps,  qu’on  frotte  l’un  contre  l’autre,  s'échauf¬ 
fent  quelquefois  jufques  à  s’enflammer,  s’ils  font  inflammables;  car  par 
ce  frottement  pîulieurs  parcelles  de  ces  corps  fe  féparent  enforte ,  qu’il 
n’y  a  que  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  peut  s’introduire  dans  les 
intervales  qui  naiflênt  par  cette  féparation. 

4°  Pourquoi  une  cloche  s’échauffe  en  fonnant. 

y0  Pourquoi  lorlqu’on  frappe  avec  violence  un  morceau  d’acier  trem¬ 
pé,  contre  un  caillou,  ce  mouvement  rapide  fait  naître  du  feu;  car  on 
change  par  là  en  un  inftant ,  l’arrangement  des  parcelles  de  l’acier  où  la 
force  du  coup  a  tombé,  d’où  il  arrive  que  la  fubftance  parfaitement 
fluide,  étant  obligée  de  remplir  les  intervales  qui  en  naîlTent,  y  accourt 
en  allés  grande  abondance,  pour  y  fondre  une  petite  portion  de  l’acier 9  , 
pour  nous  faire  voir  des  étincelles. 
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Si  on  laide  tomber  ces  étincelles  fur  un  papier  blanc ,  6c  qu’on  exa¬ 
mine  avec  une  loupe  l’endroit  où  elles  font  tombées  ;  on  y  découvre  de 
petites  boules,  ce  qui  fait  voir  que  ces  boules  ont  été  fondues  de  quel¬ 
que  matière  contenue  dans  l’acier,  6c  qu’elles  le  font  arrondies  en  Pair 
en  tombant. 

6°  Pourquoi  le  Baromètre  devient  tant  foit  peu  lumineux  dans  l’ob- 
feurité,  lorfque  le  mercure  décend  dans  fon  tuyau  par  quelque  fécondé  ; 
car  le  frottement  de  deux  corps  durs  ou  équivalons  l’un  contre  l’autre, 
doit  les  échauffer  6e  caufer  bien  fou  vent  de  la  lumière,  comme  je  viens 
de  le  faire  voir  ,  6e  le  mercure  ,  quieft  équivalent  à  un  corps  dur,  frotte 
allés  pour  cela  les  parois  de  ce  tuyau  en  décendant.  Il  devient  lumi¬ 
neux  lorfque  le  mercure  décend  dans  fon  tuyau,  6e  non  pas  quand  il  y 
monte,  parçeque  le  mercure  eft  toujours  enduit  de  quelque  crade  plus 
ou  moins  qui  nage  ded'us,  6e  que  cette  crade  ,  en  fe  mettant  entre  le 
verre  6c  le  mercure  qui  monte ,  empêche  ce  mercure  de  frotter  immé¬ 
diatement  le  tuyau  en  montant ,  6e  l’empêche  par  conféquent  d’y  exci¬ 
ter  alors  de  la  lumière,  ce  qui  n’arrive  pas  quand  il  décend. 

Une  preuve  bien  convaincante  de  ce  que  je  viens  d’avancer,  c’ed  à 
dire  que  cette  foible  lumière  eft  caufée  par  le  frottement  du  mercure  con¬ 
tre  les  parois  du  tuyau,  6e  par  un  contaêt  immédiat  entre  ces  deux  corps, 
ed  qu’un  peu  d’air  redé  dans  le  tuyau  ;  un  mercure  enduit  d’un  peu  de 
crade  ;  un  verre  trop  mol  6e  fujet  à  s’humeêtcr  quelque  peu  ,  par  une 
trop  grande  abondance  de  fel  qui  s’y  trouve  6e  s’y  difibut;  6e  générale¬ 
ment  tout  ce  qui  empêche  le  contaêt  immédiat  entre  le  mercure  6e  le 
verre,  empêchent  cette  lumière  de  paroître  ;  6e  cela  fe  prouve  même  de 
ce  que  plus  les  corps  font  durs  6e  polis  fur  lefquels  on  laide  tomber 
du  mercure,  plus  cela  excite  de  lumière;  car  le  flottement  eft  d’au¬ 
tant  plus  grand  que  les  corps  font  durs  6e  polis,  6e  quhls  contiennent 
de  matière. 

S’il  arrive  donc  qu’un  Baromètre  jette  plus  de  lumière  qu’un  autre  , 
cela  peut  venir  de  ce  qu’on  a  laide  dans  le  tuyau  de  l’un  plus  d’air  que 
dans  celui  de  l’autre;  ou  que  le  tuyau  de  l’un  eft  d’un  verre  plus  dur 
que  celui  de  l’autre;  ou  que  le  mercure  a  plus  fali  les  parois  intérieures 
du  tuyau  de  l’un  que  celles  du  tuyau  de  l’autre  ;  ou  que  le  mercure  eft; 
lui  même  plus  fale  dans  le  tuyau  de  l’un  que  dans  celui  de  l’autre;  ou 
qu’on  agite  l’un  avec  plus  de  force  6c  de  vitedè  que  l’autre  &Cc.  Et  voi¬ 
la  ,  ce  me  femble ,  en  peu  de  mots  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  la  lu¬ 
mière ,  que  le  Baromètre  jette  dans  l’obfcurité,  lorfqu’on  le  fecouë. 

On  excite  encore  de  la  lumière  par  un  femblable  frottement,  en  fê- 
coüant  une  fiole  où  l’on  a  enfermé  un  peu  de  mercure  bien  net,  Ôt 
dont  on  a  tiré  Pair  par  la  machine  pneumatique.  De  plus  lorfqu’on  a 
une  fiole  allés  mince,  fermée  hermétiquement ,  6c  vuideéle  tout  air  grof- 
fier  autant  qu’il  eft  polfible  ;  elle  donne  une  petite  lumière  lorfqu’on  la 
frotte  avec  la  main  ou  avec  quelque  corps  bien  fec  ;  au  lieu  qu’elle  ne 
donne  plus  aucune  lumière,  dès  qu’on  y  lailîe  rentrer  l’air.  Dans  le 
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dernier  cas  une  matière j  qui  eft  a  la  furface  du  verre,  &  qu’on  met 
en  aétion  par  le  fortement,  s’en  éloigne  ,  &  oblige  par  conféqucnt  les 
corps  légers  qui  font  dans  le  voifinage  de  s’en  aprocher,  comme  je  l’ai 
expliqué  dans  le  chapitre  où  j’ai  parié  de  la  pefanteur.  Dans  l’autre, 
la  matière,  qui  eft  à  la  furface  du  verre,  étant  mile  en  aétion  par  le 
frottement ,  entre  en  dedans  de  la  fiole  parccqu’elle  y  trouve  le  che¬ 
min  le  plus  aifé,  &  les  parcelles  de  cette  matière  s’écartent  alors  l’une 
de  l’autre  autant  qu’il  eft  néceflâire,  pour  faire  naître  entre  elles  des  in- 
tervalcs,  qui,  ne  pouvant  être  remplis  que  par  la  fubftance  parfaite¬ 
ment  fluide,  excitent  par  coniéquent  de  la  lumière. 

Une  preuve  bien  convaincante  de  ce  que  je  viens  de  dire  eft  ,  que 
fï  l’on  fufpend  une  telle  fiole  dans  un  vafe  cilindrique  plein  d’eau  par¬ 
faitement  claire  ;  cette  fiole  répand  une  lumière  bien  plus  vive  quand  on 
l’agite  dans  l’obfcurité,  que  lorfqu’on  l’agite  ainfi  hors  de  l’eau  ;  car  la 
matière  qui  caufe  la  lumière  dans  la  fiole,  y  entre  encore  dans  ce  cas 
en  plus  grande  abondance  que  lorfque  la  fiole  n’efc  entourée  que  d’air, 
qui  n’empêche  pas  cette  matière,  autant  que  fait  l’eau,  de  s’éloigner 
de  la  fiole. 

Comme  les  petits  corps  infènfibles  &  parfaitement  durs  qui  compo- Art.261 
fent  la  matière  fenfible,  font  dans  un  mouvement  perpétuel  dans  la  fub-  ff^Uya 
fiance  parfaitement  fluide  ;  il  ne  fe  peut  qu’il  n’y  ait  tantôt  plus  ôc  tan-  pMimr\ 
tôt  moins  de  cette  fubftance  autour  d’eux  ,  &  par  conlequent  que  plu-  ^ 
fieurs  matières ,  dont  la  plûpart  des  parcelles  qui  les  compofent,  font  fort  tmt  d'eux 
légères,  irrégulières  ôc  rameufes  ,  ne  bouillonnent  &  ne  s’échauffent  mêmes  ; 
d’elles  mêmes,  comme  cela  arrive  au  moût ,  à  la  bierre  ôc  aux  autres 
liqueurs  qui  fermentent  ;  ée  même  il  ne  fe  peut  ,  qu’elles  ne  s’échauf¬ 
fent  quelquefois  jufqu’à  s’enflammer;  comme  cela  arrive  aftés  fouvent 
au  foin  trop  humide ,  où  l’eau  fort  de  véhicule  aux  parcelles  ,  qui  fins 
cela  derocureroient  trop  en  repos,  &  ne  fçauroient  fe  rencontrer  pour 
exciter  quelque  fermentation;  ou  comme  cela  arrive  à  une  pâte  faite  de 
parties  égales  de  fouphre  &  de  limaille  de  fer,  qu’on  détrempe  avec  de 
l’eau  ;  ou  comme  cela  arrive  à  ce  phofphore,  qu’on  fait  de  plufieurs  ma¬ 
tières  iulphureufos  brûlées  tk  préparées  avec  de  l’alun;  ou  comme  cela 
arrive  à  ce  phofphore,  qu’on  fait  d’urine  &  qu’on  garde  fous  l’eau;  ou 
comme  cela  arrive  à  plufieurs  autres  matières,  par  exemple,  à  celle  qui 
fo  trouve  dans  le  bois  pourri;  dans  le  poiflon  pourri  ;  dans  le  corps  de 
certains  animaux;  dans  l’eau  de  la  Mer  ;  dans  la  pierre  de  Boulogne  cal¬ 
cinée  d’une  certaine  façon  ;  dans  les  nues  qui  nous  font  voir  ce  qu’on 
appelle  d’ordinaire  la  lumière  boréale;  &  dans  une  infinité  de  corps  qui 
voltigent  en  l’air,  ou  qui  fo  trouvent  fur  la  Terre,  &  qui  font  tous  ai- 
fés  analogues  au  phofphore  d’urine. 

On  appelle  d’ordinaire  lumière  boréale  celle  qu’on  voit  dans  les  nues,  Art.  2?: 
pareequ’on  la  voit  plutôt  dans  les  pais  froids  que  dans  les  pais  chauds .CeqwctjS 
Or  on  la  voit  plutôt  dans  les  prémiers  que  dans  les  autres,  pareeque 
dans  les  prémiers,  le  foleil  n’éléve  de  la  terre  que  des  exhalaifons  lui- * 

K  z  phurcu- 
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phureufes  ,  qui  Te  confirment  lentement  8c  fucccflivement ,  comme  îe 
phofphore  d’urine,  au  lieu  que  dans  les  autres,  il  éléve  aufli  quantité  de 
parties  nitreufès,  8c  autres,  qui  s’enflamment  avec  les  parties  fulphu- 
reufès  comme  une  efpéce  de  poudre  à  canon  ,  ou  comme  l’efprit  de 
nitre  verfé  fur  une  huile  eflentielle  8c  étherée,  8c  qui  caufent  ainfi  plu¬ 
tôt  des  éclairs  ou  du  tonnere,  qu’une  lumière  boréale. 

Cette  lumière  fe  fait  plutôt  voir  vers  l’horizon  que  vers  îe  zénith  , 
pareequ’on  voit  dans  le  prémier  endroit  une  plus  grande  quantité  de 
matière  qui  brûle  que  dans  l’autre,  comme  l’on  y  voit  toûjours  plus  de 
vapeurs,  plus  de  nuages,  8c  plus  d’exhalaifons.  Mais  s’il  y  a  dans  l’air 
une  fort  grande  quantité  de  cette  matière  qui  brûle ,  on  peut  voir  cette 
lumière  allés  diftinétement  par  tout  le  Ciel,  comme  cela  arriva  à  Utrecht 
le  prémier  de  Mars  de  l’année  172,1,  lorfque  je  la  vis  dans  cette  ville 
prefque  par  tout  le  Ciel ,  mais  en  un  endroit  beaucoup  plus  qu'en  un 
autre ,  8c  une  fois  fort  proche  de  moi  direéfement  audefl'us  de  ma  tête , 
comme  une  liqueur  qui  bout  dans  un  pot,  d’une  grande  vivacité,  8C 
avec  differentes  couleurs.  Cette  lumière  le  fit  voir  à  Utrecht  depuis 
huit  heures  du  foirjufques  à  onze  heures  de  la  nuit ,  8c  en  même  temps 
à  Caflèl  jufques  à  deux  ou  trois  heures  après  minuit. 

Ce  météore  le  fait  voir  dans  ce  Païs-ci  plutôt  vers  le  commencement 
du  printemps  qu’en  été,  par  la  même  raifon  qu’elle  le  fait  plutôt  voir 
dans  les  païs  froids  que  dans  les  païs  chauds,  8c  il  eft  d’ordinaire  fuivi 
d’un  grand  froid,  comme  on  le  fçait  par  plufieurs  obfervations  8c  expé¬ 
riences,  8c  la  raifon  en  eft  que  la  matière  fulphureulè  ,  qui  s’étoit  ré¬ 
pandue  dans  l’air ,  8c  qui  y  excitoit  une  petite  8C  continuelle  fermenta¬ 
tion,  8c  par  conféquent  de  la  chaleur  ,  ne  s’y  trouve  plus  ayant  été. 
brûlée  8c  diflipée  8c  étant  tombée  à  terre.  Et  c’eft  aufli  pour  cette  rai¬ 
fon  que  lorfqu’il  a  bien  tonné  8c  fait  des  éclairs,  après  un  temps  fort' 
chaud ,  l’air  fe  trouve  beaucoup  refroidi. 

Je  viens  de  dire  qu'une  matière  qui  fe  trouve  dans  le  bois  pourri, 
dans  le  poiflbn  pourri,  dans  le  corps  de  certains  infeétes,  dans  l’eau  de 
la  Mer,  8c  dans  une  infinité  de  corps  qui  voltigent  en  l’air  ou  qui  fe 
trouvent  fur  la  terre,  eft  analogue  à  ce  phofphore  qu’on  fait  d’urine;  ÔT 
en  effet  toutes  ces  matières  le  gardent  fous  i’eauôc  s’allument  à  Pair  com¬ 
me  ce  phofphore;  car  l’eau  empêche  l’air  de  s’en  approcher  pour  les  al¬ 
lumer.  S’il  y  a  donc  beaucoup  d’humidité  dans  des  corps,  qui  renfer¬ 
ment  une  matière  analogue  au  phofphore  d’urine,  la  lumière  qu’ils  jet¬ 
tent  eft  infenfible  ;  mais  elle  dure  afles ,  pareeque  cette  matière  s’allume' 
peu  à  peu ,  8c  à  mefure  qu’elle  fe  dégage  de  cette  humidité,  comme  il  ’ 
arrive  au  phofphore  d’ürine.  Mais  loriqu’ôn  met  ces  corps,  par  exem¬ 
ple,  le  bois  pourri  dans  un  endroit  bien  fec,  l’humidité  qui  fe  trouve 
dans  ce  bois  8c  qui  y  avoit  confervé  la  matière  inflammable  des  années 
entières,  fe  diffipe  bientôt,  ÔC  par  conféquent  la  lumière,  qu’il  jette 
dans  l’obfcurité  eft  allés  vive  au  commencement;  mais  elle  dure  peu, 

pareeque  la  matière  inflammable  fe  confume  en  très  peu  de  temps. 
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C’eft  ainfi  que  cette  matière  inflammable ,  qui  fe  trouve  dans  Peau  de 
Ta  Mer,  s’allume  dès  qu’elle  fort  de  cette  eau,  &  qu’elle  entre  dans  Pair 
qui  l’allume ,  à  peu  près  comme  il  arrive  à  de  petits  brins  de  phofpho- 
re  d’urine,  qu’on  a  gardé  long- temps  fous  Peau  ,  Sc  qui  fe  font  détâ¬ 
chés  de  ce  phofpbore;  car  lorfqu’on  fecouë  cette  eau,  elle  donne  une 
petite  clarté ,  toute  femblable  à  celle  que  donne  Peau  de  la  Mer  quand 
on  la  remue.  Et  c’eft  pour  cette  railon  que  l’eau  de  la  Mer  ne  donne 
jamais  de  la  lumière,  fi  on  ne  la  remue. 

La  matière  inflammable  de  l’eau  de  la  mer  eft  peut  être  quelque  graifl- 
fe ,  ou  quelque  refte  de  poiflons  pourris  &c.  ce  qui  efl  d’autant  plus 
vraifemblable,  qu’une  infinité  de  poiflons,  qui  commencent  à  pourrir, 
donnent  une  petite  clarté  dans  Pobfcurité, 

Maintenant  il  efl  afles  manifefle,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  Art. 2.3: 
que  les  corps,  qui  ne  font  pas  inflammables,  comme  Peau  ,  les  pierres, y*' 
les  métaux  &c.  qui  ont  peu  ou  point  de  parcelles  irrégulières  8c  rameu-  di\c°rPs 
fes,  doivent  fervir  déteindre  le  feu  ,  bien  loin  de  le  nourrir.  L’eau  SJttinJreU 
par  exemple,  éteint  le  feu,  parcequ’elle  empêche  l'air  d’en  approcher ,  feu  ;  er 
outre  que  la  fubftance  parfaitement  fluide  abandonne  le  corps  inflamma- 
ble  où  elle  fe  trou  voit,  pour  entrer  dans  l’eau,  parcequ’elle  n’y  trou¬ 
ve  aucune  difficulté  ;  car  tout  ce  qui  fe  meut  va  toûjours  là ,  où  il  peut 
exercer  fon  mouvement  avec  le  plus  de  facilité. 

Trop  d’huile  verfée  fur  le  feu  l’éteint  à  peu  près  par  la  même  raifôrr 
que  Peau  l’éteint*,  je  dis  trop  d’huile  ,  parcequ’èlle  pourroit  être  en  fi 
petite  quantité,  que  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  y  accourroit  en 
fortant  du  corps  inflammable  Sc  allumé,  pourroit  s’en  rendre  le  maître, 

Sc  faire  venir  de  dehors  allés  d’air  pour  l’allumer  auffi;  &  c’eft  alors 
que  cette  huile,  bien  loin  d’éteindre  le  feu  ,  i’augmenteroit  ôi  lui  fer- 
viroit  de  nourriture. 

Comme  la  fubftance  parfaitement  fluide  lë  retire  fi  facilement  d’un  Art.^: 
corps  inflammable  ou  d’un  autre,  dans  lequel  elle  fe  trouve,  pour  en-S«®rt“*' 
trer  dans  l’eau;  on  ne  fera  pas  fürpris  de  voir  qu’un  corps,  rougi  au  ^y^ïlant 
feu ,  fe  refroidit  fi  promptement  quand  on  le  plonge  dans  de  Peau  froide,  je  refroi¬ 
di  que  la  fubftance  parfaitement  fluide  fe  partage  auffi-tôt  entre  ce  corps  dit  bien 
&  l’eau,  pour  garder  un  certain  équilibre,  à  peu  près  comme  Peau  fcprompte- 
partage  entre  un  corps  humide,  &  un  corps  fec  qu’on  pofe  deffus.  Et  d™s 
comme  cette  fubftance  fortant  du  feu,  paflè ,  par  exemple,  au  travers  pourquoi}/ 
du  fond  d’un  chaudron  rempli  d’eau  fans  s’y  arrêter  ôc  comme  un' 
éclair,  à  caufe  de  la  facilité  qu’elle  a  d’entrer  dans  l’eau  ;  le  fond  d’un 
chaudron  plein  d’eau  bouillante ,  ne  peut  avoir  de  chaleur-,  capable  de 
brûler  la  main  dans  le  moment  qu’on  le  retire  du  feu.  Mais  il  n’en  efl: 
pas  de  même  quand  l’eau  ne  bout  plus,  puifqu’alors  la  fubftance  par¬ 
faitement  fluide  qui  y  eft demeurée,  fe  communique  à  loifir  à  ce  fond; 

&  c’eft  ce  que  fçavent  par  l’expérience  les  confituriers  &  les  cuifiniers, 
qui  ne  laiflent  jamais  refroidir  dans  leurs  chaudrons  de  cuivre  ,  la  liqueur 
qu’ils  y  font  bouillir,  afin  qu’elle  n’aquiere  pas  un  mauvais  goût  dus 

K  3  cuivre: 
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cuivre  en  s’y  refroidiflànt ,  ce  qu’elle  n’aquiert  pas,  tant  qu’elle  bout 
fur  le  feu  ;  car  lorfque  la  liqueur  bout  lur  le  feu ,  la  fubftance  parfai¬ 
tement  fluide,  qui  paflê  au  travers  du  fond  du  chaudron  avec  beaucoup 
de  rapidité ,  empêche  les  felsqui  fe  trouvent  dans  cette  liqueur,  de  corro¬ 
der  le  fond,  6c  les  chafle  continuellement  de  là;  mais  quand  cette  li¬ 
queur  11e  bout  plus,  les  mêmes  fels,  ayant  la  liberté  de  le  promener  par 
toute  la  liqueur ,  font  en  état ,  d’attaquer  le  chaudron  ,  fans  en  être 
chafles  par  le  feu  qui  pafle  au  travers. 

On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  voir  que  l’eau ,  qui  bout  dans  un  plat 
d’étain,  empêche  le  feu  de  le  fondre  ;  car  la  fubftance  parfaitement  flui¬ 
de,  trouvant  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  très  grande  facilité  à 
palier  de  l’étain  dans  cette  eau  ,  ne  s’arrête  pas  allés  ni  en  allés  grande 
abondance  dans  l’étain  pour  le  fondre. 

La  lubftance  parfaitement  fluide  11’entre  pas  feulement  avec  une  très 
grande  facilité  dans  l’eau  ,  mais  elle  s’en  retire  aulïi  avec  la  même  facili¬ 
té,  &  à  la  prémiére occafion ,  pour  garder  un  certain  équilibre:  Et  c’eft: 
lui*  ce  fondement  qu’on  peut  expliquer  pourquoi,  lorsqu’on  prend  parties 
égales  de  fel  commun  ôc  de  neige  ou  de  glace  pilée,  &  qu’on  en  en¬ 
toure  un  vafe  plein  d’eau  douce,  cette  eau  fe  gèle  à  mefureque  la  neige 
fe  fond  par  le  fel  ;  car  la  fubftance  parfaitement  fluide  lè  retire  de  l’eau 
autant  qu’elle  peut ,  pour  entrer  dans  le  mélange  du  fel  &  de  la  neige; 
Se  par  conféquent  il  laut  que  cette  eau  le  gèle.  C’eft  à  peu  près  par  la 
même  raifon  que  les  alcalis  volatils  ,  détrempés  dans  de  l’eau  commune 
la  refroidilîent  ;  car  leurs  parcelles  rameutes  &  rabotteufes  s’embaraflânt 
l’une  dans  l’autre,  empêchent  l’aéfion  de  l’eau,  Sc  font  que  la  fubftan¬ 
ce  parfaitement  fluide  11e  s’y  peut  trou  ver  dans  la  même  abondance,  qu’el¬ 
le  s’y  trouvoit  auparavant.  Ainli  cette  eau  doit  le  refroidir  ,  quoique 
le  mélange  fe  remue  ailes  violemment,  Se  c’eft  ce  qu’on  appelle  fort  im¬ 
proprement,  ce  me  femble,  fermentation  froide.  D’ailleurs  les  parcel¬ 
les  qui  fe  trouvent  dans  ce  mélange,  &  qui  par  un  écart  continuel  y 
pourraient  encore  faire  venir  de  la  fubftance  parfaitement  fluide ,  Se  par 
conféquent  y  exciter  delà  chaleur,  font  pouflees  dehors  par  le  mouve¬ 
ment  qui  fe  fait  dans  ce  mélange,  comme  on  le  peut  expérimenter  par 
deux  Thermomètres ,  dont  l’un  eft  fufpendu  dans  le  mélange,  Se  l’autre 
une  peu  élévé  au  dcllus ,  pour  recevoir  feulement  la  vapeur  qui  en  fort. 
Le  prémier  baille  allés  promptement  par  la  froideur  de  la  fermentation , 
quand  on  a  mêlé,  par  exemple,  du  lèl  armoniac  avec  de  l’huile  de  vitriol, 
&  l’autre  monte  allés  promptement ,  par  la  chaleur  des  exhalaifons  qui 
en  fortent,  &  qui  lailîent  le  mélange  privé  de  ce  qui  pourrait  encore 
y  caufer  quelque  fermentation  avec  chaleur. 

On  pourrait  demander  &  avec  beaucoup  de  raifon  ,  comment  il  fe 
peut  que  la  fubftance  parfaitement  fluide ,  qui  abandonne  fl  facilement 
les  corps,  rougis  au  feu,  pour  entrer  dans  l’eau  quand  on  les  y  jette  , 
comme  je  vierts  de  le  dire,  ne  les  abandonne  pas  encore  avec  plus  de 
facilité,  quand  on  les  expofe  à  l’air,  pour  entrer  dans  Pair.;  ou  pour 

mieux 
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mieux  dire  dans  la  matière  fubtile  qui  s’y  trouve,  &  par  conféqent ;  le“r  iien 
pourquoi  l’air  ne  garentit  pas  encore  mieux  que  l’eau,  un  plat  d’étam  de£** 
fe  fondre,  au  lieu  que  l’expérience  nous  apprend  qu’il  s’y.  fond  aufli-tôt .  ment  dans 
Mais  ne  pourroit  on  pas  conjeéhirer  ici,  qu’il  eft  dans  ce  cas  de  la  fub-  l'eau  que 
fiance  parfaitement  fluide  comme  de  l’eau,  qui  pénétre  facilement  de dans  l'alr> 
gros  fable,  8c  ne  fçauroit  fl  bien  pénétrer  l’argile  qui  l’arrête,  quoique 
fes  grains  foient  incomparablement  plus  petits ,  8c  par  conféquent  qu’il 
y  ait  encore  ici  une  analogie  allés  parfaite,  entre  la  fubftance  parfaite¬ 
ment  fluide  8c  l’eau?  Et  en. effet,  fi  l’on  prend,  par  exemple,  un  linge 
mouillé,  8c  qu’on  pofe  un  linge  bien  fec  par  defliis,  l’eau  fe  partage 
aufli-tôt  entre  l’un  &  l’autre;  8c  il  en  eft  de  même  de  la  fubftance  par¬ 
faitement  fluide,  qui,  pour  garder  un  certain  équilibre,  fe  partage  très 
promptement,  par  exemple  ,  entre  un  fer  rougi  au  feu  8c  l’eau  ,où  l’on 
jette  ce  fer.  Mais  fi  l’on  expofe  à  l’air  un  linge  mouillé,  l’eau  s’en  re¬ 
tire  ailés  lentement ,  fur  tout  fi  cet  air  eil  fort  humide,  8c  il  en  efi:  de  mê¬ 
me  d’un  fer  rougi  au  feu,  qui  conferve  ailés  long-temps  fa  chaleur,  fi 
on  l’expoie  à  l’air,  principalement  fi  cet  air  eft  fort  chaud.  La  raifon 
en  efi:  que  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  pénétre  facilement  l’eau,  ne 
fçauroit  fl  bien  pénétrer  l’air,  ou  pour  mieux  dire,  la  matière  dans  la¬ 
quelle  l’air  fe  trouve,  pareeque  les  parcelles  de  cette  matière  font  déjà 
toutes  entourées  de  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  empêche  une 
autre  de  la  même  nature  d’y  venir  en  abondance  *  8c  c’eft  ainfi  que 
Peau,  dont  l’argille  eft  imbibée,  empêche  d’autre  eau,  qui  feprefente, 
d’y  entrer  8c  de  la  traverfer,  ce  qu’elle  n’auroit  pas  fait  dans  une  autre  . 
matière  plus  grofliére,  par  exemple,  dans  du  gravier  ou  dans  de  gros  fa¬ 
ble.  D’ailleurs,  la  fubftance  parfaitement  fluide,  n’étant  pas  pouflée 
avec  violence  hors  de  ces  corps  pour  entrer  dans  Pair,  elle  s’en  retire  à 
loifir. 

Si  la  fubftance  parfaitement  fluide  entre  bien  plus  promptement  êc  bien 
plus  facilement  dans  l’eau  que  dans  l’air,  en  fortantdes  corps  chauds  qui 
s’y  trouvent  ;  elle  abandonne  aufli  bien  plus  facilement  8c  bien  plus  promp- 
temeut  l’eau  que  l’air ,  pour  entrer  dans  des  corps  plus  froids  qui  pour- 
roient  s’y  trouver.  Ainfi  la  glace  fe  fond  plutôt  dans  l’eau  que  dans 
Pair,  quoique  ces  deux  corps  aient  une  chaleur  égale.  Quand  on  tient 
une  main  chaude  dans  de  l’eau  froide,  cette  main  fe  refroidit  bien  plus 
promtement,  que  fi  on  la  tient  dans  un  air,  que  l’on  connoit  par  le  ther¬ 
momètre  être  froid  comme  cette  eau  ;  mais  fl  l’on  tient  une  main  froide 
dans  de  Peau  chaude ,  elle  s’échauffe  bien  plus  promtement  que  fi  on  la 
tient  dans  un  air ,  qui  a  autant  de  chaleur  que  cette  eau. 

Les  corps  qui  partagent  donc  le  plus  avec  le  corps  échauffé  la  cha* 
leur  qui  s’y  trouve,  8c  qui  lui  dérobent,  pour  ainfi  dire  le  plus  fa  cha¬ 
leur,  font  eftimés  les  plus  froids,  comme  le  marbre,  le  verre,  les  mé¬ 
taux  &c. 

Comme  l’eau  n’eft  antre  chofe  qu’un  amas  d’une  infinité  de  petites  bon-  ^RTj2^ 
ks  creufes  ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite  ,  ces  boules  ne  peuvent  l'em 
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admettre  autour  d’elles  6c  en  dedans  d’elles ,  qu’une  certaine  quantité  de 
fubftance  parfaitement  fluide ,  6c  par  conféquent  tout  le  refte  qui  y  en¬ 
tre  en  doit  échapper  aufti-tôt,  6c  une  eau  bouillante  ,  ne  peut  être  plus 
chaude  qu’une  autre  eau  bouillante  mile  fur  un  plus  grand  feu  6c  pen¬ 
dant  plus  de  temps ,  comme  l’expérience  l’apprend. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  beaucoup  néceflàire  d’expliquer  ici,  con> 
ment  on  peut  fouffler  une  chandelle;  car  de  cette  manière  on  chafl'e  la 
fumée  qui  brûle  autour-de  la  mèche  ,  6c  alors  il  ne  refte  pas  allés  de  fub¬ 
ftance  parfaitement  fluide,  pour  enflammer  de  nouveau  la  fumée  qui 
continue  d’en  fortir  ;  mais  la  moindre  flamme  qu’on  en  approche,  ou 
qu’on  y  peut  exciter  -quelque  fois ,  en  foufflant  fortement  contre  la  mè¬ 
che  encore  tout  en  feu,  fuffit  pour  l’enflammer  de  nouveau. 

Le  feu  fe  garde  très  long-temps  fous  les  cendres ,  6c  la.  raifon  en  eft  , 
qu’elles  empêchent  l’air  d’y  aller  avec  une  entière  liberté,  6c  de  confu- 
tner  allés  promptement  le  corps  inflammable  qui  s’y  trouve  ;  mais  elles 
lui  accordent  pourtant  une  entrée  allés  libre,  pour  confumer  peu  à  peu 
6c  fort  lentement  ce  corps  ;  car  fl  elles  l’empêchoient  tout  à  fait  d’y  al¬ 
ler,  le  feu  s’éteindroit. 

On  demande  d’où  il  peut  venir  que  l’efprit  de  nitre ,  qui  éteint  les 
charbons  ardents  6c  la  flamme  des  huiles ,  augmente  beaucoup  la  flam¬ 
me  de  l’efprit  de  vin,  6c  que  le  falpêtre  ,  qui  excite  fl  fort  l’inflamma¬ 
bilité  des  matières  huileufès,  ne  produit  pas  à  beaucoup  près  furl’efprit 
devin,  un  effet  aufli  confidérable  que  fur  ces  huiles,  £c  même  y  agit 
moins  que  l’efprit  de  nitre.  Mais  l’eau  qui  fe  trouve  toûjours  plus  ou 
moins  dans  l’efprit  de  nitre  ,  éteint  les  charbons  ardents  6c  la  flamme  des 
huiles,  6c  ce  qui  eft  purement  efprit  s’envole  avec  trop  de  viteftè, 
pour  exercer  fon  aétion  fur  les  parcelles  huileulès  élevées  en  l’air  6c  en¬ 
flammées.  L’efprit  de  nitre  6c  l’efprit  de  vin ,  étant  d’une  nature  plus 
conforme,  que  l’efprit  de  nitre  6c  le  fbuphre,  s’élèvent  enfemble  6c 
agiflènt  l’un  fur  l’autre. 

Ou  demande  encore  pourquoi  il  femble  qu’on  peut  fouffler  froid  6c 
chaud  de  la  bouche  ;  mais  quand  on  fouffle  avec  force ,  il  femble  qu’on 
fouffle  froid ,  pareequ’on  empêche  par  là  les  exhalailons  chaudes  qui  fe 
trouvent  à  l’entour  d’un  corps,  d’y  demeurer  6c  d’y  entretenir  la  cha¬ 
leur  ;  6c  preuve  de  cela  ,  c’eft  que  le  Thermomètre  ,  qui  n’a  pas  des  ex¬ 
halaisons  chaudes  qui  en  lbrtent,  ne  baille  pas  par  un  tel  fouffle.  Ainfi 
les  habits  n’échauflfent  pas  à  proprement  parler  le  corps,  mais  ils  empê¬ 
chent  Pair  d’emporter  6c  de  diffiper  fi  promptement  les  exhalailons 
chaudes ,  qui  fe  trouvent  à  l’entour  de  ce  coprs ,  ik  qui  s’arrêtent  vo¬ 
lontiers  dans  les  habits  ;  6c  un  pot  rempli  de  quelque  liqueur  chaude , 
par  exemple  de  cafté  ,  conferve  très  longtemps  fa  chaleur ,  quand 
il  .eft  ,  pour  ainfi  dire,  emmailiotté  par  quelque  étoffe  de  laine  ou  de 
cotton. 

S’il  y  a  donc  un  corps  qui  n’eft  pas  inflammable,  6c  dans  lequel  fe 
trouve  une  très  grande  abondance  de  fubftance  parfaitement  fluide, com¬ 


me. 
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me ,  par  exemple,  dans  un  fer  rougi  au  feu,  &  que  ce  corps  fe  trouve 
dans  l’air;  la  fubftance  parfaitement  fluide,  s’amaflant  autour  de  ce  corps 
à  mefure  qu’elle  s’en  retire,  fait  comme  une  efpece  d’athmofphère  autour 
de  lui  ;  au  lieu  qu’elle  s’en  retire  autant  qu’elle  peut,  fi  on  le  plonge  dans 
de  l’eau  froide,  &  qu’elle  fe  répand  auflî-tôt  dans  cette  eau  ,  afin  de 
garder  un  certain  équilibre.  Ainfi  l’on  réfroidit  bien  plus  promptement 
un  fer  rougi  au  feu ,  ou  quelque  autre  corps  chaud  en  foufflant  conti¬ 
nuellement  deftus ,  &  en  chafiànt  fans  celle  l’athmofphère  de  la  fubftance 
parfaitement  fluide  qui  fe  forme  autrement  à  l’entour,  que  fi  on  nefouf- 
fle  pas  deflus. 

Maintenant  il  efi  afiés  manifefte,  ce  me  femble,  par  tout  ce  que  je  Art.  31.' 
viens  de  dire  dans  ce  chapitre,  qu’il  n’y  a  point  de  feu  fins  ce  qu’on ” y A 
appelle  premier  élément  ou  fubftance  ou  matière  parfaitement  fluide 
êc  qu’ainfi  le  mouvement  n’eft  pas  à  proprement  parler  la  caufe  cflîci en- fubftance 
te  du  feu;  mais  que  le  feu  eft  plutôt  la  caufe  efficiente  du  mouvement. parfaite- 
Et  en  effet  les  corps ,  quels  qu’ils  puiflènt  être,  auraient  beau  fe 
voir  avec  toute  la  viteflè  poffible,  ils  ne  s’échaufferaient  pas  pour  cela  ZnelTmlnî 
fans  la  fubftance  parfaitemeut  fluide.  Il  y  en  a  même  qui  deviennent  à  part. 
plus  froids  par  leur  mouvement,  en  chalfant  par  là  d’entre  leurs  parcel- 
celles,  une  partie  de  la  fubftance  ou  de  la  matière  parfaitement  fluide  qui 
s’y  trouvoit,  comme  nous  venons  de  voir  qu’il  arrive  dans  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  fermentations  froides.  Ainfi  quand  la  liqueur  d’un  thermomètre, 
qu’on  plonge  dans  une  matière  qui  fermente  de  cette  façon,  baiflè,  la 
fubftance  parfaitement  fluide,  qui  fe  trouve  dans  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre,  l’abandonne  en  partie,  &,  pour  garder  un  certain  équilibre,  fe 
tranfporte  dans  cette  matière ,  qui  fe  trouve  plus  dénuée  de  cette  fubftan¬ 
ce  par  fon  agitation. 

Au  refte  que  la  nature  du  feu  ne  confifte  pas  dans  l’agitation  violente 
des  parties  d’un  corps,  mais  en  ce  que  ces  parties  nagent,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  dans  une  quantité  fuffifinte  de  fubftance  parfaitement  fluide  ,  fi 
prouve  fuffifàmment,  ce  me  femble,  de  ce  qu’un  fer  rougi  au  feu,  ou 
du  verre  quand  il  eft  devenu  dans  un  fourneau  comme  de  la  cire  mol¬ 
le,  ont  beaucoup  de  chaleur,  quoique  les  parties  ne  fe  meuvent  pasfin- 
fiblement. 

Et  qu’on  ne  me  dife  pas,  que  ce  ne  font  pas  alors  les  parties  du  fer  ou 
du  verre  qui  font  dans  un  mouvement  violent,  mais  que  ce  font  certains 
petits  corps ,  qui  fe  trouvent  dans  les  pores  du  fer  ou  du  verre  ;  car  com¬ 
ment  ces  petits  corps  pourraient  ils  1e  mouvoir  avec  autant  de  violence 
dans  des  pores  fi  étroits? 

D’ailleurs  l’eau  ne  s’échauffe  jamais ,  quelque  mouvement  violent  qu’on 
lui  donne  ,  fi  on  n’y  employé  du  feu;  pureeque  fis  boules  ne  s’écar¬ 
tent  jamais  l’une  de  l’autre ,  à  n’admettre  que  la  fubftance  parfaitement 
fluide  toute  feule  dans  les  intervalles ,  qui  en  pourraient  naître. 

Szcouez  cette  eau  dans  une  bouteille  avec  toute  la  violence  poffible 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir,  elle  11’acquerra  pas  la  moindre  chaleur  par 
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là;  de  forte  que  ceux  là  ont  grand  tort  qui  foutiennent ,  que  la  chaleur 
ÔC  le  mouvement,  le  froid  6c  le  repos  ou  un  moindre  mouvement,  font 
en  bonne  Phyfique  des  termes  finonimes. 

Maintenant  il  ne  fera  pas  bien  difficile  d’expliquer,  comment  le  So¬ 
leil  6c  les  Etoiles  fixes ,  qui  font  autant  de  Soleils  ou  de  grands  feux  al¬ 
lumés  çà  6c  là  dans  l’Univers ,  à  une  diftance  immenfe  l’un  de  l’autre, 
peuvent  brûler  éternellement.  Car  puifque  ces  feux  font  entourés  d’une 
athmofphère  d’air  ou  d’éther,  qui  pefc  fur  leur  furface,  de  même  que 
celle  qui  entoure  la  Terre  pefe  fur  la  fienne;  6c  qu’ainfi  tout  ce  qui 
eft  pefant  dans  cette  athmofphère  doit  tomber  dans  ces  feux  ;  les  petits 
corps  éternels  6c  immuables  de  la  matière  inflammable ,  qui  ont  fervi  de 
nourriture  à  ces  feux,  étant  montés  en  forme  de  fumée  dans  l’athmofphè- 
re  qui  les  environne,  y  demeurent  fufpendus,  jufques  à  ce  qu’étant  rafi» 
fomblés,  ils  compofènt  de  nouveau  parleur  union  des  corps  inflamma¬ 
bles;  qui  étant  devenus  trop  pefants  pour  s’y  foutcnir,  retombent  dans 
ces  feux  pour  leur  fervir  de  nouvelle  nouriture,  6c  les  rendre  de  cette 
manière  éternels. 

Et  en  effet  fi  la  Terre  que  nous  habitons  n’étoit  compofée  que  de 
corps  inflammables,  feroit  elle  autre  chofè  qu'un  grand  globe  enflammé, 
fi  le  feu  y  prenoit  ?  6c  les  parcelles  de  ces  corps  inflammables  pou rroient 
elles  s’empêcher  de  monter  en  fumée  dans  l'air  qui  environnerait  cette 
Terre,  6c  en  s’y  unifiant ,  former  de  nouveau  des  corps  inflammables  ? 
Et  ces  corps  inflammables,  étant  alors  trop  pelants  pour  fe  loutenir  dans 
cet  air,  pourraient  ils  s'empêcher  de  retomber  dans  ce  feu  pour  y  brû¬ 
ler  de  nouveau,  6c  le  rendre  de  cette  manière  éternel? 

Au  refte,  l’expérience  confirme  en  quelque  façon  ce  que  je  viens  d’a¬ 
vancer  ;  car  lors  qu’on  allume  quelque  matière  inflammable,  ce  qui  s’en 
attache  aux  parois  de  la  cheminée  brûle  de  nouveau  quand  on  le 
jette  dans  le  feu  ,  6c  pourrait  brûler  ainfi  une  infinité  de  fois  de 
fuite. 

Quand  on  verfe  de  l’efpiit  de  nitre  exaétement  déphîegmé  fur  une 
huile  efièntielle  6c  aromatique,  ces  deux  liqueurs  s'enflamment  6c  don¬ 
nent  une  refine,  qui  peut  être  décompofée  par  l’art  6c  rendre  les  mê¬ 
mes  liqueurs ,  qui,  étant  de  nouveau  verfées  l’une  fur  l’autre,  peuvent 
encore  faire  le  même  effet,  6c  ainfi  toûjours. 

Enfin  pendant  une  Eclipfo  totale  du  Soleil ,  on  voit  auteur  de  la  Lu¬ 
ne  une  couronne  de  lumière  fort  vive  d’un  "ou  de  deux  doitgs  Eclipti¬ 
ques,  qui  ne  peut  être  caufée  que  par  des  corps  inflammables,  qui  s’al¬ 
lument  à  cette  diftance  du  Soleil  ;  6c  l’on  voit  une  aire  circulaire  d'u¬ 
ne  foible  lumière  d’environ  huit  degrés  de  diamètre  ,  qui  ne  peut 
venir  que  de  la  fumée  qui  fort  fans  difeontinuation  de  cet  Aftre,  6c  qui 
en  eft  éclairée;  6c  cette  fumée  fè  voit  le  foir  après  que  le  foleil  s’eft  cou¬ 
ché ,  6c  le  matin  avant  qu’il  fefoit  levé,  comme  une  foible  lumière  cou¬ 
chée  fur  le  Zodiaque. 

Or  cette  lumière  fe  voit  ftir  le  Zodiaque,  pareeque  la  fumée  qui  la 
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caufe  y  eft  pouflee  à  mefure  qu’elle  s’éloigne  du  Soleil  ;  ôt  cette  fumée 
y  eft  pouflee p.irceque  le  mouvement  y  eft  le  plus  fort,  ce  qui  l’oblige 
d’y  aller.  De  plus  cette  lumière  fe  voit  principalement  le  foir  vers  le 
commencement  du  printemps, &  le  matin  vers  le  commencement  de  l’au¬ 
tomne,  parceque  c’eft  alors  que  le  Zodiaque  eft  le  moins  incliné  à  l’ho¬ 
rizon. 

Pour  ce  qui  eft:  de  la  fubftan ce  parfaitement  fluide,  qui  fort  conti-  Akt. 33; 
nuellement  du  Soleil  ôt  des  Etoiles  fixes  en  forme  de  rayons  de  lumié-  Comment 
re,  elle  eft  aufli-tôt  remplacée  par  celle  qui  fe  trouve  obligée  d’y  accour-/4 
rir  de  toutes  parts,  pour  remplir  les  intervalles  qui  naiflènt  entre  les mentflj- 
parcelles  des  corps  inflammables,  qui  tombent  ôt  retombent  fans  c  cttb  de,qui  fort 
dans  ces  feux.  continuel - 

Voila  donc  le  mouvement  perpétuel,  ôt  il  n’y  en  a  point  d’autre  dans  $1™™* du 
la  Nature;  car  fans  le  feu  tout  feroit  éternellement  glacé  ôt  en  repos;  des  Etoiles 
il  fait  lui  feul  la  liquidité  de  tout  ce  qui  eft  liquide , il  fait  la  liquidité  d’un  fixes  en 
métal  fondu,  il  fait  la  liquidité  de  la  glace  fondue,  c’eft  à  dire  de  l’eau  yformede 
qui  n’eft  à  proprement  parler  que  de  la  glace  fondue  ôte. 

rentre 

...  _  .  .  _  -  aujft  tôt. 


CHAPITRE  IL 

*De  la  Nature  et  des  propriétés  des  rayons  de  lumière , 

“Pour  expliquer  dans  ce  chapitre  comment  la  fubftance  parfaitement  ^RT  r; 
A  fluide,  qui  entre  fans  difeontinuation  dans  le  corps  inflammable  quand  Comment 
il  eft  allumé  ,  en  fort  aufli-tôt  pour  former  ce  qu’on  appelle  rayons  àz  feforment 
lumière;  ôt  commentées  rayons  peuvent  s’étendre  6t  frapper  les  objets ^ lumière ' 
à  une  diftance  immenfe  de  leur  fource  ,  dans  l’mftant  même  qu’ils  en 
fartent;  je  fuppofe  qu’il  y  a  dans  l’Univers  un  nombre  infini  de  petits 
tuyaux  ou  de  petits  corps  creux ,  qu’on  peut  appeller  tuyaux  à  lumière, 
ôt  que  ces  tuyaux,  qui  occupent  prefque  tous  les  efpaces  céleftes ,  font 
toujours  remplis  de  la  matière  ou  de  la  fubftance  parfaitement  fluide, 
pareequ’ils  ne  peuvent  admettre  aucun  corps  parfaitement  dur,  quelque 
petit  qu’il  puiflè  être ,  ôt  qu’il  n’y  a  dans  l’Univers  ni  vuide  ni  autre 
chofe,  qu’une  matière  ou  une  fubftance  parfaitement  fluide,  ôt  des  corps 
parfaitement  durs. 

Cela  étant,  l’athmofphère  qui  environne  la  Terre  ,  ôt  qui,  pefant  fur 
tous  les  corps ,  eft  l’antagonifte  perpétuel  de  la  fubftance  parfaitement 
fluide ,  ne  peut  manquer  de  pefer  de  même  fur  la  flamme.  Et  comme 
la  flamme  n’eft  à  proprement  parler  autre  chofe  que  de  la  fumée  enflam¬ 
mée  ;  c’eft  à  dire  mille  petits  corps  légers  Ôt  irréguliers  qui  fortent  de 
la  matière  allumée  Ôt  s’élèvent  en  Pair, 5  où.  ils  font  pénétrés  de  toutes 
parts  de  la  fubftance  parfaitement  fluide  ;  l’athmofphère  ne  peut  manquer 
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d’en  faire  fortir  par  fa  pefanteur,  cette  fubflance  à  la  prémiére  cccafion , 
6c  de  la  pou  fier  dans  les  tuyaux  à  lumière  avec  une  force  infinie. 

Ainfi  cette  fubftance ,  entrant  avec  violence  dans  ces  tuyaux  par  la 
comprefiion  de  l’athmofphère,  peut  frapper  l’organe  de  la  vue  dans  l’in- 
ftant  même  qu’elle  fort  du  corps  enflammé  ,  fuflènt  ils  à  une  diftance 
immenfe  l’un  de  l’autre  ,  puifqu’il  n’arriveroit  en  ce  cas  autre  chofe  que 
ce  qu’on  verroit  arriver,  s’il  y  avoit  un  tuyau  rempli  d’eau,  aboutiflant 
à  un  refervoir  qui  en  fut  aufli  rempli,  6c  fermé  par  un  robinet;  car 
l’eau  s’écouleroit  de  ce  refervoir ,  entrerait  à  l’ouverture  du  robinet  dans 
le  tuyau  par  un  bout,  6c  fe  ferait  fentir  dans  le  même  inftant  à  l’autre 
bout,  quelque  longueur  que  le  tuyau  put  avoir,  fi  l’eau  n’étoit  pas 
compreflible,  8c  que  le  tuyau  ne  pût  être  dilaté.  Ainfi  le  Soleil  8c  les 
Etoiles  fixes,  8c  généralement  tous  les  feux  qui  fe  trouvent  allumés 
quelque  part,  peuvent  être  comparés  à  une  fource  d’eau,  8c  les  rayons 
de  lumière  à  de  l’eau,  qui  coulerait  au  travers  d’une  infinité  de  petits 
tuyaux ,  qui  aboutiraient  à  cette  fource. 

Une  preuve  que  les  rayons  de  lumière  ne  font  caufés ,  que  par  la 
comprefiion  de  l’athmofphère  fur  les  corps  remplis  de  fubflance  parfaite¬ 
ment  fluide,  eft,  qu’ils  viennent  plus  ou  moins  abondamment  de  ces  corps, 
que  cette  fubflance  y  eft  plus  ou  moins  à  l’abri  de  cette  cempreflion. 
Ainfi  ils  viennent  en  abondance  de  la  flamme  ou  de  la  fumée  embrafée, 
quoique  la  fubflance  parfaitement  fluide  n’y  foit  pas  en  fort  grande  abon¬ 
dance;  ils  viennent  moins  copieufement  d’un  feu  de  tourbes;  moinsco* 
pieufement  encore  d’un  feu  de  charbons  de  terre;  8c  prefque  point  d’un 
charbon  ardent  ou  d’un  fer  rougi  au  feu ,  quoiqu’il  y  ait  beaucoup  plus 
de  fubflance  parfaitement  fluide  dans  ces  corps  que  dans  la  flamme  ;  8c 
l’on  n’en  voit  venir  aucun  des  corps  ,  où  la  fubflance  parfaitement 
fluide  eft  entièrement  à  l’abri  de  la  comprefiion  de  l’athmofphère ,  com¬ 
me,  par  exemple,  de  l’eau  bouillante,  d’un  fer  tout  chaud  8tc. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  de  dire  des  rayons  de  lumière,  qu’ils 
ne  différent  pas  beaucoup  de  la  flamme  ;  8c  en  effet  lors  qu’on  plonge 
un  corps  dans  l’un  8c  dans  l’autre,  il  en  eft  également  pénétré.  Quand 
on  préfente  un  corps  au  feu  fans  qu’il  touche  à  la  flamme ,  êt  qu’il  en 
eft  même  afiés  éloigné,  les  irapreffions  qu’il  en  reçoit  ne  diffère nt point 
du  tout  de  celles  que  la  flamme  même  appliquée  immédiatement  fur  ce 
corps,  y  aurait  produit;  elles  n’en  different  que  du  plus  au  moins  ,  eu 
point  du  tout  fi  ce  corps  fe  trouve  dans  un  endroit,  où  l’on  a  reuni 
quantité  de  rayons  par  un  verre  ou  miroir  ardent;  8c  cela  me  fut  en¬ 
core  à  prouver ,  que  le  feu  n’eft  pas  caufé  par  un  mouvement  rapide 
des  parties  d’un  corps  en  tous  fens,  mais  par  la  préfence  d’une  fubftan- 
ce  ou  d’une  matière,  qui  n’eft  pas  de  la  nature  des  corps  ;  &  que  le 
Soleil  8c  les  Etoiles  fixes  ne  font  autre  chofe  que  de  grands  feux  allu¬ 
més  çà  8c  là  dans  l’Univers. 

Mais  dira- 1- on ,  que  devient  la  fubftanee  parfaitement  fluide,  qui /ê 
trouve  en  fi  grande  abondance  entre  les  parcelles,  d’un  fer  rougi  au  feu, 
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dans  l’eau  bouillante,  6c  dans  mille  autres  corps  femblables?  Mais  elle^f"*. 
en  échappe  à  loifir  fans  entrer  dans  les  tuyaux  à  lumière  parcequ’elle  \f^frnî 
n’elt  pas  comprimée  par  l’athmofphère  ;  elle  fe  répand  dans  le  voiflnage , nagl. 

6c  y  caufe  de  la  chaleur.  Ainfi  ces  corps  fe  réfroidiflént  peu  à  peu  par 
l’écoulement  continuel  de  la  fubftance  parfaitement  fluide,  au  lieu  que 
la  flamme  fe  diflipe  allés  promptement ,  parceque  la  fubftance  parfaite¬ 
ment  fluide  qui  s'y  trouve,  étant  comprimée  par  l’athmofphère  qui  pelé 
deflus ,  efl:  pouflée  avec  violence  dans  les  tuyaux  à  lumière.  Or  cette 
fubftance  peut  être  pouflée  hors  de  la  flamme  dans  les  tuyaux  à  lumiè¬ 
re  ,  parceque  l’air  êt  les  fels ,  qui  ont  féparé  les  unes  des  autres  les  par¬ 
celles  de  la  matière  enflammée  élévées  en  Pair,  6c  frit  ainfi  naître  cette 
flamme,  ayant  trouvé  moyen  d’évader  par  cette  réparation ,  laiflént  une 
entière  liberté  à  l’athmofphère,  de  pouffer  la  fubftance  parfaitement  flui¬ 
de  dans  les  tuyaux  à  lumière. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  explique  facilement  pourquoi  un  feu,  qui  Art. 4: 
brûle,  dans  un  de  ces  fourneaux,  dont  on  fe  fert d’ordinaire  en  Allemagne^ 
échauffé  bien  plus  une  chambre  ,  qu’un  pareil  feu  neferoit,  qui  brûleroit ^dansun 
à  découvert  dans  la  cheminée  6c  jetteroit  fes  rayons  de  toutes  parts  ;  car  fourneau 
le  feu  enfermé  efl:  alors  entièrement  occupé  à  échauffer  la  matière,  dont  dont  on  fi 
le  fourneau  efl  conftruit  ;  6c  cette  matière  échauffé  enfuite  l’air  qui  fefert m  Ale~ 
trouve  dans  la  chambre,  avec  beaucoup  plus  de  fuccés,  par  l’écoulement 7claufe 
paifiblè  de  la  fubftance  parfaitement  fluide,  que  ne  pourrait  faire  le  feu, plus  la 
qui  brûleroit  à  découvert  dans  la  cheminée,  par  tous  les  rayons  qui  en  chambre  y 
fortiroient ,  6c  traverferoient  cet  air  avec  rapidité.  brûle 

Comme  la  fubftance  parfaitement  fluide  efl:  pouflée  par  une  force  pref-  Ydé"™- 
que  infinie  dans  les  tuyaux  à  lumière,  parcequ’elle  efl:  pouflée  par. tou- vert  dans 
te  l’athmofphére  qui  pelé  fur  la  flamme;  il  ne  fé  peut  que  celle  ,  qui  efl:  l^chemï- 
ainfi  pouflée  6c  qui  forme  les  rayons  de  lumière,  ne  pouffe  6c  ne  chaflé”w; 
de  leur  place  les  corps  mobiles  quelle  rencontre  en  ion  chemin,  ce  ne  Art.^. 
leur  donne  quelque  mouvement.  C’eft  même  ce  que  l’expérience  nous  Que  les 
apprend;  car  lorfqu’on  expofe  au  foyer  d’un  verre  ardent  une  poignée  rp°™  de 
de  fable,  ce  labié  en  efl  chaflé  6c  diflipé  aufli-tôt  comme  par  quelque  doivent 
coup  de  vent  ;  lorfqu’on  expofe  au  foyer  un  reflort  par  un  de  fes  bouts,  donner  dû 
ce  reflort  fait  des  vibrations  allés  fen  fi  blés  ;  quand  on  a  quelque  diflo-  mouve- 
lution  ,  par  exemple,  celle  de  l’argent  par  l’eau  forte,  les  rayons  de  lu- mentaux 
miére ,  qui  fe  préfentent  pour  y  paflér,  rangent  pour  cet  effet  les  parcel- 
les  de  l’argent  qui  y  flottent,  6c  rendent  par  conféquent  cette  di  Ablution  fins  wobi- 
claire  5s  tran  fpa  rente  ;  aufli  voit-on  qu’elle  fé  trouble,  dès  que  les  par  -les  qu’ils 
celles  qui  y  flottent  fe  rénuiffént  en  de  petites  ma  (Tes  trop  pelantes, 
pour  être  rangées  ainfi  par  les  rayons  de  lumière,  qui  fe préféntentpour ‘ 
y  paflér,  &  qui  trouvent  par  conféquent  le  paflage  fermé.  On  obier- 
ve  dans  le  Qolphe  de  Lion  du  côté  de  la  Mer  un  courant ,  qui  a  rap¬ 
port  au  mouvement  du  Soleil  fur  l’horizon.  Lors  que  le  Soleil  efl:  dans 
la  partie  orientale  de  fon  cours  diurne,  c’eft  à  dire  depuis  fon  lever  juf- 
qu’ii  midi,  le  courant  va  à  l’Occident,  à  midi 'il  tourne  au  Nord,  6c 
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enfutte  il  va  à  l’Orient  ;  d'où  l’on  peut  conclure  que  les  rayons  du  Soleil 
chaflent  les  eaux  devant  eux.  La  fumée  de  quantité  de  cheminées  eft 
obligée  de  rebrou  lier  chemin,  &  de  retourner  vers  là  fource  par  la 
rencontre  des  rayons  du  Soleil,  qui  l’abbattent ,  comme  tout  le  monde 
le  fçait  5c c. 

At.t.  6.  J’ai  fait  voir  ci*deflùs  que  les  rayons  de  lumière  peuvent  s’étendre  & 
“fl*  frapper  les  objets  à  une  diftance  immenlè  de  leur  fource,  dans  l’inftant 
l?s même  qu’ils  en  fortent ,  &  par  conféquent  que  la  lumière  eft  inftan- 
en  a  voulu  tanée  ;  mais  quelques  uns  ont  tâché  de  prouver  le  contraire  par  le  pré- 
faire  voir  miér  Satellite  de  Jupiter,  dont  l’immerfion  eft  toujours  tant  Toit  peu  an- 
quela  lu-  ticipée ,  Sc  l’emerfon  tant  fbit  peu  retardée,  fuivant  que  la  Terre  s’en 
pas  inflan- approche  ou  s’en  éloigné  par  Ion  mouvement  annuel;  ce  qui  plus  elt, 
tanée, pnt  qu’elle  a  befoin  d’environ  fept  minutes  de  temps  pour  venir  du  Soleil 
infuffifan-  jufqu’à  la  Terre,  rapidité  tout  à  fait  inconcevable,  ôc  qui  ne  differeroit 
guere  d’un  mouvement  inftantané. 

Mais  ce  qu'ils  ont  voulu  prouver  par  ce  Satellite  eft  démenti  par  les 
trois  autres.  D’ailleurs  comme  Jupiter,  lorfqu’d  eft  dans  fon  penhelie, 
peut  être  plus  proche  de  nous  du  quart  du  diamètre  de  l’orbe  annuel  de 
la  Terre,  que  lors  qu’il  eft  dans  fon  aphelie  ;  la  lumière  devroit  employer 
environ  minutes  de  temps  pour  parcourir  ce  quart,  fi  elle  avoit  be¬ 
foin  de  (èpt  minutes  de  temps  pour  parcourir  la  moitié.  Cependant  on 
n’y  trouve  aucune  différence. 


tes. 


CHAPITRE  III. 

ld  réfr  délion  et  de  la  réflexion  des  rayons  de  lumière. 

Art.i.  T’ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précédent,  que  la  fubftance  parfaitement 
Ce  que  ce/l  J  fluide,  étant  pouflée  hors  du  corps  enflammé  par  la  matière  quicom- 
queUre -  prjme  tous  ies  corps,  forme  ce  qu’on  appelle  rayons  de  lumière;  ôtque 
des  rayons ces  rayons  ne  font  autre  chofe ,  que  de  petits  ruiffeaux  de  cette  fubftan- 
de  lumière,  ce ,  qui  coule  autravers  d’une  infinité  de  petits  tuyaux,  que  j’ai  appellés 
tuyaux  à  lumière. 

Or  ces  ruiffeaux  ne  peuvent  aller  qu’en  ligne  droite,  tant  qu’ils  font 
pouflés  également  de  tous  côtés  par  la  matière  qu’ils  traverfent;  mais 
s’ils  en  font  pouffés  à  un  côté  plus  qu’à  l’autre,  ils  ne  peuvent  évi¬ 
ter  d’être  détournés  de  leur  chemin,  &  de  fouftrir  ce  qu’on  appelle  re* 
fraüion. 

Art.  i.  La  principale  propriété  de  cette  refraélion  eft  qu’un  rayon  de  lumié- 
ïfluTcette re  comme  A  B  ,  parcourant  un  corps  tranfparent  comme  C  A  G  B, 
réfraction.  &  rencontrant  obliquement  en  fon  chemin  au  point  B ,  la  furface  unie 
d’un  autre  c.orps  tranfparent  comme  C  D  E  F  ,  qui  s’oppofe  à  fon  paf- 

fage 
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fage  avec  moins  de  force  que  le  premier  l 
fe  détourne  au  point  d’incidence  B  vers 
la  droite  F  G ,  qui  coupe  la  furface  C  D 
à  angles  droits  ,  enforte  qu’ayant  décrit 
du  point  B  le  cercle  AD  EC,  le  finus 
de  l’angle  A  B  G  ait  une  certaine  raifon 
au  finus  de  l’angle  F  BE,  qui  eft  exa- 
élement  la  même  dans  toutes  les  incli- 
naifons  du  rayon  incident. 


Lorfque  les  rayons  de  lumière  fortcnt  de  l’air  6c  qu’ils  entrent  dans 
le  verre,  cette  raifon  des  finus  eft  à  peu  près  comme  de  trois  à  deux; 
lorfqu’ils  fortent  de  l’air  de  qu’ils  entrent  dans  l’eau ,  elle  eft  fort  près 
comme  de  quatre  à  trois  :  de  ainfi  cette  raifon  efi:  differente,  fuivant 
que  les  rayons  en  fortant  de  l’air  entrent  dans  difièrens  corps  dia*» 
phanes. 

Une  autre  proprietée  des  refraétions  eft:,  qu’elles  font  réciproques 
entre  les  rayons  qui  entrent  dans  un  corps  tranfparent  de  ceux  qui  en 
fortent;  c’efl  à  dire,  que  fi  le  rayon  de  lumière  A  B,  lorfqu’il  fort 
d’un  corps  tranfparent  de  qu’il  entre  dans  un  autre,  s’aproche  de  la  per¬ 
pendiculaire  6c  fe  rompt  en  B  E;  le  même  rayon  B  E  s’en  éloigne- 
roit  précifement  autant  de  fe  romproit  en  B  A  ,  s’il  retournoit  fur  fes 
pas  6e  qu’il  allât  de  E  vers  B. 

Il  s’enfuit  que,  lorfque  dans  la  réfraétion  la  raifon  des  finus  eft  com¬ 
me  de  deux  à  trois,  l’angle  d’incidence  E  B  F  doit  être  plus  petit  que 
de  41  degrés  48^  minutes  ,  afin  que  le  rayon  puifiè  fortir  du  corps 
tranfparent  pour  entrer  dans  l’autre  ;  6c  que  cet  angle  ne  doit  pas  excé¬ 
der  48  degrés  36  minutes,  fi  les  finus  font  entre  eux  comme  de  trois  à 
quatre,  fans  quoi  le  rayon  n’en  fçauroit  fortir. 

Il  s’enfuit  encore  de  là,  que,  lorfque  cette  raifon  eft  comme  de  trois 
à  deux,  ou  comme  de  quatre  à  trois  dec. ,  le  rayon  fortira  toujours  du 
corps  diaphane  6c  entrera  dans  l’autre,  quelque  inclinaifon  qu’il  puifle 
avoir.  Et  tout  cela  fè  trouve  parfaitement  d’accord  avec  l’expérien¬ 
ce,  que  plufieurs  perfonnes  exaéfes  ont  faite,  en  fe  fervant  dedifférens 
moyens  pour  y  parvenir. 

*  Soit  à  prefent  A  B  C  D  un  rayon  de  lumière  qui ,  après  avoir  traver-  Art.3. 
fé  en  ligne  droite  la  matière  fubtile  qui  fe  trouve  dans  l’ai 
étoit  également  preflè  de  pouffé  de  toutes  parts ,  rencontre 
au  point  D  celle  qui  eft  dans  les  polièdres  creux  du  verre.  j 

Cela  étant,  comme  ce  rayon  trouve  moins  d’obftacle  de  plus  de  fa-  ra^0ns  de 
ciliré  à  traverfèr  cette  dernière  matière  que  l’autre  ,  à  caufe  qu’elle  di  lumière. 
enfermée  de  comme  emprifbnnée  dans  les  polièdres  creux  du  verre,  de 
par  conféquent  aufti  moins  agitée  êc  plus  tranquille  que  l’autre  ;  il  doit 
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être  prefle  6c  pouffé  avec  moins  de  force  par  cette  matière  enfermée  que 
par  l’autre.  Ainfï  ce  rayon ,  étant  ferré  dès  le  point  D  entre  ces  deux 
matières  de  force  inégale ,  fera  contraint  ,  malgré  l’effort  qu'il  fera  par 
fa  rapidité  pour  continuer  fon  mouvement  en  ligne  droite,  de  fuivre 
l’impulfion  de  la  matière  qui  eft  fupérieure  en  force,  êc  à  laquelle  l’au¬ 
tre  matière  fera  obligée  de  céder  ,  6c  il  approchera  par  conféquent  à 
chaque  inftant  tant  foit  peu  de  la  perpendiculaire  N  D,  prenant  fon 
chemin  le  long  d’une  ligne  courbe  ,  jufques  à  ce  que  fa  partie  C  le  foit 
plongée  dans  la  même  matière  ,  où  fa  partie  D  s’étoit  déjà  plongée. 
Mais  fi  un  rayon  de  lumière  comme  G  L  K  F  ,  après  avoir  traverfé 
en  ligne  droite  la  matière  qui  fè  trouve  dans  les  polièdres  creux  du  ver¬ 
re,  rencontre  au  point  F  celle  qui  eft  dans  l’air,  6c  par  laquelle  il  eft 
prelfé  6c  pouffé  avec  plus  de  force  que  par  l’autre,  il  fera  détourné  de 
la  perpendiculaire  N  D,  6c  s’en  éloignera  par  une  femblable  raifon ,  que 
le  rayon  A  B  C  D  s’en  ap roche. 

Et  certes  il  n’arrive  ici  autre  chofe  à  un  rayon  de  lumière,  que  ce 
qu’on  verrait  arriver  à  un  homme  qui,  après  avoir  traverfé  une  foule 
d’enfans ,  rencontrerait  obliquement  au  fortir  de  là  une  foule  d’hommes 
forts  6c  vigoureux  ;  car  aflèurement  cet  homme  ferait  détourné  de  fon 
chemin ,  en  paflànt  obliquement  de  la  foule  des  uns  dans  celle  des  autres. 

Soit 


livre  se 


wæmm 

apgq looSQSpo  Gxo' 


°r!o%r&Po  Ol§S?0  o  Q  oQ 


o&o o“oo O'o  o c£o°q o<! 

O  o  O  ^  O  O  O  o  o  O  o  O  c 


GOND.  Chap.  III.  g9 

Soit  par  exemple  G  cet  homme; 
A  B  C  D  la  foule  d’enfans,  6e  A  B 
E  F  la  foule  d’hommes  forts  6e  vi¬ 
goureux-  Si  cet  homme,  après  avoir 
traverfé  la  foule  d’enfans,  rencontre 
obliquement  au  fortir  de  là  ,  en  H, 
celle  des  hommes  forts  6c  vigoureux 
qui  le  pou  fient  avec  plus  de  force 
vers  A  B,  que  les  enfans  ne  fçau- 
roient  le  pou  fier  vers  E  F  ;  cet  hom¬ 
me  fera  obligé  de  fe  détourner  de  fon 
_  chemin,  quand  il  fera  arrivé  en  H, 

6c  au  lieu  de  continuer  fon  chemin 
de  H  vers  L,  il  ira  de  H  vers  M;  mais  il  fe  laiffera  pourtant  d’autant 
moins  détourner,  qu’il  aura  lui  même  de  la  force  êc  de  la  vigueur. 

Gomme  un  rayon  de  lumière  doit  donc  trouver  d’autant  moins  d’ob- 
ftacle ,  qu’il  rencontre  en  fon  chemin  une  matière  moins  agitée  6c  par 
confisquent  plus  foible;  il  doit  être  pouffé  vers  la  perpendiculaire  en 
paflant  de  la  matière  fubtile  qui  eft  dans  l’air ,  à  celle  qui  eft  dans  les 
boules  creulès  de  l’eau  chaude  ;  il  doit  être  pouffé  un  peu  plus  vers  cet¬ 
te  perpendiculaire,  en  paflant  de  la  matière  qui  eft  dans  l’air,  à  celle  qui 
eft  dans  les  boules  creufes  de  l’eau  froide  ;  un  peu  plus  en  paflant  de  la 
matière  qui  eft  dans  Pair,  à  celle  qui  eft  dans  les  polièdres  creux  du 
verre;  un  peu  plus  en  paflant  de  la  matière  qui  eft  dans  Pair,  à  celle 
qui  eft  dans  les  polièdres  creux  du  criftal  de  roche  ;  enfin  un  peu  plus 
en  paflant  de  la  matière  qui  eft  dans  Pair ,  à  celle  qui  eft  dans  les  poliè¬ 
dres  creux  du  diamant;  deforte  qu’il  doit  fouffrir  la  plus  grande  refra- 
élion,  en  paflant  de  Pair  dans  le  diamant  ou  du  diamant  dans  Pair.par- 
eeque  les  deux  matières,  fçavoir  celle  qui  eft  dans  Pair,  6c  celle  qui  eft 
enfermée  dans  les  polièdres  creux  du  diamant .  différent  le  plus  en  aêfci- 
vité  êc  en  force.  Ainfi  un  rayon  ne  doit  prefque  point  fouffrir  de  ré- 
fraêtion,  ou  du  moins  il  en  doit  fouffrir  une  qui  fera  jnfenfible,enpaf- 
fant  de  Pair  dans  le  vu;de  pneumatique,  pareeque  la  matière  fubtile  qui 
eft  dans  l’un  eft  prefque  aufli  aéhve  6c  aufli  vigoureufc,  que  celle  qui 
eft  dans  l’autre 

La  raifon  pourquoi  l’huile  êc  Pefprit  de  vin  font  fouffrir  plus  de  re- 
fraétion  aux  rayons  de  lumière  que  l’eau ,  quoiqu’il  fcmble  que  le  con¬ 
traire  duft  arriver,  pareequ’ils  font  plus  légers  que  Peau,  pourroit  bien 
être  que  ces  corps  enferment  6c  emprifonnent  aflés  bien ,  à  caufe  d’une 
certaine  glutinofité  qu’ils  poflèdent,  la  matière  iubtile  qui  s’y  trouve, 
êc  qui  fert  à  transmettre  les  rayons  de  lumière;  6c  la  ration  pourquoi 
Peau  Elit  fouffrir  une  plus  grande  réfraction  aux  rayons  de  lumière  que 
la  glace,  eft  peut-être  que  la  glace  a  plus  de  volume  que  l’eau,  êc  que 
Pair  condenfé  6c  raflemblé  par-ci  par- là  en  p. rites  bulles  dans  la  glace, 
agite  plus  U  matière  fubtile  qui  eft  dans  les  boules  creqfes  de  cette  gla- 
£  M  *  ce, 


travers  d’un  eanal  ;  Sc  foit  A  B  C  D  un  rayon  de  lumière  qui  palTe  ob¬ 
liquement  d’un  corps  tranfparent  dans  un  autre  ,  comme  par  exemple,, 
de  la  matière  qui  fe  trouve  dans  l’air,  dans  celle  qui  fe  trouve  dans  les. 
polièdres  creux  du  verre. 

Cela  étant  j  comme  la  matière  qui  ietrouyç  dans  l’air  a  plus  d’agita- 

tioij; 
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ce  ,  que  lorfqu’il  eft  enfermé  dans  Peau  6c  intimement  melé  avec 
elle. 

Lorfqu’on  regarde  au  travers  de  quelque  toile  bien  fine  une  chandelle 
allumée ,  on  voit  à  une  certaine  diftance  plufieurs  chandelles  au  lieu 
d’u  ne,  ôc  plus  on  s’éloigne  de  la  chandelle  plus  elle  fe  multiplie,  dont 
la  rail'on  eft  encore  (ans  doute  que  la  matière ,  qui  eft  entre  les  efpaces 
vuides  de  la  toile,  y  étant  comme  emprifonnée  ,  caufe  une  petite  réfra¬ 
ction  aux  rayons  qui  la  traverfent  :  6c  c’eft  làns  doute  la  raifon  pourquoi, 
lorfqu’on  laiiïe  dans  une  chambre  obfcure  paflèr  les  rayons  du  Soleil 
par  une  petite  ouverture,  Pon  voit  à  l’entour  du  cône  des  rayons  qui 
*  paflent  par  cette  ouverture,  une  foibîe  lumière  qui  y  a  louffert  quelque 
refraétion. 

Art. 4:  Pour  faire  voir  pourquoi  la  refraétion  fe  fait  exaétement  fuivant  la 
@uclàre-  raifon  des  finus,  qu’on  s’imagine  que  chaque  rayon  de  lumière  eft  com~ 

fratiïon  fe  me  un  vent  qui  fouffle ,  ou  comme  de  Peau  qui  coule  avec  rapidité  suit 
fait  exacte¬ 
ment  fui- 
Tant  U 
raifon  des 
finus  ;  c? 
pourquoi  i 
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tion  &  plus  de  force  ,  que  celle  qui  eft  dans  les  polièdres  creux  du  ver¬ 
re,  &  qui  y  eft  comme  emprifonnée  ôc  plus  tranquille,  elle  doit  pouffer 
ce  rayon  vers  la  perpendiculaire. 

Mais  comme  ce  rayon  a  lui  même  une  certaine  force,  par  la  quelle  il 
fè  fait  place  &  traverfe  l’une  &  l’autre  matière  ;  il  doit ,  fuivant  qu’il  a 
plus  ou  moins  de  force,  s’oppofer  plus  ou  moins  à  la  matière  qui  le  pouf- 
iè  vers  la  perpendiculaire  N  D ,  Sc  s’en  aprocher  ainfl  dès  le  prémier  in- 
ftant,  jufques  à  ce  que  fes  forces  &  celles  de  la  matière  qui  eft  au  deflous 
de  la  furface  H  I,  contrebalancent  conjointement  les  forces  de  la  matiè¬ 
re  qui  eft  au  deflus  de  cette  furface.  Or  comme  la  force  du  rayon  eft 
toûjours  la  même  tout  le  long  de  fon  chemin;  que  la  matière,  qui  eft 
au  deflous  de  la  furface  H  l  s  le  pouffe  toûjours  avec  la  même  force 
pour  l’éloigner  de  la  perpendiculaire  ND;  &  que  la  matière  ,  qui  eft 
au  deflus  de  cette  furface,  le  pouffe  toûjours  avec  la  même  force  vers 
la  perpendiculaire  N  D,  depuis  le  chemin  qu’il  fait  de  C  D  en  F  G, 
ce  que  l’on  peut  fuppoferici;  il  s’aprochera  de  la  perpendiculaire  à  cha¬ 
que  inftant  d’une  égale  quantité  de  chemin,  &  décrira  ainfi  deux  arcs 
de  cercle  CF,  DG,  jufqu’à  ce  qu’ayant  atteint  la  furface  H  ï  avec  fa 
partie  C  ,  il  traverfe  encore  en  ligne  droite,  fuivant  les  dernières  tangen¬ 
tes  de  ces  arcs,  la  matière  qui  eft  au  deflous  de  la  furface  H  I,  à  caufè 
qu’il  en  fera  de  nouveau  preflé  &  pouffé  également  de  toutes  parts , 
de  même  qu'il  l’a  été  par  la  matière  qui  eft  au  deflus  de  cette  fur- 
face. 

Et  comme  la  quantité  de  la  réfraéfion  que  fbuflre  un  rayon  de  lumiè¬ 
re,  en  paflànt  d’une  matière  dans  une  autre  qui  a  plus  ou  moins  de  force, 
dépend  de  l'équilibre  de  deux  forces  l’une  contre  l’autre,  &  que  nous 
ne  connoiffons  ni  les  forces  abfoluës  d’un  rayon  de  lumière,  ni  la  for¬ 
ce  qu’une  de  ces  deux  matières  a  par  deflus  l’autre;  il  nous  eft  impoflî- 
ble  de  connoître  jufqu’où  peut  aller  cette  quantité  de  la  réfraéfion ,  au¬ 
trement  que  par  l’expérience.  Mais  aufli-tôt  qu’elle  eft  connuë  pour  un 
feul  angle  d’incidence,  c’eft  à  dire  qu’on  connoît  la  proportion  qu’il  y 
a  entre  les  deux  arcs  CF,  DG;  on  la  détermine  facilement  pour  tout 
autre  angle  d’incidence  ;  car  puifque  la  force  du  rayon  eft  toûjours  la 
même  tout  le  long  de  fon  chemin,  &c  toûjours  la  même  de  quelque  ma¬ 
nière  que  le  rayon  puiflè  être  incliné  fur  la  furface  H  l;  que  la  matiè¬ 
re  qui  eft  au  deflous  de  cette  furface,  le  pouffe  toûjours  avec  la  même 
force,  pour  l’éloigner  de  la  perpendiculaire  N  D;  &  que  la  matière  qui 
eft  au  deffus  de  cette  furface,  le  pouffe  auflï  toûjours  avec  la  même  force 
vers  cette  perpendiculaire;  la  force  du  rayon  ABCD,  êc  celle  de  la 
matière  qui  eft  au  deflous  de  la  furface  H  I,  contrebalancent  toûjours 
d’une  même  façon  la  force  de  la  matière  qui  eft  au  deffus  de  cette  furfa¬ 
ce;  &  les  deux  arcs  C  F,  D  G  confervent  toûjours  une  même  raifon 
entre  eux  dans  tous  les  angles  d’incidence ,  êc  font  par  conféquent  la  vé¬ 
ritable  mefure  de  la  refraétion.  Et  comme  ces  deux  arcs,  quelque  gran¬ 
deur  qu’ils  puiflent  avoir ,  font  toûjours  entre  eux  en  raifon  de  leurs 

M  z  demi- 


/ 


'Art  5. 
Qu'un 
rayon  doit 
reprendre 
le  même 
chemin  en 
retournant 
qu'il  a  pris 
en  allant  ; 
C7  pour¬ 
quoi  ? 

Art.  6. 
Comment 
un  rayon 
peut  fe  ré¬ 
fléchir 
apres  avoir 
foufert  ■ 
une  efpéce 
de  ré  fra¬ 
ction. 
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demi-diamètres  EC,  ED,  ou  E  F ,  E  D  ;  il  eft  évident  que  ces  de¬ 
mi-diamètres  EF,  E  D  font  la  véritable  mefure  de  la  réfraction  pour 
tous  les  angles  d’incidence,  &:  qu’ainfi  la  réfraétion  fe  doit  faire  dans  tous 
les  angles  d’incidence  fuivant  la  raifon  des  fïnus  :  car  dans  le  triangle 
E  D  F  ,  le  côté  E  F  eft  le  finus  de  l’angle  C  DF;  qui  eft  égal  à  l’an¬ 
gle  d’incidence  A  D  N;  5c  le  côté  E  D  eft  le  finus  de  l’angle  EFD, 
qui  eft  égal  à  l’angle  rompu  M  F  K. 

Enfin  fi  ce  rayon  rebroufloit  chemin  ,  ÔC  qu’il  s’avançât  pour  for- 
tir  de  la  matière  qui  eft  au  deft'ous  de  la  furface  H  I,  avec  la  même 
force  qu’il  y  eft  entré  ;  il  eft  évident  qu’il  feroit  contraint  de  décrire  les 
mêmes  arcs  G  D,  F  C,  ôc  qu’en  reprenant  précifement  le  même  che- 
roin  par  où  il  eft  venu ,  il  fe  détourneroit  de  la  perpendiculaire  fuivant 
la  raifon  des  finus  E  D ,  E  F. 

Si  un  rayon  comme  A  B  C  D ,  après  avoir  pafle  en  ligne  droite  au 
travers  de  quelque  matière,  en  rencontroit  une  autre  qui  eut  plus  de 
force,  avec  un  angle  d’incidence  qui  fût  tel ,  que  la  partie  C,  en  décri¬ 
vant  fon  arc  autour  du  centre  E,  ne  pût  atteindre  la  furface  F  G,  qui 
fait  la  réparation  des  deux  matières  de  force  inégale  ;  c’eft  â  dire  qu’il 
s’avançât  parallèlement  à  cette  furface  avant  que  d’avoir  pû  l’atteindre,* 
il  eft  évident  qu’il  continueroit  fon  chemin  de  même  qu’il  Pauroit  com¬ 
mencé  dès  le  point  D ,  jufqu’a  ce  qu’après  avoir  décrit  les  deux  arcs 
DI,  C  H ,  il  fortit  de  la  matière  qui  eft  au  deflous  de  la  furface  F  G 
au  point  I,  de  même  qu’il  y  feroit  entré  au  point  D  ,  ôc  qu’il  fouffriroft 
par  conféquent  une  efpecc  de  réfléxion,  en  faifant  les  deux  angles  A  DF, 
P  IG  égaux. 


P 


&’éil  a 7'-  S’il  arrive  donc  que  deux  matières,  qui  fe  touchent ,  font  tellement  dif* 
te  qu'un'  ^rentes  en  force,  qu’un  rayon  de  lumière,  en  paflant  obliquement  de 
rayonne  l’une  à.  l’autre,  eft  obligé  de  décrire  avec  fà  partie  fupérieure ,  un  arc  qui 
peutfertir  a  une  raifon  à  l’arc  qu’il  décrit  avec  fa  partie  inférieure,  comme  de  deux 
^ntrerdans^  tro’s  *  cc  amvc  a  peu  près  lorfque  le  rayon  pafte  du  verre  dans 
l'air;  v  ^  eft  évident  que  cc  rayon  ne  pourra  entrer  dans  la  matière  qui 

pourquoi  ?  eft. 
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eft  fupérieure  en  force,  mais  qu’il  en  reviendra  comme  s’il  en  étoit  ré¬ 
fléchi ,  dès  que  fom  angle  d’incidence  paflè  41  degrés  481  minutes. 

Il  s’enfuie  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  plus  un  rayon  de  lumière 
a  de  force  dans  cette  efpéce  de  réfléxion  ,  plus  facilement  il  doit  palier 
d’un  corps  tranfparent  dans  un  autre ,  6c  moins  facilement  il  doit  s’en 
laiflèr  réfléchir. 

Il  s’enfuit  aufli  que  plus  les  matières ,  qui  fe  trouvent  dans  deux 
corps  qui  fe  touchent,  différent  entre  elles  en  force,  plus  copieufement 
les  rayons  de  lumière  fe  peuvent  réfléchir  ■  fçavoir ,  lors  qu’étant  dans 
une  matière  qui  a  une  certaine  force,  ils  fe  préfentent  pour  entrer  dans 
une  autre  qui  en  a  plus. 

Ainfi  les  rayons  de  lumière  qui,  étant  dans  le  diamant,  fe. préfentent 
pour  en  fortir  6c  entrer  dans  l’air,  en  peuvent  être  réfléchis  plus  copieu- 
fement,que  lors  qu’étant  dans  le  verre,  ils  fè  préfentent  pour  en  fortir 
6c  entrer  dans  l’air.  Par  conféquent  loifque  la  furface  d’un  diamant  tou¬ 
che  à  celle  de  l’eau,  les  rayons  qui  font  dans  le  diamant  6c  fe  préfentent 
pour  entrer  dans  l’eau  y  doivent  être  réfléchis  en  petit  nombre  par  cette 
eau;  6c  fi  fà  furface  touche  à  celle  du  verre,  les  rayons  qui  font  dans 
le  diamant  6c  fe  préfentent  pour  entrer  dans  le  verre,  y  doivent  entrer 
prefque  tous  ;  6c  alors  le  diamant  doit  perdre  prefque  tout  fon  éclat , 
pareeque  la  plupart  des  rayons  fe  doivent  perdre  dans  le  verre ,  fans  pou¬ 
voir  revenir  au  diamant  pour  en  fortir  dans  l'air,  6c  venir  frapper  les 
organes  delà  veuè. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  raifon  des  finus  efi:  comme  de  un  à  deux  ,  ce 
qui  arrive  lorfque  les  rayons  fortent  du  diamant  éc  qu’ils  entrent  dans 
l’air;  le  rayon  le  plus  oblique  qui  en  pourrra  fortir  pour  entrer  dans 
l’air,  aura  un  angle  d’incidence  de  trente  degrés  :  tous  les  autres,  qui  au¬ 
ront  un  plus  grand  angle  d’incidence,  fe  réfléchiront ,  comme  il  arrive 
dans  le  verre  lorfque  cet  angle  a  plus  de  41  degrés  48 1  minutes.  Ainfi 
l’on  obferve  d’ordinaire  de  tailler  les  diamans  enibrte,  que  la  plûpart  des 
rayons  qui  y  entrent,  fè  réfléchiflent  fur  les  fécondés  furfaces,  6c  en  re¬ 
viennent  par  conféquent  avec  beaucoup  de  vivacité  6c  de  brillantes  cou¬ 
leurs  à  nos  yeux,  en  repafiant  par  les  prémiéres  lurfaces  ,  par  où  ils 
étoient  entrés. 

Les  corps  tranfparens  peuvent  devenir  opaques  par  leur  épaiflèur,  Art. 8. 
fçavoir,  s’il  y  a  dans  ces  corps  allés  de  parties  folides  pour  réfléchir  tousse  les 
les  rayons  qui  y  entrent;  car  c’eft  la  matière  fubtile  qui  feule  e A:  p é~C0rPsJranf- 
nétrable  aux  rayons  de  lumière;  tous  les  autres  corps  font  folides  à  leur  pare*sJe*^ 
égard  6c  les  réfléchiflent.  opaques 

Au  contraire  les  corps  opaques  ,  comme  par  exemple  l’or , .peuvent par  leur 
devenir  en  quelque  façon  tranfparens  par  leur  peu  d’épaiflèur,  quoi-  épaîfeur, 
qu’ils  l’oient  compofés  de  parcelles  folides,  6c  par  conféquent  ils  peuvent con^, 
faire  fouffrir  quelque  réfraétion  aux  rayons  qui  les  traverfent ,  parceque.'g;  corps 
la  matière  qui  fè  trouve  dans  les  intervalles  ou  pores,  que  les  parcelles  opaques 
àe  ces  corps  huilent  entre  elles,  y  étant  en  quelque  façon  enfermée  6c 

*v  '  J  tv/t-n  devenir-'' 

M  3  comme 
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tranfpi’  comme  enprifonnée ,  à  moins  de  force  que  celle  qui  le  trouve  dans 
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Art.  g. 
Objection 
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d'épaitfeur;  pourrait  peut-etre  m’objecter,  que  puifque  j’ai  ftippofé  que  les 

a1  pour-  rayons  de  lumière  font  d’une  figure  cilindrique  ,  ils  décriront  deux  li¬ 
gnes  courbes  entièrement  différentes  des  arcs  de  cercle;  car  foit,  par 

exemple,  le  cercle  a  l  m  b  la  bafe  du  rayon 
cilindrique  *  A  B  C  D  ;  8c  Toit  a  b  le  dia¬ 
mètre  de  ce  cercle.  Cela  étant;  lors,  par 
exemple,  que  ce  rayon  fera  enfermé’dans  la 
(J  matière  qui  eft  au  deffous  de  la  furface  H  I 
jufqu’à  la  corde  l  m  ;  il  eft  manifefte  qu’il 
£  fera  poulie  vers  la  perpendiculaire ,  par  la 
matière  qui  eft  au  deffus  de  cette  furface, 
fuivant  le  diamètre  a  b ,  8c  qu’il  fera  re- 
pouffe,  pour  ainfi  dire,  pour  s’éloigner  de 
îa  perpendiculaire  par  la  matière  qui  eft  au 
deffous  de  la  furface  H  I ,  fuivant  la  corde  /  a* }  &  par  celle  qui  eft  au 
déifias  de  cette  furface  ,  fuivant  les  finus  vertes  ao,  n  b  j  c’eft  à  dire, 
que  ce  rayon  fera  ferré  entre  ces  deux  matières  de  force  inégale  dont 
chacune  le  poufièra,  l’une  pour  l’approcher  8c  l’autre  pour  l’éloigner  de 
la  perpendiculaire  fuivant  la  corde  /  m.  Enfuite  lorfque  ce  rayon  fera 
enfoncé  dans  la  matière  qui  eft  au  delîous  de  la  furface  H  I  jufqu’à  la 
corde  i  4;  il  eft  évident  que  ce  rayon  lèra  ferré  entre  les  deux  matières 
de  force  inégale,  dont  chacune  le  poulîera,  l’une  pour  l’approcher  & 
l’autre  pour  l’éloigner  delà  perpendiculaire  fuivant  la  corde  i  4;  6c  par 
confequent  que  ce  rayon  fera  pouflé  avec  plus  de  force  vers  la  perpen¬ 
diculaire,  lorfqu’il  fera  enfoncé  jufqu’à  la  corde  /  m.  Ainfi  plus  ce 
rayon  fera  enfoncé  dans  îa  matière  qui  eft  au  deffous  de  la  furface  H  I, 
plus  il  fera  pouffé  vers  la  perpendiculaire,  jufqu’à  ce  qu’il  y  foit  enfon¬ 
cé  à  moitié  ;  8c  après  cela  plus  il  y  fera  enfoncé  moins  il  fera  pouiïé  vers 
la  perpendiculaire. 

Les  rayons  décriront  donc  des  lignes  courbes  qui  feront  entièrement 
differentes  des  arcs  de  cercle  ;  mais  comme  ces  lignes  courbes  font  de 
telle  nature  8c  obtervent  une  telle  proportion  entre  elles  dans  tous  les 
angles  d’incidence ,  que  les  tangentes  où  les  rayons  commencent  à 
fouftrir  la  réfraétion  ,  8c  celles  où  ils  achèvent  de  la  fouffrir,  font  les 
mêmes  que  feroient  celles  des  arcs  de  cercle,  en  cas  que  les  rayons  en 
décrivifient,  comme  il  eft  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire;  cela 
ne  doit  en  rien  changer  la  nature  de  la  réfraéb’on  ,  ni  empêcher  qu’on 
ne  la  puiffe  mefurer  par  des  arcs  de  cercle,  8c  qu’on  ne  la  paille  conce¬ 
voir  comme  fi  les  rayons  en  décrivoient  eftechvemenr. 

T)eU  r°'  ^omraie  Terre  eft  environnée  d’un  air  chargé  d’exhalaifons  8c  de 
frJüon  v.aPeixirs5  qui  donne  un  paflage  plus  libre  aux  rayons  de  lumière  qu’un 
qui fe fait  air  °ù  d  n’y  en  a  point,  pareeque  dans  le  premier  la  matière,  qui  fertà 
dans  l'air.  trailS- 


*  Voyez,  la  fig.  de  la  page  yo. 
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transmettre  les  rayons  de  lumière  ,  efl:  plus  emprifonnée  ôc  par  confé- 
quent  moins  agitée  ÔC  plus  foible  que  l’autre  ;  les  rayons  de  lumière, 
qui  viennent  de  quelque  Aftre  ,  doivent  fouffrir  une  certaine  réfraétion 
en  s’aprochant  de  la  perpendiculaire.  Et  comme  ces  rayons  trouvent 
pour  ainfi  dire  une  même  matière  fubtile&  également  libre  à  pafièr  dans 
Pécher  que  dans  Pair,  ils  ne  doivent  pas  fouffrir  cette  réfraétion  princi¬ 
palement  dans  leur  pafiage  de  Péther  dans  Pair ,  mais  dans  celui  d’un 
air  fins  vapeurs  ôc  fans  exhalaifons ,  à  un  autre  qui  en  eft  chargé ,  ôc  de 
celui-ci  dans  un  autre  qui  en  eft  plus  chargé  ôc  où  elles  font  plus  con- 
denfées  ôcc.  Ainfi  ce  n’eft  pas  la  differente  denfité  de  Pair  en  tant 
qu’air,  qui  caufe  la  réfraétion  des  rayons  qui  le  traverfent  comme  on 
pourroit  le  croire  fauflèment  ;  mais  ce  font  les  vapeurs  ôc  les  exhalaifons 
qui  voltigent  dans  Pair,  ôc  leur  differente  quantité  6c  condenfation  qui 
caufent  cet  effet}  comme  on  le  peut  prouver  de  ce  que  les  rayons  de 
lumière  fouffrent  fenfiblement  la  même  réfraétion ,  en  paflant  du  verre 
dans  le  vuide  pneumatique ,  que  du  verre  dans  Pair  libre. 

Comme  Pair  eft  d’autant  plus  chargé  d’exhalaifons  6c  de  vapeurs  qu’il 
eft  proche  de  la  Terre,  un  rayon  de  lumière,  venant  d’un  Aftre  6c' 
paflant  d’un  air  fans  exhalaifons  6c  fans  vapeurs ,  à  un  autre  qui  en  eft 
tant  foit  peu  chargé ,  de  celui-ci  à  un  autre  qui  en  eft  un  peu  plus  char¬ 
gé  ,  ôc  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  jufqu’à  la  furface  de 
la  Terre;  ce  rayon  doit  fouffrir  une  infinité  de  petites  réfraétions infen- 
fibles ,  6c  décrire  ainfi  une  ligne  courbe,  dont  la  tangente,  qui  entre 
dans  l’beil,  nous  doit  donner  la  quantité  fenfible  de  toutes  les  réfraétions= 
mfenfibles ,  6c  nous  faire  voir  le  lieu  apparent  de  cet  Aftre. 

Cette  réfraétion  paroit  avoir  été  entièrement  inconnue  aux  Anciens; 
car  s’ils  en  avoient  fçu  la  moindre  ehofe,  ils  n’auroient  pas  été  furpris 
de  voir  la  Lune  éclipfée,  pendant  que  le  Soleil  étoit  encore  fur  l’Hori¬ 
zon.  L’étonnement  de  Ptolomée  n’auroit  pas  été  fi  grand,  lorfqu’ilob- 
ferva  l’Equinoxe  deuxffois  le  même  jour;  6c  les  Hollandois,  lorlqu’ils- 
furent  obligés  d’hiverner  à  la  Nouvelle  Zemble,  auroient  pû  compren¬ 
dre  pourquoi  ils  voyoient  le  Soleil  dixfept  jours,  avant  qu’ils  leduflènt 
voir  fuivant  leur  calcul  aftronomique. 

Il  y  a  une  expérience  qui  rend  cette  réfraétion  fort  fenfible.  Ellecon-* 
fifte  en  ce  qu’un  même  objet,  veu  en  des  temps  differetts  avec  une  lu¬ 
nette  d’aproche,  qu’on  laiffe  immobile,  ne  fe  trouve  pas  toujours  à  la 
même  hauteur ,  mais  qu’il  paroit  plus  ou  moins  haut  fuivant  le  change¬ 
ment  qui  arrive  à  Pair,  au  travers  du  quel  les  rayons  de  lumière  pren¬ 
nent  leur  paffage.  Ainfi  il  n’y  a  pas  de  quoi  s’étonner  que  cette  réfra¬ 
étion  eft  différente  dans  un  même  endroit  de  la  Terre,  non  feulement 
fuivant  que  Pair  y  efl:  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs  6c  d’exhalaifons,, 
mais  aufli  6c  principalement,  fuivant  qu’elles  y  font  plus  ou  moins  con- 
denfées,  6c  par  conféquent  fuivant  que  la  matière  fubtile  qui  s’y  trou¬ 
ve,  ôc  qui  fert  à  transmettre  les  rayons  de  lumière,  y  eft  plus  ou  moins 
enfermée  ôc  comme  emprifonnée.  Et  en  effet  ces  vapeurs,  fins  parler 
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des  exhalaifons,  pourroient  être  tellement  difperfées,  6c  emprifonner  fi 
peu  cette  matière,  que  les  rayons  de  lumière  fouffriroient  très  peu  de 
réfraêhon  ,  en  paffant  d'un  air  fans  vapeurs  à  un  autre  où  il  y  en  eût  en 
afiés  grande  abondance  ;  6c  au  contraire  elles  pourroient  être  tellement 
condenlées,  quoiqu’elles  fufiènt  en  petit  nombre,  que  cette  réfraétion 
feroit  fort  confidérable  j  6c  fi  elles  étoient  tellement  condenfées,  qu’elles 
fufiènt  réduites  en  eau  ,  les  rayons  de  lumière ,  en  pafiant  de  l'air  à  cet¬ 
te  eau ,  fouffriroient  dans  ce  paflage  la  réfraèlion  que  tout  le  Monde 
fçait. 

Or  cela  m’efl  une  preuve  allés  forte ,  ce  me  femble,  que  l’emprifbn- 
nement  de  la  matière  fubtile ,  qui  fert  a  transmettre  les  rayons  de  lumiè¬ 
re,  eft  la  caufe  de  leur  réfraétion  ,  de  la  manière  que  je  l’ai  expli¬ 
quée. 

Ces  réfraètions  doivent  donc  être  plus  grandes  en  hiver  qu’en  été, 
parceque  les  exhalaifons  6c  les  vapeurs  qui  les  caufent  ne  montent  guere 
haut  en  hiver,  mais  qu'elles  demeurent  condenfées  6c  en  quantité  vers  la 
furface  de  la  Terre;  6c  elles  doivent  pour  les  mêmes  raifons  être  plus 
grandes  vers  les  Pôles,  que  vers  les  Tropiques  6c  vers  l’Equateur,  où 
les  réfraètions  horizontales  font  à  peu  près  d’un  tiers  moindres  qu’à  Pa¬ 
ris,  où  elles  élevent  l’Aftre  d’un  demi  degré,  6c  où  elles  font  prcfque 
deux  fois  moindres  qu’à  6 y  degrés. 

Ces  réfraètions  font  encore  pour  les  mêmes  raifons  plus  grandes lorfi- 
que  l’air  a  beaucoup  de  froideur ,  que  quand  il  cft  échauffé  ;  parceque 
dans  ce  dernier  cas  ,  les  exhalaifons  6c  les  vapeurs  qui  s’y  trouvent  font 
moins  condenfées,  6c  emprifonnent  par  conléquent  moins  la  matière  qui 
lcj't  à.  transmettre  les  rayons  de  lumière;  plus  grandes  le  matin  qu’à  mi. 
di  6c  qu’aux  heures  correfpondantes  après  midi;  plus  grandes  6c  plus 
iujettes  au  changement  au  pied  qu’au  fommet  d’une  montagne;  parce- 
qu’il  y  a  plus  de  vapeurs  6c  d’exhalaifons  au  pied  qu’au  fommet ,  6c 
qu’elles  y  font  plus  fujettcs  au  changement  ;  plus  grandes  quand  le  Ba¬ 
romètre  efl  haut,  6 C  qu’il  y  a  beaucoup  d’exhalaifon ,  6c  de  vapeurs in- 
vifibles  dans  l’air,  que  lorfque  le  Baromètre  efl:  bas  6c  que  l’air  a  été 
comme  lavé  6c  purgé  de  ces  exhalaifons  6c  de  ces  vapeurs  ;  enfin  plus 
grandes  au  bord  de  la  Mer  dans  un  temps  calme  avec  un  vent  de  terre, 
qui  laille  l’air  fort  tranquille ,  que  lorfque  la  Mer  a  été  groflè  6c  que  cet 
air  eft  encore  fortement  agité,  ce  qui  doit  diminuer  la  réfraétion; 

Puifque  ces  réfraètions  ne  fe  règlent  donc  pas  tant  fur  la  quantité , 
que  fur  la  différente  condenfation  des  exhalaifons  6c  des  vapeurs  qui  fè 
trouvent  dans  l’air,  6c  fur  leur tranquilité  plus  ou  moins  grande, comme 
je  viens  de  le  dire  ;  on  comprendra  fans  peine  comment  il  fepeut,  qu’el¬ 
les  foient  beaucoup  plus  grandes  à  Stokholm  qu'à  Paris,  quoique  le  Ba¬ 
romètre  s’élève  à  peu  près  également  en  ces  deux  endroits,  6c  par  con- 
iéquent  que  l’air  y  foie  à  peu  près, également  charge  d’cxhalaifons  6c  de 
vapeurs,  qui  l’appefanti  fient. 

Fa* 
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Par  cette  réfraétion,  qui  fait  qu’à  Paris  un  Aftre  eft  encore  vifibles 
quoiqu’il  foit  déjà  32.  min,  20.  fec.  fous  l’horizon  ;  on  explique  facile¬ 
ment  pourquoi  la  Lune,  lorsqu’elle  eft  dans  le  milieu  de  l’ombre  de  la 
Terre,  paroit  allés  fouvent  avec  une  lumière  foible  8c  tant  foit  peu  co¬ 
lorée  ;  car  cette  lumière  ne  vient  que  des  rayons  du  Soleil,  qui,  tra- 
verfant  les  exhalaifbns  8c  les  vapeurs  qui  environnent  la  Terre,  Ibuftfenc 
une  infinité  de  petites  réfraéh'ons ,  8t  vont  donner  contre  la  Lune.  On 
explique  encore  facilement  par  cette  réfraction ,  pourquoi  le  Soleil  8c 
•îa  Lune  paroiflènt  d’une  figure  tant  foit  peu  ovale,  lorfque  ces  Aftres 
touchent  l’horizon  ;  car  leur  bord  fupérieur,  fouffrant  moins  de  réfra- 
étion  que  l’inférieur,  doit  s’éléver  moins  que  l’inférieur,  8c  par  con- 
féq uent  leur  diamètre  vertical  doit  paroître  fe  racourcir  ail  es  fenfibîe- 
ment,  pendant  que  leur  diamètre  horizontal  demeure  fenftblement  le 
même. 

Les  Opticiens ,  dit  l’Auteur  du  journal  des  Sçavans,  ont  cru  jufques  Art.  u.1 
ici  que  lu  lumière  ne  fe  répand  qu’en  trois  manières  ,  en  ligne  droite ,  par  Caque 
refraélion ,  &  par  reflexion ,  &  cette  maxime  a  toujours  pajfé  pour  un  des  ^ 

principaux  fondemens  de  l'Optique.  Cependant  le  Pere  Grimaldi  a  reconnu 
par  une  nouvelle  expérience  qu'il  a  faite  ,  que  la  lumière  fe  répand  encore  ^ue  [e  p#rs 
d'une  autre  manière  qu'il  appelle  diffraction ,  car  (î  l'on  fait  un  trou  dans  une  Grimaldi 
chambre  bien  fermée  &  expofée  au  Soleil ,  &  qu'on  mette  dans  le  cône  av9jr 
lumineux  que  forment  les  rayons  qui  font  entrez,  par  ce  trou  ,  un  corps  opa-Ci;jer 
que  qui  ne  foit  pas  fi  grand  que  ce  cône  ;  l'on  voit  que  la  lumière  fe  partage 
a  la  rencontre  de  cet  obflacle.  Et  comme  un  ruifjeau  qui  court ,  rencontrant 
un  corps  folide ,  vient  a  fe  divifer ,  &  coulant  par  les  deux  extrémités  de  cç 
corps ,  répand  fis  eaux ,  de  manière ,  que  de  chaque  côté  une  partie  de  l'eau* 
s'écarte  vers  les  bords  du  ruijfeau  ,  &  l'autre  partie  coulant  à  Pentour  de  ce 
corps  folide  ,  fe  répand  en  tournant  par  derrière  ;  de  même  la  lumière  ren¬ 
contrant  le  corps  opaque  s'écarte  ,  &  jette  de  chaque  côté  plufieurs  rayons 
colorez ,  dont  les  uns  fi  répandent  vers  les  bords  du  cône  lumineux  ,  &  les 
autres  tournant  derrière  le  corps  opaque  ^  fi  font  voir  dans  l'ombre  que  ce  corps 
fait  :  ce  qui  ne  fe  peut  raporter  au  mouven,  ent  dire  cl ,  ni  à  la  refraSlion  ,  ni 
à  la  reflexion ,  comme  cet  Auteur  montre  amplement.  Cette  expérience  fait 
voir  que  les  Anciens  n'ont  pas  connu  toutes  les  propriétés  de  la  lumière ,  & 
femble  prouver  que  la  lumière  eft  un  corps  fluide  comme  Peau ,  puifqu'elle  a 
le  même  mouvement. 

Mais  cette  diffraction  quand  elle  arrive,  n’eft  qu’une  véritable  réfra- 
étion ,  caufée  par  une  atmofphère  de  matière  qui  entoure  toujours  plus 
ou  moins  tous  les  corps,  principalement  quand  ils  font  un  peu  échauffés. 

Ainli  l’on  voit  que  les  exhalaifons  8c  les  vapeurs,  qui  loi  tent  d’un  corps 
que  le  Soleil  échauftè,  8c  qui  forment  une  atmofphère  autour  de  ce  corps, 
font  trembler  les  objets  qu’on  voit  autravers  ,  pareeque  les  rayons  qui  les 
traverfent ,  y  fouffrent  continuellement  des  réfraétions  differentes.  C’eft 
ainli  que  les  rayons ,  qui  paflènt  près  des  angles  des  corps  foit  opaques 
foit  traniparens ,  fe  recourbent  autour  de  ces  corps  ,  comme  s’ils  en 

N  étoient 
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étoient  attirés,  Sc  que  ceux  qui  s’en  approchent  le  plus  fe  recourbent 
d’avantage,  comme  fl  l’attraéfcion  y  étoit  plus  grande. 

Maintenant  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  les  démonstra¬ 
tions  de  quelques  propoütions  fondamentales  de  la  réflexion  de  la  ré- 
fraétion  de  lumière. 


POUR  LA  RE'FLE'XION. 


A  1 

E 

72  1 
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Première  proportion.  Etant  donné  un  rayon  qui  tombe  avec  une  cer¬ 
taine  obliquité  fur  une  Surface  plate,  trouver  fon  rayon  réfléchi. 

Soit  A  B  le  rayon  incident,  Soit  C  D  la  Surface  plate,  tk  Soit  du 
point  d’incidence  B  tirée  B  E,  en  forte  que  Pangle  E  B  D  Soit  égal  à 
l’angle  ABC;,  ou  Soit  du  point  d’incidence  B  tnce  la  perpendiculaire 

B  F  ôc  la  ligne  B  E  ,  en  forte  que  l’angle  F  B  E 
Soit  égal  à  l’angle  A  B  F  ;  B  E  fera  le  rayon  ré¬ 
fléchi  du  rayon  incident  A  B. 

Ceci  eft  manifeSte  par  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  la  réfléxion. 

Seconde  proportion.  Etant  donné  un  rayon  qui 
tombe  fur  une  Surface  Sphérique  concaveoucon- 
véxe,' parallèle  à  l’axe  ,  trouver  fon  rayon  ré¬ 
fléchi. 

Soit  E  F  le  rayon  incident  parallèle  à  PAC;  éc  Soit  du  point  d’inci¬ 
dence  E ,  Sc  par  l’axe  A  C  tirée  la  corde  E  P  égale  à  la  corde  FE,  je 
dis  que  E  P  fera  le  rayon  réfléchi  du  rayon  incident  F  E. 

%  Démoujlraticn.  Soient  du  centre  B  tirés  les  trois  demi-  diamètres  B  E9 
B  F ,  6c  BP.  Donc  pareeque  les  deux  triantes  ifofeeles  E  B  F  ,  EBP 

~  ^font  égaux,  l’angle  BEP 

fera  égal  à  l’angle  FEB, 
8c  par  conséquent  E  P  fera 
le  rayon  réfléchi  du  rayon 
incident  FE.  Cette  pro¬ 
position  fe  peut  encore  dé¬ 
montrer  d’une  autre  maniè¬ 
re  :  car  Soit  F  E  le  rayon 
incident  parallèle  à  Taxe 
A  C  ;  Soit  tiré  du  centre  B 
le  demi- diamètre  B  E  &  di¬ 
visé  en  deux  également  au 
point  G  ;  du  point  G  Soit 
tirce  G  H  perpendiculaire 
au  demi-diamètre  B  E  ;  8c 
du  point  d’incidence  E  Soit 
tirée  par  le  point  H ,  où 
la  perpendiculaire  G  H  cou- 

Pe 
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pe  l’axe,  la  droite  EH.  Je  dis  que  E  H  fera  le  rayon  réfléchi  du  rayon 
incident  F  E. 

Démon  finition.  L’angle  F  E  B  eft  égal  à  l’angle  A  B  E  ;  ëc  comme 
l’angle  A  B  E  eft  égal  à  l’angle  BEH,  l’angle  B  E  H  fera  aufli  égal  à 
l’angle  FEB;  ëc  par  conféquent  EH  fera  le  rayon  réfléchi  du  rayon 
incident  F  E. 

11  s'enfuit  i°  que  E  H  eft  égale  à  H  B. 

z°  Que  le  point  N  où  le  demi-diamètre  A  B  eft  coupé  en  deux  éga¬ 
lement,  eft  le  terme  audeflous  du  quel  ,  par  rapport  au  centre,  aucun 
rayon  réfléchi  d’un  rayon  incident  parallèle  à  l’axe ,  ne  peut  couper  l’axe.; 
car  la  droite  B  H  ne  peut  jamais  être  plus  petite  que  le  quart  du  diamè¬ 
tre  G  B. 

5°  Que  le  rayon  réfléchi  du  rayon  incident  qui  eft  parallèle  à  l’axe, 
ëc  qui  fuit  immédiatement  le  rayon  qui  fait  l’axe,  ou  qui  eft  dans  l’axe, 
coupe  ce  rayon  pour  ainfi  dire  ,  au  quart  du  diamètre  N  :  car  dans  la 
rigueur  géométrique,  il  eft  évident  qu’aucun  rayon  n’y  peut  venir  que 
celui  qui  eft  dans  l’axe. 

4°  Que  F  E  eft  à  B  E  comme  BEeftàEHouàHB:  caries  deux 
triangles  F  E  B ,  BEH  font  femblables. 

ie  B  H  fera  la  fécante  de  l’angle  G  B  H  ,  ou  de  l’angle  d’inci¬ 
dence  FEB  qui  lui  eft  égal,  fl  l’on  luppofe  que  G  B  foit  finus  total, 
ëc  que  N  H  fera  la  différence  de  cette  fécante  au  Anus  total  G  B. 

6°  Si  l’on  tire  la  tangente  A  L.  Donc  parceque  les  deux  triangles 
HGB,  ALB  font  femblables,  G  B  fera  à  H  B  comme  AB,  à  BL; 
ëc  par  conféquent  BL  fera  le  double  de  H  B,  ëc  LE  le  double  de 
H  N. . 

7°  Si  un  rayon  comme  T  M  tombe  furie  cercle  à  45^  éloigné  du  fom- 
met  A,  le  rayon  réfléchi  coupera  l’axe  AC  à  angles  droits  :  car  l’angle 
BM  X  eft  égal  à  l’angle  M  B  X  qui  a  été  fuppofé  être  de  4yd  ,  ëc  par 
conféquent  l’angle  M  X  B  eft  droit. 

8°  Si  un  rayon  comme  R  S  tombe  fur  le  cercle  à  6od  éloigné  du 
fommet  A  ,  le  rayon  réfléchi  pafl'era  par  ce  fommet  :  car  fl  l’angle  SBA 
eft  de  6od  ,  l’angle  A  S  B  le  doit  être  aufli ,  &  par  conféquent  aufli  l’an¬ 
gle  SAB  Donc  AB  fera  égale  à  BS,  ou  à  S  A,  ëc  le  rayon  réfléchi 
S  A  coupera  l’axe  au  fommet  A. 

Troijïéme  proportion.  L’angle  qui  fe  fait  par  deux  rayons  réfléchis  qui 
fe  croifènt,  eft  le  double  de  celui  qui  eft  au  centre. 

Soient  SA,  M  X  les  deux  rayons  réfléchis  qui  fe  croifènt  au  point  O» 
Je  dis  que  l’angle  S  O  M  eft  le  double  de  l’angle  S  B  M  qui  eft  au 
centre. 

Démonflration.  L’angle  D  A  S  eft  égal  aux  deux  angles  A  O  X ,  A  X  O, 
ou  aux  deux  angles  égaux  A  S  B,  A'BS;  ëc  comme  l’angle  AXO  eft 
égal  aux  deux  angles  égaux  XMB,  XBM,  qui  font  chacun  plus  pe¬ 
tits  que  les  angles  AS  B,  ABS  de  la  quantité  de  l’angle  SBM  ;  l’angle 
A  O  X  ou  MOS  fera  le  double  de  l’angle  SBM. 

N  a* 
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Il  fenfuit  que  les  rayons  réfléchis  fe  croifent  plûtôt  que  de  venir  à 
l’axe;  8c  il  s’enfuit  qu’ils  fe  croifent  d’autant  plus  proche  de  l’axe  ,  6c 
qu’ils  coupent  l’axe  en  des  points  qui  font  d’autant  plus  proches  l’un  de 
l’autre,  que  leurs  rayons  incidens  font  plus  proches  de  l’axe,  quoique 
les  points  de  leurs  incidens  foient  toûjours  à  la  même  diftance  l’un  de 
l’autre. 

Quatrième  proportion.  Etant  donné  un  rayon  qui  tombe  fur  une  fur- 
face  fphèrique  concave ,  8c  qui  n’eft  pas  parallèle  à  l’axe ,  touver  fon 
rayon  réfléchi. 

Soit  E  F  le  rayon  incident  ;  8c  foit  du  point  d’incidence  E  tirée  la 
corde  E  P  égale  à  la  corde  ED:  c’elt-  à-dire  au  rayon  EF  prolongé 
jufqu’à  la  circonférence  du  cercle  en  D  ,  je  dis  que  E  P  fera  le  rayon 
réfléchi  du  rayon  incident  EF.  Ou  bien  foit  E  F  le  rayon  incident; 
foit  du  centre  B  tiré  le  demi-diamètre  B  G  parallèle  au  rayon  incident 
FE;  foit  du  même  centre  B  tiré  le  demi-diamètre  BE,  8c  divifé  en 
deux  également  au  point  N  ;  du  point  N  foit  tirée  N  H  perpendiculai¬ 
re  au  'demi-diamètre  B  E  ;  8c  du  point  d’incidence  E  foit  tiréé  par  le 

point  H  ,  où  la  perpen  ; 
diculaire  N  H  coupe  le  de¬ 
mi-diamètre  B  G ,  la  droi¬ 
te  E  P  qui  coupe  l’axe  au 
point  ÇX  Je  dis  que  E  Q 
fera  le  rayon  réfléchi  du 
rayon  incident  F  E , 

Les  démonftrations  de 
cette  propofition  ne  font  pas 
autres  que  celles  qui  ont  été 
apportées  pour  les  rayons 
parallèles  à  l’axe. 

11  s’enfuit ,  outre  plufleurs 
chofes  que  nous  venons  de 
remarquer  touchant  les  ray¬ 
ons  incidens  parallèles  à 
d’axe  : 
à  B  Q. 

z°  Que  FE  eft  à  F  B,  comme  E  Qeft  à  BQ^;  8c  que  par  confé- 
quent,  fl  l’on  divife  le  demi-diamètre  A  B  au  point  Q_;  en  forte  que 
A  F  foit  à  F  B  ,  comme  A  Q^  eft  à  QJB,  le  point  Q  fera  le  terme  ou  la 
borne  ,  au  deflbus  duquel ,  par  rapport  au  centre  ,  aucun  rayon  réfléchi 
ne  coupera  l’axe. 

3?  Que  fi  les  rayons  partoient  du  point  C  ,  qui  eft  à  l’extrémité  du 
diamètre  A  C ,  le  terme  ou  la  borne  ,  au  deflbus  duquel,  par  rapport 
au  centre,  aucun  rayon  réfléchi  ne  couperoit  l’axe,  feroit  éloigné  du 
centre  B  d’un  tiers  du  demi- diamètre. 

4°.Q^?  fl  un  de  ces  rayons,  qui  partiroient  du  point  G,  rencontroit 
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le  cercle  dans  un  point  éloigné  de  yod  du  fommet  A,  fon  rayon  réfléchi 
couperoit  l’axe  par  ce  fommet. 

p°  S’il  y  avoit  un  point  comme  S  d’où  les  rayons  partiflént  vers  le 
même  cercle  ;  la  droite  T  M  tirée  par  ce  point  S  6c  par  le  centre  B ,  fe- 
roit  un  nouvel  axe  ;  6c  par  conféquent  fi  le  point  S  étoit  éloigné  du 
centre  B ,  autant  que  le  point  F  en  efl  éloigné  ,  6c  fi  F  S  étoit  quelque 
objet ,  fon  image  Q^R  feroit  repréfentée  à  l’autre  côté  du  centre  B ,  6c 
éloigné  de  ce  centre,  en  forte  que  AF  feroit  à  B  F,  comme  A  Q  àQB, 

&  M  S  à  B  S ,  comme  MR  à  R  B ,  ôcc.  Il  s’enfuit  que  fi  cet  objet  étoit 
dans  le  centre  du  cercle  ,  il  y  toucheroit  fon  image  ;  6c  que  fi  cet  objet 
alloit  au  delà  de  ce  centre  vers  le  fommet  A,  fon  image  viendroit  en  de-, 
çà  de  ce  centre ,  ôte. 

POUR  LA  REFRACTION.  • 

Première  proportion.  Si  un  rayon  oblique  C  D  ,  tombe  fur  une  furface 
plate  AB  ,  qui  fait  la  féparation  de  deux  corps  diaphanes  de  differente  Art.  13: 

efpece  5  le  rayon  rompu  DG,  6c  le  prolongé  D  H,  Lesdémon - 
tous  deux  bornés  de  la  perpendiculaire  BG,  feront fictions  de 
entre  eux  comme  3  à  2 ,  fi  le  rayon  incident  C  D  V/0lSt\oni 
paflê  au  point  d’incidence  D  ,  de  Pair  dans  le  touchant* 
verre.  U  réfra- 

Dêmonftration.  L’angle  D  H  B  efl;  égal  à  Pan*  ^,on* 
gle  d’incidence  CD  F,  6c  l’angle  DG  H  égal  à 
l’angle  rompu  E  D  G.  Donc  G  D  efl;  à  D  H  com¬ 
me  le  finus  de  l’angle  d’incidence  efl;  au  finus  de 
l’angle  rompu  :  c’eit-à-dire  comme  3  à  2. 

Si  D  G  étoit  le  rayon  incident ,  6c  qu’il  paflat 
du  point  d’incidence  D,  du  verre  dans  Pair,  CD 
feroit  fon  rayon  rompu ,  5c  le  prolongé  D  H  fe¬ 
roit  à  ce  rayon  incident,  comme  2  àg. 

Seconde'propojition.  Etant  donné  un  rayon  qui 
tombe  fur  la  furface  fphérique  d’un  verre,  parallè¬ 
le  à  l’axe,  trouver  géométriquement  fon  rayon  rompu. 

#  Soit  G  le  centre  de  la  convéxité;  foit  AB  le  rayon  incident  parallèle 
à  l’axe,  6c  prolongé  jufqu’en  E,  en  forte  que  B  E  foit  égal  au  diamè¬ 
tre  de  la  convéxité;  du  centre  G  foit  tiré  le  demi-diamètre  G  B,  6c  du 
point  E  la  ligne  EV  parallèle  à  ce  demi-diamètre  ;  6c  foit  enfin  tirée 
du  point  d’incidence  B  la  droite  B  D,  en  forte  qu’elle  foit  à  B  E  comme 
3  à  2,  ,  ôc  bornée  de  la  même  perpendiculaire  £  V  ;  je  dis  que  B  D  fe¬ 
ra  le  rayon  rompu  du  rayon  incident  A  B. 

Démonjiration.  L’angle  a  E  B  efl;  égal  à  l’angle  d’incidence  A  B  F,” 

8C  l’angle  B  D  E  égal  à  l’angle  rompu  G  B  D.  Donc  B  D  efl;  à  B  E 
comme  le  finus  de  l’angle  d’incidence  efl:  au  finus  de  l’angle  rompu.  Or 

N  3  BD 


*  Voyez,  la  figure  fuivanîe. 
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B D  effc  à  B  E  comme  3  à  2 :  6c partant  BDeft  le  rayon  rompu  du  rayon 
incident  A  B. 


Il  s’enfuit  que  fi  le  demi-diamètre  G  B  étoit  mobile  fur  le  centre  G, 
la  ligne  B  E  mobile  fur  les  points  B  Sc  E ,  la  ligne  V  E  mobile  fur  le 
point  K,  ôc  enfin  la  ligne  BD  mobile  fur  le  point  B,  en  forte  qu’elle 
put  glifier  le  long  de  la  ligne  E  V ,  l’on  pourroit  trouver  pour  ainfi  di- 
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re  tout  d’une  veûë,  tous  les  rayons  rompus  de  tous  les  rayons  incidens 
parallèles  à  l’axe. 

Il  s’enfuit  encore  fl0",  que  l’angle  rompu  fait  les  f  de  l'angle  d’inci¬ 
dence  ,  lorfque  ce  dernier  angle  eft  fort  petit. 

2°  Que  BE  e(l  à  BD  comme  M  K  eft  à  M  D ,  &  MGà  MB  ;  que 
G  M  elt  à  M  K  comme  B  M  eft  à  MD;  que  B  G  eft  à  B  M  comme  ED 
eft  à  B  D ,  £cc.  Car  les  trois  triangles  DBE,  MGB,  MKD  font  fem- 
blables. 

30  Que  le  point  K  ,  que  l’on  peut  appeller  le  foyer  abfolu ,  eft  le 
terme  ou  la  borne  au  deflbus  duquel  par  rapport  au  centre,  aucun  rayon 
rompu  ne  coupera  l’axe  :  car  B  E  6c  E  K  font  toutes  deux  enlèmble  éga¬ 
les  àJBD  ou  à  H  K ,  donc  chacun  vaut  par  conféquent  trois  demi-dia¬ 
mètres. 

Il  s’enfuit  auffi,  que  fi  deux  rayons  AB,  NO,  dont  le  prémiereft 
plus  proche  de  Taxe  que  le  fécond  ,  tombent  parallèles  à  l’axe  furlacon- 
vèxité ,  le  rayon  rompu  BD  coupera  Taxe  H  K  plus  loin  du  centre  G 
que  le  rayon  rompu  O  T  ne  coupera  cet  axe,  6c  par  conféquent  que  les 
rayons  rompus  le  couperont  avant  que  de  parvenir  jufqu’à  l’axe. 

Il  s’enfuit  de  plus  que  fi  trois  rayons  AB,  NO,  RS  y  tomboient 
parallèles  à  l’axe  fur  trois  points  B,  O,  S,  qui  feroient  à  égale diftan- 
ce  l’un  de  l’autre ,  les  rayons  rompus  BD,  O  T  qui  viendraient  des 
deux  rayons  incidens  les  plus  proches  de  l’axe ,  couperaient  l’axe  en  deux 
points  qui  feraient  plus  proches  l’un  de  l'autre,  que  les  deux  points  par 
lefqusls  pafieroient  les  deux  rayons  rompus  O  T,  SV. 

H  s’enfuit  auffi  que  fi  l’on  fuppofe,  que  le  demi-diamètre  foit  ioooco, 
le  point  Y  qui  fera  le  terme  ou  la  borne ,  au  defius  duquel  par  rapport 
au  centre,  aucun  rayon  rompu  ne  coupera  l’axe,  lera  de  de  ces  par¬ 
ties  ,  éloigné  du  centre  G  ;  car  dans  le  triangle  reélangle  G  Y  S ,  où  G  Y 
eft  à  S  Y  comme  z  eft  à  3,  l’angle  G  S  Y  eft  de  qr1  48'  4,  &  partant 

f.  Y 
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L’on  pourra  calculer  avec  la  même  facilité  la  diftance  du  centre  G  ail 
point,  où  le  rayon  rompu  d’un  rayon  incident  quelconque  parallèle  à 
l’axe,  doit  couper  cet  axe.  Car  fi  par  exemple  l’angle  d’incidence  A  B  F, 
ou  l’angle  HGB  qui  lui  eft  égal ,  eft  de  dix  degrés ,  l’angle  G  B  M  fera 
de  6d  39',  pareeque  GM  eft  à  BM  comme  2.  à  3  ;  6c  partant  l’angle 
GMB  dr  21',  6c  G  M  198 1 14  ;  6c  ainfi  des  autres. 

Troifiéme  propofîtion.  Si  le  rayon  rompu  BM,  au  lieu  de  continuer  là 
route  depuis  le  point  B  au  travers  du  verre,  rencontrait  la  furface  plate 
de  l’air  B  C  fans  traverfer  quelque  épaiflèur  de  verre  fenfible;  je  dis  que 
B  1  tirée  du  point  B  égale  à  G  M  6c  bornée  de  l’axe  H  K ,  ferait  le 
rayon  rompu  du  rayon  incident  AB,  ou  pour  mieux  dire  du  rayon  in¬ 
cident  BM. 

Dêmonftraùon.  B  M  eft  le  rayon  incident  fur  la  furface  plate  B  C, 
&  prolongé  jufqu’en  M.  Or  B  M  eft  à  M  G  comme  3  eft  à  z  ;  6c  par 
conféquent  fi  l’on  tirait  B  I  égale  à  G  M ,  6c  enforte  qu’elle  fût  bornée 

de 
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de  la  même  perpendiculaire  H  K  dont  BMeft  borné,  B  I  feroit  le  rayon 
rompu  du  rayon  incident  A  B. 

ghuitrié/ne  propofition.  Etant  donné  un  verre  plan  convèxe,  dont  le 
côté  plat  eft  tourné  vers  l’objet;  trouver  géométriquement  le  rayon  rom¬ 
pu  d’un  rayon  incident  parallèle  à  l’axe. 

Soit  E  le  centre  du  verre  plan  convèxe;  foit  F  C  le  rayon  incident 
parallèle  à  l’axe  EG,  6c  indéfiniment  prolongé.  Du  point  d’incidençc 
C  foit  tiré  le  demi-diamètre  EC,  6c  par  le  point  G  qui  foit  dans  l’axe, 
6c  éloigné  du  centre  E  de  trois  demi-diamètres ,  foit  tirée  la  droite  A  B 
parallèle  à  ce  demi-diamètre  ;  6c  foit  enfin  tirée  du  point  -d’incidence  C 
la  droite  C  D  bornée  de  la  perpendiculaire  A  B ,  auffi  bien  que  C  B , 
6c  en  forte  que  CB  ,  qui  vaut  trois  demi-diamètres  foit  à  C  D  com¬ 
me  3  eft  à  2  ;  je  dis  que  C  D  fera  le  rayon  rompu  du  rayon  inci¬ 
dent  F  C. 

Démonflration.  L’angle  ABC  eft  égal  à  l’angle  d’incidence  ECF, 

8c  l’angle  A  DC  égal  à  l’angle  rompu 
DCL.  Donc  DC  cft  à  B  C  com¬ 
me  le  finus  de  l’angle  d’incidence  eft 
au  finus  de  l'angle  rompu.  Or  DC 
eft  à  C  B  comme  2  eft  à  3 ,  6c  partant 
D  C  eft  le  rayon  rompu  du  rayon  in¬ 
cident  F  E. 

Il  s’enfuit  que  fi  le  demi-diamètre 
E  C  étoit  mobije  fur  le  centre  E  ;  la 
ligne  CB  mobile  fur  les  points C6c B, 
la  ligne  A  B  mobile  fur  le  point  G  ; 
6c  enfin  la  ligne  D  C  mobile  fur  lejpojnt 
C,  en  forte  qu’elle  pût  gliflèr  le  long 
de  la  ligne  AB;  l’on  pourroit  trouver 
pour  ainfi  dire,  tout  d’une  veûë,  tous 
les  rayons  rompus  de  tous  les  rayons 
incidens  parallèles  à  l’axe,  qui  pour¬ 
voient  pafler. 

Il  s’enfuit,  que  lorfque  Pangle d’in¬ 
cidence  eft  fort  petit  ,  cet  angle  fait 
les  |  de  l’angle  rompu  ,  6c  par  conté- 
quent  l’angle  de  réfraélion  le  j  de  cet 
angle  rompu,  6c  la  moitié  de  l’angle  d’incidence. 

Il  s’enfuit  encore,  que  BC  eft  à  C  D  ,  comme  H  G  eft  a  HD,  6c 
HE  à  HC;  que  HE  eft  à  HG  comme  H  C  eft  à  HD;  que  E  C 
eft  à  EH  comme  B  D  eft  à  BC,6c  c.  car  les  trois  triangles  BCD,  DHG, 
ECH  font  femblables. 

Il  s’enfuit  aufli  que  le  point  G ,  que  l’on  peut  appeller  le  foyer  abio- 
lu,  eft  le  terme  ou  la  borne,  au  delïous  duquel,  par  raport  au  centre» 
aucun  rayon  rompu  ne  coupera  l’axe  :  car  C  B  moins  G  B ,  plusEC: 
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c’eft-à-dire,  CD  plus  EC  font  égales  à  EG  ;  6c  par  conféquent  le 
foyer  abfolu  G  eft  toujours  éloigné  du  centre  E  de  trois  demi-diamè¬ 
tres. 

Il  s’enfuit  de  plus,  que  fi  deux  rayons  parallèles  à  l’axe,  tombent  fur 
un  verre  plan-convexe ,  dont  le  côté  plat  eft  tourné  vers  l’objet  ,  le 
rayon  rompu  qui  vient  du  rayon  incident  le  plus  proche  de  l’axe,  cou¬ 
pera  cet  axe  plus  loin  du  centre  E,  que  ne  fera  le  rayon  rompu  qui 
vient  du  rayon  incident  le  plus  éloigné  de  Taxe,  6c  par  conféquent  que 
les  rayons  rompus  fe  couperont  avant  que  de  venir  à  l’axe. 

Il  s’enfuit  encore,  que  fi  quatre  rayons  parallèles  à  l’axe  ,  tombent  fur 
un  verre  plan-convexe,  dont  le  côté  plat  eft:  tourné  vers  l’objet,  les 
deux  rayons  rompus  qui  viennent  des  deux  rayons  incidens  les  plus  pro¬ 
ches  de  Taxe ,  couperont  cet  axe  en  des  points  qui  feront  plus  proches 
l’un  de  l’autre ,  que  ne  feront  les  rayons  rompus  qui  viennent  des  deux 
rayons  incidens  les  plus  éloignés  de  l’axe,  quoique  les  deux  prémiers 
rayons  incidens  tombent  fur  deux  points  de  la  convéxité,  qui  ne  font 
pas  plus  éloignés  l’un  de  l’autre,  que  les  deux  autres  qui  font  dans  la 
même  convéxité,  6c  fur  lefquels  tombent  les  deux  derniers  rayons  in¬ 
cidens. 

Il  s’enfuit  encore  que  quand  l’angle  d’incidence  eft  de  41 d  48'  le 
rayon  rompu  coupera  l'axe  au  point  M  ,  qui  fera  éloigné  du  verre 
■de  4HU5  :  c’eft-à-dire,  de  l’excès  quelafécante  de  cet  angle  aura  par  défi 
fus  un  finus  total  de  100000,  fuppofé  que  le  demi-diamètre  EC  foit 
de  1 00000  :  car  dans  le  triangle  E  C  M  ,  où  l’angle  MEC  eft  de  41* 
48  |  ,6c  EM  à  MC  comme  3  à  2  ,  parceque  le  triangle  ECM  eft 
femblable  au  triangle  A  CB,  l’angle  ECM  doit  être  droit,  6c  par  con¬ 
féquent  E  M  la  fécante  de  l’angle  MEC  dont  le  finus  total  E  C  a  été 
fuppofé  être  de  100000. 

11  s’enfuit  enfin ,  que  le  point  M  eft  la  borne  ou  le  terme  audefîus 
duquel  par  rapport  au  centre  E  ,  aucun  rayon  rompu  ne  coupera  l’axe, 
6c  que  le  rayon  rompu  qui  pafïe  par  ce  point,  eft  le  dernier  qui  pourra 
fortir  du  verre,  êcc. 

Cinquième  proportion.  Etant  donné  un  verre  plan-convèxe ,  dont  la 
convéxité  eft  tournée  vers  l’objet,  les  rayons  parallèles  à  l’axe  fe  réiinifi 
lent  au  foyer  abfolu,  qui  eft  éloigné  de  ce  verre  d’un  diamètre  moînsf 
de  fou  épaifièur. 

Soit  *  E  le  centre  de  la  convéxité  du  verre  plan-convèxe  CDB;D  le 
fommet;  DP  l’épaiflèur  ;  F  le  foyer  abfolu  de  la  convéxité  CDB,  fi 
ehc  étoit  foule;  RH  le  rayon  rompu  par  la  furface  plate,  6c  partant 
Fl  le  foyer  abfolu  s  Je  dis  que  H  P  vaut  un  diamètre  moins  f  de  l’épaifi 
fi  ur  D  P. 

Demonjlration,  RF  eft  à  R  H  ,  comme  3  eft  à  2;  or  comme  RF' 
eft  fenfiblement  égale  à  F  P  6c  R  H  à  P  H  ;  P  F  eft  auffi  à  P  H , 
comme  3  à  2  ;  mais  P  F  eft  égale  à  trois  demi-diamètres  moins  PD: 

O  donc 

*  Voyez,  U  figure  fiai  vante. 
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donc  H  P  eft  égale  à  un  diamètre  moins -f  DP, 

J1  s’enfuit  que  le  foyer  abfolu  d’un  verre  plan 
convèxe,  en  eft  toûjours  plus  éloigné,  quand  le  cô¬ 
té  plat  eft  tourné  vers  l’objet,  que  quand  le  côté 
convèxe  y  eft  tourné,  ôc  que  cette  différence  mon¬ 
te  à  f  de  l’épaiffeur  de  ce  verre. 

Il  s’enfuit  encore  que  le  concours  des  rayons  rom¬ 
pus  le  fait  bien  plus  parfaitement ,  lorfque  le  côté 
convèxe  eft  tourné  vers  l’objet  pour  en  recevoir  des 
rayons  parallèles  à  l’axe,  que  lorfque  le  côté  plat  y 
elt  tourné  ;  êc  partant  il  lemble,  que  l’on  devrait 
preferer  les  verres  plan-convèxes  aux  convèxes  des 
deux  côtés ,  ôc  avoir  un  très-grand  loin  de  tourner 
leurs  côtés  convèxes  vers  l’objet.  Cependant  com¬ 
me  il  eft  confiant  par  une  infinité  d’expériences, que 
les  verres  plan-convèxes  ,  font  parfaitement  le  mê¬ 
me  effet ,  fans  qu’on  y  puiffe  appercevoir  la  moindre 
différence,  loit  que  leur  côté  plat  ou  convèxe  foit 
tourné  vers  l’objet  ;  il  me  femble  avec  beaucoup  de 
raifon  qu’il  fèroit  bien  inutile  de  vouloir  donner  quelque  autre  figure 
aux  verres  de  lunettes ,  que  la  fphérique:  car  la  différence  qu’il  y  a  en¬ 
tre  le  parfait  concours  des  rayons  qui  paflènt  au  travers  d’un  verre  plan 
convèxe,  lorfque  fon  côté  plat  eft  tourné  vers  l’objet,  &c  le  parfait  con¬ 
cours  de  ceux  qui  paflènt  au  travers  de  ce  verre ,  lorfque  fon  côté  con¬ 
vèxe  eft  tourné  vers  l’objet,  eft  fi  confidérable,  qu’il  eft  impoflible  de 
pouvoir  arriver  encore  par  defllis  cela  à  une  différence  aufli  confiderable, 
quoiqu’il  y  eût  une  figure  qui  ramaffât  les  rayons  parallèles  à  un  point 
mathématique  ,  pour  ainfi  dire. 

Sixième  proportion.  S’il  y  a  un  verre  convèxe  des  deux  côtés ,  dont 
les  convéxités  foient  égales  ou  inégales  ;  l’un  des  deux  diamètres  des 
convexités  eft  à  la  diftance  du  foyer  abfolu,  comme  la  fomme  des  dia¬ 
mètres  eft  à  l’autre  diamètre,  fuppofé  qu’on  néglige  l’épaiflèur  du 
verre. 

Soit  K  E  le  verre  convèxe;  foient  B  &  C  les  centres  des  convéxités  ; 
Sc  foit  D  E  un  rayon  incident  parallèle  à  l’axe.  Si  le  rayon  incident 
D  E  n’avoit  que  la  prémiére  réfraélion  à  fouffrir,  fon  rayon  rompu  cou¬ 
plerait  l’axe  au  point  F  qui  ferait  éloigné  du  fommet  A  de  trois  fois  AC  ; 
mais  comme  ce  rayon  a  encore  une  fécondé  réfraétion  à  fouffrir;  foit 
tirée  du  centre  B  la  droite  B  G  parallèle  au  rayon  rompu  EF,  &  foit 
tirée  EG  qui  coupera  l’axe  au  point  H  ;  je  dis  que  le  foyer  abfolu  fera 
au  point  H ,  &  qu’il  fera  éloigné  du  verre  K  E  dans  la  proportion  qui 
a  été  dite. 

Dêmonftration.  Puifque  le  rayon  incident  DE  a  été  détourné  par  la 
prémiére  réfraétion  ,  comme  pour  aller  vers  F ,  qui  eft  éloigné  du  fom¬ 
met 
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met  A  de  trois  demi-diamètres  de  la  prémiére 
convexité  KAE;  la  féconde  réfraétion  le  dé¬ 
tournera  pour  aller  au  point  G  ,  qui  fera  éloi¬ 
gné  du  centre  B  de  trois  demi- diamètres  de  la 
deuxième  convexité  K  N  E  :  c’eft-à  dire,  de  trois 
fois  NB:  car  B  G  peut  être  confiderée  comme 
l’axe  de  la  convéxité  KNE,  &  le  rayon  EF, 
comme  un  rayon  incident  parallèle  à  cet  axe. 
Donc  parceque  les  deux  triangles  BGH,  EHF 
font  Semblables,  B  G  eft  à  F  E  ,  comme  G  H 
eftà  HE,  componendo  G  B  plus  E  F  ,  à  E  F, 
comme  GH  plus  H  E  qui  valent  un  diamètre 
de  la  convéxité  KNE,  font  à  HE  :  c’eft-à- 
dire ,  que  trois  demi-diamètres  de  la  deuxième 
convéxité  KNE,  plus  trois  demi- diamètres  de 
la  prémiére  convéxité  KAE,  font  à  trois  demi- 
diamètres  de  cette  dernière  convéxité  ,  comme 
un  diamètre  de  la  deuxieme  convéxité  KNE 
eft  à  la  diftance  du  foyer  abfolu  du  verre.  Mais 
au  lieu  de  cela  l’on  peut  dire ,  qu’un  diamètre 
de  la  deuxieme  convéxité  KNE,  plus  un  dia¬ 
mètre  de  la  prémiére  convéxité  KAE;  c’eft-à- 
dire,  la  fomme  des  diamètres  des  convexités, 
eft  au  diamètre  de  l’une  des  deux  convéxités  , 
comme  un  diamètre  de  l’autre  convéxité,  eftà 
la  diftance  du  foyer  abfolu  du  verre. 

Il  s’enfuit  que  le  foyer  abfolu  H  eft  toûjours 
plus  proche  du  verre,  que  le  grand  demi- dia¬ 
mètre  ,  ôc  plus  loin  que  le  petit  demi-diamètre, 
6c  qu’il  ne  peut  tomber  au  centre  C  que  lorfque 
les  convéxités  font  égales. 

Il  s’enfuit  aufti  que  quand  les  convéxités  font 
égales ,  le  foyer  eft  au  centre  de  part  ÔC  d’au¬ 
tre. 

Il  s’enfuit  encore,  que  lors  qu’on  joint  deux  verres  convéxes  l’un 
contre  l’autre,  la  fomme  de  leurs  foyers  eft  à  l’un  de  ces  foyers,  comme 
l’autre  foyer  eft  au  foyer  qui  doit  provenir  de  leur  jonétion. 

Septième  proportion.  S’il  y  a  un  verre  convèxe  des  deux  côtés ,  dont 
les  convéxités  foient  égales  ou  inégales,  ôc  que  l’on confidère  l’épaiflèur 
de  ce  verre  ;  trois  demi-diamètres  de  la  convéxité  la  plus  éloignée  de  l’ob¬ 
jet,  plus  trois  demi- diamètres  de  l’autre  convéxité  moins  l’épaiflèur  du 
verre ,  feront  à  trois  demi-diamètres  de  cette  dernière  convéxité  ,  auflt 
moins  l’épaiflèur  du  verre,  comme  le  diamètre  de  la  convéxité  la  plus 
éloignée  de  l’objet,  fera  à  la  diftance  du  foyer  abfolu. 

O  ^ 
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Soit  AKE  le  verre  convexe  ;  foient  B&C 
C  les  centres  des  convéxités  K  E,  K  A  ;  Toit 
D  E  un  rayon  incident  parallèle  à  l’axe ,  & 
Toit  E  A  Pépaiflèur  du  verre.  Si  le  rayon  in- 
cident  D  E  n’avoit  que  la  prémiére  réfraètion 
à  fouffiir  ,  l'on  rayon  rompu  couperait  l’axe 
au  point  F  qui  ferait  éloigné  du  point  d’inci¬ 
dence  E  de  trois  demi-diamètres  de  la  convé- 
xité  KE  ;  mais  comme  ce  rayon  a  encore 
une  fécondé  réfraètion  à  fouffi  ir  au  point  A , 
après  avoir  traverfé  Pépaiflèur  du  verre  E  A  ; 
foit  tirée  du  centre  B  la  droite  B  G  parallèle 
au  rayon  rompu  EF;  &  du  point  A  ,  où  le 
doit  faire  la  fécondé  réfraètion  ,  foit  tirée  AG 
qui  coupera .  Taxe  au  point  H  ;  je  dis  que  le 
foyer  abfolu  fera  au  point  H ,  ôc  qu’il  fera 
éloigné  du  verre  AKE  dans  la  proportion  qui 
a  été  dite. 

Démonftration.  Puifque  le  rayon  incident 
DE  a  été  détourné  par  la  prémiére  réfraètion, 
comme  pour  aller  vers  F  qui  eft  éloigné  du 
point  d’incidence  E  de  trois  demi-diamètres  de 
la  convéxité  K  E  ;  la  fécondé  réfraètion  dé¬ 
tournera  l'on  rayon  rompu  E  A  au  point  d’in¬ 
cidence  A  pour  aller  au  pointG,  qui  fera  éloi¬ 
gné  du  centre  B  de  trois  demi-diamètres  de  la 
convéxité  K  A  :  c’elt-à-dire  ,  de  trois  fois 
A  B  :  car  B  G  peut  être  conlîderée  comme  l’axe 
delà  convéxité  KA,  &  le  rayon  EA,  qui 
eft  le  rayon  rompu  du  rayon  incident  D  E , 
comme  un  rayon  incident  parallèle  à  cet  axe. 
Donc  parceque  les  deux  triangles  BGH, 
A  H  F  font  lèmblables ,  B  G  eft  à  F  E  moins 
AE,  comme  G  H  eft  à  H  A  ;  8c  componendo 
B  G  plus  F  E  moins  A  E ,  à  F  E  moins  A  E  , 
comme  A  G  eft  à  H  A  :  c’eft-à  dire ,  trois  de¬ 
mi-diamètres  de  la  convexité  KA,  plus  trois 
**  demi-diamètres  de  la  convexité  KE  moins 

Pépaiflèur  du  verre,  font  à  trois  demi-diamètres  de  la  convéxité  KE 
suffi  moins  Pépaiflèur  du  verre  ,  comme  un  diamètre  de  la  convéxité 
K  A  ,  eft  à  H  A  la  diftance  du  foyer  abfolu  du  verre. 

U  s’enfuit  que  les  verres  ,  dont  les  convéxités  font  inégales ,  ont  le 
foyer  plus  loin  du  verre  lorfque  le  côté  le  plus  convèxe  eft  tourné  vers 
Pobjet ,  que  lorfque  le  côté  le  moins  convèxe  y  eft  tourné  ;  .  enforte 
que  lorfque  l’inégalité  eft  très-grande ,  &;  que  le  verre  approche,  du  plan 

con* 
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convexe,  la  différence  des  diftances  des  foyers  approche  de  deux  tiers  de 
l’épaiftèur  du  verre. 

11  s’enfuit  aufti  qu’une  boule  de  verre  por¬ 
te  fon  foyer  abfolu  hors  de  foi  à  la  diftance 
du  quart  du  diamètre  :  car  B  G  plus  EF 
moins  E  A ,  font  à  E  F  moins  E  A,  comme 
GA  eft  à  HA:  c’eft-à-aire  que  deux  dia¬ 
mètres  de  la  boule  font  à  un  demi- diamè¬ 
tre,  comme  un  diamètre  eft  à  un  quart  de 
diamètre ,  qui  eft  la  diftance  que  la  boule 
porte  fon  foyer  abfolu  hors  de  foi. 

Huitième  proportion.  Les  rayons  parallè¬ 
les  entre  eux,  5c  qui  coupent  l’axe,  ont 
leur  foyer  oblique  autant  éloigné  du  verre, 
que  le  foyer  principal ,  qui  vient  dans  l’axe, 
en  eft  éloigné,  pourvû  toutefois  que  l’angle 
qu’ils  font  en  coupant  l’axe  ,  ne  foit  pas  trop 
grand. 

Soit  prémiérement  BHK  un  verre  plan 
convexe,  dont  le  côté  plat  foit  tourné  vers 
l’objet }  foit  D  B  un  rayon  incident  quelcon¬ 
que  }  ôi  foit  GH  le  rayon  incident  parai- 
léle  au  rayon  DB,  &  dont  le  rayon  rom^ 
pu  H  K  ,  où  fon  prolongé  H  I  paftè  par  le 
point  I  qui  eft  le  centre  de  la  convéxité. 
Je  dis  que  les  rayons  rompus  des  rayons 
incidens  parallèles  DB,  GH,  aufti  bien 
que  tous  ceux  qui  lui  font  parallèles ,  fe  réu¬ 
niront  au  point  C,  qui  fera  leur  foyer  oblique,  &  qui  fera  éloigné  du 
verre  BHK  d’un  diamètre  delà  convéxité:  c’eft- à-dire,  autant  que  le 
foyer  principal  qui  viene  dans  l’axe  en  eft  éloigné. 

Démon fir At ion.  Tous  les  rayons  qui  tombent  parallèles  fur  une  fur- 
face  plate  6c  unie,  ont  aufti  leurs  rayons  rompus  parallèles.  Le  rayon 
rompu  B  O  eft  donc  parallèle  au  rayon  rompu  H  K  ou  à  fon  prolongé 
H  1.  Or  le  rayon  rompu  I  K  peut  être  conftdéré  comme  l’axe  de  la 
convéxité,  à  caufe  qu’il  paflè  par  le  centre  I;  6c  par  conléqucnt  le  rayon 
rompu  O  C  coupera  cet  axe  indéfiniment  prolongé,  au  point  C  qui  fera 
le  foyer  oblique  du  verre  BH  K,  de  qui  en  fora  éloigné  d’un  diamètre 
de  la  convéxité  :  c’eft- à  dire,  autant  que  le  foyer  principal  qui  eft  dans 
l’axe  '  en  eft  éloigné. 

Soit  en  fécond  lieu  K  FO  un  verre  plan-convèxe ,  dont  la  convéxité 
foit  tournée  vers  l’objet  -,  foit  DB  un  rayon  incident  quelconque  ;  de 
foit  GH  le  rayon  incident  parallèle  au  rayon  D  B  ,  5c  qui  tombe perpèn- 
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diculairement  fur  la  convéxité. 
Je  dis  que  leurs  rayons  rompus 
SP,  K  P  Te  réuniront  au  point 
P,  qui  fera  le  foyer  oblique  des 
rayons  incidens  parallèles  D  B , 
GH  8c  qui  fera  éloigné  du 
verre  K  F  O  autant  que  le  foyer 
principal,  qui  vient  dans  l’axe, 
en  eft  éloigné. 

Démonftration.  Si  les  rayons 
incidens  parallèles  D  B  ,  GH 
n’avoient  que  la  prémiére  réfra- 
étion  à  fouffrir ,  le  rayon  G  H I 
pourrait  être  confédéré  comme 
Paxede  la  convéxité ,  8c  le  rayon 
rompu  BI  du  rayon  incident 
D  B,  couperait  cet  axe  au-point 
I,  qui  ferait  éloigné  du  fommet 
H  de  trois  demi-diamètres  de  la 
convéxité  H  B  F.  Mais  parce 
que  ces  rayons  ont  encore  une 
fécondé  réfraétion  à  fouffrir  à  la 
du  point  I  tirée  I  C  perpendicu- 
des  points  K  8c  S  tirés  les  deux 
rayons  rompus  K  P ,  SP  bor¬ 
nés  de  la  perpendiculaire  C  I , 
ôc  en  forte  que  K  P  foit  à  Kl, 
ÔC  pareillement  SP  à  S I ,  com¬ 
me  2  eft  à  3.  Or  comme  K  T, 
ôc  S I  étant  fenfiblement  égaux, 
valent  chacun  trois  demi-diamè¬ 
tres  de  la  convéxité  HBF 
moins  l’épai  fleur  du  verre,  les z 
rayons  rompus  K  P ,  S  P  feront 
aufîi  fenfiblement  égaux,  8c  vau¬ 
dront  chacun  un  diamètre  de  cet¬ 
te  convéxité  moins  j  de  l’épaif- 
fèur  du  verre  ;  ôc  partant  le  point 
P  fera  le  foyer  oblique  des  ray¬ 
ons  incidens  parallèles  D  B  G  H, 
ôc  fera  autant  éloigné  du  verre 
que  le  foyer  principal ,  qui  eft 
dans  Paxe ,  en  eft  éloigné. 
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Soit  en  troifîéme  lieu  FC  KO  un  verre  convèxe  des  deux  côtés-  foit 
DB  un  rayon  incident  quelconque,  &  foit  G  H  le  rayon  incident  paral¬ 


lèle  au  rayon  DB  ,  &  qui  tombe  perpendiculairement  fur  la  convéxité 
H  F  C.  Je  dis  que  leurs  rayons  rompus  K  P ,  S  P  fe  réuniront  au  point  P, 
qui  fera  le  foyer  oblique  des  rayons  incidens  parallèles  DB,  G  H  Ôt  qui 
fera  éloigné  du  verre  F  C  K  O  autant  que  fon  foyer  principal ,  qui  eft 
dans  l’axe,  en  eft  éloigné. 

Démonflration.  Si  les  rayons  incidens  parallèles  D  B ,  GHn’avoient 
que  la  prémiére  réfraétion  à  fouffrir,  le  rayon  GHI  pourrait  être  con¬ 
fédéré  comme  l’axe  de  la  convéxité  H  F  C ,  8c  le  rayon  rompu  B  I  du 
rayon  incident  D  B  couperait  cet  axe  au  point  ï ,  qui  ferait  éloigné  du 
fornmet  H  de  trois  demi-diamètres  de  la  convéxité  H  F  C.  Mais  parce- 
que  ces  rayons  ont  encore  une  fécondé  réfraétion  à  fouffrir  à  la  rencon¬ 
tre  de  la  furface  fphérique  K  O  S  ;  foit  tiré  le  rayon  incident  N  C  paral¬ 
lèle  aux  rayons  incidens  D  B,  GH,  ÔC  dont  le  rayon  rompu  CQ,  où 
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le  prolongé  MQpaffe  par  le  centre  de  la  convéxité  M.  Cela  étant," 
M  Qjra  tout  droit  au  point  1  fans  fouffrir  de  réfraétion  à  la  rencontre 
de  la  convéxité  K  S  &  pourra  par  conféquent  être  confideré  comme 
l’axe  de  cette  convéxité ,  laquelle  détournera  les  rayons  incidens  HK  , 
BS  du  point  I  vers  le  point  P  ,  comme  il  a  été  démontré  dans  la  feptic- 
me  proportion:  ôc  par  conféquent  le  point  P  fera  le  foyer  oblique  des 
rayons  incidens  parallèles  GH,  DB,  NC,  &  fera  autant  éloigné  du 
verre  F  C  K.  O  ,  que  le  Foyer  principal  qui  eft  dans  l’axe. 

Il  eft  aifée  de  voir  que  le  foyer  oblique  fera  fenfiblement  plus  proche 
du  verre  que  le  foyer  principal  ,  fi  l’obliquité  des  rayons  incidens  paral¬ 
lèles,  eft  trop  grande  fur  le  verre. 

Neuvième  proportion.  Etant  donné  un 
verre  dont  les  deux  côtés  oppofés  font 
plats  ÔC  parallèles  l’un  à  l’autre,  un  rayon 
incident  quelconque  fortira  par  l’un  des 
deux  côtés  de  ce  verre ,  avec  la  même  ob¬ 
liquité  qu’il  avoit  en  y  entrant  par  l'au¬ 
tre  côté. 

Soit  A  B  C  D  un  verre ,  dont  les  côtés 
AB,  DC  foient  plats  êc  parallèles  l’un  à 
l’autre;  &foit  EF  un  rayon  incident, qui 
le  rompt  au  point  F,  en  FG,  &  au  point 
G  ,  en  GH  ;  je  dis  que  l’angle  E  F I  fera 
égal  à  l’angle  K  G  H. 

Démonftration.  L’angle  M  F  G  eft  égal  à  l’angle  FGL;  St  par  con- 
féqent  les  deux  angles  EFI,  KG  H,  qui  peuvent  être  confidérés  com¬ 
me  deux  angles  rompus  des  deux  angles  MFG,  FGL:  c’eft-à-dire, 
EFI  l'angle  rompu  de  l’angle  d’incidence  MFG,  &  K  G  H  l’angle 
rompu  de  l’angle  d’incidence  F  G  L ,  feront  aufii  égaux. 

Dixiéme  proportion.  Etant  donné  un  verre  plan-convèxe,  ou  convèxe 
des  deux  côtés,  il  y  aura  toujours  un  rayon  parmi  ceux  qui  tombent  pa¬ 
rallèles  fur  le  verre,  qui  en  fortira  avec  la  même  obliquité,  qu'il  avoit 

en  y  entrant,  quelque  obliquité  mê¬ 
me  que  les  rayons  parallèles  puifient 
avoir. 

Dêmonfiration.  Soit  premièrement 
ACD  un  verre  plan  convèxe, dont 
la  convéxité  foit  tournée  vers  l’ob¬ 
jet  ;  ôt  foit  LC  un  rayon  incident, 
qui  fè  rompt  au  fommet  de  la  con¬ 
véxité  ,  C  ,  en  C  E ,  &:  au  point  E 
en  E  G.  Donc  pareeque  l’angle  C  E  B  eft  égal  à  l’angle  FCE,  l’an¬ 
gle  H  E  G  fera  auffi  égal  à  l’angle  LGL 

Soit  en  fécond  lieu  ACD  un  verre  plan-convèxe,  dont  le  côté  plat 
foit  tourné  vers  l’objet ,  ôc  foit  GE  un  rayon  incident  qui  fe  rompt  au 

point 


à 

•X'-i 

F  El 

'FxT 

LIVRE  SECOND.  Chap.  III.  ng 

point  E  en  EC,  6c  au  point  C  qui  eft  le  fommet  de  la  convexité,  en 
CL.  Donc  parceque  l’angle  FCE  eft  égal  à  l’angle  CEE,  l’angle 
L  C I  fera  auffi  égal  à  l’angle  H  E  G. 

Lemme.  Etant  donnés  deux  fegmens  de  cercle,  égaux  ou  inégaux, 
qui  fè  touchent  par  leurs  cordes  ,  8c  dont  les  fi nus  verfes  qui  fe  touchent, 
font  entre  eux  comme  leurs  diamètres  ;  fi  l’on  tire  une  ligne  indéfinie 
par  le  point  où  ces  finus  verfes  fe  touchent ,  l’arc  compris  entre  cette 
ligne  8c  l'un  des  finus  verfes  ,  fera  fèmblable  à  l’arc  compris  entre  la 
même  ligne  Sc  l’autre  finus  verfe. 

Soient  A  L  B  ,  C  G  D  les  deux  fegmens 
de  cercle  ,  qui  fè  touchent  de  la  manière 
qu’il  a  été  dit  ;  8c  foit  E  H  la  ligne  indéfi¬ 
nie,  tirée  par  le  point  I,  où  les  deux  finus 
verfes  fè  touchent}  je  dis  que  l’arc  EG  fera 
femblable  à  l’arc  LH,  ou ,  ce  qui  eft  la  mê¬ 
me  chofè,  que  l’angle  LF  H  fera  égal  à  l’an¬ 
gle  EK  G. 

IG  eft  à  I  L,  comme  E  K  eft  à  F  H,  8c 
par  conféquent  auffi  I K  à  IF  comme  E  K  eft  à  F  H.  Donc  parceque 
l’angle  F  l  H  eft  égal  à  l’angle  E I K ,  l’angle  L  F  H  le  fera  auffi  à  l’an¬ 
gle  EKG,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofè,  l’arc  H  L  fera  femblable  à 
Parc  E  G. 

Il  s’enfuit  que  l’angle  K  E  H  fera  égal  à  l’angle  F  H  E. 

Soit  en  troifiéme  lieu  AC  DE  un  verre  convexe  des  deux  côtés,  dont 

les  convéxités  foient  égales  ou  iné¬ 
gales  ;  foit  F  E  le  demi-diamètre  de 
l’une  des  deux  convéxités ,  indéfini¬ 
ment  prolongé  ,  8c  B  C  le  demi-dia¬ 
mètre  de  l’autre  convéxité ,  auffi  in- 


D 


définiment  prolongé  ;  8c  foit  LC 
un  rayon  incident  qui  fe  rompant  au 
point  C  en  CE,  8c  au  point  E,  en 
EG  paffe  par  le  point,  où  les  finus 
•  O  verfès,  qui  fe  touchent,  font  entre 
^  eux  comme  les  diamètres  de  leurs 
1  convexités.  Donc  parceque  l’angle 
F  E  C  eft  égal  à  l’angle  BCE,  l’an¬ 
gle  H  E  G  le  fera  auffi  à  l’angle 
L  C  K  ,  parceque  ces  deux  angles 
H  E  G ,  L  C  K  peuvent  être  confî- 
dérés  comme  deux  angles  rompus  des 
deux  angles  égaux  FEC,  BCE: 
c’eft-à-dire ,  H  E  G  l’angle  rompu  de  l’angle  d’incidence  FE  C,  L  C  K 
l’angle  rompu  de  l’angle  d’incidence  BCE. 

P  11  s’en- 
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11  s’enfuit  que  F  H  fera  parallèle  à  B  K  ,  6c  LC  parallèle  à  EG. 

11  s’enfuit  aurti  que  les  rayons  qui  fortent  par  la  convéxité  d'un  verre 
plan-convèxe  ,  avec  la  même  obliquité  qu’ils  avoient  en  y  entrant  par  le 
côt  é  plat  tourné  vers  l’objet ,  partent  tous  par  le  fommet  de  la  convéxi¬ 
té,  quelque  obliquité  qu'ils  puiflent  avoir. 

11  s’enfuit  ençore  que  les  prolongés  des  rayons  rompus  qui  fortent 
par  le  côté  plat  d'un  verre  plan-convèxe  ,  avec  la  même  obliquité  que 
leurs  rayons  incidens  avoient  en  y  entrant  par  le  côté  convexe  tourné 

vers  l’objet,  partent  tous,  pourainffi 
dire ,  par  un  point  qui  eft  d’un  tiers 
de  l’épairtèur  du  verre  au  deflous  du 
fommet  de  la  convéxité  ,  pourveû 
neanmoins  que  ces  rayons  incidens  ne 
tombent  pas  trop  obliquement  fur  le 
verre  :  car  alors  EC  eft  égale  ou 
pour  ainfi  dire  égale  à  C  F ,  6c  l'an¬ 
gle  CE^eft  le  tiers  de  l’angle  N^C  ; 
6c  partant  Ca  le  tiers  de  CF  qui  eft  l’épairtèur  du  verre. 

11  s’enfuit  aurti  que  les  prolongés  des  rayons  rompus  qui  fortent  d’un 
verre  convèxe  des  deux  côtés,  avec  la  même  obliquité  que  leurs  rayons 
incidens  avoient  en  y  entrant,  partent  tous  ,  pour  ainfi  dire,  par  un 
point,  qui  eft  d’un  tiers  du  finus  verfe  delà  dernière  convéxité  au  défi- 
fous  du  point  ,  où  ce  finus  6c  celui  de  l’autre  convéxité  fe  touchent; 
pourvu  que  ces  finus  foient  en  raifon  de  leurs  diamètres  6c  que  ces 

rayons  ne  tombent  pas  trop  obli¬ 
quement  fur  le  verre  :  car  alors 
E^  eft  égale  ou  pour  ainfi  dire  éga¬ 
le  à  ^  ,  6c  l’angle  RE<j  eft  le 
tiers  de  l’angle  NR<* ,  6c  partant 
a  R  le  tiers  de  a  b  qui  eft  le  finus 
verfe  de  la  convéxité  A  E  D. 

J'appellerai  ce  point  a  le  fommet 
du  cône  des  rayons  qui  forment 
l’image  ;  6c  ce  fommet  eft  éloigne 
dans  les  verres  plan- convexes,  d’un 
tiers  de  l’épairtèur  du  verre ,  d’un 
autre  point  qui  eft  au  deflus,  6c 
qu’on  peut  appeller  avec  la  même 
raifon  le  fommet  du  cône  des  ray¬ 
ons  qui  partent  de  l’objet;  6c dans 
les  veires  convèxes  des  deux  côtés, 
ces  deux  fommets  font  éloignés 
l’un  de  l’autre  d’un  tiers  de  l’un  6c  de  l’autre  des  finus  verfes. 

Onzième  proportion.  Tous  les  foyers  obliques  ,  pourvû  qu’ils  ne  Te 
foient  pas  trop,  font  dans  les  verres  plan- convèxes  dont  le  côté  plat  eft 
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tourné  vers  l’objet,  dans  une  courbure  décrite  Curie  fommet  de  la  con¬ 
vexité,  comme  centre,  ôc  de  l’intervalle  de  ce  iommet  au  foyer  princi¬ 
pal  •  6c  dans  les  verres  plan-convèxes,  dont  Ja  convéxité  eft  tournée 
vers  l’objet,  comme  aufli  dans  les  verres  convèxes  des  deux  côtés,  ces 
foyers  font  dans  une  courbure  décrite  fur  le  fommet  du  cône  des  rayons  . 
qui  forment  l’image  ,  ôc  de  l’intervalle  de  ce  fommet  au  foyer  prin¬ 
cipal. 

Demonftration .  Tous  les  rayons  incidens  parallèles,  quoiqu’obliques , 
lè  réunifient  en  un  point,  qui  dans  les  verres  plan-convèxes  dont  le 
côté  plat  eft  tourné  vers  l’objet,  eft  éloigné  du  fommet  de  la  convexité, 
autant  que  le  foyer  principal  qui  efi:  dans  l’axe  en  efi:  éloigné;  ÔC  ces. 
rayons  fe  réunifient  en  un  point,  qui  dans  les  verres  plan-convèxes  dont 
le  côté  convexe  efi:  tourné  vers  l’objet,  comme  aùfii  dans  les  verres  con¬ 
vèxes  des  deux  côtés,  efi:  éloigné  du  fommet  du  cône  des  rayons  qui 
forment  l’image ,  autant  que  le  foyer  principal  qui  eft:  dans  l’axe  en  eft 
éloigné.  Mais  entre  tous  ces  rayons  parallèles  il  s’en  trouve  toûjours 
un,  comme  EF  dans  les  verres  plan-convèxes,  6c  D  B  dans  un  verre 
convexe  des  deux  côtés,  qui  fortant  par  l’un  des  côtés  du  verre  avec  la 
même  obliquité  qu’il  avoit  en  y  entrant  par  l’autre  côté  ,  traverfe  pour  Voyez  les 
ainfi  dire  ce  verre  tout  droit,  ôc  comme  s’il  n’y  avoit  foufiert  aucune  ré-  figures  des 
fraéfion  ;  dans  les  verres  plan-convèxes,  dont  le  côté  plat  eft  tourné 
vers  l’objet,  ce  rayon  pafiè  par  le  fommet  de  la  convéxité,  6c  dans  les 
vtrres  plan-convèxes  dont  le  côté  convèxe  eft  tourné  vers  l’objet, com¬ 
me  aufii  dans  les  verres  convèxes  des  deux  côtés,  le  prolongé  de  ce 
rayon  pafiè  par  le  fommet  du  cône  des  rayons  qui  forment  l’image  ;  6c 
par  conféquent  il  eft  manifefte  que  tous  les  foyers  obliques  font  dans  les 
courbures  PAC,  L  A  P  décrites  comme  il  a  été  dit. 

Oïl  explique  fort  bien ,  de  ce  qui  a  été  dit ,  comment  l’image  d’un 
objet  éloigne ,  6c  dont  chaque  point  eft  cenfé  envoyer  des  rayons  parallè¬ 
les  ail  verre,  lè  repréfente  ou  lè  forme  dans  le  foyer. 

11  s’enfuit  que  les  foyers  obliques,  qui  ne  font  guéres  éloignés  du 
foyer  principal,  font  tous  avec  lui  fenfiblement  dans  un  mêmeplan per¬ 
pendiculaire  à  l’axe  :  car  une  très-petite  partie  d’une  courbure  eft  lènlï- 
blement  plate. 

11  s’enfuit  encore  que  la  diftance  qu’il  y  a  de  l’objet  au  fommet  du 
cône  des  rayons  qui  en  partent,  eft  au  diamètre  de  cet  objet,  comme  la 
diftance  qu’il  y  a  de  l’image  au  fommet  du  cône  des  rayons  qui  la  for¬ 
ment,  eft  au  diamètre  de  cette  image. 

11  s’enfuit  de  plus  que  l’on  trouve  facilement  l’angle  d’incidence  d’un 
objet  furie  verre,  en  connoiflànt  le  diamètre  de  l’image  ,  ôc  là  diftance 
du  fommet  du  cône  des  rayons  qui  la  forment. 

Par  conféquent  fçachant  exaétement  le  diamètre  de  l’image  du  foleil , 
ôc  la  diftance  qu’il  y  a  de  cette  image  au  fommet  du  cône  des  rayons 
qui  la  forment,  l’on  trouve  aifément  fa  grandeur  apparente:  c’eft-à-di- 
tc ,  fous  quel  angle  il  fait  fon  incidence  fur  le  verre.  Mais  il  eft  à  ob- 
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ferverici,  qu’il  faut  avoir  foin  de  donner  une  petite  ouverture  au  verre 
afin  que  l’image  ne  foit  pas  plus  amplifiée  qu’il  ne  faut ,  par  des  rayons 
qui  venant  d’un  même  point  du  foleil,  &  trouvant  une  trop  grande  ou¬ 
verture,  s’aflèrnbleroient  dans  un  petit  cercle  fenfible  ,  au  lieu  de  s’af- 
.fembler  dans  un  feul  point;  de  même  comme  il  arrive  quand  on  obfer- 
ve  le  foleil  à  l’horifon  avec  une  grande  ouverture  de  prunelle  :  car  alors 
on  obferve  fon  diamètre  plus  grand  ,  que  dans  le  méridien ,  lors  que  la 
grande  lumière  qui  nous  environne ,  nous  oblige  de  rétrécir  confidera- 
blement  cette  prunelle. 

Il  s’enfuit  encore  ,  qu’il  y  a  toûjours  une  égale  quantité  de  lumière 
répandue  dans  un  efpace  égal  d’une  image  ;  foit  qu’elle  foit  grande  ou 
petite ,  pourvû  que  l’ouverture  du  verre  foit  augmentée  en  même  rai- 
fon  que  cette  image. 

Douzième  proportion.  Quand  on  expofe  au  foleil  par  le  côté  plat  un 
verre  plan  convèxe,  la  plûpartdes  rayons  qui  tombent  fur  ce  verre,  le 
traverfent  ;  le  côté  plat  en  réfléchit  une  partie,  8c  le  côté  convèxe  en  ré¬ 
fléchit  une  autre  ;  mais  moindre  que  celle  que  le  côté  plat  en  réfléchit  ; 
Sc  le  foyer  de  ces  rayons  réfléchis  par  le  côté  convèxe  ,  eft  éloigné  du 
verre  de  la  fixiéme  partie  du  diamètre  de  la  convéxité 
moins  )  de  l’épaiflèur  du  verre. 

Soit  A  BC  le  verre,  8c  foit  D  A  un  rayon  incident 
parallèle  à  l’axe  E  B. 

Démonflration.  Le  rayon  D  A  paflè  jufqu’à  la  con¬ 
véxité  AB  fans  fouffrir  de  réfraélion ,  8c  cette  convé¬ 
xité  le  réfléchit ,  comme  pour  aller  vers  le  point  E  où 
eft  le  quart  de  fon  diamètre.  Mais  comme  ce  rayon  a 
une  réfraélion  à  fouffrir  au  fortir  de  la  furface  plate  GC,  qui  détour¬ 
nera  le  rayon  vers  F ,  en  forte  que  GE  fera  àGFouCEàCF,  com¬ 
me  3  eft  à  2 ;  CF  fera  les  deux  tiers  du  quart  du  diamètre 
de  la  convéxité,  ou  la  *  du  diamètre  moins  f  deC  B  qui  eft 
l’épaiflèur  du  verre. 

Treizième  proportion.  Si  l’on  expofe  au  foleil  un  verre 
plan- convèxe ,  par  le  côté  convèxe,  les  rayons  qui  fe  ré¬ 
fléchiront  par  la  rencontre  du  côté  plat ,  fe  réiiniront  au 
centre  de  la  convéxité  ,  fuppofé  qu’on  néglige  l’épaiflèur 
du  verre. 

Soit  A  B  C  le  verre  ;  8c  foit  D  A  un  rayon  incident  pa¬ 
rallèle  à  l’axe  G  F. 

Démonflration..  La  prémiére  réfraélion  détournera  le 
rayon  D  A ,  comme  pour  aller  vers  F ,  qui  fera  éloigné  de 
B  de  trois  demi-diamètres  de  la  convéxité.  Mais  comme 
il  rencontre  au  point  A  la  furface  plate  A  C  qui  le  doit  ré¬ 
fléchir,  il  fera  détourné ,  comme  pour  aller  vers  le  point  G, 
qui  fera  autant  éloigné  du  point  B,  que  le  point  F  en  eft 
éloigné;  car  la  réflcélion  fera  l’angle  D  AG  égal  à  l’angle 
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DAH,  ôc  comme  l’angle  HAD  eft  égal  à  l’angle  AFB,  ÔC  l’angle 
DAG  é^al  à  l’angle  AG  B  les  deux  angles  F  &  G  feront  égaux,  & 
par  conféquent  les  points  F  ÔC  G  feront  également  éloignés  du  verre  ABC. 
Or  comme  le  rayon  A  G  a  encore  une  réfraction  à  fouffrir  au  fortir  de  la 
convexité  ABC;  il  eft  évident  par  ce  qui  a  été  démontré  dans  la  fixié- 
me  proportion,  que  ce  rayon  ira  au  point  K,  ôc  que  ce  point  fera  éloi¬ 
gné  du  verre  d’un  demi-diamètre  de  la  convéxité. 

Si  les  verres  en  les  expofant  au  foleil  par  l’un  8c  par  l’autre  de  leurs 
deux  côtés,  ne  font  pas  une  différence  de  foyer,  comme  nous  venons 
de  la  trouver ,  8c  que  l’un  foit  moindre  que  le  triple  de  l’autre  ;  ils  fe¬ 
ront  convèxes  des  deux  côtés  ;  &  fi  le  foyer  fè  fait  de  part  ôc  d’autre  à 
une  égale  diftance  du  verre,  le  verre  fera  également  convèxe  des  deux 
côtés ,  ôc  le  foyer  viendra  à  un  quart  du  demi-diamètre  loin  du  verre. 

Quatorzième  proportion.  Etant  donné  un  rayon  qui  tombe  fur  la  fur- 
face  concave  ôc  fphérique  d’un  verre,  parallèle  à  l’axe,  l’on  peut  trou¬ 
ver  géométriquement  le  prolongé  de  fon  rayon  rompu. 

Soit  L  le  centre  de  la  concavité  ;  foit  A  H  le  rayon 
incident  parallèle  à  l’axe ,  8c  égal  au  diamètre  de  la 
concavité  :  du  centre  L,  foit  tiré  le  demi- diamètre 
LH,  ôc  du  point  A  la  ligne  A  D  parallèle  à  ce  de¬ 
mi-diamètre  ;  ôc  foit  enfin  tirée  du  point  d’incidence 
H  la  droite  H  D ,  en  forte  qu’elle  foit  d  H  A  comme 
5  eft  ài,  ôc  bornée  delà  même  perpendiculaire  AD  ; 
je  dis  que  H  D  fera  le  prolongé  du  rayon  rompu. 

La  démonftration  de  cette  proposition  n’efb  pas  au¬ 
tre  que  celle  de  la  fécondé  ôc  l’on  en  peut  tirer  les 
mêmes  conféquences. 

Quinziéme  propofition.  Un  verre  plan-concave,  dont 
le  côté  concave  eft  tourné  vers  l’objet,  détourne  les 
rayons  qui  y  tombent  parallèles  à  l’axe  ,  comme  s’ils 
venoient  d’un  point ,  qui  eft  éloigné  de  ce  verre  d’un  diamètre  de  la 
concavité  moins  ±  de  l’épai fleur  du  verre. 

Soit  G  le  centre  de  la  concavité  H  B  ;  H  le  fom- 
met  i  H  P  l’épaiflèur  ;  E  le  point ,  où  le  prolongé 
du  rayon  rompu  couperoit  l’axe5,  ôc  qui  feroit  éloi¬ 
gné  du  fommet  H  de  trois  demi-diamètres  de  la  con¬ 
cavité,  fi  elle  détournoit  feule  le  rayon  incident  ;  K  F 
le  prolongé  du  rayon ,  rompu  par  la  furface  plate 
P  K  ;  ôc  partant  F  le  point ,  où  le  rayon  coupera  l’axe 
après  avoir  été  rompu  par  les  deux  furfaces;  je  dis  que 
F  H  vaut  un  diamètre  moins  un  j  de  l’épaiflèur  du 
verre. 
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Démonflration.  K  E  qui  vaut  trois  demi-diamètres 
plus  l’épaiflèur  du  Verre,  eft  àKF  comme  3  eft  à  2. 
Or  K  E  eft  fenil  blement  égale  à  PE,  ôc  K  F  à  PF; 

P  3  ÔC 
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£c  par  confequent  P  F  vaut  un  diamètre  plus  |  de  l’épaifîèur  du  verre 
6c  F  H  un  diamètre  moins  j  de  cette  épaifiéur. 

Seizième  proportion.  Etant  donné  un  rayon  dans  le  ver¬ 
re,  qui  tombe  fur  la  furface  fphérique  de  Pair,  on  peut 
trouver  géométriquement  le  prolongé  de  fon  rayon 
rompu. 

Soit  G  le  centre  de  la  convéxité  ;  foit  A  B  le  rayon 
incident  parallèle  à  Paxe,  8c  égal  au  diamètre  de  la  con¬ 
véxité:  du  centre  G  foit  tiré  le  demi-diamètre  G  B,  & 
du  point  A  la  ligne  A  D  parallèle  à  ce  demi-diamètre  ; 
8c  foit  enfin  tirée  du  point  d’incidence  B  la  droite  BD, 
en  forte  qu’elle  foit  à  B  A  comme  z  eft  à  3  ,  8c  bornée 
de  la  même  perpendiculaire  AD;  je  dis  que  BD  fera 
le  prolongé  du  rayon  rompu  B  F. 

La  démonftration  de  cette  propofition  n’efi:  pas  autre 
que  celle  de  la  quatrième ,  8c  l’on  en  peut  tirer  les  mê¬ 
mes  confequences. 

Dix-feptiéme  propofition.  Un  verre  concave  des  deux  côtés  ,  dont  les 
concavités  foient  égales  ou  inégales,  détourne  les  rayons  qui  y  tombent 
parallèles  à  Paxe,  comme  s’ils  venoient  d’un  point,  qui  efl:  éloigné  de 
la  dernière  concavité ,  en  forte  que  cette  diftance  efb  au  diamètre  de  cet¬ 
te  concavité,  comme  trois  demi- diamètres  de  l’autre  concavité,  plusl’é- 
paifléur  du  verre,  font  à  trois  demi-diamètres  de  Pune  8c  trois  demi- 
diametres  de  l’autre  concavité  auffi  plus  l’épaifleur  du  verre. 

Soit  A  D  K  le  verre  ;  foient  B  8c  C  les  centres  des 
deux  concavités  AD,  P  K  ;  foit  E  D  un  rayon  in¬ 
cident  parallèle  à  Paxe;  8c  foit  A  P  ou  DK  Pépaifi 
leur  du  verre.  Si  le  rayon  incident  E  D  n’avoit  que 
la  prémiére  réfraftion  àfoufifir,  le  prolongé  du  ray¬ 
on  rompu  couperoit  l’axe  au  point  F  ,  qui  lèroit  éloi¬ 
gné  du  point  d’incidence  D  de  trois  demi-diamètres 
de  la  convéxité  AD;  mais  comme  ce  rayon  a  en¬ 
core  une  féconde  réfraétion  à  fouffrir  au  fortir  de  la 
concavité  P  K ,  au  point  K ,  après  avoir  traverfé  l’é- 
paiffeur  du  verre  DK  ;  foit  tirée  du  centre  B  la  droi¬ 
te  B  G  parallèle  à  la  droite  D  F,  qui  eft  le  prolongé 
du  rayon  ,  rompu  par  la  concavité  A  D  ;  8c  du  point 
K ,  où  fé  doit  faire  la  féconde  réfraétion  ,  foit  tirée 
KG  qui  coupera  Paxe  au  point  H.  Je  dis  que  le  ver¬ 
re  A  D  K  détournera  les  rayons  qui  y  tombent  pa¬ 
rallèles  à  Paxe,  comme  s'ils  venoient  du  point  H,  8 C 
que  ce  point  fera  éloigné  de  la  dernière  concavité, 
par  où  les  rayons  rompus  fortent,  dans  la  proportion 
qui  a  été  dite. 


Démon- 
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Démonfiration.  Puifque  le  rayon  incident  E  D  a  été  détourné  par  la 
prémiére  réfraétion ,  comme  s’il  venoit  du  point  F ,  qui  eft  éloigné  du 
point  d’incidence  D  de  trois  demi-diamètres  de  la  concavité  A  D  ;  la  fé¬ 
condé  réfradion  détournera  fon  rayon  rompu  D  K  au  point  d’incidence 
K,  comme  s’il  venoit  du  point  G  ,  qui  fera  éloigné  du  centre  B  de  trois 
demi-diamètres  de  la  concavité  P  K  :  car  B  G  peut  être  confiderée  com¬ 
me  l’axe  de  la  concavité  P  K ,  &  le  rayon  D  K ,  qui  eft  le  rayon  rompu 
du  rayon  incident  ED,  comme  un  rayon  incident  parallèle  à  cet  axe. 
Donc  ,  parceque  les  deux  triangles  B  G  H  ,  F  H  K  font  femblables , 
B  G  eft  à  FD  plus  DK  ,  comme  GH  eft  àHK;  St  componendo  B  G 
plus  F  K  font  à  F  K  comme  G  K  eft  à  H  K  :  c’eft-à  dire,  trois  demi-i 
diamètres  de  la  concavité  P  K  plus  trois  demi-diamètres  de  la  concavité 
A  D  plus  l’épaiflèur  du  verre  DK ,  font  à  trois  demi-diamètres  de  la 
concavité  A  D  plus  l’épaiffeur  du  verre  D  K ,  comme  G  K  ,  qui  vaut 
un  diamètre  de  la  concavité  PK,  eft  àHK,  qui  eft  la  diftance  qu’il 
y  a  de  la  concavité  P  K  au  point  H  ,  d’où  le  rayon  E  D  femble  venir 
après  avoir  foufïèrt  deux  réfraéfcions  aux  points  K  6c  D. 

Il  s’enfuit  que  fi  un  rayon,  comme  LK  prenoit  fon  chemin  comme 
pour  aller  au  point  H,  ce  rayon  iroit  parallèle  à  Taxe,  après  avoir  fouf- 
fert  les  deux  réfraétions  aux  points  K6cD. 

Il  s’enfuit  encore  que  s’il  y  avoit  un  rayon  qui  prit  fon  chemin  com¬ 
me  pour  aller  à  un  point  pris  dans  l’axe ,  entre  le  point  H  6c  le  verre , 
fbn  rayon  rompu  couperoit  l’axe  d’autant  plus  proche  du  verre  ,  que  ce 
point  vers  lequel  il  prendroit  fon  chemin  ,  en  feroit  plus  proche. 

11  s’enfuit  de  plus  que  s’il  y  avoit  un  rayon  qui  prît  fon  chemin  com¬ 
me  pour  aller  à  un  point  pris  dans  l’axe  au  de-là  du  point  H,  fon  rayon 
rompu  s’éloigneroit  de  l’axe  d’autant  plus ,  que  ce  point  vers  lequel  il 

prendroit  fon  chemin,  fèroit  plus  éloigné  du  point  H. 

Il  eft  afiès  manifefte  par  ce  que  nous  avons  déjà 
démontré,  que  les  verres  concaves  détournent  les  ray¬ 
ons  parallèles ,  6c  obliques,  de  même  qu’ils  détournent 
ceux  qui  y  tombent  parallèles  à  l’axe. 

Vix-huitiême  proportion.  S’il  y  a  un  rayon ,  qui  tom¬ 
bant  fur  un  verre  convèxe ,  vient  d’un  point  de  l’axe, 
qui  eft  au  deffus  du  foyer  abfolu  ;  l’angle  compris  en¬ 
tre  les  lignes  tirées  du  point  d’incidence  vers  le  foyer 
abfolu ,  6c  vers  le  point  d’où  le  rayon  part ,  fera  égal 
à  l’angle  compris  entre  l’axe  6c  le  rayon  rompu. 

Soit  AE  le  verre  convèxe;  foit  DF  l’axe;  foitCG 
parallèle  à  cet  axe  ;  foit  D  E  le  rayon  incident  ;  foit 
B  le  foyer  abfolu  ;  6c  foit  E  F  le  rayon  rompu  ;  je  dis 
que  l’angle  BED  fera  égal  à  l’angle  BFE. 

Démonfiration.  Si  le  rayon  incident  venoit  du  point 
B,  qui  eft  le  foyer  abfolu,  fon  rayon  rompu  iroit  pa- 
palléle  à  l’axe;  mais  comme  il  vient  du  point  D,  6c 

qu’ainfi 
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qu’ainfi  il  s’approche  de  la  ligne  CG,  de  la  quantité  de  l’angle  B  ED, 
Ton  rayon  rompu  E  F  fe  doit  autant  éloigner  de  cette  ligne  C  G ,  6c  fai¬ 
re  par  conféquent  ,  en  forte  que  l'angle  B  E  D  foit  égal  à  l’angle  F  EG 
ou  BFE. 

Il  s’enfuit  que  la  diftance  qu’il  y  a  du  verre  au  point  de  divergence  D, 
moins  la  diftance  qu’il  y  a  du  verre  au  foyer  abfolu  B  ,  eft  à  cette  diftan¬ 
ce  du  foyer  abfolu  au  verre,  comme  la  diftance  qu’il  y  a  du  point  de  di¬ 
vergence  D  au  verre ,  eft  à  la  diftance  qu’il  y  a  du  verre  au  point  F,  où 
le  rayon  rompu  concourt  avec  l’axe:  car  les  deux  triangles  DBE,FED 
font  femblables ,  6c  partant  D  H  moins  B  H  :  c’eft-à-dire ,  D  B ,  eft  à  B  E, 
qui  eft  fenfiblement  égale  à  B  H ,  comme  DE  eft  à  EF,  qui  eft  fen¬ 
fiblement  égale  à  F  K. 

U  s’enfuit  encore  que  les  rayons  qui  viennent  d’un  point  deux  fois 
plus  éloigné  du  verre  que  le  foyer  abfolu ,  fe  réüniflént  à  la  même  di¬ 
ftance. 

Il  s’enfuit  auffi  que  l'on  peut  facilement  trouver  la  diftance  qu’il  y  a 
d’un  objet  au  verre,  par  la  connoiflance  que  l'on  peut  avoir  de  fon  foyer 
abfolu ,  6c  de  la  diftance  qu’il  y  a  de  ce  verre  à  l’image  de  l’objet,  pour¬ 
vu  que  l'objet  ne  foit  pas  excefïivement  éloigné. 

Dix-neuviéme  propofîtion.  S’il  y  a  un  rayon,  qui  tombant  fur  un  ver¬ 
re  convèxe,  vient  d’un  point  de  l'axe  qui  eft  audeffousdu  foyer  abfolu; 
la  diftance  qu’il  y  aura  du  foyer  abfolu  au  verre  ,  moins  la  diftance  du 
point  de  divergence  au  verre,  fera  à  la  diftance  du  foyer  abfolu  au  ver¬ 
re,  comme  la  diftance  du  point  de  divergence  au  verre,  eft  à  la  diftan¬ 
ce  du  verre  au  point  où  le  rayon  rompu  prolongé  coupera  l’axe. 
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Soit  AE  le  verre  convèxe;  foit  B  H  l’axe;  foit  CG,  une  ligne  pa¬ 
rallèle  à  l’axe ,  6c  qui  palfe  par  le  point  d’incidence  E  ;  foit  D  E  le  rayon 
incident;  foit  B  le  foyer  abfolu  ;  6c  foit  EL  le  rayon  rompu,  dont  EN 
eft  le  prolongé  ;  je  dis  que  B  D  fera  à  B  H  ou  à  B  E  qui  eft  fenfible- 
ment  égale  à  B  H ,  comme  DH,  ou  D  E  qui  eft  fenfiblement  égale  à 
D  H ,  fera  à  N  H  ,  ou  à  NE  qui  feront  auffi  fenfiblement  égaux. 

Dêmonfiratm.  Les  deux  triangles  B  D  E  ,  D  N  E  font  femblables  : 

car 
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car  l’angle  B  DE  eft  commun  ,-6t  l’angle  DEBeft  égal  à  l’angle  G  EL, 
&  par  conléquent  auflî  à  l’angle  D  N  E  ,  parceque  les  deux  angles,  GEL, 
DNE  font  égaux.  Donc  BD  fera  à  B  E,  ou  à  B  H  ,  comme  DH, 
ou  D  E  fera  à  N  H  ,  ou  à  N  E. 

Il  eft  manifefte  que  fi  au  contraire  le  rayon  L  E  tomboit  fur  le  verre 
A  Eau  point  E,  comme  pour  aller  vers  le  point  N,  ce  rayon  fè  dé- 
tourneroit  pour  aller  couper  l’axe  au  point  D,  qui  feroit  éloigné  du 
verre  AE,  en  forte  que  N  H  feroit  à  DH,  comme  N  H  plus  B  H  fe- 
roient  à  B  H  :  car  E  N  eft  à  ND  comme  E  B  eft  à  D  E ,  6c  componen - 
do  ,  EN  plus  E  B  font  à  E  B ,  comme  N  D  plus  D  E  font  à  D  E. 
Or  N  E  eft  fenfiblement  égale  à  N  H  ,  B  E  à  B  H,  6c  D  E  à  D  H. 
Donc  6cc. 


CHAPITRE  IV. 

es  couleurs. 

L’experience  nous  apprend  que  les  rayons  de  lumière ,  qui  tombent  Aa-r. 

avec  un  même  angle  d’incidence  fur  un  corps  tranfparent,  n’y  fouf-  y  a 
frent  pas  tous  une  même  réfraétion ,  ÔC  par  conféquent  qu’ils  font  a  11  es 
différens  entre  eux  :  Et  comme  j’ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précèdent,  Jrayons. 
qu’un  rayon  de  lumière  fe  lailfe  d’autant  moins  détourner  qu’il  a  de  for¬ 
ce;  on  en  peut  juger  que  leur  différence  ne  confifte  qu’en  cela,  foie 
qu’elle  vienne  de  leur  différente  épaiffeur,  ou  de  leur  viteffe  différen¬ 
te  ,  ou  de  toutes  les  deux. 

De  plus ,  comme  de  tous  les  rayons  qui  tombent  avec  un  même  angle 
d’incidence  fur  un  corps  tranfparent ,  ceux  qui  fouffrent  la  plus  grande 
réfraétion,  6c  ceux  qui  en  fouffrent  la  moindre,  demeurent  toujours  en¬ 
tre  certaines  bornes ,  fans  jamais  fouffrir  ni  plus  ni  moins  de  réfraétion  ; 

6c  que  les  couleurs,  qui  proviennent  de  tous  ces  rayons  rompus,  de¬ 
meurent  toujours  dans  la  même  proportion  entre  elles  ;  on  en  peut  con¬ 
clure  qu’il  y  a  dans  ce  Monde  vifible  ,  un  nombre  déterminé  de  tuyaux 
à  lumière,  capables  de  donner  paffige  à  la  fubftance  parfaitement  flui¬ 
de  avec  une  certaine  épaiffeur  6c  vi telle  ;  un  nombre  déterminé  de  tuy¬ 
aux  à  lumière,  capables  de  lui  donner  pafiàge  avec  une  moindre  épaif- 
fèur  6c  viteffe  6cc. 

Tous  les  tuyaux  à  lumière,  qui  font  parfaitement  égaux  6c  fembla- 
bles,  fe  mettent  alors  comme  une  chaine  à  la  file  l’un  de  l’autre ,  depuis 
le  corps  lumineux  jufqu’à  l’objet  éclairé,  quelque  diftance  même  qu’il  y 
ait  du  corps  lumineux  à  cet  objet  ,  6c  ils  fe  'mettent  ainfi  comme  une 
chaine,  parceque  la  matière  parfaitement  fluide  peut  couler  de  cette  ma¬ 
nière  avec  plus  de  facilité  de  l’un  à  l’autre.  Qui  plus  eft  ,  ils  doivent 
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fe  mettre  ainfi  autant  qu’ils  peuvent,  ôc  fe  joindre  à  caufe  de  leur  éga¬ 
lité  &  parfaite  reflèmblance ,  pour  fuivre  les  loix  que  fuivent  tous  les 
corps  qui  font  égaux  ôc  femblables. 

Art. 2.  Maintenant  je  trouve  par  cette  hypothéle  un  chemin  ouvert  ÔC  frayé  , 
P°ur  expliquer  la  nature  ôc  l’origine  des  couleurs,  où  cette  hypothéle 
caufées  par  nous  conduit  naturellement;  car  les  rayons  de  lumière ,  entrant  avec  plus 
la  différcn -  ou  moins  de  force  dans  nos  yeux  ,  ôc  agiflànt  par  conféquent  avec  des 
«  des  ray.  mouvèmens  difiérens  fur  les  organes  de  la  vue,  peuvent  nous  faire  avoir 
des  fenfàtions  différentes  ôc  autant  différentes ,  qu’il  en  faut,  pour  nous 
faire appercevoir' une  diverfité  infinie  de  couleurs,  fans  qu’il  loit  néceff 
faire  d’avoir  recours  à  quelque  autre  chofe. 

Et  en  efiet ,  que  la  diverfité  des  couleurs  dépende  de  la  diverfité  de 
leur  force,  cela  fe  prouve  en  quelque  façon  par  c-e  qui  fe  pafié  en  nous,, 
quand  on  a  rcçû  un  coup  dans  l’oeil,  ou  qu’on  ferme  les  yeux  après 
qu’on  a  regardé  le  Soleil  ;  car  on  voit  paraître  d’abord,  lorlque  Pimprefi- 
fion  eft  la  plus  forte,  du  rouge,  enfuite  du  jaune  ,  du  vert  ,  du  bleu, 
du  violet.  Ainfi  les  couleurs  changent  en  paflànt  fucceflivementdu  rou¬ 
ge  au  violet,,  à  mefure  que  le  mouvement  s’affoibliti  Ôc  l’on  en  peut  lé¬ 
gitimement  conclure  que  les  couleurs  ,  qui  paroiffent  les  prémiéres ,  font 
caulées  par  des  mouvemens  les  plus  forts  ,  puifque  le  mouvement  im¬ 
primé  à  3a  reiine  par  l’objet  lumineux,  va  toujours  en  diminuant. 

Si  l’on  établit  donc  cette  hypothéle,  OC  qu’on  examine  avec  attention 
tous  les  phénomènes  de  la  lumière,  qui  pafié  -au  travers  d’un  prifmc 
de  verre  ;  l’on  en  pourra  conclure. 

i°  Qu  ’entre  tous  les  rayons  de  lumière,  ceux  qui  font  les  plus  vigou¬ 
reux,  foufrant  la  moindre  réfraétion  en  paflànt  obliquement  d’un  corps 
tranfparent  dans  un  autre,  lé  féparent  du  refie  de  ces  rayons,  &  foie 
qu’il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup,  excitent  en  nous  une  fenfation  de  lu¬ 
mière,  qu’on  appelle  couleur  rouge.  Je  dis  peu  ou  beaucoup,  pareeque 
peu  de  rayons  rouges  afièmblés  dans  un  certain  efpace,  nous  font  paraî¬ 
tre  un  rouge  fombre  ôc  enfoncé  ,  comme  on  l’appelle,  ôc  que  beaucoup 
de  ces  rayons  afièmblés  dans  un  même  efpace ,  nous  font  paraître  un 
rouge  vif  ôc  éclatant,  pourveu  qu’il  n’y  en  ait  pas  une  fi  grande  abon¬ 
dance  ,  qu’ils  éblouiflènt  la  veuë ,  ôc  qu’ainfi  ils  ne  faffent  paraître  les 
corps  d’où  ils  fe  réfléchiflènt,  qu’avec  de  la  fimple  lumière  Ôc  avec  un 
très  grand  éclat,  comme  cela  arrive  aux  corps  qui  font  en  fufion  au  foyer 
d’un  verre  ardent.  Car  ces  corps,  comme  l’or,  l’argent  ôcc.  lorlqu’ils 
font  ainfi  fondus  font  veus  avec  leur  couleur  naturelle,  fi  on  les  regarde 
au  travers  d’un  petit  trou  ,  ou  au  travers  d’un  verre  coloré  ou  en¬ 
fumé. 

i°  Que  ceux,  qui  font  plus  foibles  d’un  degré,  fe  léparent  encore 
des  autres,  ôc  foit  qu’il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup,  excitent  en  nous  une 
fenfation  de  lumière  qu’on  appelle  couleur  jaune. 

3°  Que  ceux  qui  font  encore  plus  foibles  "d’un  degré  fe  féparent  encore 
des  autres ,  ôc  foit  qu’il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup ,  font  la  couleur  bleue. 

4°  Enfin 
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40  Enfin  que  les  plus  foibles  de  tous,  foufFrant  la  plus  grande  réfra¬ 
ction  en  pa fiant  obliquement  d’un  corps  tranlparent  dans  un  autre,  fè 
rangent  à  l’oppofite  de  l’endroit ,  où  ceux  qui  font  la  couleur  rouge  fe 
font  rangés,  6c  foit  qu’il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup  excitent  en  nous  une 
fenfation  de  lumière;  qu’on  appelle  couleur  violette. 

Il  n’y  a  donc  que  quatre  couleurs  principales  ou  primitives,  fçavoir^.^î* 
le  rouge,  le  jaune,  le  bleu  6c  le  violet  ;  6c  ces  quatre  couleurs,  dontpec^y 
toutes  les  autres  peuvent  être  formées,  demeurent  toujours  dans  la  mè-  quatre  cou- 
me  proportion  entre  elles.  Ainfi  je  n’ai  pas  mis  le  vert,  l’orangé  6c  \c  leurs  dont 
bleu  d’indigo  parmi  les  couleurs  primitives,  pareeque  le  vert  n’eft  ja - ***!**„ peu- 
mais  qu’un  mélange  d’une  égale  quantité  de  rayons  jaunes  6c  de  rayons  vent  ^re 
bleus  ;  l’orangé  qu’un  mélange  d’une  égale  quantité  de  rayons  rouges  ôc  composes, 
de  rayons  jaunes,  6c  le  bleu  d’indigo  qu’un  mélange  d’une  égale  quan¬ 
tité  de  rayons  bleus  6c  de  rayons  violets.  Le  blanc  eft  un  mélange  de 
toutes  les  quatre  couleurs  primitives,  6c  le  noir  n’eft  qu’une  privation 
de  lumière 


Maintenant  on  pourra  rendre  raiion  pourquoi ,  lorfqu’on  reçoit  autra-  Art. 4; 
vers  d’un  pnfme  de  verre  les  rayons  de  lumière  fur  une  furface  plate,  J^pr™ren. 
qui  eft  à  une  diftance  qui  convient  à  leur  réfraétion,  les  parties  qui  lont^r£  rairon 
du  côté  de  la  convéxité  d’une  lumière  courbée  ou  rompue,  prennent  pourquoi 
toûjours  une  couleur  rouge;  pourquoi  celles  qui  font  du  côté  de  la  con- ies  rayons 
cavité  de  la  courbure ,  prennent  toûjours  une  couleur  violette  ;  pour ~ 
quoi  celles  qui  font  proche  du  rouge  prennent  toûjours  une  couleur  jau-  travers 
ne;  enfin  pourquoi  celles  qui  font  proches  du  violet  prennent  toûjours  d'un  prif- 
une  couleur  bleue,  fuppofé  qu’on  reçoive  toutes  les  couleurs  à  une  telle  medeverrs 
diftance  du  prifrne  de  verre,  que  les  différens  rayons  qui  les  compofent^C^* 
ayent  pû  fe  démêler.  Car  autrement  quand  on  les  reçoit  trop  près  de.ee  mcertam 
verre,  l’on  ne  fçauroit  voir  encore  que  de  la  blancheur  au  milieu  d’une  ordre  apres 
lumière  courbée  ou  rompue.  ce  PaJfaZe » 

Déplus,  on  pourra  rendre  raifon  pourquoi  une  lumière  rompue 
conferve  toûjours  les  mêmes  couleurs  dans  le  même  ordre  après  plufieurs^rg  raifon 
réfraétions  de  fuite,  pourveu  que  les  mêmes  parties  de  la  lumière  de-  deplufïeurs 
meurent  dans  la  même  fituation  ,  â  l’égard  delà  convéxité  ôc  de  la  con  -expérien- 
cavité  des  courbures;  pourquoi  une  fécondé  réfraétion,  qui  eft  égale  à 
la  prémiére  mais  contraire,  fait  que  les  couleurs,  que  la  prémiére  avoit*^^ 
caufées,  fe  perdent  entièrement,  &  que  cette  lumière  ,  qui  n’a  que  âtprïfmesds 
la  blancheur,  s’étend  de  même  quel!  elle  n’avoit  point  foufièrt  de  ré- venet 
fraétion  ;  pourquoi  une  fécondé  réfraétion,  qui  eft  contraire  à  la  pré¬ 
miére  mais  plus  grande,  change  l’ordre  des  couleurs  ;  c’eft-à-dire  que  le 
côté  qui  étoit  violet  6c  bleu  devient  rouge  6 C  jaune  ;  pourquoi  le  So¬ 
leil  repréfente  toûjours  ton  image  d’une  figure  ovale  au  travers  d’un  prifi* 
me  de  verre,  enforte  que  le  diamètre  de  cette  image,  qui  va  de  la  der¬ 
nière  extrémité  du  rouge  jufqu’à  la  dernière  extrémité  du  violet ,  foit 
bien  plus  grand  que  celui  qui  le  coupe  à  angles  droits,  &  qui  ne  chan¬ 
ge  point  par  l’interpofition  du  verre  ;  pourquoi ,  lorfqu*on  laifle  pafifer 

Qz  -par 
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par  un  fécond  prifine,  une  lumière  colorée  ou  rouge,  ou  jaune',  ou 
bleue  ou  violette,  cette  lumière  ne  fe  dilate  pas,  mais  qu’elle  repréfente 
fon  image  d’une  parfaite  rondeur  ;  6c  que  fi  on  y  laifiè  pafler  une  lumiè¬ 
re  violette  ou  bleue ,  ces  lumières  fouffrent  de  nouveau  plus  de  réfra- 
étion ,  que  fi  on  y  laifle  pafièr  une  lumière  rouge  ou  jaune;  pourquoi  , 
lorfqu’il  y  a  deux  lumières  l’une  rouge  6c  l’autre  violette  à  la  même  hau¬ 
teur  6c  contiguës  ,  la  violette  fe  haufle  ou  fe  baifl'e  toûjours  plus  que  la 
rouge,  quand  on  les  regarde  au  travers  d'un  pnfme  de  verre  ;  pourquoi, 
lorlque  par  le  moyen  de  deux  prifmes  de  verre ,  on  reçoit  fur  le  même 
endroit  d’un  objet  blanc  deux  lumières,  l’une  rouge  6c  l’autre  violette, 
qui  fe  confondant  font  enfemble  une  couleur  de  pourpre  ,  l’on  voit  le 
rouge  entièrement  lëparé  du  violet,  quand  par  un  troifiéme  prifme  de 
verre  on  regarde  à  une  certaine  diftance  ces  deux  couleurs  confondues  ; 
comment,  lorfque  par  le  moyen  de  deux  prifmes  de  verre ,  on  reçoit  fur 
un  objet  blanc  deux  lumières  colorées  continués,  l’une  rouge  6c  l’autre 
violette,  on  peut,  en  regardant  ces  deux  lumières  colorées  autravers 
d’un  troifiéme  prifme  de  verre ,  faire  enforte  qu’elles  fe  mêlent  quand  on 
en  eft  éloigné  à  une  certaine  diftance  ,  6c  qu’elles  fedemélent  encore  dans 
un  ordre  contraire  en  paflànt  l’une  fur  l’autre,  quand  on  s’en  éloigne, 
d’avantage;  pourquoi  un  objet,  fur  lequel  on  reçoit  une  lumière  rouge, 
peint  fon  image  diftinéfement  au  travers  d’un  verre  convèxe  ,  6c  plus  loim 
de  ce  verre,  que  ne  fait  un  objet  fur  lequel  on  reçoit  une  lumière  violette  ; 
pourquoi  un  objet ,  par  exemple,  quelque  infèète ,  qui  eft  dans  une  lumière 
coloré-  ou  rouge ,  ou  jaune ,  ou  bleue,  ou  violette,  paroit  diftinélement 
quand  il  eft  regardé  autravers  d’un  prifme  de  verre,  6c  confufement 
îorfqu’étant  pofé  dans  une  lumière  blanche  qui  vient  direètement  du  So¬ 
leil  ,  on  le  regarde  au  travers  de  ce  prifme;  pourquoi  deux  couleurs 
s’affoibli  fient  l’une  l’autre  ;  car  l’ame  n’a  plus  la  même  attention  fur 
chacune  de  ces  deux  couleurs  ;  6c  il  en  eft  de  même  de  cela  que  du  fon  ; 
comment  les  couleurs  peuvent  par  trop  de  compofition  être  tellement 
aftoiblies,  qu’enfin  elles  fe  perdent. entièrement  6c  ne  font  enfembleque 
de  la  blancheur.  . 

Pour  voir  à  l’oeil  quel  chemin  prennent  les 
rayons  de  lumière  ,  qui  fortent  obliquement 
par  l’ouverture  D  E  d’un  prifme  de  verre 
comme  ABC,  dont  l’angle  A  foit  de  40  6c 

_  l’angle  C  de  50  degrés  ;  on  n’a  qu’à  mettre 

^ che'  O  E  C  fur  le  pavé  au  bout  d’une  afies  longue  allée , 

mnt  les  un  prifme  fcmblable  à  ABC  fait  de  bois  ou  de  quelque  autre  matié- 
rayons  de  je ,  6c  y  attacher  depuis  D.  jufqu’en  E  plufieurs  faifièaux  de  filets 
•lumière  en  rouges  ^jaunes  bleus  6c  violets,  fçavoir  dans  chaque  point  de  la  ligne 
mprlme  ^  É*  quatre  filets  un  rouge  ,  un  jaune  ,  un  bleu  6c  un  violet.  Cela 
de  verre,  étant ,  comme  l’efpace  qui  eft  entre  les  deux  point  D  6c  E  peut  repre- 
fènter  l’ouverture,,  par  où  patient  les  rayons  en  fortant  obliquement  du 
verre  dans  l’air,  on  aura  le  plaifir  ,  en  étendant  ces  filets  félon  les  ré- 

•  fraèhons 


Art.  ?.. 
Expérience 
ai  fée  d  fai¬ 
re, pour 
conneiste 


h 
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fractions  que  fouffrènt  les  rayons  de  lumière,  8c  félon  qu’ils  partent  de 
l’un  ou  de  l’autre  bord  du  Soleil ,  de  voir  à  l’oeil  quel  chemin  pren¬ 
draient  les  rayons  de  lumière,  s’ils  fortement  obliquement  d’un  prifme 
de  verre  comme  ABC;  en  quels  points  les  différens  rayons  recoupe¬ 
raient  ,  où  ceux  qui  font  de  la  même  nature  s’afièmbleroient  le  plus  ; 
où  ceux  qui  font  jaunes  8c  ceux  qui  font  bleus  fe  mettraient  en  portions 
égales  les  uns  fur  les  autres ,  pour  faire  du  vert  êcc. 

Les  couleurs  font  d’autant  plus  belles  8c  plus  vives  que  les  réfraétions 
font  grandes,  pareeque  les  grandes  réfractions  donnent  occafion  aux 
rayons  de  lumière ,  de  fe  débrouiller  les  uns  des  autres  à  une  diftance 
allés  petite  de  l’endroit,  où  ils  ont  fouffert  la  réfra&ion,  8c  qu’elles  nous 
donnent  par  conféquent  moyen ,  d’enfermer  dans  un  petit  elpace  beau¬ 
coup  de  rayons  rouges  ;  dans  un  autre  petit  efpace  beaucoup  de  rayons 
jaunes  8cc.  au  lieu  que  lés  petites  réfraétions  ne  débrouillent  les  rayons 
que  bien  loin  de  l’endroit  où  ils  ont  fouffert  la  réfraction.  Ainliune  mê¬ 
me  quantité  de  rayons  rouges,  occupant  un  grand  efpace,  nous  doit  re- 
préfenter  un  rouge  fombre  ;  au  lieu  qu’elle  nous  doitrepréfenter  un  rou¬ 
ge  vif  &  éclatant ,  lorfqu’clle  n’occupe  qu’un  petit  efpace  :  une  même 
quantité  de  rayons  jaunes ,  occupant  un  grand  efpace,  nous  doit  repré- 
fenter  un  jaune  fombre,  au  lieu  qu’elle  nous  doit  repréfenter  un  jaune 
vif  8e  éclatant,  lorfqu’elle  n’occupe  qu’un  petit  efpace  8cc. 

Quand  le  Soleil  efb  ' au  delfous  de  l’Horizon,  les  rayons  qu’il  nous  Art .6: 
envoyé  fouffrènt  une  infinité  de  petites  réfraétions,  en  palfant  au  tra-  Le  cauf* 
vers  des  exhalaifons  8c  des  vapeurs  qui  environnent  la  Terre,  jufques  à 
ce  qu’ils  rencontrent  des  corps  ou  des  exhalaifons  qui  les  réfléchiflent  ; 
après  quoi  ils  fouffrènt  encore  une  infinité  de  petites  réfraétions,  avant  voir  le 
que  de  parvenir  à  nos  yeux.  Ainfi  l’air  doit  paraître  teint  de  rouge  8c  matin, o1 , 
de  jaune,  ce  qu’on  appelle  Aurore  le  matin  ,  8e  crépufcule  le  loir;  8c^r<î^l 
le  rouge  doit  paraître  toûjours  immédiatement  couché  fur  l’horizon, 
pareequ’il  eft  caufé  par  des  rayons-  qui  fouffrènt  la  moindre  réfraétion.  lefoir* 
Pour  ce  qui  eft  des  rayons  bleus  8c  violets ,  ils  doivent  paraître  plus  éloi¬ 
gnés  de  l’horizon  ,  pareequ’ils  fouffrènt  une  plus  grande  réfraétion;  - 
mais  ils  ne  peuvent  être  guere  vifibi'es,  à  caufe  de  leur  foibleffe  8c  de 
la  couleur  bleue  du  .Ciel. 

l’Aurore  commence  8c  le  crépufcule  finit  en  France  quand  le  Soleil 
eft  environ  18  degrés  au  delfous  de  l’horizon  ;  mais  vers  l’Equateur,  l’ Au- 
rare  commence  8e  le  crépufcule  finit,  lorfque  cet  Aftre  eft  beaucoup 
moins  fous  l’horizon,  pareeque  les  vapeurs 8e  les  exhalaifons  qui  les  eau*  ■ 
font  y  font  moins  condenfées  qu’en  France,  8c  que  celles  qui  font  fort 
élevées,  étant  beaucoup  difperiees,  ne  peuvent  caufer  aucune  réflexion 
ni  aucune  réfraétion  fenfible.  ù 

On  pourrait  demander  ici  ,  s’il  n’y  aurait  ni  Aurore  ni  crépufcule, 
ni  aucune  lumière  du  Soleil  pour  nous  éclairer  tant  foit  peu,  dès  que 
cet  Aftre  ferait  audeffous  de  l’horizon,  s’il  n’y  avoit  dans  l’air  ni  exha-_ 
laifons  ni  vapeurs ,  ni  aucun  corps  capable  de  réfléchir  Tes  rayons ,  ou  de 

Q.  3  leur 


Art.  7. 
Que  la  Pla¬ 
nète  Mars 
eft  entou¬ 
rée  d'une 
athmo - 
fph'ere  ' 
d'exhalai- 
fons  tr  de 
•vapeurs. 

Art. 8. 
Qu  on  ejl\ 
limité 
dans  les 
ouvertures 
qu'on  don¬ 
ne  aux  ob- 
jeélifs;  CX 
pourquoi? 


Art. 9. 

Des  cou¬ 
leurs  fixes 
ex  perma¬ 
nentes. 


Art.  10. 

Que  ces 
couleurs  fe 
voyent 
auflï  bien 
fur  les  ob¬ 
jets  lumi¬ 
neux  qu'il¬ 
luminés. 
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leur  caufer  quelque  réfraction.  Mais  comme  nous  fçavons  déjà,  que 
le  Soleil  eft  entouré  d’une  lumière  afl'és  vive,  caufée  par  la  fumée  qui 
fort  du  Soleil ,  6c  qui  réfléchit  une  partie  des  rayons  de  cet  Altre  vers 
nos  yeux;  nous  ne  ferions  pas  abfolument  privés  d’une  petite  lumière , 
fi  même  il  n’y  avoit  dans  l’air  aucun  corps  capable  de  réfléchir  les  ray¬ 
ons  de  lumière,  ou  de  leur  caufer  quelque. réfraétion. 

On  a  obfervé  que  la  Planete  Mars  a  fait  changer  une  Etoile  fixe  de 
couleur  6c  de  place  quand  elle  en  étoit  à  une  certaine  diftance,  d’où 
l’on  peut  conclure  que  cette  Planete  eft  environnée  d’une  grande  athmo- 
fphère  d’exhalaifons  êt  de  vapeurs ,  qui  fiifoient  fouffrir  une  réfraétion 
ailés  fenfible  aux  rayons  de  lumière ,  qui  venoient  de  cette  Etoile  fixe  ; 
6c  cette  athmofphère  pourroit  bien  être  la  caufe  de  la  couleur  rouge  de 
Mars.  Il  fe  pourroit  même  que  ceux  qui  y  demeurent ,  ne  viflènt  jamais 
le  Soleil  qu’avec  une  couleur  rouge,  à  peu  près  comme  nous  le  voyons 
au  travers  d’un  brouillard. 

Si  l’on  Eait  tant  (oit  peu  de  réfléxion  fur  ce  que  je  viens  de  dire  de 
l’inégalité  des  rayons  de  lumière,  6c  de  l’inégalité  de  leurs  réfractions 
qui  en  fluivent,  aufli  bien  que  de  la  diverfité  de  leurs  couleurs  ;  il  fera 
aifé  de  juger  pourquoi  les  ouvertures  des  verres  objeétifs,  qui  fervent 
aux  lunettes  d’aproche ,  doivent  être  proportionnées  à  la  diftance  de  leur 
foyers  ,  fi  même  tous  les  rayons  de  même  force,  qui  partent  de  chaque 
point  d’un  objet,  s’aflèmbloient  parfaitement  dans  un  autre  point;  6c 
par  conféquent  pourquoi  ni  les  hyperboles,  ni  les  ellipfes  ni  aucune  au¬ 
tre  figure  que  l’on  pourroit  s’imaginer ,  ne  pourront  jamais  répondre  aux 
efpérances,  qu’en  avoient  conçues  plufieurs  grands  hommes  qui  ont  écrit 
de  la  Dioptrique. 

Je  crois  à  prefent  avoir  allés  parlé  des  couleurs  apparentes  comme  on 
les  appelle,  pour  faire  comprendre  à  mes  Leéteurs  en  quoi  elles  confiftent, 
de  forte  qu’il  ne  refte  qu’à  parler  des  couleurs  fixes  6c  permanentes  ,  qui 
paroiflent  toûjours  les  mêmes  furies  objets,  de  quelque  côté  qu’on  les 
regarde.  On  en  compte  d’ordinaire  jufques  à  cinq  principales,  fçavoir 
la  couleur  blanche,  la  couleur  noire,  la  couleur  rouge,  la  couleur  jau¬ 
ne  6c  la  couleur  bleue  Toutes  les  autres  fe  peuvent  faire  par  le  mélan¬ 
ge  de  quelques-unes  de  celles-ci. 

Il  y  en  a  qui  ù  voyent  dans  les  corps  lumineux,  comme  par  exem¬ 
ple,  la  couleur  blanche  dans  le  Soleil,  pareequ’il  nous  envoiye  toûjours 
en  abondance  les  quatre  fortes  de  rayons  primitifs ,  6c  toûjours  dans  la 
même  proportion  ;  la  couleur  rouge  dans  l’oeil  du  Taurreau  ,  pareeque 
cette  Etoile  nous  envoyé  principalement  des  rayons  rouges ,  ou  à  caulê 
qu’elle  eft  toûjours  entourrée  d’une  atmofphère  de  fumée  épaiflè,  qui 
ne  laifîe  guere  palïer  que  des  rayons  rouges  ;  la  couleur  jaune  dans  la 
flamme  d’une  chandelle  ,  qui  pour  cette  raifon  fait  paraître  lest  corps 
bleus  comme  s’ils  étoient  verts;  la  couleur  bleue  dans  la  flamme  du  foul- 
phre,  qui  par  conféquent  fait  paraître  un  obiet  jaune,  comme  s’il  étoit 
vert  ôcc. 

Ces 
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Ces  couleurs  le  voyent  encore  fur  certains  corps  quand  ils  font  illu¬ 
minés,  comme  fur  les  fleurs,  fur  les  étoffes,  fur  les  métaux  6cc. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  blancheur  d’un  corps  illuminé,  elle  peut  ve-  Art-  Ir* 
nir  ,  ou  de  ce  qu'il  efl  compofé  de  plufieurs  parties ,  dont  les  unes  nous 
renvoyent  une  certaine  quantité  de  rayons  rouges;  les  autres  une  certai-C4wy-/”  • 
ne  quantité  de  rayons  jaunes  ;  les  autres  une  certaine  quantité  de  rayons 
bleus  ;  6c  les  autres  une  certaine  quantité  de  rayons  violets,  6c  cela  dans 
la  proportion  qu’il  faut  pour  faire  paraître  du  blanc  ;  ou  de  ce  qu’il  efl 
compofé  d'une  infinité  de  très  petites  furfacesconvèxes ,  concave  ou  pla¬ 
nes,  diverfement  inclinées  les  unes'aux  autres,  qui  renvoyent  la  lumiè¬ 
re  comme  autant  de  petits  miroirs  ;  ou  bien  de  ce  qu’il  efl;  compofé  d’u¬ 
ne  infinité  de  petits  corps  tranfparens,  d'où  les  rayons  reviennent  à  nos 
yeux,  après  y  avoir  fouffert  une  infinité  de  réfraétions  différentes. 

Le  prémier  blanc  fe  trouve  très  rarement  6c  il  doit  être  allés  foible, 
pareeque  la  plupart  des  rayons,  qui  tombent  fur  les  corps  qui  ont  cette 
blancheur,  y  demeurent  enfermés,  à  caufe  de  la  diverfité  des  couleurs; 
car  les  parties  qui  renvoyent  les  rayons  rouges  ne  renvoyent  point  d’au¬ 
tres  rayons;  celles  qui  renvoyent  les  rayons  jaunes  ne  renvoyent  que  ces 
rayons,  6c  ainfi  du  refte.  Tous  les  autres  y  demeurent  enfoncés. 

Le  fécond  blanc  efl;  encore  fort  rare  mais  il  efl  vif  6c  éclatant ,  à  cau¬ 
fe  que  les  corps  qui  nous  font  voir  cette  blancheur  renvoyent  vers  un  he- 
mifphère  entier,  tous  les  rayons  qui  tombent  fur  eux ,  fans  en  retenir 
ou  laiflèr  paflèr  pour  ainfi  dire  aucun.  Il  efl  vrai  qu’il  y  a  une  infi- 
nité^de  petits  intervalles  obfcurs  6c  noirs  entre  les  points  blancs  êc  illu¬ 
minés  de  ces  corps  ;  mais  comme  ces  intervalles  font  également  répandus 
par  ces  corps  ,  ils  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  les  voir  par  tout  avec 
une  certaine  blancheur,  lors  qu’on  en  efl  fuffifàmment  éloigné,  paree¬ 
que  plufieurs  petits  points  illuminés  6c  obfcurs,  qui  tombent  pèle  mêle 
fur  l'extrémité  d’un  feul  des  filets  du  nerf  optique ,  ne  nous  fçauroient 
faire  voir  que  de  la  blancheur.  Si  l’on  prend  un  papier  blanc  ,  6c  qu’on 
y  faffe  plufieurs  petits  points  noirs  avec  de  l’ancre ,  enfoite  qu'il  y  ait 
à  peu  près  autant  de  noir  que  de  blanc ,  ce  papier  paroitra  d'une  blan¬ 
cheur  continue  quand  on  le  regarde  d’aflés  loin.  Si  l’on  met  du  vif  ar¬ 
gent  bien  net  avec  un  peu  d’eau  fort  claire  fur  un  carton  noir,  6c qu’on 
je  reduife  en  plufieurs  petites  goutelettes  qui  fe  touchent,  chaque  goute- 
dette  fera  le  même  effet  qu’un  petit  miroir  convèxe,  6c  fera  paroitre  com¬ 
me  en  un  point  l’image  du  Soleil.  Le  refte  fera  obfeurêc  noir  en  n’en¬ 
voyant  aucun  rayon  vers  nos  yeux  ;  6c  cependant  toutes  ces  goutelettes 
paraîtront  comme  un  corps,  avec  une  blancheur  vive  6c  continue  quand 
on  en  efl  allés  éloigné. 

Le  dernier  blanc  efl  le  plus  ordinaire  6c  prefque  le  feul.  La  neige, 
le  verre  pilé,  l’eau  convertie  en  écume  6c  plufieurs  autres  corps  fem- 
blables  ont  cette  efpece  de  blancheur  ;  car  comme  chaque  petit  brin  de 
ccs  corps  efl  tranfparent,  les  rayons  de  lumière,  qui  tombent  fur  le  pré¬ 
mier  rang  de  ces  brins,  s’en  réfléchilîènt  en  partie,  pendant  que  les  au¬ 
tres  , 
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très,  qui  les  traverfent,  en  y  fouffrant  une  infinité  de  réfraétions  diffé¬ 
rentes,  tombent  fur  le  deuxième  rang.  Alors  ceux,  qui  tombent  fur.  ce 
rang  s’en  réfléchirent  en  partie,  6c  repaffent  pour  la  plupart  par  lepré- 
mier  rang,  en  y  fouffrant  une  infinité  de  réfraétions  différentes,  pen¬ 
dant  que  les  autres,  qui  traverfent  le  deuxième  rang  en  y  fouffant  une 
infinité  de  réfraétions  différentes ,  tombent  fur  le  troifiéme  rang.  Alors 
ceux  qui  tombent  fur  ce  troifiéme  rang ,  s’en  réfléchiflènt  en  partie,  ÔC 
repaffent  pour  la  plupart  par  le  deuxième  6c  par  le  prémier  rang,  en  y 
fouffrant  une  infinité  de  réfraétions  differentes,  pendant  que  les  autres, 
qui  traverfent  le  troifiéme  rang  en  y  fouffrant  une  infinité  de  réfraétions 
différentes,  tombent  fur  le  quatrième  rang;  6c  ainfi  de  fuite,  de  maniè¬ 
re  qu’à  la  fin  prefque  tous  les  rayons  qui  tombent  fur  ces  fortes  de  corps 
Sc  qui  y  fouffrent  une  infinité  de  réfraétions  différentes ,  en  reviennent 
pèle  mêle  à  nos  yeux,  ÔC  nous  y  font  voir  par  conféquent  une  couleur 
blanche  6c  vive. 

Mais  lors  qu’une  infinité  de  ces  petits  brins  ne  font  qu’un  fêul  corps 
continu  quoiqu’épais,  par  exemple  ,  une  glace  de  miroir  bien  polie,  un 
morcéau  de  glace  6cc,  il  n’y  a  qu’une  petite  partie  des  rayons  qui  tom¬ 
bent  fur  ce  corps,  qui  peuvent  par  réflexion  fur  fes  deux  furfaces  reve¬ 
nir  vers  nos  yeux.  Tous  les  autres  qui  le  traverfent  font  perdus  pour 
nous ,  ou  reviennent  avec  les  couleurs  des  corps  qui  font  au  de  là. 

Il  en  arrive  de  même  au  papier,  à  plufieurs  cailloux  6c  pierres,  & 
à  mille  autres  corps  qui  nous  paroiflènt  blancs,  parceq.ue  les  parties  dont 
ils  font  compofés  font  tranfparentes  mais  difcontinues  ;  c’eft- à-dire,  qu’il 
y  a  une  infinité  d’intervalles  entre  elles ,  qui  font  remplis  d’air  ou  d’au¬ 
tre  matière,  où  les  rayons  de  lumière  fouffrent  quelque  réfraétion  ÔC 
quelque  réfléxian,  en  allant  de  l’une  à  l’autre  de  ces  parties.  Et  preu¬ 
ve  de  cela,  c’eft  qu’auffi*tôt  qu’on  remplit  les  intervalles  de  ces  corps 
d’une  matière,  que  les  rayons  de  lumière  traverfent  à  peu  près  auffi  li¬ 
brement,  qu’ils  traverfent  les  parties  qui  les  compoffent,  ÔC  où  ils  ne 
fouffrent  par  conféquent  prefque  aucune  réfraétion  ni  aucune  réflexion, 
en  paflànt  de  l’une  de  ces  parties  à  l’autre,  comme  quand  on  frotte  du 
papier  blanc  d’huile,  ou  qu’on  mouille  d’eau  un  verre  un  peu  adouci  ; 
un  tas  de  verre  ou  de  glace  pillée,  ou  bien  un  caillou  ou  une  pierre 
blanche  ôcc,  ccs  corps  deviennent  en  quelque  façon  tranfparens ,  6c  per¬ 
dent  leur  blancheur.  Ainfi  le  cuir  frotté  d’huile  devient  un  peu  tranf- 
parent,  lors  qu’on  le  regarde  contre  la  lumière ,  6c  noir  6c  obfcur  quand 
on  le  regarde  avec  le  dos  tourné  contre  la  lumière.  Les  cheveux  de¬ 
viennent  blancs  quand  une  efpece  d’huile  ou  de  graiffe  s’en  retire  ;  ôc  le 
linge  ;  la  cire  6c  mille  autres  chofes  fe  blanchiflènt  fur  les  prairies  par 
une  femblable  raifon. 

Akt.ix.  noir,  n’elt  à  proprement  parler  qu’un  defaut  de  lumière,  êc  par 

conféquent  tous  les  corps  nous  doivent  paraître  noirs ,  dans  lefquels  tous 

défaut  de  les  rayons  de  lumière  qui  y  tombent,  demeurent  fins  en  revenir,  ÔC  y 

Urpïcrc.  perdent  leur  qualité  de  rayons,  parceque  la  fubftance  parfaitement  flui¬ 
de 
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de  y  fort  des  tuyaux  à  lumière  qui  la  tenoient  enfermée  ,  fans  trouver 
d’autres  pour  y  entrer  ;  6c  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  corps  noirs 
s’échauffent  bien  plus  promptement  aux  rayons  du  Soleil,  que  descorps 
blancs  qui  ré  fléchi  lient  prefque  tous  ces  rayons,  ou  des  corps  tranfpa- 
rens  qui  les  laiflènt  prefque  tous  palier.  Qu’on  expofe  au  Soleil,  par 
exemple,  deux  carreaux  de  marbre  l’un  blanc  6c  l’autre  noir; tous  deux 
d’égale  grandeur  épaiflèur  6c  figure,  &  dont  chacun  ait  une  même  fi- 
tuation  par  rapport  au  Soleil ,  le  marbre  blanc  fera  encore  froid  quand 
le  marbre  noir  fera  déjà  chaud.  Et  en  effet,  fi  les  rayons  du  Soleil,  en 
tombant  du  matin  jufques  au  foir  fur  un  corps  abfolument  noir  n’y  per- 
doient  pas  leur  qualité  de  rayons  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ;  que  de- 
viendroient-ils  à  la  fin  dans  ce  corps,  qui  n’en  réfléchit  que  très- peu,1 
6c  qui  ne  donne  palfage  à  aucun  d’eux  s’il  efl  un  peu  épais?  demeure- 
roient  ils  toujours  là  fans  enfortir?  Mais  cela  efl;  impoflîble,  êcparcon- 
féquent  on  en  peut  conclure  que  les  corps  noirs  ne  font  tels ,  que  parce 
qu’ils  n’ont  point  ou  prefque  point  de  tuyaux  à  lumière,  6c  qu’ainfî  la 
fubflance  parfaitement  fluide  qui  couloit  dans  des  tuyaux  à  lumière,  en 
fort  6c  fe  répand  dans  le  corps  noir,  6c  que  de  là  elle  le  répand  dans 
le  voifînage. 

Les  corps  noirs  paroilfent  blancs  6c  lumineux  lorfqu’iîs  font  expo fés 
à  une  lumière  très- vive  6c  très-éclatante ,  par  exemple,  dans  le  foyer 
d’un  verre  ardent ,  pareequ’un  corps,  quelque  noir  qu’il  foit,  a  encore 
plufieurs  parcelles  à  fa  furface ,  qui  réfléchirent  la  lumière  telle  qu’elles 
la  reçoivent;  mais  ces  corps,  qui  paroilfent  alors  à  l’oeil  nud  avec  une 
lumière  afles  vive  6c  afles  éclatante ,  paroilfent  encore  noirs  quand  on 
les  regarde  au  travers  d’un  verre  enfumé  ,  ou  par  un  petit  trou. 

Comme  le  noir  n’efl;  qu’un  defaut  de  prefque  tous  les  rayons,  il  y  a  Art.ij: 

de  l’apparence  que  le  rouge  n’efl:  qu’un  defaut  des  rayons  jaunes  bleus  Comment 

6c  violets;  c’eft-à-dire  que  ces  trois  fortes  de  rayons  y  demeurent  enfon-^  autres. 

cés  fans  en  revenir,  6c  que  les  rayons  rouges  feuls  en  reviennent  ou  c^urs 

>  /i  »  jr*  j  font  cciu** 

patient  au  travers  ;  que  de  jaune  irelt  qu’un  defaut  des  rayons  rouges  fées. 
bleus  6c  violets  ;  6c  ainli  des  autres  couleurs. 

Au  relie,  les  corps  fenfibles  peuvent  être  compofés  de  plufieurs  par¬ 
ties  différentes,  dont  les  unes  ne  nous  envoyent  que  des  rayons  rouges, 
les  autres  que  des  rayons  jaunes  6cc.  6c  par  conféquent ,  s’il  y  a  des  corps 
compofés  de  parties,  dont  les  unes  nous  envoyait  à  peu  près  autant  de 
rayons  rouges  que  les  autres  nous  envoyent  de  rayons  jaunes,  6c  point 
d’autres,  ces  corps  nous  paraîtront  d’une  couleur  orangée  :  s’il  y  a  des 
corps  compofés  de  parties,  dont  les  unes  nous  envoyait  à  peu  près  au¬ 
tant  de  rayons  jaunes ,  que  les  autres  nous  envoyait  de  rayons  bleus ,  6c 
point  d’autres ,  ces  corps  nous  paraîtront  d’une  couleur  verte  6cc. 

On  pourrait  m’objeéter ,  que  lorfqu’on  tient  le  cinabre  qui  efl:  d’un  Art.  u, 
beau  rouge,  6c  le  bleu  que  l’on  nomme  d’outre-mer  ,  tous  deux  dans  omettions 
une  lumière  rouge  qui  paflè  au  travers  d’un  prifme  de  verre,  ces  corps  J,  rePon~ 

R  paroif-/  ’ 


Â*r.  t$. 

lin  quoi 
confifte 
l'art  de 
teindre  les 
étoffes 
blanches  ti 
GO  ilettr. 


150  COURS  DE  PHYSI  Q^U  E, 

paroiflènt  tous  deux  rouges  ;  6c  bleus  lorfqu’on  les  tient  dans  une  lu¬ 
mière  bleue  qui  pâlie  au  travers  de  ce  prifme. 

Mais  comme  il  n’y  a  aucun  corps  qui  n’ait  plufieurs  parcelles  à  fâ  fur- 
face,  qui  renvoyent  la  lumière  telle  qu’elles  la  reçoivent, il  n’y  a  pas  de* 
quoi  s’en  étonna’ ,  d’autant  plus  que  le  rouge ,  qui  fe  voit  lui*  l’outre- 
mer,  quand  on  le  tient  dans  une  lumière  rouge,  eft  très- foible,  6c  qu’au 
contraire  la  couleur  bleue  paroit  avec  beaucoup  de  vivacité  quand  on  la 
tient  dans  une  lumière  bleue;  que  le  bleu,  qui  fe  voit  fur  le  cinabre 
lorfqu’on  le  tient  dans  une  lumière  bleue,  eft  très'foible  ,  6c  qu’au  con¬ 
traire  la  couleur  rouge  y  eft  très- vive  quand  en  la  tient  dans  une  lumiè¬ 
re  rouge. 

On  pourroit  encore  m’objeèter,  que  lorfqu’on  regarde  un  corps  lu¬ 
mineux  ou  fortement  illuminé  au  travers  de  certains  corps  noirs ,  par 
exemple,  au  travers  du  noir  de  fumée  ;  ce  corps  lumineux  ou  forte¬ 
ment  illuminé  nous  paroit  rouge  ;  6c  qu’au  contraire  ce  même  noir  de 
fumée,  étant  mêlé  avec  du  blanc,  donne  une  efpece  de  couleur  bleue. 

Mais  dans  le  prémier  cas  la  lumière  paflè  au  travers  de  ce  noir,  qui 
àbforbe  tous  les  rayons ,  hormis  quelques-uns  de  ceux  qui  font  rouges 
qu’il  laifiè  pafl'er  vers  nos  yeux  ,  de  forte  que  ce  noir  n’eft  à  propre¬ 
ment  parler  qu’un  corps  rouge,  entremêlé  de  beaucoup  de  noir.  Dans 
l’autre  cas,  peu  de  rayons  en  reviennent  par  réfléxion  ,  y  étant  abfor- 
bés  ou  paftànt  au  travers ,  ce  qui  doit  donner  la  fenfation  d’une  efpece  de 
bleu  ,  ou  plutôt  d’un  blanc  très-foible  6c  entrecoupé,  auquel  on  donne 
affés  improprement  le  nom  de  bleu.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  vei¬ 
nes,  qui  fe  trouvent  au  deflous  d’une  peau  bien  blanche,  nous  paroif- 
fent  bleues  :  Autrement  quand  le  fang  pafïe  en  très-petite  quantité  fur 
une  peau  bien  blanche ,  il  paroit  d’un  très-beau  rouge  t  par  exemple,  ce¬ 
lui  qui  vient  dans  une  infinité  d’artéres  6c  de  veines  capillaires  fur  la  peau 
jufqu’à  l’épiderme,  6c  qui  nous  fait  voir  un  teint  vif  6c  vermeil. 

Maintenant  fi  la  furface  d’un  corps  blanc  étoit  couverte  d’un  peu  de 
fuc,  ou  rouge  ou  jaune  ou  bleu  êec.  il  eft  évident  que  les  rayons  de 
lumière  5  pafîànt  au  travers  de  ce  fuc  ,  6c  y  repaflànt  après  avoir  été  ré¬ 
fléchis  par  cette  furface,  nous  feroient  paroître  ce  corps,  ou  rouge, ou 
jaune,  ou  bleu  ôcc. 

Ainfï  tout  l’art  de  teindre  des  étoffes  blanches  en  couleur,  ne  confifte 
fans  doute  qu’à  les  couvrir  d’une  efpece  de  fuc  ou  rouge  ou  jaune  ou 
bleu  êcc.  6c  de  faire  outre  cela  que  ce  fuc  foit  durable,  6c  d’une  couleur 
vive  êc  éclatante,  en  y  ajoutant  un  peu  d’alun  ou  quelque  autre  matiè¬ 
re  fèmblable,  car  cet  alun  garde,  comme  dans  une  efpece  de  vernis  ou 
de  criftal  affés  dur  6c  durable,  les  parties  qui  font  paroître  la  couleur, 
6c  qui,  en  fe  difiolvant  à  peu  près  comme  l’argent  fe  diffout  dans  de 
l’eau  forte,  difparoiflent  6c  la  couleur  avec  elles,  ou  qui ,  en  s’accumu¬ 
lant  trop ,  6c  en  fe  mettant  trop  près  l’une  de  l’autre ,  comme  il  arrive 
à  cet  argent  quand  il  fe  précipite  au  fond  du  vafe ,  caufent  de  la  noir¬ 
ceur  j 
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ceur,  parcequ’elles  refufènt  le  paflagë  aux  rayons  de  lumière.  Si  cc 
vernis  ctoit  auffi  dur  6c  durable  que  le  verre,  il  pourrait  conferver  fa  cou¬ 
leur  pendant  plufieurs  Siècles  de  fuite,  lans  aucun  changement,  comme 
cela  fe  voit  dans  ces  verres  colorés  dont  on  ornoit  anciennement  les  E- 

glifes.  .  - 

Ce  qui  peut  nous  confirmer  dans  la  penfée,  que  tout  l’art  des  tein¬ 
turiers  ne  con  fi  fie,  qu’à  couvrir  d’une  efpece  de  vernis  ou  rouge  on  jaune 
ou  bleu  6ec.  des  étofiès  blanches  >eft  qu’on  ne  lçauroit  jamais  bien  mettre 
quelque  couleur  fur  du  noir;  car  les  rayons  de  lumière,  après  avoir  tra- 
verié  le  vernis,  ou  rouge  ou  jaune  ou  bleu  6cc.  qu'on  y  a  mis,  fe  per¬ 
dent  tous,  pour  ainfi  dire,  dans  le  corps  noir,  fans  en  pouvoir  re¬ 
venir. 

Je  viens  de  dire  que  les  couleurs  diiparoiflènt,  quand  les  parcelles  qui 
les  caufent  font  tenues  en  diflolution ,  6c  que  cela  arrive  à  peu  près  de 
même,  que  l’argent  difparoit  quand  il  a  été  diflbut  par  de  Peau  forte. 

Et  en  effet  l’argent  difparoit  tellement ,  qu’il  n’y  laiile  prefque  aucun  vef- 
tige ,  6c  qu’on  voit  le  fond  du  vafe  au  travers  de  la  diflolution ,  comme 
s’il  n’y  avoit  rien,  au  lieu  qu’on  ne  fçauroit  voir  ce  fond  quand  l’ar¬ 
gent  s'y  trouve  précipité,  quoiqu'il  n’y  ait  pas  alors  une  plus  grande 
quantité  de  parcelles  d’argent  à  traverfer  pour  les  rayons  de  lumière,  que 
lors  qu’elles  voltigent  dans  l'eau  forte. 

Cela  parait  d’abord  furprenant,  mais  la  raifon  en  eft  afiés  facile;  car 
puifque  l’eau  forte  eft  remplie  de  tuyaux  à  lumière,  6c  que  lafubftan- 
ce  parfaitement  fluide  y  paflè  avec  beaucoup  de  rapidité,  cela  fuffitpour 
que  les  parcelles  de  l’argent ,  qui  flottent  dans  l'eau  forte ,  foient  arran¬ 
gées  en  forte  qu’elles  ne  faflènt  aucun  obfiacle  aux  rayons  de  lumière 
qui  traverfènt  cette  eau.  Mais  quand  cet  argent  s’eft  précipité  au  fond 
du  vafè,  il  n’en  eft  pas  de  même  5  car  les  rayons  de  lumière,  ne  pou¬ 
vant  alors  arranger  les  parcelles  de  cet  argent ,  n’y  fçauroient  pafler» 

Quand  l’argent  commence  à  fe  précipiter ,  6c  qu’ainfi  plufieurs  de  fes  par¬ 
celles  s’aflèmblent  6c  s’unifient  en  pelottons  ;  la  plûpart  de  ces  pelot- 
tons  deviennent  trop  lourds,  pour  être  arrangés  par  les  payons  de  lu¬ 
mière,  êc  la  diflolution  devient  trouble  6c  opaque. 

Pour  ce  qui  eft  des  couleurs  changeantes,  comme  on  les  appelle,  qui  Art.i<5, 
le  voyent  fur  certaines  étoffes  ;  elles  ne  confident  que  dans  une  adrefle  fg*sr*°£“  „ 
des  ouvriers,  qui  trouvent  moyen  de  faire  la  chaîne  on  la  trame  d’une ^tes* 
couleur,  6c  l’enflure  d’une  autre.  Ainfi  quand  ils  font  par  exemple  m 
trame  d’une  couleur  jaune,  6c  l'enflure  d’une  couleur  bleue  ,  ou  bien  la 
trame  d’une  couleur  bleue  ôc  l'enflure  d’une  couleur  jaune  ;  ces  étoffes 
peuvent ,  félon  qu'on  les  regarde  ,  paraître  ou  toutes  bleues  ou  toutes 
jaunes,  ou  plus  ou  moins  bleues  ,  ou  plus  ou  moins  jaunes,  ou  moitié 
jaunes  6c  moitié  bleues  c'eft-à-dire  vertes. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  des  couleurs  changeantes ,  qui  fe  voyent 
au  col  des  canards  6c  des  pigeons,  à  la  queue  d’un  paon  6cc.  6c  quand 
on  examine  au  microfçope  les  plumes  du  col  d’un  pigeon ,  011  obferve 
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que  chaque  plume  transv'crfale  eft  compofée  de  plufieurs  petits  quarrés 
alternativement  rouges  6c  verts. 

Art.  17.  Outre  ces  couleurs  changeantes  il  y  en  a  qui  naiflent  d’une  véritable 
kurschân-  r^ra^^on  ?  &  qui  font  caufées  par  des  efpeces  de  prifmes,  qui  nous  font 
géantes  qui  voir  foceeflivement  d’autres  couleurs,  fuivant  la  différente  fituation  qu'on 
naijjent  fe  donne ,  à  l’égard  des  corps  fur  lesquels  on  les  voit,  par  exemple, 
d'une  vé-  xo  celles  qui  fe  voyent  entre  deux  verres ,  qft’on  comprime  affés  forte- 
fraflio».'  menc  ^un  contre  l’autre,  6c  qui  font  caulées  par  des  exhalai fons  falines 
6c  tranfparentes ,  qui  fe  trouvent  alors  avec  l’air  entre  ces  deux  verres  , 
6c  y  font  des  rides  6c  des  ondes,  qui  forment  des  efpeces  de  prifmes; 
20  fur  les  opales  6c  dans  la  nacre  des  perles ,  où  les  ondes  6c  les  rides 
des  lames  un  peu  tranfparentes ,  qui  font  irrégulièrement  couchées  les 
unes  fur  les  autres,  forment  des  efpeces  de  prifmes  ;  30  fur  les  lames  du 
talc,  principalement  quand  on  les  fend,  dont  l'inégale  épaiffeur  6c  leurs 
fentes  inégales  y  font  des  prifmes  irréguliers  ;  40  fur  le  verre  qui  a  été 
pendant  plufieurs  années  dans  une  terre  humide  ,  6c  expofé  de  temps  en 
temps  à  l’ardeur  du  Soleil  ,  parceque  les  fentes  6c  les  crevafiès  inéga¬ 
les  y  forment  des  efpeces  de  prifmes.  50  fur  les  bulles  de  l'eau  de  fàvon, 
dont  l’inégale  épaiffeur  6c  certaines  rides  6c  plis,  que  les  parties  du  favon 
y  font,  forment  des  efpeces  de  prifmes  6c c. 

Art.  18.  Les  expériences  des  Chymiftes  touchant  le  changement  des  couleurs 
Experte»-  par  <jes  acides  6c  par  des  alcali,  font  trop  remarquables  pour  les  palier 

ce  s  des  -  •  r  ri  1 
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touchant  Prenez  des  fleurs  d’iris  dont  le  violet  foit  fort  enfoncé ,  pilez  les  après 
les  cou-  en  avoir  ôté  ce  qu’il  y  a  de  jaune,  6c  en  tirez  le  fuc  ;  mettez  y  un  peu 

leurs.  chaux  vive  ,  il  deviendra  vert  en  un  moment  :  ce  vert  eft  très-beau , 

fois 
gar- 

couleur par  de  ,  comme  ie  l'ai  déjà  dit,  dans  une  efpece  de  vernis  affés  dur,  la  ma~ 
T aluni  entière  qui  fait  la  couleur  ,  ôc  l'arrête  enforte ,  que  fes  parcelles  ne  fçau- 

fourquoï  ?  rcient  trouver  moyen  de  fe  ranger  trop  près  les  unes  des  autres ,  ce  qui 

rendroit  cette  matière  fombre  6c  prefque  fans  couleur,  où  qu’elles  ne 
fçauroient  trouver  moyen  de  s’éloigner  trop  les  unes  des  autres,  ce  qui 
détruiroit  la  couleur.  Dans  le  prémier  cas,  les  parcelles  de  cette  ma¬ 
tière  feroient  trop  peu  mobiles  6c  trop  lourdes  pour  s’accommoder  au 
paflàge  des  rayons  de  lumière;  6c  dans  l’autre  cas,  ces  parcelles  feroient 
très- facilement  arrangées  par  les  rayons  de  lumière  ,  6c  accordant  par 
conféquent  un  paffage  très-libre  à  ce  s  rayons,  elles  deviendroient  invi- 
fibles  en  fe  difperfant  çà  6c  là,  comme  les  parcelles  de  l’argent  devien¬ 
nent  invifibîes,  quand  elles  voltigent  çà  6c  là  dans  l'eau  forte.  Et  celtes 
le  vin  le  plus  clair  perd  fa  tranfparence  6c  devient  trouble,  quand  il  perd 
fon  mouvement,  6c  qu’ainfi  plufieurs  de  fes  parcelles  s’unifient.  C’eft 
ainfi  que  l’urine  eft  tranfparente  quand  elle  eft  chaude  6c  en  mouvement, 
6c  affés  opaque  lorfqu’elle  eft  froide  ;  mais  elle  reprend  là  tranfparence 
par  la  chaleur.  "  Si 


6c  l’on  s’en  feit  pour  peindre  en  miniature. 

^Art.  19.  Pour  le  conferver  long-temps,  il  y  faut  mettre  trois  ou  quatre 
TZÏr  l/K  autant  d'alun  que  de  chaux,  6c  le  foire  fécher  au  Soleil;  car  l'alun 
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Si  l’on  ne  met  que  de  l'alun  dans  le  fuc  d'iris  fans  y  mettre  de  la  chaux,  Art.  20: 
il  devient  d’un  beau  bleu,  qu’il  conferve  ailes  long-  temps  par  le  moyen 
de  l’alun;  mais  enfin  il  prend  une  couleur  de  vert  brun  ,  parceque  les  **"“,*”“ 
parcelles  jaunes  qui  s’y  trouvent  fe  manifeftent  avec  le  temps,  6c que  ces *temps{on 
parcelles  aufli  bien  que  les  parcelles  qui  caulent  la  couleur  bleue,  s'a 
prochent  trop  près  les  unes  des  autres.  ™rt  >  fi 

Si  au  lieu  de  chaux  ou  de  quelque  autre  alcali,  on  y  met  un  efpntWf,^^ 
acide ,  ce  fuc  devient  rouge  ;  6c  la  raifon  qu’on  en  peut  donner  eft,  que  l’alun;  & 
les  parcelles  qui  caufent  ce  rouge  fe  manifeftent  par  les  acides,  en  s’ un  if- 
fant  6c  en  fe  précipitant  en  quelque  façon,  6c  que  ces  acides  tiennent  alors  ^A,RT‘ V* 
en  diflolution  la  matière  verte,  qui  par  la  devient  invilible.  prit  acide 

Ainfi  quand  on  y  met  des  alcali  qui  abforbent  les  acides,  la  matière  change  m 
verte,  n’étant  plus  tenue  en  diftolutior» ,  fe  manifefte  de  nouveau,  6c  \?LrouZelf 
matière  rouge  devient  encore  inyifibie  par  la  diflolution  qu'elle  fouffre  de-^c?w"î? 

o  xi  vert o* 

nouveau.  pourquoi. 

On  voit  de  femblables  effets  dans  les  fucs  des  violettes  6c  de  plufieurs  Art. 22: 
autres  fleurs  tant  bleuè’s  que  violettes  :  6c  quand  on  verfè  alternative-  Comment 
ment  fur  ces  fucs  des  acides  6c  des  alcali,  on  voit  venir  alternativement ^drlhce 
du  rouge  6c  du  vert,  6c  toujours  après  une  grande  eftèrvefcence.  fuc  fa  cou^ 
Si  l’on  fait  bouillir  des  rofes  ou  des  peaunes  dans  de  l’eau  commune;W^. 
la  decoétion  n’aura  aucune  couleur  rouge,  6c  elle  fera  prefque  comme  Art. 23: 
de  l’eau  pure  ;  mais  dès  qu’on  y  mêle  un  peu  d’acide,  elle  prend  un  très 
beau  rouge.  cesremar- 

On  obfèrve  que  le  bleu  qui  fe  fait  de  quelques  graines,  comme  de quables 
celle  du  tourne  fol,  rougit  par  les  acides,  mais  qu’il  ne  verdit  point  par  t°e’*c^an-t 
les  alcali,  reprenant  feulement  fa  couleur  naturelle.  D’ordinaire  l’acide^^' 
change  le  noir  >  le  bleu  6c  le  violet  en  rouge,  le  rouge  en  jaune,  6c  le 
jaune  en  jaune  très* pâle.  Au  contraire  l’alcali  change  ordinairement  le 
rouge  en  violet  ou  en  rouge  de  pourpre,  êc  le  jaune  en  feuille  morte. 

Suivant  le  même  principe  l’on  peut  expliquer  pourquoi,  îorfqu’on 
met  un  morceau  de  bois  d’Inde  ou  de  Brefil  dans  du  jus  de  citron ,  6c 
qu’on  l’y  laiflè  pendant  trois  on  quatre  heures,  ce  jus  demeure  aufli  clair 
qu’auparavant  ;  mais  qu’il  devient  d’un  beau  rouge  des  qu’on  y  verfe 
quelques  goûtes  d’huile  de  tartre.  Suivant  le  même  principe  on  peut 
encore  expliquer  pourquoi  la  folution  du  vitriol  ,  qui  n’eft  qu’un  fer 
di flous  par  un  efprit  acide,  devient  noire  par  la  teinture  de  noix  de  gal¬ 
le  ce  qu’on  appelle  ancre  ;  car  cette  teinture  qui  eft  un  alcali,  fait’ 
précipiter  Sc  accumuler  ce  fer ,  6c  le  rend  par  conféquent  vifible  d’invi- 
flble  qu’il  étoit,  pendant  que  l’acide  le  tenoiten  diflolution.  Aufli  des 
cinq  efpeces  de  vitriol ,  celui  de  Chypre  ou  de  Hongerie  eft  le  feul  dont 
011  ne  fçauroit  faire  de  l’ancre,  parceque  fa  bafe  eft  du  cuivre  au  lieu 
du  fer. 

On  voit  ici  la  raifon  pourquoi  les  acides ,  par  exemple  ,  celui  du  ci¬ 
tron  ,  ôtent  du  linge  les  tâches  de  l’ancre  ;  car  l’acide  remet  le  fer  en  fo- 
lut  ion,  6c  le  rend  encore  inviflbie. 
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Art.  24.  H  y  a  des  couleurs  ou  teintures  qui  font  très-fixes ,  comme  la  teintu- 
col'éxrs  re  Jaune  de  l'or,  la  teinture  bleue  du  lapis  lazuli  &c  :  car  quoiqu'on 
très -fixes  ;  mette  l’or  en  fufion,  6c  qu’on  faflè  rougir  le  lapis  lazuli  dans  un  grand 
crpcur-  feu,  la  beauté  de  leurs  couleurs  ne  diminue  point;  Sc  îaraifon  en  efl: 
clutl'  que  les  parcelles  de  ces  corps  renferment  des  tuyaux  à  lumière  qui  font 
propres  à  nous  faire  voir  ces  couleurs,  êc  qui  y  demeurent  toujours 
dans  le  même  état  fans  aucun  changement,  nonobftant  ic  plus  grand 
feu,  ou  bien  que  leurs  parcelles  font  enveloppées  d’un  certain  vernis, 
qui  ne  s’en  va  jamais. 

Art.  25.  La  plupart  des.  autres  couleurs  s’en  vont  6c  s’évaporent  allés  facile- 
Des  cou-  ment;  par  exemple,  le  corail  rouge  étant  mis  auprès  d’un' feu  médiocre, 
s'en  vont  Pcr(^  &  couleur  en  très-peu  de  temps,  6c  étant  mis  en  poudre  dans  du 
trh  facile-  jus  de  citron ,  il  devient  dans  un  jour  ou  deux  blanc  comme  de  la  nei- 
m$nt.  ge,  pareeque  le  feu  fait  évaporer  les  parties  qui  transmettent  la  couleur 
rouge,  &:  que  le  jus  du  citron  les  difiout  &  les  tire  hors  de  ce  corail.  Et 
c’elt  pour  la  même  railon  que  certaines  pierres  prédeufes  perdent  leur 
couleur ,  quand  on  les  met  dans  le  feu. 

Art. 26.  Lorfqu’on  fait  fondre  quelque  matière  métallique  avec  du  labié  êc  de 
Des  verres  foude,  &  qu’ainfi  on  l’enferme  dans  une  matière  dure  &  tranfparen- 
colorcs’  te ,  enforte  que  fes  parcelles  n’y  foient  ni  trop  proches  ni  trop  éloignées 
les  unes  des  autres,  la  couleur  fe  mamfefte.  Par  exemple  l’or  y  paroit 
avec  une  couleur  rouge,  l’argent  avec  une  couleur  jaune  ,  le  cuivre  avec 
une  couleur  verte  ôcc  :  mais  il  elt  à  remarquer  que  les  fels  qu’on  mêle 
avec  les  métaux  y  font  paroitre  ces  couleurs.  Ainfi  l’on  obferve  que  le 
cuivre  qui  vient  d’être  fondu  ne  paroit  pas  vert  au  feu,  mais  bien  quand 
il  ell  un  peu  rouillé. 
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LITRE  TROISIEME. 

DE  LA  NATURE  ET  DES  PROPRIETES 
DE  PLUSIEURS  CORPS  TER¬ 
RESTRES. 


CHAPITRE  I. 

De  la  nature  ©  des  propriétés  de  Pair. 

’aiii  profiler  qui  nous  environne  &  que  nous  rcfpirons,  ne  Art.  i; 
pefè  pas  la  huit  centième  partie  d’un  égal  volume  d’eau ,  Il  D™erfes 
l’on  doit  fe  fier  aux  expériences  ordinaires,  ni  par  conféquent 
pas  la  feize  millième  partie  d’un  égal  volume  d’or. 

Lorfqu’il  eft  dans  fon  état  naturel  6c  dans  une  entière  liberté,  n’étant 
chargé  d’aucun  poids,  il  occupe  pour  le  moins  quatre  mille  fois  plus 
d’efpace,  qu’il  n’occupe  d’ordinaire  vers  la  furface  de  la  Terre,  comme 
on  l’a  fait  voir  par  la  machine  pneumatique. 

Ainfi  il  eft  dans  cet  état  pour  le  moins  trois  millions  de  fois  plus  léger 
qu’un  égal  volume  d’eau  ,  Sc  foixante  quatre  millions  de  fois  plus  léger 

qu’un 
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qu’un  égal  volume  d’or.  On  a  trouvé  moyen  de  le  comprimer  à  n’oc¬ 
cuper  que  la  foixantiéme  partie  de  l’efpace  qu’il  occupe  d’ordinaire  vers 
la  furface  de  la  Terre,  8c  dès  qu’on  cefle  de  le  comprimer,  il  le  remet 
avec  violence  dans  fon  prémier  état,  comme  il  arrive,  lorfqu’après  l’a¬ 
voir  fait  entrer  de  force  dans  des  arquebufes  à  vent  ou  dans  d’autres  ma¬ 
chines  femblables,  on  lui  laiflè  la  liberté  d’en  fortir,  de  manière  qu’il 
fait  reflort.  11  fe  dilate  par  la  chaleur  6c  fe  condenfe  à  proportion  des 
poids  dont  il  efb  chargé  ,  de  forte  que  fi  celui  que  nous  refpirons,  étant 
chargé  du  poids  de  toute  l’athmofphère  égal  à  28  pouces  de  mercure, 
occupoit  un  certain  efpace  ;  un  air  qui  feroit  chargé  de  yfi  pouces  de 
mercure  ferait  deux  fois  plus  condenfe,  ou  réduit  en  un  efpace  deux 
fois  moindre.  D’ailleurs  il  auroit,  étant  deux  fois  plus  condcnfé ,  deux 
fois  plus  de  reflort,  pareequ’étant  deux  fois  plus -condenfé,  ôCparcon- 
féquent  aufli  deux  fois  plus  bandé ,  il  feroit  aufli  dilpofé  à  fe  débander 
avec  deux  fois  plus  de  violence. 

^  Art.  î.  De  tout  cela  on  peut  conjecturer ,  que  l’air  eft  compofé  de  parcelles 
en  peut4  °n  ou  de  Petits  corPs  mcPvifibles ,  dont  plufieurs  ,  s’emboitant  ou  s'engré- 
conjefiu-  liant  l’un  dans  l’autre,  font  un  cerceau  parfait  tel  qu’il  efl  dans  fon  état 
rer.  naturel,  6c  là  où  il  ne  fouffre  aucune  compreflion;  car  pour  ce  qui  eft 


des  cerceaux  qui  fe  trouvent  ici  bas,  comme  ils  font  comprimés  par  tous 
ceux  qui  pefent  defl'us  6c  qui  s’étendent  fort  loin,  ils  font  peut-être 
comme  cette  figure  en  repréfente  un. 

S’il  arrive  donc  que  la  fubftanceou  la  matière  parfaitement  fluideaug- 
mente  autour  des  parcelles  d’un  cerceau  ainfi  courbé,  comme  lorfqu’on 
l’approche  du  feu  ;  il  11e  fe  peut  qu’il  ne  fe  redreflè  6c  11e  reprenne  plus 
ou  moins  fà  figure  circulaire ,  fuivant  que  la  fubflance  parfaitement  flui¬ 
de  y  augmente  plus  ou  moins. 

La  raifon  en  efl:  que  la  fubflance  parfaitement  fluide  ou  le  feu  élé¬ 
mentaire,  qui  s’infinuë  entre  les  parcelles  de  ce  cerceau,  doit  écarter  les 
parcelles  AB,  BC,  CD  les  unes  des  autres  du  côté  de  la  concavité 
de  fa  courbure,  8c  les  parcelles  A  E,  E  F,  F  G  6cc  :  DE,  E  F ,  F  G 
8cc.  du  côté  de  la  concavité  de  fa  courbure. 

Ainfi  plus  l’air  efl  comprimé,  plus  fon  reflort  doit  être  grand,  par- 
ceque  plus  il  efl  comprimé,  plus  le  feu  doit  faire  d’effort,  en  s’infinuant 

entre 
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entre  les  parcelles  qui  compofent  ces  cerceaux  ,  pour  écarter  ces  par¬ 
celles  les  unes  des  autres;  mais  elles  ne  fçauroient  neanmoins  jamais  être 
entièrement  réparées  les  unes  des  autres ,  pareeque  rien  n’eft  capable  de 
ié  fourrer  entre  elles,  que  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  n’eft 
jamais  en  aflés  grande  abondance  pour  faire  une  entière  féparation  :  8c 
c’eft  la  raifon  pourquoi  le  reflort  de  l’air  ne  fe  relâche  &  ne  s’affoibfit 
jamais  ,  comme  il  arrive  aux  autres  reflorts  qui  l'ont  tendus  trop  long¬ 
temps  ,  8c  entre  les  parcelles  des  quels  une  matière  hétérogène  trouve  peu 
s  peu  moyen  de  s’infinuer. 

Et  qu’on  ne  foit  pas  furpris  de  ce  que  j’avance,  que  chaque  cerceau 
de  l’air  eft  compofé  d’une  très-grande  quantité  de  petits  corps  indivifi» 
blés ,  qui  s’emboitent  ou  s’engrénent  l’un  dans  l’autre ,  car  fans  cela  il 
eft  impoflible  d’expliquer  leur  reflort  quelque  lyftème  qu’on  fliive,  & 
j’ai  déjà  fàic  voir  qu’il  faut  du  moins  deux  parcelles  pour  faire  un  corps 
à  reflort. 

L’air  eft  donc  compofé  de  parcelles  qui  s’engrénent  l’une  dans  l’autre,  Art.3. 
&  qui  font  rangées  en  forme  de  cerceaux,  ou  plutôt  en  forme  de  fphè-  1  airf, 

res  compofées  de  deux  cerceaux  entrelacées  l’une  dans  l’autre  ,  comme  eje  c°™p°& 
cette  figure  en  repréfènte  une.  Qui  plus  eft,  toutes  ces  fphè  res  font  d'une  égale 
précifément  d’une  même  grandeur  8c  figure  près  de  la  lurfacedela  Ter-  groffeurz? 
re,  8c  contiennent  une  même  quantité  de  matière,  comme  on  peut  le  h*1"?™* 

prouver  par  le  Ion  ,  qu’un  corps  a  reflort  ex-  faceJe  ia 
cite  quand  on  frappe  deflus.  Terre 

Lors  qu’on  frappe  fur  un  corps  à  reflort, qu’on  comment 
appelle  corps  fonnore,  il  s’y  fait  un  enfonce- on  le  ïroH~ 
ment,  qui  fe  change  suffi- tôt  en  boflè  par  le  re¬ 
tour  prompt  des  parcelles  enfoncées  ;  8c  comme  il 
fe  fait  avec  la  même  promptitude  une  efpéce  d’on¬ 
dulation  fur  toute  la  furfa.ee  de  ce  corps ,  com¬ 
me  il  arrive  quand  on  jette  une  pierre  dans  Peau  ; 
il  ne  fe  peut  que  les  fphères  de  Pair,  qui  touchent  immédiatement  ce 
corps,  n’en  foient  frappées  8c  mifes  en  reflort,  ôc  ne  frappent  de  même 
celles  qui  font  leurs  plus  proches  voiflnes. 

Or  comme  toutes  les  fphè  res  de  Pair,  qui  fe  trouvent  dans  fon  voi- 
iinage,  font  de  la  même  grandeur  8c  figure,  celle  qui  a  été  frappée  im- 
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médiatement  parce  corps,  doit  demeurer  en  repos  après  avoir  frappé  fa 
voifine,  6c  apres  lui  avoir  tranfporté  tout  fon  mouvement  ;  celle-ci  doit 
de  même  demeurer  en  repos  après  avoir  frappé  fa  voifine,  6c  ainfi  de 
fuite  jufqu’à  la  dernière,  qui  frappe  immédiatement  l’organe  de  l’ouie, 
comme  il  a  été  démontré  dans  le  chapitre  du  mouvement. 

Ainfi  le  fon  qu’un  corps  excite  doit  ceffer  dans  un  inflant  là  où  il  fè 
fait  entendre  ,  6e  il  de  it  s’éloigner  de  là  fuccelîivement ,  en  parcourant 
à  peu  près  1 80  toifes  dans  une  fécondé  de  temps ,  comme  l’expérience 
l’apprend. 

Mais  fi  les  fphères  de  Pair,  qui  feules  fervent  à  transmettre  le  fon, 
differoient  entre  elles  en  grandeur  ;  celles  qui  feroient  immédiatement 
frappées  par  le  corps  fonnore,  retiendroient  une  partie  de  leur  mouve¬ 
ment,  ou  rebondiraient  vers  ce  corps  après  avoir  frappé  leurs  voifines, 
comme  il  efl  mariifelle  par  les  régies  du  mouvement  ;  6c  ainfi  il  n’y  au¬ 
rait  jamais  dans  Pair  qu’un  bruit  confus ,  qui  ne  cefîèroit  pas  dans  un 
infant  là  où  il  fe  ferait  entendre ,  6c  qui  ne  s’éloignerait  pas  fuccefîive- 
ment  du  corps  fonnore. 

'Det'tonf  Puifque  les  ondes  ,  dont  je  viens  de  parler,  fe  fuivent  avec  d’autant 
f™Plus  de  viteffe  fur  la  furface  du  corps  fonnore,  que  ce  corps  eft  petit, 
tjlla  caiife.  comme  les  vibrations  d’un  pendule  le  fuivent  avec  d’autant  plus  de  vi- 
teffe,  que  ce  pandule  eft  court  ;  6c  que  chaque  onde  donne  toûjours 
une  infinité  de  fons  différées  les  uns  plus  éclatans  que  les  autres  ;  cela 
fuffit  pour  que  nous  appercevions  dans  les  fons  une  différence,  capable 
de  nous  faire  avoir  l’idée  de  ce  qu’on  appelle  tons  ;  c’eft-à-dire  des  fons 
différemment  modifiés. 

Ainfi  le  ton  d’un  corps  fonnore  eft  toûjours  le  même ,  foit  qu’on  îe 
frappe  fortement  ou  foiblement,  fi  te  n’eft  qu’il  eft  plus  ou  moins  fort 
ou  éclatant,  fuivant  la  force  du  coup  ;  mais  la  viteffe  plus  ou  moins- 
grande,  avec  laquelle  les  ondes  fe  fuivent  fur  un  corps  fonnore,  fait 
la  différence  des  tons ,  6c  elle  eft  toûjours  la  même  dans  un  même 
corps. 

Je  viens  de  dire  que  chaque  onde,  qui  s’élève  fur  un  corps  fonnore, 
donne  toûjours  une  infinité  de  fons  différens  les  uns  plus  éclatans  que 
les  autres  ;  6c  en  effet  l’ame  ferait  far.s  cela  incapable  de  diltinguer  ces 
ondes  les  unes  des  autres  6c  de  les  compter. 

Soient  A,  B,  C,  D  quatre  ondes  qui  s'élèvent  fur  un  corps  fonnore, 

Sôc  foit  E  l’organe  de  l’ouïe.  Il  eft  évident  que  îe 

mouvement  ,  qui  vient  direôement  de  l’onde  A 
jufqu’à  l’organe  de  l’ouïe  E,  efl  plus  grand  que 
ceux  qui  y  viennent  obliquement  de  cette  onde  6c 
par  conféqucnt  ,  qu’il  eft  plus  éclatant  ,  6c  que 
les  mouvemens  font  d’autant  moins  éclatans  qu'ils 
y  viennent  plus  obliquement.  S’il  y  a  cinq 
boules  égales  A,  B,  C,  D,  E  dont  les  oratre 
A,  B,  C  ,  D  fe  touchent,  6c  que  la  boule  E  frappe directement  la  bou¬ 
le 
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îe  A ,  enforte  que  cette  boule  A  puiffe  frapper  enfuite  dire&ementla  bou¬ 
le  C  •  la  boule  E  demeurera  en  repos  après  le  choc  aufii  bien  que  h 
boule  A,  6c  les  trois  boules  B,  C,  D  partageront  entre  elles  le  mouve- 
n  ment  que  la  boule  E  avoit  avant  le  choc. 

Mais  comme  la  boule  C  eft  frappée  direétement 
par  la  boule  A,  au  lieu  que  les  deux  autres  B 6c  D 
)&  n’en  font  frappées  qu’obliquement  ;  la  boule  C  pren¬ 
dra  pour  loi  la  plus  grande  partie  du  mouvement; 

6c  c’eft  ce  qui  arrive  aux  fphères  de  l’air  quand  elles 
caufent  le  Ion. 

L’ame  compte  donc  en  quelque  façon  la  quanti- 
£  té  des  ondes ,  qui  s’élèvent  dans  un  même  efpace 

de  temps  fur  la  furfàce  de  deux  corps  différens ,  par 
exemple,  de  deux  cordes  d'inégale  longueur  mais  également  tendues ,  & 
les  compare  cnlemble.  Mais  j’ai  déjà  allés  parlé  de  tout  cela,  en  trai¬ 
tant  des  cinq  fèns  dans  la  deuxième  fuite  de  mes  Conjeélures  Phyfiques, 
à  quoi  je  renvoyé  le  lecteur. 

On  entend  le  bruit  d'un  corps  fonnore  prefque  également  bien  tout  à  Art.?; 
l’entour  de  ce  corps,  6c  cela  arrive  pareeque  les  ondes,  qui  s’élèvent 
la  furface  du  corps  fonnore,  donnent  aux  fphères  de  l’air  qui  les  tou-  bruit  ^un 
chent  immédiatement,  une  détermination  de  mouvement,  qui  s’étend  corps ,  fon- 
affés  également  tout  à  l'entour  de  ces  ondes,  mais  il  n’en  eft  pas  de  m c-norepref- 
mede  l’echo,  où  le  ion  garde  affés  exactement  l’égalité  des  angles  d’in- 
cidence  6c  de  réfléxion ,  de  forte  que  fi  l’on  le  trouve  dans  un  lieu ,  tout^  i'eïlm 
d’où  il  ne  peut  tomber  de  perpendiculaire  fur  le  plan  réfléchiftant  d’un  tour  v 
corps  un  peu  éloigné ,  on  n’entend  point  que  l’echo  réponde  au  bruit  pourquoi  ? 
qu’on  fait  en  ce  lieu.  La  raifon  en  eft  que  dans  l’echo,  îe  plan  réflé-  m.a„ 
chifiànt  demeure  uni,  6c  qu’ainfi  il  ne  peut  réfléchir  les  fphères  de  l'air  ,  ^mede  * 
qui  (ont  capables  de  faire  quelque  effet  fenlible,  que  vers  un  feul  côté,  l’echo;  e? 
Âinfi  l’on  doit  entendre  l’echo  par  cette  voye,  6c  prefque  point  pour  ne  pourquoi  ? 
pas  dire  point  du  tout  par  l’autre. 

Maintenant  s’il  eft  vrai,  que  l’air  n’eft  autre  choie  qu’un  amas  defphè-  Art.  6: 
res  d’une  même  grandeur  6c  figure,  6c  que  ces  fphères  font  reffort , pf*4fiei4r s 
comme  on  peut  le  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  on  peut  fj^ieup ) 
expliquer  avec  beaucoup  de  probabilité  plufieurs  choies  ailés  curieufes ,  expliquées. 
par  exemple,  i°  pourquoi  la  viande,  les  fruits  6c  plufieurs  autres  corps, 
dont  les  fibres  font  ailés  délicates  6c  faciles  à  être  rompues ,  étant  ex- 
pofés  à  un  air  fujet  à  beaucoup  de  viciffitudes  de  chaud  6c  de  froid,  ie 
gâtent  6c  pournifent  en  très-peu  de  temps  \  car  l’air,  qui  s'y  infinuë  la 
nuit  ou  pendant  un  temps  froid  fous  une  figure  fort  ovale  comme 
A  B  C  D  prend  le  jour  ou  pat  quelque  augmentation  de  chaleur  une 
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figure  plus  ronde  ,  comme  E  F  G  H 
&  cafte  par  conféquent  les  cellules  où  il 
étoit  enfermé.  2°  Pourquoi  l'air  eft  fi 
1  nuifible  aux  plaies,  6c  par  conféquent, 
G  pourquoi  la  nature  a  eu  foin  de  couvrir 
les  animaux*  d’une  peau  impénétrable  à 
l'air  ,  de  la  quelle  les  plantes  &  les  fruits 
ne  font  pas  deftitués.  30  Pourquoi  l’hui¬ 
le  6c  le  fel  empêchent  la  pourriture  des 
corps  ;  car  l’un  6c  l’autre ,  bouchant  leurs  pores ,  empêchent  l’air  d’y 
entrer,  outre  que  ces  deux  corps  empêchent  les  infeéfes  d’y> venir  6c 
d’y  faire  leurs  ravages.-  4°  Pourquoi  la  poudre  à  canon,  lorfque  l’air 
eft  enfermé  quelque  part  avec  elle,  fait  un  effet  fi  terrible  quand  on 
Pàllume;  renverfant  tout  ce  qui  s’oppofe  à  fon  effort  ;  car  cet  air  ,  qui* 
fe  trouve  comme  emprifonné  dans  chaque  grain  de  poudre  ,  6c  dans  les 
ïnterftices  ou  petits  vuides  que  ces  grains  laiftent  entre  eux ,  fe  dilatant 
extrêmement  par  le  feu  ,  qui  prend  prefque  dans  un  inftant  à  toute  la 
poudre,  caflè  6c  brife  tout  ce  qui  lui  fait  obftacle.  Par  conféquent  on 
ne  fera  pas  fort  furpris  de  m’entendre  affurer,  que  fans  air  la  poudre  â 
canon  ne  fçauroit  produire  aucun  effet,  comme  je  l’ai  éprouvé  avec  un 
petit  balon  exaéfement  vuide  de  tout  air,  où  le  feu  ne  fit  autre  chofe, 
que  de  fondre  en  une  feule  mafte  un  peu  de  cette  poudre  que  j’y  avois 
enfermée,  comme  il  fond  en  une  feule  malle  plufieurs  morceaux  de  plomb 
ou  de  quelque  autre  matière,  y0  Ce  que  c’eft  que  les  tremblemens  de 
terre;  car  l’air  qui  fe  trouve  enfermé  dans  une  cavité  foûterraine  ,  fe 
dilatant  extrêmement  par  le  feu  qui  s’y  allume ,  de  quelque  manière  que 
cepuifîe  être,  doit  foulever  la  terre  qui  eft  au -de  11  us  de  cette  cavité. 

Et  comme  plus  Pair  eft  condenfé  ou  chargé  d’un  grand  poids,  plus 
confidérable  sft  auffi  l’effort  qu’il  fait  pour  fe  dilater  par  un  même  de¬ 
gré  de  chaleur,  pareeque  plus  il  eft  condenfé  plus  il  y  en  a  dans  un 
même  efpace  capable  de  fe  débander;  ainli  celui,  qui  eft  enfermé 6c  com*- 
me  emprifonné  dans  cette  cavité  foûterraine,  y  étant  beaucoup  conden¬ 
fé,  doit  faire  un  très  grand  effort.  Et  en  effet,  les  fphères  de  Pair  ne 
feroient  par  elles  mêmes  6c  fins  le  feu  aucun  effort  pour  s'étendre,  6c 
elles-  demeureraient  dans  la  même  fituation,  de  quelque  manière  qu’elles 
füfftnt  pliées,  fi  d’ailleurs  elles  n’étoient  pas  comprimées ,  êc  qu'elles 
euflent  une  liberté  entière  de  s’étendre.  Le  feu  feul  dilate  6c  débande 
Pair,  6c  par  conféquent  plus  le  feu  arrive  en  abondance  où  Pair  fe  trou¬ 
ve  6c  plus  cet  air  eft  condenfé,  plus  l’effort  eft  grand  avec  lequel  il  fe 
débande.  6°  Pourquoi  la  viande  fe  cuit  avec  tant  de  violence  dans  -le*s 
pots,  d’Ou  l’on  empêche  Pair  de  fortir  ;  car  fans  cela  Pair,  qui  y  doit 
faire  prefque  tout  l’effet  pendant,  la  cuiffon,  échappe  facilement  de  l’eau 
&£  des  viandes  ou  des  autres  corps  qui  fe  trouvent  dans  le  pot.  Ainfl 
Peau  dellituée  prefque  de  tout  air,  n’y  fçauroit  faire  grand  effort,  mais 
«Juand  elle. en  eft  accompagnée,  6c  que  cet  air  ne  peut  fortir  des  celJâ- 
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les  où  il  fe  trouve  comme  emprifonné  avec  elle  ,  il  les  cafle  6c  les  brifê 
entièrement.  70  Pourquoi,  fi  l’on  enfonce  dans  l’eau  une  chandelle  al¬ 
lumée  d’une  telle  manière  que  le  lumignon  refte  élevé  d’un  ou  de  deux 
doigts  au-deflùs  de  la  furface  de  l’eau  ,  6c  qu’au  défais  de  la  chandelle 
on  mette  une  ventoufe ,  qui  s’enfonce  auffi  un  peu  dans  l’eau ,  on  voit' 
d’abord  l'eau  s’élever  dans  la  ventoufe  ;  car  comme  l’air,  qui  étoit  raréfié 
autour  de  la  flamme,  fe  condenfe  à  mefure  que  la  flamme  s'éteint;  il 
occupe  moins  de  place  dans  la  ventoufe  qu’airparavant  ;  6c  ainfi  l’eau  y 
doit  entrer.  8g  Pourquoi  les  matières  qui  fermentent ,  bouillonnent  & 
s'élèvent;  car  l’air,  qui  par  la  fermentation  fe  dégage  de  l’eau  qui  s’y 
trouve,  doit  faire  cet  effet.  C’eft  ainfi  que  la  pâte  qui  fermente,  s’élè¬ 
ve  6c  occupe  plus  de  volume  qu’auparavant,  pareeque  Pair  qui  s'y  trou¬ 
ve  fe  dégage  alors  de  l’eau ,  comme  il  s’en  dégage  lorfqu’elle  fe  gels, 
ou  quand  elle  a  été  mélée  avec  du  plâtre  6cc.  D’ailleurs,  cet  air  s’y 
raréfié  beaucoup  par  la  chaleur,  que  la  fermentation  y- excite,  6c  qu’on 
y  excite  encore  d’ordinaire  en  l’approchant  un  peu  du  feu.  9?  Pourquoi 
le  vin,  quand  il  eft  lourd  ou  gras,  comme  l’on  dit,  perd  cette  mauvai- 
fe  qualité  quand  on  le  fecouë  aflés  fortement  dans  une  bouteille;  car 
l’air  qui  fe  trouvoit  intimement  mêlé  avec  fes  parcelles ,  6c  le  rendoit 
lourd  ou  gras ,  s’en  dégage  par  là  ,  6c  fort  avec  impétuofité  de  la  bou¬ 
teille,  dès  qu’on  la  débouche.  C’eft  ainfi  qu’une  liqueur,  par  exem¬ 
ple  de  labierre,  quand  on  l’enferme  dans  une  bouteille  contient  plus- 
d’air  que  lors  qu’après  y  avoir  fermenté,  elle  en  fort  avec  violence  quand 
on  la  débouche,  ce  qui  paraîtra  fans  douté  un  aflés  grand  paradoxe  à 
bien  des  perfonnes,  qui  s’imaginent  que  cette  bierre  qui  a  fermenté  con¬ 
tient  beaucoup  plus  d’air  que  l’autre.  Et  qu’on  ne  me  difs'pas  que  ceux 
qui  en  boivent  fe  trouvent  d’ordinaire  remplis  d’air.  Ils  en  font  bien 
comme  enflés  ;  pareeque  l’air  qui  refte  dans  la  bierre  s’étant  afiëmblé  par 
ci  par  là  en  petites  bulles  ;  trouve  facilement  moyen  de  s’en  retirer,  6c 
de  s’étendre1  beaucoup  dès  qu’il  entre  dans  l’eftomach,  ce  que  l’air  qui 
eft  intimement  mêlé  avec  de  la  bierre,  qui  n’a  pas  encore  fermenté  ne 
fait  pas.  îo°  Pourquoi  le  favon  ne  fond  6c  n’écume  pas  fi  bien  dans 
l’eau  de  puits  que  dans  l’eau  de  pluie; -car  il  y  a  trop  peu  d’air  dans  l’eàü 
de  puits  pour  faire  cet  effet  6c  aflés  dans  l’autre.  C’eft  pour  la  même 
rai  Ion  qu’on  ne  fçauroit  fi  bien  cuire  des  pois  6c  autres  legumes  dans 
l’eau  de  puits,  que  dans  l’eau-  de  pluie  ôte.  j 1°  Pourquoi  les  cuifiniers 
obfervent ,  pour  bien  cuire  des  pois  6c  autres  legumes  pareilles,  de  les 
îaiflèr  tremper  auparavant  pendant  quelque  temps  dans  de  l’eau  froide  9 
6c  de  faire  échauffer  cette  eau  tout  doucement  enfemble  avec  ces  légu¬ 
mes  ;  car  c’eft  de  cette  manière  que  l’air  qui  accompagne'  l’eau,  6c  qui 
s?y  trouve  engagé  &  intimement  mêlé  avec  elle,  entre  facilement  dans 
les  legumes  à  la  faveur  de  cette  eau,  ce  qu’il  n'auroit  pû  faire,  fi  on  les 
avoit  jettées  dans  de  l’eau  bouillante. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  < 
regardé  autrefois  que  comme  une  chofè 
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pour  ainfi  dire  l’agent  univcrfel  ,  6c  j’ai  été  fuivi  dans  cette  penfée  par 
feu  M  de  la  Hire,  qui  en  a  parlé  allés  amplement  dans  un  Mémoi¬ 
re  ,  qu’il  a  prelenté  fur  ce  fujet  à  l’Academie  Royale  des  fçiences  en 
l’année  1703  6c  qui  a  allés  de  rapport  à  ce  que  j’en  ai  dit  dans  mes 
Principes  de  Phyfiques  imprimés  à  Paris  en  l’année  1697. 

J’ai  dit  ci-dcll us  que  l’air  fe  condenfe  à  proportion  des  poi  ls  dont  ‘il 
eft  chargé;  c’eft-à-dire,  que  des  quantités  d’air  égales,  occupent  des  es¬ 
paces  réciproquement  proportionnels  aux  poids,  dont  ces  quantités  d’air 
font  chargées:  Et  quoique  cela  foit  fondé  fur  la  radon,  6c  confirmé  par 
quantité  d’expériences  ;  on  en  pourroit  douter  après  celles ,  que  Mrs  Caf- 
fini  6c  Maraldi  ont  faites,  6c  qui  ont  été  rapportées  dans  les  Mémoires 
de  l’Academie  Royale  des  fçiences  de  l’année  1705-  6e  ailleurs  ;  car  ils 
ont  obfervé  qu’au  niveau  de  la  Mer,  une  ligne  de  Mercure  loutenoit  ou 
contrebalançât  environ  60  pieds  d’air,  6c  qu’a  907  toiles  au  deflùs  de 
ce  niveau  ,  elle  en  foutenoit  ou  contrcbaîancoit  environ  le  double,  fça- 
voir  120  pieds  d’air;  c’eft-à  dire  qu’ils  ont  oblervé  qu’en  montant  de¬ 
puis  le  niveau  de  la  Mer  jufqu’à  60  pieds  au-deflbs  de  ce  niveau ,  le  Mer¬ 
cure  baifloit  d’une  ligne  dans  le  tuyau  de  leur  Borometre,  écqu’en  mon¬ 
tant  depuis  le  5'43ome  jufqu’au  fyyome  pied  au-deiïus  de  ce  niveau  ,  fça- 
voir  le  double  de  60  pieds,  le  Mercure  n’y  baiflbit  que  de  Ja  même  quan¬ 
tité.  Ainfi  l’on  pourroit  conclure  de  là ,  que  l’air  étoit  deux  fois  plus 
dilaté  dans  le  dernier  de  ces  deux  endroits,  que  dans  le  prémier,  6c  par 
conféquent  qu’il  eft  bien  vrai  ,  qu’il  fe  comprime  toujours  à  proportion 
des  poids  dont  il  eft  chargé,  quand  il  eft  enfermé  dans  un  tuyau;  mais 
qu’il  dement  cette  réglé  lorfqu’il  eft  libre,  6c  qu’on  l’examine,  par  exem¬ 
ple,  depuis  le  pied  d’une  montagne  jufqu’au  haut. 

Mis  comme  l’air  qui  nous  environne,  eft  toujours  chargé  de  vapeurs 
&r  d’exhalaifons,  qu’il  eft  obligé  de  foûtenir,  6c  qu’il  en  eft  d’autant 
plus  chargé  qu’il  eft  proche  de  la  furface  de  la  Terre;  l’on  n'a  pas  fu- 
jet  d’être  furpris  de  leurs  obfervations  ,  6c  l’on  aurait  tort  d’en  conclure, 
que  la  régie  dont  je  viens  de  parler  eft  faullè;  car  fi  l’on  fuppofe,  pour 
rendre  la  chofe  un  peu  fenfible,  qu’au  niveau  de  la  Mer  une  iigne  de 
Mercure  foutenoit  ou  contrcbaîancoit  une  colorane  de  60  pieds ,  com- 
pofée  moitié  d’air  6c  moitié  d’autres  corps  aufii  pelants  que  cet  air ,  6t 
qu’immédiatement  au-delîus  de  cette  colomne ,  une  ligne  de  mercure  fou* 
tenoit  ou  contrebaiancoit  une  colomne  de  12.0  pieds,  compofée  d’un  air 
tout  pur  6c  lans  aucun  mélange,  il  eft  manifefte  que  l’air  de  cette  der¬ 
nière  colomne,  fçivoir  là  où  il  toucherait  la  préimére,  ne  ferait  guère 
p’us  dilaté  que  celui  de  l’autre  colomne,  là  où  il  toucherait  la  Mer, 
puilqu’il  aurait  feulement  de  poids  moins  à  porter ,  fuppolé  que  tou¬ 
te  l’atmofphere  de  l’air  contrebalançât  28  ponces  ou  536  lignes  de  Mer¬ 
cure. 

Si  au  niveau  de  la  Mer  une  ligne  de  Mercure  foûtenoit  ou  contreba- 
lançoit  une  colomne  de  60  pieds ,  compofée  d’air  6c  de  corps  hétérogè¬ 
nes  neuf  fois  plus  pefauts  que  cet  air,  une  ligne  de  mercure  loûtiendroit 
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ou  contrebalancerait  immédiatement  au- de  ffu  s  de  cette  coîomne, 
îomne  de  600  pieds  d’un  air  tout  pur  6c  fans  aucun  mélange ,  6c  l’air 
ne  feroit  pourtant  guère  plus  dilaté  en  l’une  de  ces  deux  colomnes ,  qu’en 
l’autre,  bien  loin  d’être  dix  fois  plus  dilaté,  comme  l’on  en  pourroit 
conclure. 

Qui  plus  eft,  s’il  y  avoit  dans  l’air  où  nous  vivons  1000  ou  10000 
fois  plus  de  corps  hétérogènes  6c  pefants  que  d’air,  6c  plus  encore;  6c 
que  la  plupart  de  ces  corps  ou  prefque  tous  y  voltigeaffent  6c  y  demeu- 
raflent  toujours  ,  fans  jamais  tomber  à  terre,  à  quoi  je  ne  vois  aucune 
impoÜibilité  ou  contradiétion  manifefte  ;  l'air  pourroit  s’étendre  beau¬ 
coup  au  delà  de  la  Lune,  6c  en  ce  cas  la  matière,  dans  la  quelle  cet 
A  dre  fait  fcs  révolutions,  6c  dont  il  eft  entraîné  autour  du  Soleil,  ne 
feroit  autre  chofe  que  l'air  même  que  nous  refpirons ,  mais  tout  pur  6c 
fans  aucun  mélange  de  corps  hétérogènes  6c  pefants. 

11  fe  pourroit  aufti  que  dans  une  grande  étendue,  par  exemple,  de¬ 
puis  le  fond  d’une  mine  très- profonde  jufqu’à  fon  ouverture,  une  ligne 
de  mercure  répondit  toûjours  à  un  même  nombre  de  toifes  de  pieds  6c 
de  pouces  ,  pareeque  l’air  y  pourroit  être  par  tout  également  chargé  d’ex- 
halaifons  6c  de  vapeurs. 

On  voit  par  la  que  nous  fommes  bien  éloignés  de  connoître  la  hau-  Art. 9: 
teur  des  colomnes  d’air,  qui  pefent  fur  la  furface  de  la  Terre,  quifque n°u* 
nous  ne  connoiflons  pas  la  quantité  des  corps  étrangers ,  dont  l’air  eft  f0Tnmes> 
charge  vers  fa  furface,  8c  à  quelle  diftance  de  cette  lurface  ces  corps  cef-  éloignés  de 
fent  de  s’y  trouver.  Ainfi  il  eft  certain  que  l’air  fait  reffort  6c  qu’il  eft  connoître 
pelant  5  mais  il  eft  incertain  de  combien  il  eft  moins  pelant  que  l’eau  ou  la  hauteur 
quelque  autre  corps ,  8c  cela  fera  toûjours  incertain.  colom- 

Pour  ce  qui  eft  des  variations  continuelles,  qu’on  obferve  dans  la  qui pejent 
pefanteur  de  l’air  par  le  moyen  de  nos  Baromètres;  elles  ne  font  fur  U 
prefque  eau  fées  que  par  ces  vapeurs  8c  par  ces  exbalaifons,  que  l'air,  Tene- 
qui  les  reçoit  dans  fon  fein,  eft  obligé  de  foûtenir.  Cela  fe  confirme 
même  par  des  obfervations  faites  dans  des  lieux  ,  qui  ne  font  pas  fortéloi  nations 
nés  l’un  de  l'autre,  car  puifqu’il  y  a  des  jours  que  les  Baromètres  s’ac-  continuel- 
cordent,  6c  d’autres  qu’ils  différent  de  quelques  lignes;  il  eft  afiés  ma ~lesduBa- 
nifefte  que  les  différentes  hauteurs  du  mercure  dans  les  tuyaux  des  Baro- 
métrés,  ne  viennent  pas  de  la  différente  hauteur  de l'athmofphère,  qui  ne  apahment 
pourroit  pas  être  fort  différente  dans  des  lieux  fur  la  Terre,  peu  éloi-  eau  fées  par 
gués  les  uns  des  autres,  8c  dans  un  même  temps;  mais  qu’elles  vien  -h*  vapeurs 
nent  de  quelque  accident  particulier  de  l’air,  8c  qu’on  11e  peut  niveller 
les  Fais  par  le  moyen  du  Baromètre.  s  ' 

Si  nous  pouvions  vivre  au  fond  de  l'eau,  comme  nous  vivons  pour 
ainfi  dire  au  fond  de  l’air;  celui  qui  y  demeureroit ,  trouver  oit  un  chan¬ 
gement  continuel  dans  fa  pefanteur,  s’il  la  pefoit  à  peu  près,  comme 
nous  pefons  l’air  par  nos  Baromètres.  Il  la  trouver  oit  plus  ou  moins 
pefante,  félon  qu’elle  feroit  plus  ou  moins  chargée  de  limon  8c  de  mille 
différens  corps,  qui  s’élevant  du  fond  la  troubleraient  6c  l’appdànti- 
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roient  plus  ou  moins;  de  forte  qu’il  ne  feroit  jamais  en  doure  de  la  cau- 
fo  de  ce  changement  continuel  de  (à  pefanteur ,  parcequ’il  auroit  fos  fens 
pour  guides  &  pour  témoins.  Et  en  effet  un  corps  étranger ,  quel  qu’il 
puiffe  être,  qui  fo  trouve  dans  un  liquide  dont  il  eft  foûtenu  ,  comme 
le  fol  eft  foûtenu  par  l’eau  qui  le  tient  en  diffolution,  pefe  avec  ce  liqui¬ 
de  ôc  Eut  partie  de  fon  poids  total.  Ainfi  il  paroit  très-furprenant ,  qu’on 
ait  difpiué  depuis  fi  long-temps,  fur  la  caufe  des  variations  continuel¬ 
les  ,  qu’on  obferve  dans  la  pefanteur  de  Pair  à  l’aide  du  Baromètre. 

Comme  l’air  peut  être  clair  8c  ferein ,  8c  cependant  être  tour  rempli 
de  vapeurs  aufii  bien  que  d’exhalaifons,  qui  à  caufo  de  la  petiteffe  de 
leurs  parcelles  y  flottent  invifiblement ,  comme  par  exemple,  les  par¬ 
celles  de  l’argent  peuvent  flotter  invifiblement  dans  de  l’eau  forte,  il  peut 
être  dans  cet  état  plus  pelant  que  lorlque  les  vapeurs,  qui  y  flottoient 
invifiblement,  deviennent  vifibles  en  fe  refolvant  en  goûtes  de  pluie,, 
6c  que  ces  goûtes  tombent  à  terre  avec  quantité  d’exhalaifons,  qu’elles 
détrempent  &  dont  elles  fe  chargent  en  chemin. 

C’eft  ce  qu’on  voit  avec  toute  l’évidence  polfible ,  arriver  dans  cette 
efpéce  de  tempête,  qui  eft  allés  ordinaire  dans  la  Mer  Ethiopique ,  6c 
qui  ne  femble  tirer  fon  origine,  que  d’une  feule  petite  nue  ronde 6c noi¬ 
re,  que  les  mariniers  appel  lent  pour  cette  raifon  Oeil  de  boeuf  :  car  puis¬ 
que  cette  nue  fe  forme  tout  d’un  coup  dans  le  milieu  d’un  Ciel  clair 
<6c  ferein  ;  elle  ne  peut  venir  que  d’une  très-grande  quantité  de  vapeurs 
invifibles,  qui  fo  refol  vent  'Subitement  en  goûtes  de  pluie,  de  quelque 
manière  que  cela -puiffe  arriver.  Les  fphères  de  l’air  peuvent  fo  dilater 
beaucoup  par  la  chaleur ,  ou  par  quelque  fermentation  qui  y  eft  exci¬ 
tée,  6c  laiflèr  par  conféquent  échapper  les  exhalaifons  6c  les  vapeurs 
dont  elles  étoient  chargées,  comme  il  arrive,  quand  on  dilate  l’air  dans 
un  balon  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique.  Âinfi  ces  exhalai¬ 
fons  6c  ces  vapeurs  deviennent  par  là  vifibles  6c  troublent  l’air,  comme 
les  parcelles  de  l’argent  qui  flottent  invifiblement  dans  de  l’eau  forte ,  de¬ 
viennent  vifibles  en  s’unifiant  8c  en  fo  précipitant. 

Comme  cette  nue  décend  alors  d’un  beu  fort  élevé,  êc  s’aggrandit 
continuellement  en  chemin,  par  d’autres  goûtes  de  pluie  qui  s’y  joignent, 
jufqu’à  couvrir  tout  le  Ciel  en  très-peu  de  temps  ;  elle  ne  peut  manquer 
d’exciter  une  tempête  furieufo  par  là  chute.  Et  comme  l’air  fo  déchar¬ 
ge  alors  d’une  grande  quantité  d’eau  6c  d’exhalaifons,  que  cette  eau  difo 
fout  6c  emporte  avec  elle  ,  faut-il  s’étonner  de  ce  qu’il  devient  alors  plus 
léger,  6c  que  le  mercure  décend  prefque  tout  d’un  coup  très-confidéra- 
blement  dans  le  tuyau  du  Baromètre? 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  variations  du  Baromètre  fe  trouve  confir¬ 
mé  par  plufieurs  expériences.  Par  exemple,  i°  quand  il  ne  pleut  pas 
quoique  le  vent  foit  très  violent,  même  à  imiter  une  efpéce  d’Ouragan,, 
on  obferve  que  le  Baromètre  ne  décend  que  très-peu ,  6c  quelque  fois 
point  du  tout.  On  oblerve  que  le  Baromètre  a  communément  une 
plus  grande  étendue  de  variation  la  -nuit  que  le  jour ,  dans  les  vallées  .que 
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fur  les  hautes  montagnes,  en  hiver  qu’en  ete  ,  6c  dans  les  pais  froids 
qu’entre  les  Tropiques,  où  elle  ne  va  guere  qu’à  5*  ou  6  lignes  en  quel¬ 
ques  endroits,  6c  qu’à  une  ligne  6c  demi  tout  au  plus  en  d’autres,  com¬ 
me  à  Surinam  ,  fi  l’on  peut  fe  fier  aux  obier  varions  qui  nous  en  vien¬ 
nent,  au  lieu  qu’elle  eft  à  Paris  de  deux  pouces  6c  même  au  de  là  ;  car 
la  nuit,  dans  les  vallées,  en  hiver  6c  dans  les  pais  froids  Ôc  éloignes 
des  Tropiques  ,  les  exhalaifons  6c  les  vapeurs  montent  6c  décendentplus 
copieufement ,  pour  charger  6c  décharger  l’air,  que  le  jour,  fur  le  fom- 
met  des  montagnes ,  en  été  6c  entre  les  T ropiques  ;  mais  en  recompenfè 
ces  vapeurs  6c  ces  exhalaifons  montent  plus  haut  le  jour  que  la  nuit,  en 
été  qu’en  hiver,  6c  entre  les  Tropiques  que  dans  les  pais  froids  ,  6c  el¬ 
les  demeurent  pour  la  plus  part  fufpenduës.  En  Suede,  par  exemple, 
une  ligne  de  différence  de  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baro¬ 
mètre  ,  répond  à  une  plus  petite  hauteur  que  celle  qu’on  a  trouvée  en 
France ,  de  forte  que  vers  la  furface  de  la  Terre,  l’air  de  Suede  eft  plus 
chargé  de  corps  hétérogènes  que  celui  de  F  rance ,  6c  que  ces  corps  y 
font  plus  condenfés  ;  mais  comme  en  recompenfe ,  ces  corps  hétérogè¬ 
nes  y  font  moins  élévés  qu’en  France,  l’air  y  peut  être  aufli  pelant  qu’en 
France  ,  6c  le  Baromètre  peut  être  à  peu  près  également  élévé  dans  ces 
deux  lieux,  comme  on  le  trouve  effèétivement. 

Si  l’air  eft  plus  pefant  la  nuit  que  le  jour ,  principalement  entre  les 
Tropiques;  cela  peut  venir  de  ce  que  les  vapeurs  6c  les  exhalaifons  ne 
font  que  monter  pendant  le  jour  par  l’ardeur  du  Soleil ,  6c  n’appefantifi 
lent  par  conféquent  l’air  en  aucune  façon  ;  au  lieu  que  la  nuit ,  lors 
qu’elles  perdent  leur  mouvement ,  elles  tombent  6c  l’appelânti fient  en 
tombant ,  pareequ’il  eft  alors  obligé  d’en  foutenir  une  bonne  partie.  Il 
fe  peut  même  que  la  condenfation  6c  la  dilatation  alternatives  de  l’air  y 
contribuent  quelque  peu. 

La  raifon  pourquoi  l’on  prévoit  bien  fouvent  par  les  variations  duART.'ir.1 
Baromètre  quel  temps  il  fera,  eft  qu’une  colomne  d’air  ou  d’un  Ruidc 
quelconque,  ne  peut  devenir  plus  ou  moins  pefante,  que  les  colomnes kBarome- 
voifines,  6t  même  celles  qui  en  font  allés  éloignées,  ne  s’en refièntent  ,tre^ml 
6c  ne  le  deviennent  auffi  bien-tôt  apres.  Ainfi  quand  il  arrive  dans  u n  temps  il  fei 
certain  endroit,  qu’il  y  a  beaucoup  de  vapeurs  6c  d’exhalaifons 
tombent  à  terre,  6c  y  excitent  un  orage  par  leur  chute.  Pair  ne  doit  pas  POHreluot'- 
foulement  devenir  plus  léger  dans  cet  endroit,  mais  auffi  bien-tôt  après 
dans  le  voifinage,  ôc  même  allés  loin  de  là,  avant  que  la  tempête  y  foit 
arrivée. 

De  plus,  lorfque  l’air  commence  à  lâcher  prifo,  ôcqu’ainfi  il  celle  en 
quelque  façon  de  foutenir  les  vapeurs  6c  les  exhalaifons  qui  s’y  trou¬ 


vent  délayées,  il  n’en  eft  plus  tant  chargé,  6c  par  conféquent  il  doit 
devenir  plus  léger  lorfque  le  temps  fe  prépare  pour  ainfi  dire  à  la 
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T  rometre ,  monte  j*~ 


146  COURS  DE  PHYSIQUE. 

watsft  rometre,  un 

prompte-  mals  mgme 
ment  qu  il ,  .  .  , 

baifje  quel-  bent  bicn  plu: 
quefois  ;  er  Ce  fe l'Olt  la 
four  quoi  ?  particulières  du  Baromètre,  qu’on  obferve  journellement  dans  un  même 
lieu  ou  dans  des  lieux  différons,  8cl’on  entreroit  ainfi  dans  un  detail  en- 
nuieux.  11  fuffit ,  ce  me  femble ,  d'en  avoir  donné  un  fyfteme  géné¬ 
ral  8c  probable ,  par  lequel  on  rend  aifement  raiibn  de  toutes  les  varia¬ 
tions  particulières. 

Art.  13.  u  eft  à  remarquer  ici ,  que  tous  les  Baromètres  n’ont  pas  toûjours  leur 
Phenome-  mercure  £  ja  même  hauteur ,  dans  le  même  temps  8c  dans  le  même  lieu, 
àinaire  des  quoiqu’ils  loient  remplis  du  merne  mercure  ce  avec  le  meme  loin  ;  mais 
Barome-  qu’il  y  en  a  qui  l’ont  de  quelques  lignes  plus  bas  que  d’autres  3  laraifon 
tresexfli-  en  ell  fins  doute,  que  dans  celui,  où  il  fe  tient  le  plus  bas,  la  paroi 
intérieure  du  tuyau  a  plus  de  pores,  où  l’air  peut  s’engager,  fe  cacher 
8c  prefler  enfuite  le  mercure,  que  dans  un  autre  ;  8c  c’eft  ainfi  que  lors 
que  le  tuyau  a  été  lavé  en  dedans  avec  de  l’cfprit  de  vin,  le  mercure  y 
doit  bailler  un  peu  ,  pareequ’il  y  relie  alors  une  certaine  craflè,  où 
un  peu  d’air  fe  peut  loger  ,  8c  prclFer  enfuite  ce  mercure  par  fon  ren¬ 
fort. 

Art.  14.  Quand  j’ai  dit  qu’on  prévoit  bien  fouvent  par  les  variations  du  Baro- 
§liion  ne  métré  quel  temps  il  fera,  je  n’ai  pas  voulu  foûtenir,  qu’on  peut  le  pré- 
arôme  vob  deux  ou  trois  jours  auparavant  ;  comme  quelques  Auteurs  l’ont  pre- 
trequTflu  tendL1  faire,  puifquil  efl confiant,  que-bien  des  fois  on  ne  le  fçauroitpré* 
aupara-  voir  un  demi  quart  d'heure  auparavant ,  8c  qu’on  peut  d’ordinaire  juger 
vant quel  plus  Purement,  en  regardant  hors  de  la  fenêtre,  li  Pair  efl  difpofé  au 
temps  tt  ^eau  temps,  à  la  pluie,  ou  aux  tempêtes,  qu’en  consultant  le  Baromè¬ 
tre  dans  fa  chambre.  Ainli  cet  inllrument  n’eft  pas  d’une  utilité  fi  gran¬ 
de,  qu’on  fe  l’étoit  imaginé  d’abord;  8c  c’ell  auffi  pour  cette  ration, 
que  je  préférerais  toûjours  les  Baromètres  Simples ,  où  le  mercure  haulle 
8c  baillé  ailes  fenliblement ,  pour  l’ufage  qu’on  en  peut  faire  ,  à  tous  les 
Baromètres  compofés  8c  autres  qu’on  a  inventés  ;  comme  je  prefererois 
auffi  pour  une  pareille  raifon,  le  Thermomètre  de  Florence  à  efprit  de 
vin,  à  tous  les  autres  qu’on  a  inventés  avant  8c  après. 

Art.ïç.  On  propofe  comme  un  problème  inexplicable  que  Pair  chaud  ,  qui 
Problème  fc  trouve  tout  contre  la  furface  de  la  Terre  ,  demeure  au-deffious  de  cc- 
expliqué.  lui  qui  efb  dans  la  région  des  nues ,  quoique  le  dernier  foit  beaucoup 
plus  froid ,  8c  par  conséquent  auffi  beaucoup  plus  condenfé  8c  plus  pe¬ 
lant  que  l’autre;  mais  rien  ne  me  paroît  plus  facile  à  expliquer.  Si  Pair 
qui  environne  la  Terre,  étoit  tout  pur  8c  fans  aucun  mélange  de  corps 
étrangers,  il  arriverait  infailliblement  par  les  loix  inviolables  de  l’équi¬ 
libre  des  liqueurs  ,  que  Pair  qui  ell  dans  la  région  des  nues  décendroit 
continuellement  vers  la  Terre  ;  mais  puifque  Pair  ell  toûjours  chargé  de 
vapeurs  8c  d’exhalailons  qui  l’appefanti lient ,  comme  je  viens  de  le  faire 
voir,  8c  qu’il  en  ell  toûjours  d’autant  plus  chargé  qu’il  ell  près  de  la 

furface 


peu  avant  ou  durant  un  orage,  il  ne  haufiè  pourtant  ja- 
;  8c  la  raifon  en  ell,  que  les  vapeuis  8c  les  cxhalaifons  torn- 
facilement  8c  plus  promptement  qu’elles  ne  montent, 
mer  à  boire  que  de  vouloir  expliquer  toutes  les  variations 
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furface  de  la  Terre ,  il  eft  d'ordinaire  plus  pefant  que  celui  qui  en  eft 
plus  éloigné,  6c  par  conséquent  il  doit  ailes  bien  demeurer  là  où  il  eft, 
làns  monter  dans  la  région  des  nues. 

Ou  explique  encore  allés  facilement,  pourquoi  il  femble  que  Fhumi-  Art.  16. 
dité  apporte  de  grands  changemens  à  la  vertu  élaftique  de  Pair;  car  tant 
foit  peu  d’eau  enfermée  dans  une  phiole,  y  peut  caufer  une  chaleur  fi 
grande,  en  s’élevant  en  vapeurs  quand  011  la  met  fur  le  feu  ,  que  Pair  apporte  de 
qui  s’y  trouve  doit  par  ce  moyen  le  dilater  beaucoup  plus  facilement, grands 
que  Iorlqu’il  n’y  a  point  d’eau  enfermée  dans  cette  phiole ,  6c  qu’ainlî 
le  feu,  paflànt  librement  au  traversée  s’y  arrête  pas  allés  pour  dilater  Pair  vertH  ^ 
qui  s’y  trouve  feul.  fiique  de 

On  peut  éprouver  ce  que  je  viens  de  dire,  en  mettant  la  main  dans  l’air> 
un  vaiflèau  où  il  y  a  tant  foit  peu  d’eau  au  fond,  6c  dans  un  autre  o ^otircLm - 
il  n’y  en  a  point.  On  fentira  beaucoup  de  chaleur  dans  le  prémier,  6c 
peu  dans  l’autre,  lî  on  les  met  également  lùr  le  feu;  car  le  feu  fait  très- 
peu  d’effet  fur  Pair ,  6c  au  contraire  beaucoup  fur  l’eau ,  qui  communi¬ 
que  enfuite  là  chaleur  à  Pair ,  ou  elle  voltige  en  forme  de  vapeurs. 

11  refte  à  expliquer  pourquoi  Pair  fe  dilate  beaucoup  plus  facilement 
dans  une  petite  phiole,  que  dans  une  autre  plus  grande  lors  qu'on  les 
met  également  fur  le  feu  ou  dans  la  même  eau  bouillante.  La  raifon 
en  eft  allés  manifefte,  ce  me  femble,  car  dans  une  petite  phiole  ,  il  y  a 
à  proportion  plus  d’air  qui  en  touche  les  parois ,  que  dans  une  autre 
plus  grande,  6e  par  conféquent  il  y  a  à  proportion  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’air ,  qui  fe  dilate  d’abord  dans  l’une  en  touchant  les  parois ,  que 
dans  l’autre. 


CHAPITRE  'IL 

^De  la  nature  et  des  propriétés  de  Peau,  ^ 

1  Personne  ne  peut  douter,  que  Peau  ne  foit  un  amas  de  petites  bou*  art. i: 

_  les  liftes  6c  polies,  creulès  en  dedans,  percées  d’une  infinité  de  p e-cequec'ejt 
tits  trous,  remplies  d’une  matière  très-fubtile .  6c  remuées  làns  ceffe  par  cïm.  ^eat4.‘ 
le  feu  élémentaire  ou  la  matière  parfaitement  fluide ,  qui  s’y  trouve  tou¬ 
jours  plus  ou  moins. 

C'eft  un  amas  de  petites  boules  liflès  6c  polies  ,  parcequ’elle  échap¬ 
pe  6c  fe  met  à  rouler,  dès  qu’elle  trouve  la  moindre  pente;  ce  qui  eft 
le  propre  d'un  amas  de  boules ,  qui  ne  peuvent-être  liées  enlemble  par 
la  pesanteur  de  l’athmofphère  ;  6c  c’eft  ainfi  que  le  làble  des  delerts  de 
l’Arabie ,  ou  quelque  autre  làble  bien  fec  6c  bien  menu  eft  uneefpece  de 
fluide.  Ces  boules  font  creufes  en  dedans,  pareeque  l’eau  eft  très-légé- 
re ,  ne  pefant  environ  que  la  vingtième  partie  d’un  égal  volume  d’or. 

T  z  Elles 
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Elles  font  percées  d’une  infinité  de  petits  trous ,  &  remplies  d’une  ma¬ 
tière  très-fubtile ,  parceque  l’eau  eft  fort  tranfparente  ,  lors  même  qu’el¬ 
le  a  été  transformée  en  un  corps  dur  qu’on  appelle  glace.  Ainfi  ces  bou¬ 
les  compofent  un  corps  fluide,  tant  qu’il  y  a  allés  de  feu  élémentaire, 
ou  de  matière  parfaitement  fluide  à  l’entour  d’elles,  pour  les  féparerêc 
les  éloigner  en  forte  les  unes  des  autres,  qu’elles  pui  fient  rouler  autour 
de  leur  centre  6c  aller  en  tout  fèns. 

Art.  i.  Mais  lorfque  ce  feu  commence  à  diminuer  au  tour  d’elles,  6c  qu’ainfi 
ctquec'eft  elles  s’aprochent  toujours  de  plus  les  unes  des  autres,  à  mefure  que  ce 
y  diminue;  elles  fe  rencontrent  à  la  fin  par  leurs  ouvertures,  6c  ne 
pouvant  plus  alors  tourner  au  tour  de  leur  centre ,  ni  aller  en  tout  fens, 
pareeque  ces  ouvertures  leur  fervent  en  quelque  façon  de  plans  ;  elles 
font  liées  enfèmble  par  la  compreffion  de  l’athmofphère ,  6c  forment  ainfi 
un  corps  dur  qu’on  appelle  glace. 

Pour  faire  voir  ici  avec  toute  l’évidence  poflible  ,  pourquoi  l’eau  fe 
convertit  en  glace,  par  l’abfence  du  feu ,  6c  pourquoi  cette  glace  retour¬ 
ne  en  eau  par  fa  préfence  ;  6c  pour  le  faire  voir  d’une  manière,  que  le 
moins  verfé  en  matière  de  phyfique  le  puifle  comprendre  fans  aucune 
difficulté ,  je  n'ai  qu’à  comparer  le  feu  à  l’eau ,  à  la  quelle  j'ai  déjà  fait 
voir  qu’il  eft  afles  analogue,  6c  la  glace  à  un  morceau  de  fel. 

Quand  ce  morceau  de  fel  eft  tranfporté  d’un  air  fec  dans  un  air  fort 
humide,  l’eau  qui  voltige  dans  cet  air,  s’infinuant  peu  à  peu  dans  ce 
morceau  de  fel  ,  détâche  l’une  de  l'autre  les  parcelles  qui  le  compofent, 
êc  fi  l’eau  y  vient  en  afles  grande  abondance,  pour  entourrer  fuffifamment 
toutes  les  parcelles  de  ce  morceau  de  fel,  enforte  qu’elles  puifîent  rouler 
fur  leur  centre  &  aller  en  tout  fens ,  elle  en  fait  un  fluide. 

Lorfqu’on  tranfporté  enfuite  ce  fluide  dans  un  lieu’ bien  fèc,  l’eau  qui 
s’y  étoit  infinuée ,  s’en  retire  peu  à  peu ,  6c  c'eft  alors  que  les  parcelles 
de  ce  morceau  de  fel ,  n’ayant  plus  rien  qui  empêche  leur  union  ,  font 
comprimées  l’une  contre  l’autre  par  la  pefânteur  de  l'athmofphère ,  6t  for¬ 
ment  ainfi  un  morceau  de  fel  comme  auparavant. 

C’eft  de  quoi  perfonne  n'eft  jamais  étonné  ,  6c  ce  que  tout  le  mon¬ 
de  peut  très- facilement  comprendre;  mais  il  eft  parfaitement  de  même  de 
la  glace  que  de  ce  morceau  de  fel;  car  lors  qu’elle  eft  dans  un  endroit 
où  il  y  a  abondance  de  feu  ,  elle  fe  convertit  en  eau,  pareeque  ce  feu 
s’y  infinuant  peu  à  peu ,  détâche  l’üne  de  l’autre  les  boules  qui  la  com¬ 
pofent,  6c  fait  qu’elles  peuvent  rouler  lùr  leur  centre  6c  aller  en  tout 
fens. 

Lorfque  cette  eau  fè  trouve  enfuite  dans  un  endroit  où  il  y  a  peu  de 
feu,  celui  qui  s’étoit  infinué  dansî  l’eau  s’en  retire  peu  à  peu  ;  6c  c'eft 
alors  que  les  boules  de  l’eau  ,  n’ayant  plus  rien  qui  les  empêche  de  fe 
joindre  par  leurs  ouvertures  ,  font  comprimées  l’une  contre  l’autre  parla 
pefânteur  de  l'athmofphère,  l'antagonifte  perpétuel  de  la  fubftance  par¬ 
faitement  fluide,  ou  du  ^ feu  élémentaire-,  6c  forment  ainfi  de  la  glace 
comme  auparavant,. 

Tous 
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Tous  les  corps  fenfibles  que  nous  connoiffons,  ôc  que  nous  voyons 
fe  fondre  par  le  feu ,  6c  le  figer  par  ion  abfènce  ,  ne  fe  fondent  &  ne  le 
figent  pas  autrement ,  ni  par  d’autres  raifons  ;  6c  toute  la  différence 
qu’on  y  trouve,  ne  vient  que  de  la  différence  des  plans  par  lefquels 
leurs  parcelles  fe  touchent }  car  plus  ces  plans  font  amples,  plus  forte¬ 
ment  ces  parcelles  peuvent  elles  être  liées  enfemble  par  la  pefànteur  de 
l’athmofphère ,  6c  moins  peuvent  elles  être  désunies  par  le  feu,  afin  de 
pouvoir  rouler  fur  leur  centre,  6c  aller  en  tout  fens ,  en  quoi  confifte  la 
fufion  des  corps. 

L’eau  entant  qu’eau  6c  fans  aucun  mélange  d’air,  a  donc  moins  de 
volume  quand  elle  a  été  transformée  en  glace,  que  lors  qu’elle  étoit en¬ 
core  fluide,  comme  on  fa  trouvé  par  une  expérience,  rappoitée  dans 
les  Mémoires  de  l’Academie  royale  des  fçiences  de  l’année  1692,  6c 
dont  j’ai  été  le  témoin  oculaire  ;  6c  cette  glace  doit  aller  au  fond  de  l’eau 
ordinaire. 

Mais  comme  l’eau  eft  toûjours  toute  remplie  6c  toute  imprégnée  d’air,  Art.  3? 
qui  n’y  occupe  prefque  point  de  place,  pareeque  les  boules  de  i’eau , que 
nous  verrons  tantôt  être  plus  petites  que  les  fphères  de  l’air ,  peuvent  C^andeue 
afles  bien  fe  loger  dans  ces  fphères  ;  6c  que  l’air  lè  fépare  de  l’eau  lors-/e  gèle,  «*. 
qu’elle  fe  gèle,  pour  fe  mettre  par- ci  par  là  en  pelotons,  ou  en  groflès pourquoi ?, 
&  petites  bulles  ;  il  ne  fe  peut  que  ce  compofé  d’eau  6c  d’air ,  n’occupe 
beaucoup  plus  d’efpace  qu’il  ne  faifoit ,  lorfque  cette  eau  n’étoit  pas  en¬ 
core  gelée,  6c  qu’ainfi  il  ne  flotte  fur  l’eau  ordinaire,  comme  on  le  trou- 
ye  par  l’expérience. 

11  arrive  donc  qu’une  partie  de  Pair  qui  eft  dans  l’eau  trouve  moyen 
d’évader,  quand  l’eau  fe  gèle,  ÔC  que  le  refte  qui  n’en  peut  fortir ,  par- 
cequ’il  trouve  le  pafîàge  fermé  à  la  furface  de  l’eau ,  fe  condenfe  beau¬ 
coup  en  s’y  amaffant  par  ci  par  là  en  groflès  6c  petites  bulles ,  ÔC  caflè 
bien  fouvent  le  vafe  où  il  eft  contenu  avec  cette  eau. 

Mais  fi  l’air ,  qui  fe  trouve  dans  l’eau  quand  elle  fe  gèle ,  n’en  peut 
fortir  en  aucune  façon  ,  6c  qu’il  ne  peut  dilater  l’eau ,  parcequ’elle  eft 
enfermée  dans  un  vafe  bien  bouché  qu’elle  remplit  exaétement;  il  doit 
cafèr  ce  vafe  fût  il  de  fer  ou  d’acier,  pareequ’il  eft  alors  obligé  de  fè 
condenfèr  peut-être  cent  ou  deux  cent  fois  plus,  que  n’eft  celui  où  nous 
vivons ,  6c  peut-être  encore  bien  d’avantage. 

Feu  Mr  Huygens  a  rapporté  quelque  part  ,  fi  je  ne  me  trompe,  ou  . 
bien  il  m’a  dit  de  vive  voix.,  qu’un  canon  d’arquebufè,  qu’il- avoit  ex¬ 
actement  rempli  d’eau  6c  bien  bouché ,  creva  avec  grand  bruit  quand 
cette  eau  vint  à  fe  géler. 

Comme  Pair  commence  déjà  à  fe  dégager  de  Peau,  6c  à  s’y  ranger 
en  très- petites  bulles,  quand  cette  eau  eft  prête  à  fe  géler  ;  on  ne  fera  pas 
furpris  de  voir  que  cette  eau  fe  rarefie,alors  quelque  peu ,  êc  qu’elle  fe 
condenfe  derechef  lorfqu’on  l’échauffe  un  peu. 

Maintenant  on  peut  expliquer  avec  beaucoup  de  facilité  ,  êcavectoute  Art.  4. 
la  vraifemblence  polüblc  ,  pourquoi  les  boutons  des  arbres,  qui refiftent pfelasele& 

T  a  la 
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à  la  plus  forte  gelée  durant  l’hiver,  8c  fè  confervent très-bien,  nefçau- 
roient  refifter  à  la  moindre  gelée,  quand  au  printemps  ils  font  devenus 
grands,  6c  qu’ils  ont  pouffé  des  bourgeons  ;  car  puifqu’ils  commencent 
alors  à  fe  remplir  du  fuc  de  la  Terre,  au  lieu  qu’ils  font  prefque  fecs 
pourquoi'  &  fans  cau  pendant  l’hiver;  ce  fuc  fe  dilatant  quand  il  fegéle,  ne  peut 
manquer  de  cafter  les  tuyaux  où  il  eft:  contenu.  Ainfi  ce  fuc  doit  s’éva¬ 
porer  par  cette  plaïe  dès  qu’il  fè  degéle  ,  8c  ces  bourgeons  doivent  fe 
flétrir  en  très-peu  de  temps,  8c  paraître  comme  s’ils  étoient  brûlés, 
principalement  fi  c’eft:  le  Soleil  qui  les  dégéle  ,  6c  qu’ainfi  ils  n’ont  pas 
le  temps  de  fè  guérir  de  leurs  bleftùres ,  avant  que  ce  fuc  s’en  écoule  en 
trop  grande  abondance. 

Les  jeunes  plantes  réfiftent  plus  à  la  gelée  que  les  vielles,  6c  la  rai- 
fon.en  eft:  que  les  tuyaux  des  prémiéres  font  plus  fou  pies ,  8c  fouffrent 
une  plus  grande  dilatation  fans  fe  cafter,  que  ceux  des  autres,  qui  s’étant 
endurcis  avec  le  temps,  fe  caftent  par  le  fuc  qui  s’y  gèle  ,  ne  pouvant 
pas  s’étendre  fuffifamment. 

Comme  l’on  trouve  que  l’eau  qui  a  été  bouillie,  8c  qui  par  là  a  été 
privée  d’une  partie  d’air  qu’elle  contenoit ,  fe  gèle  plus  vite  que  l’eau  or¬ 
dinaire  •  on  peut  croire  que  cela  n’arrive,  que  pareeque  l’air, qui  fè  trou¬ 
ve  dans  l’eau,  empêche  plus  ou  moins  l’union  de  fes  boules. 

Puifque  tous  les  corps  qui  font  figés  8c  comme  congelés  nagent  fiir 
ceux  de  la  même  nature,  8c  qu’ainfi  l’or  figé  nage  fur  l’or  fondu,  le 
plomb  figé  fur  le  plomb  fondu  ôcc.  il  y  a  lieu  de  croire  que  l’air  s’af- 
'pUsd’utt  flemble  en  plufteurs  endroits  du  corps  figé,  à  peu  près  de  même  8c  par 
air  con-  la  même  raifon  qu’il  s’aflèmble  dans  l’eau  qui  fè  gèle,  8c  que  c’eft:  delà 
denfé.  que  naiflent  ces  petits  trous  ,  ou  bourfoufflures ,  que  l’on  rencontre 
dans  les  métaux  8c  dans  plufieurs  autres  corps,  6c  que  quelques  uns  ont 
pris,  aflés  mal  à  propos,  pour  les  pores  que  les  parcelles  fpécifiques  de 
ces  corps  laiftènt  entre  elles. 

ârx.6.  On  pourrait  demander  ici  comment  l’air  entre  dans  l’eau ,  mais  il  n’y 
l'a^ntre  entre  Pas  ^on  gr^  ou  Par  &  propre  force,  ni  par  quelque  compreftîon, 
dansVelu.  pareeque  les  fphères  dont  il  eft:  compole  s’embraflènt ,  pour  ainfi  dire, 
l’une  l’autre  8c  fe  foutiennent  de  cette  manière.  L’eau  s’en  faifit  6c  le 
retient,  quand  il  y  a  quelque  place  de  refte  pour  l’y  loger  ;  elle  s’élève 
en  vapeurs,  fè  va  mettre  entre  les  fphères  de  l’air  ,  6c  retombe  avec  el¬ 
les  dans  l’eau  d’où  elle  a  été  élevée.  Ainfi  l’on  remarque  que,  lors 
qu’on  prend  une  bouteille  remplie  d’eau,  qui  a  été  purgée  d’air  par  la 
machine  pneumatique,  ou  fimplement  par  la  cuiflbn,*  6c  qu’en  renver- 
fant  cette  bouteille  ,  on  la  tient  trempée  avec  fon  goulet  dans  un  vaifi- 
feau  plein  d’eau ,  l’eau  qui  eft:  dans  la  bouteille,  abforbe  en  moins  d’un 
jour  une  bulle  d’air  de  la  grofteur  d’une  noifette  ,  qu’on  laiflè  au  haut 
«de  cette  bouteille.  Elle  abforbera  de  même  une  fécondé  bulle  d’air,  mais 
en  plus  de  temps,  8c  de  même  une  troifiéme,  mais  encore  en  plus  de 
temps,  8c  ainfi  de  fuite  jufques  à  ce  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  place 
dans  cette  eau,  pour  y  loger  une  plus  grande  quantité  d’air \  6c  c’eft: 

alors 


Art.  $. 
Que  tous 
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alors  qu’une  très  petite  bulle  y  peut  demeurer  des  mois  entiers  fans  di¬ 
minuer  fenfiblement. 

Si  l’on  prend,  pour  faire  la  même  expérience,  un  tuyau  de  verre  re¬ 
courbé  à  branches  inégales ,  6c  qu’on  rempliffela  plus  longue, fcellée her¬ 
métiquement,  d’eau  6c  d’un  peu  d’air  qu’on  laiflè  dans  le  haut  du  tuyau; 
cette  eau  y  monte  peu  à  peu,  6c  abforbe  une  partie  de  l’air  qui  s’y  trou¬ 
ve  avec  elle. 


On  diroit  pourtant  d’abord  6c  au  prémier  coup  d’oeil  ,  que  tout  le  con¬ 
traire  devroit  arriver,  ÔC  que  l’air  qui  touche  l’eau  de  la  petite  branche  qui 
eft  ouverte,  étant  plus  condenfé,ou  ce  qui  revient  au  même,  plus  prelfé 
que  celui  de  la  longue  branche,  il  devroit  entrer  dans  Peau,  pafferdans  la 
longue  branche,  s’y  élever  toujours  au  traversée  l’eau  ,  fe  joindre  à  Pair 
du  haut  du  tuyau ,  augmenter  fon  volume  6c  fon  poids  6c  faire  baiffer 
l’eau  qui  s’y  trouve. 

Mais  dès  qu’il  arrive  à  l’eau  qui  fè  trouve  dans  la  longue  branche,’ 
que  quelques  boules  s’en  élevent  en  vapeurs ,  6c  s’engagent  dans  les  fphè- 
res  de  Pair ,  qui  y  pcfent  par  leur  refiort ,  6c  qu’ainli  Peau  6c  Pair  de 
cette  branche  perdent  l’équilibre  qu’ils  faifoient  contre  l’eau  qui  eft  dans 
la  petite  branche,  6c  contre  Pair  qui  pefe  deflus  ;  Peau  de  la  longue  bran¬ 
che  doit  monter  à  la  même  hauteur  où  elle  étoit  auparavant ,  Sc  être 
enfuite  augmentée  par  l’eau,  qui  ayant  été  élevée  en  vapeurs  fe  refout 
en  une  goûte  d’eàu,  6c  y  décend  avec  l’air  dont  elle  s’eft  faille,  6c  qui 
y  trouve  de  la  place  pour  s’y  loger. 

Comme  l’expérience  nous  apprend,  que  l’eau  paffe  bien  plus  facile-  Art. 7: 
ment  au  travers  d’une  petite  ouverture,  que  ne  fait  l’air  ;  6c  même  queêl^k^#- 
l’air  y  paffe  bien  plus  facilement  lorsqu’il  eft  caché  dans  Peau,  que tes de  1  eaii 
quand  il  s’y  prefente  tout  feul  ;  on  en  peut  conclure  que  les  boules  moins  d'ef- 
creulès  de  l’eau,  font  beaucoup  plus  petites  que  les  fphères  de  l’air,  6 ipacequeles 
que  quand  quelques  unes  de  ces  fphères  fe  trouvent  entre  les  boules  de  (pberes  de 
l’eau,  elles  paffent  facilement  à  la  faveur  de  ces  boules  au  travers  d’un lair' 
petit  trou;  mais  qu’elles  s’embaraffent  facilement  les  unes  les  autres,  6c 
s’empêchent  mutuellement  d’y  paffer,  quand  elles  font  toutes  feules. 

L’eau  a  encore  outre  cela  plus  de  facilité  que  l’air,  de  paflèr  au  tra¬ 
vers  de  certains  vifcéres  ,  parccqu’elle  détrempe  la  matière  glutineufè , 
qui  colle  enfemble  les  petits  filamens  des  membranes  ;  pénétre  ces  fila- 
mens,  6c  les  rend  plus  foupîes  6c  plus  propres  à  fe  ranger  6c  à  s’écar¬ 
ter  ,  ce  que  l’air  ne  fçauroit  effectuer.  Ainfi  l’air  ne  fort  point  d’une 
veflie  chargée  de  quelque  poids  quand  elle  eft  hors  de  Peau  ;  mais  il 
en  fort,  lorfque  cette  veflie  eft  ainfl  chargée  dans  l’eau  ,  qui  lui  ouvre 
le  chemin.  Art.  8. 

Parce  que  je  viens  de  dire  ,  l’on  comprendra  facilement,  que  l’Gau  Qu'il  y  à 
n’eft  à  proprement  parler  que  de  la  glace  fondue,  6c  qu’elle  n’en  dif -un plus 
fére ,  que  comme  un  métal  fondu  diffère  d’un  métal  qui  ne  l’eft  pas.F*”^^ 
Et  comme  un  métal  peut  avoir  plus  ou  moins  de  chaleur  fins  être  fon- qdeia glace 

du  ,  ou  de  la 
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du,  la  glace  peut  de  même  avoir  plus  ou  moins  de  chaleur ,  fans  être 
fondue  6c  réduite  en  eau  ;  de  forte  qu’il  y  a  un  plus  grand  froid  que 
celui  de  la  glace  ou  de  la  neige;  6c  c’eft  ce  qu’on  peut  connoître  par 
le  moyen  d’un  Thermomètre,  dont  la  boule  fe  trouve  enveloppée  de 
glace  ;  car  la  liqueur  contenue  dans  ce  Thermomètre  y  monte  5c  décend, 
félon  que  l’air  devient  plus  ou  moins  froid,  &  par  conféquent  fuivant 
que  cette  glace  perd  plus  ou  moins  de  fa  chaleur,  dont  elle  conferve  toû- 
jours  quelque  portion. 

De  plus  l’expéiience  nous  apprend  6c  tout  le  Monde  le  fçait,  que  les 
neiges,  qui  couvrent  pendant  l’hiver  les  herbes  à  la  campagne  ,  les  con- 
fervent  contre  le  plus  grand  froid  de  Pair ,  5c  que ,  par  exemple ,  dans 
un  étang  ,  l’épaifleur  de  la  glace  n’augmente  pas  tous  les  jours  de  même 
par  un  même  degré  de  froid.  Si  dans  un  certain  elpace  de  temps  la 
glace  y  acquiert  l’épaiffeur  d’un  pouce,  elle  n’acquerra  pas  deux  fois 
plus  d’épaiflèur  en  deux  fois  plus  de  temps  6cc.  6c  à  la  fin  elle  n’aug¬ 
mentera  plus  fenfiblement.  Ainfi  le  froid  de  l’eau  glacée ,  n’eft  point 
du  tout  propre  à  être  le  point  fixe  d’un  Thérmometre. 

Il  y  a  donc  bien  fouvent  plus  de  chaleur  dans  la  glace  ,  que  dans  l’air 
qui  l’environne  ;  mais  nous  fommes  bien  plus  touchés  du  froid  de  l’eau 
ou  de  la  glace  ,  que  de  celui  de  Pair  par  des  raifons  que  j’ai  déjà  impor¬ 
tées.  Et  c’eft  aufti  pourquoi  un  air  épais  6c  humide,  nous  paroit  plus 
froid  qu’un  air  fec,  quoique  le  dernier  foit  véritablement  plus  froid  que 
l’autre. 

Art.  9.  L’eau  fe  retire  allés  promptement  de  tous  les  corps  qu’elle  mouille, 
Que  l'air  fe  principalement  fi  ce  s  corps  font  expofés  à  un  air  fec  ,  6c  plus  encore, 
retire  afes  sqjs  font  eXp0f£s  au  Soleil  ou  jettés  dans  le  feu  ;  car  les  boules  de  l’eau 
ment  “'u»  ont  trop  rondes,  6c  leurs  fur  face  s  trop  polies  pour  fe  laiffer  -bien  for- 
corpsquel-  tement  attacher  à  ces  corps. 

le  mouille.  Comme  l’eau  eft  compofée  de  boules  lifîês  6c  polies  ,  il  ne  fe  peut 
Art.  10. qu’elle  ne  foit  un  diffolvant  de  tous  les  corps,  dont  elle  peut  defunir 
Que  l eau  jes  parCelles ,  6 c  fè  fourrer  entre  deux,  6c  par  conféquent,  qu’elle  n’en 
filvant de  LAè  une  pâte  molle  qui  s’endurcit  avec  le  temps,  6c  à  mefure  que  l’eau 
quantitéde  s’en  retire. 

mP5'  Si  Peau  fe  retire  tout  doucement  de  cette  pâte,  cette  pâte  s’endurcit 
6c  fe  rétrécit  donc  à  mefure  que  l’eau  s’en  retire,  comme  cela  arrive,  par 
exemple,  â  l’argille  imbibée  d’eau  ;  Mais  fi  Peau  s’en  retire  trop  promp¬ 
tement  ;  il  ne  fe  peut  que  cette  pâte  n’acquiére  plufieurs  groflês  fentes, 
principalement  li  elle  eft  un  peu  épaifle ,  pareequ’il  arrive  dans  ce  cas, 
que  le  déhors  de  cette  pâte  s’endurcit  6c  fe  met  fous  un  moindre  volu¬ 
me,  pendant  que  ce  qui  fe  trouve  en  dedans  conferve  fa  molleffe  6c  fon 


Art. II. 
Comment 


volume. 


un  mélangé  II  eft  aflès  remarquable  que  Peau  6c  la  pouffiére  de  plâtre,  qui  font 
d'eau  y  de pour  ainft  dire  deux  corps  fluides,  peuvent  compofer  un  corps  dur,  ce 
poujftere  de  que  ;e  tâcherai  d’expliquer  de  la  manière  fuivante.  Soient  A  6c  B  deux 
"  brins 
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brins  de  plâtre  ;  il  eft  allés  manifefte  que  ces  deux  brins  peuvent  com- 
pofer  un  corps  allés  fluide,  tant  qu’ils  demeurent  feuls  ou  avec  d’autres 

-,  brins  femblables  ;  mais  qu’ils  doivent  compolèr  un 
A  /  VJ  corps  dur ,  quand  les  boules  de  l’eau  fe  mettent  entre 
b  L/l  deux,  comme  cela  arrive  entre  les  deux  brins  Côc 
"  D ,  que  les  deux  boules  *E  ôc  F  arrêtent  &  empê- 

_ chentde  glilTer  l’un  fur  l’autre  :  Et  c’eft  de  cette  ma- 

niére  qu’on  explique  facilement ,  comment  les  bou- 
r\ê>/~C_vé>rl  ^es  mcrcure  peuvent  compofer  avec  certains  lels 
' — - “J  où  elles  fe  fourrent  ,  un  corps  dur  qu’on  appel¬ 

le  fublimé  corroflf;  comment  le  mercure  peut  fe  figer  avec  plufieurs 
corps  .ôte. 

Quand  il  y  a  long-temps  que  le  plâtre  a  été  brûlé,  ôt  que  les  cavi¬ 
tés  ,  d’où  le  feu  avoit  ôté  les  corps  hétérogènes  qui  s’y  trouvoient,  fe  font 
derechef  remplies  de  corps  femblables ,  on  a  beau  détremper  ce  plâtre 
avec  de  l’eau  ,  on  n’en  fçauroit  faire  un  corps  dur ,  fi  l’on  n’en  chaflè 
auparavant  ces  corps  par  le  feu. 

Lorfque  le  plâtre  a  été  détrempé  avec  de  l’eau  ,  il  fe  dilate  même  juf- 
qu’à  caflèr  le  vafe  où  il  fo  trouve  enfermé ,  quand  il  commence  à  s’en¬ 
durcir,  ÔC  la  raifon  en  eft,  que  l’air  ,  qui  fe  trouve  dans  l’eau  dont  on  fo 
fort  pour  detremper  le  plâtre.,  s’en  détache  à  mefure  que  les  boules  de 
l’eau  s’infinuent  dans  les  cavités  du  plâtre.  Ainfi  cet  air  ,  étant  obligé 
de  s’aflémbler  par  ci  par  là  en  petites  ÔC  groflés  bulles ,  fe  condenfo  ex¬ 
trêmement  ,  deforte  qu’il  dilate  autant  qu’il  peut,  le  plâtre  où  il  eft  en¬ 
fermé  ,  Ôc  caflê  le  vafe  où  ce  plâtre  fe  trouve.  i 


Art.  12,: 

§uele  plâ¬ 
tre  s'enfie 
quand  il 
s'endurcit 
CF  pour - 
quel? 


CHAPITRE  III. 

fDe  la  nature  et  des  propriétés  du  fouphre ,  des  fels ,  du 
mercure  ou  de  l'efprit ,  du  phlegme  et  de  la  tête 
morte  des  Chyntiftes . 

Les  huiles ,  que  les  Chymiftes  appellent  fouphre  à  caufe  qu’elles  font  Art>  r; 

inflammables ,  font  félon  toutes  les  apparences  ,  compoféesde  par -  Dufouphrè 
celles  d’une  figure  irrégulière  branchuë  ÔC  crochue,  avec  des  furfaces**^^- 
allés  rondes  ÔC  allés  polies.  Ainfi  elles  n’ont  aucun  goût  piquant ,  mais  lesdesCh’ 
elles  adouciflent  au  contraire  les  corps  pointus  qu’elles"  enveloppent ,  ôc  m  Us% 
qui  fans  cette  enveloppe,  qui  cache  en  tout  ou  en  partie  leurs  pointes, 
picotteroient  la  langue,  &■  pourroient  déchirer  les  vaiflèaux  par  où  ils 
paflèroient. 

Pour  avoir  ces  huiles ,  on  échauffe  d’ordinaire  le  fruit  ou  les  femen- 
cç$  qui  en  contiennent  beaucoup  ;  on  met  ce  fruit  ou  ces  femences 

V  dans 
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dans  une  prcflè,  6c  ils  fourniflènt  alors  une  huile,  qu’on  nomme  huile 
par  expreffion. 

Puifque  leurs  parcelles  font,  comme  je  viens  de  le  dire,  d’une  figure 
irrégulière,  branchuè’  &  crochue  ;  elles  s’embarraflent  volontiers  l’une 
l’autre.  Ainfi,  ne  pouvant  former  un  corps  aufli  fluide  que  l’eau,  qui 
tombe  en  plufieurs  goûtes  féparécs,  quand  on  la  verfe  lentement,  elles 
forment  une  liqueur,  dont  les  parcelles  fe  tiennent  en  quelque  façon  les 
unes  aux  autres ,  6c  qui ,  fe  fuivant  fans  interruption ,  font  un  long  fi¬ 
let  ;  6c  c’eft  aufli  pour  cette  raifon  que  l’huile  fe  détâche  malaifemenc 
des  corps ,  dont  elle  a  pénétré  les  'pores. 

Lorfque  ces  huiles  perdent  une  bonne  partie  de  leur  mouvement  pnr 
le  froid  ,  6c  que  les  parcelles  dont  elles  font  compofées  ,  commencent 
à  f è  toucher  un  peu  de  trop  près,  elles  ne  peuvent  manquer  de  compo- 
fer  un  corps  mol ,  à  caufe  de  l’irrégularité  de  leurs  figures,  6c  de  retour¬ 
ner  à  leur  prémiére  fluidité  par  la  moindre  chaleur.  Et  comme  elles  ne 
peuvent,  à  caufe  de  leurs  figures,  gliflèr  fi  aifèment  l’une  fur  l’autre  que 
celles  de  l’eau ,  le  feu  n’a  pas  aflés  de  force  pour  les  tenir  en  mouve¬ 
ment,  lorfqu’il  en  a  encore  aflés  pour  y  tenir  celles  de  l’eau,  6c  par 
conféquent  pour  empêcher  que  l’huile  ne  fe  gcle  pas  plus  promptement 
que  l’eau. 

Comme  les  huiles  ont  de  la  peine  à  s’aflocier  avec  l’air  ou  avec  l’eau  ; 
on  n’a  qu’à  mettre  quelque  peu  d’huile  aux  racines  des  arbres  qu’on  veut 
faire  mourrir  ;  car  cette  huile  bouche  les  paflàges  par  où  l’eau  doit  en¬ 
trer,  pour  y  porter  la  nourriture  dont  elle  elt  chargée,  6c  elle  bouche 
ceux  par  où  doit  entrer  l’air,  qui  eft  néceffaire  pour  la  refpiration  des 
arbres. 

C’eft  fur  ce  fondement  qu’on  peut  expliquer,  pourquoi  l’huile  fait 
mourrir  plufieurs  infeétes  qu’on  en  frotte,  6c  dont  on  bouche  de  cette 
manière  les  tranchées,  par  où  ils  doivent  refpirer;  pourquoi  la  vapeur 
fulphureufe  de  la  grotte  canine ,  comme  on  l’appelle,  tue  les  animaux, 
en  bouchant  les  veficules  de  leurs  poumons,  6c  par  conféquent  en  em¬ 
pêchant  l’air  d’entrer  dans  leur  fang,  pour  y  exciter  l’efFcrvelcence  qui 
eft  néceffaire;  pourquoi  plufieurs  exhalaifons  ,  par  exemple,  celles  qui 
fortent  de  la  bierre  ou  du  vin,  qui  fermentent  quelque  part  en  très- 
grande  quantité  ;  celles  qui  fortent  de  quelques  lieux  fouterrains  ;  des 
charbons  qui  ne  font  pas  bien  allumés,  6c  dont  par  conféquent  les  va¬ 
peurs  fulphureufes  ne  lont  pas  aflés  atenuées  6cc.  font  le  même  effet  ; 
pourquoi  trop  de  fumier  fait  mourrir  les  plantes  ;  pourquoi  une  couche 
d’huile  qu’on  met  au-deflùs  du  vin  qu’on  veut  garder  dans  une  bouteil¬ 
le,  empêche  ce  vin  de  fermenter  6c  de  fè  gâter;  pourquoi  le  fouphre 
qu’on  brûle  dans  les  tonneaux  où  fe  trouve  lemouft  ou  le  vin,  ou  dans 
lefquels  on  veut  confèrver  ces  liqueurs,  les  empêche  de  fermenter, com¬ 
me  je  l’expliquerai  dans  la  fuite  plus  amplement  ;  car  il  enduit  leur  fur- 
face  d’une  couche  légère  d’huile  6cc. 


L  f  V  R  E  TROISIEME.  Chap.  III.  iff 

Les  huiles  acquièrent  une  odeur  défagréable  par  le  feu  ,  ou  quand  on 
les  diftille  à  feu  nud  par  la  cornue,  parceque  plufieurs  petits  corps  qui 
fortent  du  feu,  ou  qui  s’étoient  cachés  dans  ces  huiles  mêmes,  fe  col  -  brûlées,  & 
lent  6c  le  Ibudent ,  pour  ainfi  dire ,  par  le  feu  allés  irrégulièrement  à  des  huiles 
leurs  parcelles ,  6c  les  rendent  de  cette  manière  rabotteulès  ;  5c  alors 
toutes  ces  huiles  ont  prefquela  même  odeur,  6c  font  appellés  huiles  fce- 
tides  ou  brûlées. 

Ces  huiles  fœtides ,  ayant  pa(Té  par  la  chaux  vive  comme  par  un  fil¬ 
tre,  perdent  les  petits  corps  qui  leur  donnoient  cette  mauvaife  odeur , 

6c  elles  deviennent  plus  pures.  Mais  pour  empêcher  que  ces  petits  corps 
ne  s’attachent  pas  aux  parcelles  des  huiles ,  qu’on  veut  tirer  par  diftilla- 
tion  de  certaines  lèmences,  fruits  ou  fleurs ,  apres  qu’on  les  a  fait  macé¬ 
rer  pendant  quelque  temps  ;  on  fe  fert  d’ordinaire  de  beaucoup  d’eau  ; 

8c  ces  huiles  s’appellent  alors  eflentielles,  qui  varient  toutes  entre  elles 
prefque  autant  que  les  fujets  qui  les  ont  fournies ,  ayant  l’odeur ,  le  goût 
6c  bien  fouvent  les  autres  propriétés  des  plantes  dont  elles  ont  été  ti¬ 
rées  ,  parcequ’elles  en  ont  emporté  avec  elles  beaucoup  de  parties  eflèn- 
tielles. 

Ainfi  l’on  fe  fert  d’une  très-grande  quantité  d’eau  pour  tirer  l’huile 
des  rofes,  afin  d’empêcher  qu’elle  ne  fe  brûle  ,  6c  afin  deconlèrver, 
autant  qu’il  elt  poflible,  la  bonne  odeur  de  cette  huile. 

De  plus,  on  fe  fert  pour  la  même  raifon , des  acides  minéraux ,  qu’on  y 
ajoute  quand  on  veut  diftiller  ces  huiles ,  pareequ’ils  empêchent  pen¬ 
dant  la  diftillation ,  les  petits  corps  ,  dont  je  viens  de  parler ,  de  fe  col¬ 
ler  aux  parcelles  des  huiles,  les  en  détâchant  continuellement  par  leurs 
pointes.  Ainfi  l’onobferve  qu’on  tire  6c  plus  d’huile  eflèntielle  6c  meil¬ 
leure  par  leur  moyen,  que  s’ils  n’y  étoient  pas. 

Comme  les  huiles  font  fort  légères,  fur  tout  quand  leurs  parcelles  lé 
font  dégagées  les  unes  des  autres  par  la  fermentation ,  6c  qu’elles  fe  font 
dégagées  de  quelques  corps  pelants  6c  grolfiers  ,  qui  les  tenoient  comme 
enchaînées  ,  6c  qu’ainfi  elles  font  dans  cet  état  comme  de  la  laine  car¬ 
dée;  elles  s’envolent  à  la  première  occafion  6c  par  la  moindre  cha¬ 
leur. 

Quand  on  fait  palier  cette  huile,  dont  les  parcelles  font  ainfi  dégagées  Art. 5; 
les  unes  des  autres  par  la  fermentation ,  au  travers  d’un  alembic,  ce  qu’on  Ce^f  c'eft 
appelle  diftillation,  6c  par  conféquent  qu’on  fait  enforte,  que  ces  parcel-  %ue  \efPrtt 
les  lont  enveloppeesd  une  matière  lubtile,  qui  ne  les  abandonne  qu’avec  e/pr-it  ar„ 
peine  ,  on  l’appelle  efprit  ardent ,  ou  efprit  du  vin  s’il  efl:  tiré  du  vin.  dent. 

Cet  efprit  n’étant ,  comme  je  viens  de  dire ,  qu’une  huile  très-rare- 
fiée,  Sc  enveloppée  d’une  matière  très-fubtile,  fe  mêle  allés  facilement 
avec  l’eau  qui  y  trouve  une  libre  entrée  ;  au  lieu  que  l’huile  ,  dont  tou¬ 
tes  les  parties  font  très- étroitement  unies  6c  entre- laflées  ,  étant  impéné¬ 
trable  à  l’eau ,  nage  delîus  parcequ’elle  efl:  plus  légère.  1 

Quand  cet  efprit  elt  mêlé  avec  une  certaine  quantité  d’eau  commune, 
on  l’appelle  eau  de  vie ,  qu’on  peut  derechef  réduire  en  efprit  ardent , 

V  z  -  m 


Art.  4. 

Ce  que  c'ej 
que  le  fou 
phre  com¬ 
mun. 


Art.  ç. 
Des  fels. 


De  lu  figy 
rt  des  fels. 


ff 6  COURS  DE.  PHYSIQUE 

en  y  jettant  du  fel  de  tartre,  qui  fe  failli  fiant  de  l’eau  qui  s’y  trouve, 
fe  précipite  avec  elle  au  fond  du  vafe  oirfe  fait  l’opération,  6c  "laifle  l’ef- 
prit  ardent  tout  fêul  au  haut  de  cevafe. 

Comme  ces  efprits  ne  font  d’ordinaire  accompagnés  que  de  très- 
peu  de  parties  eflèntielles  de  la  plante  d’où  ils  ont  été  tirés,  il  y  a  très- 
peu  de  différence  enrre  l’efprit  qui  a  été  tiré  d’une  plante  ou  d’une  au¬ 
tre  ,  ôt  ils  ont  tous  prefque  la  même  qualité  6c  la  même  vertu. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  huiles  on  connoit  allés,  que 
l’huile  qu’on  .obtient  par  l’expreffion ,  l’huile  efîêntielle,  l’huile  fœtide 
ou  empireumatique  comme  on  l’appelle 6e  l’efprit  ardent  ne  font  qu’u¬ 
ne  même  huile  mais  différemment  aflèétée. 

Pour  ce  qui  efb  du  fouphre  commun  ,  ce  n’eft  autre  chofe  qu’un 
compofé  de  vitriol,  d’alun,  d’une  terre  6c  d’une  matière  grafl'e  bitu- 
mineufe  6c  inflammable  ;  6c  c’eft  pour  cette  raifon  que  l’efprit  de  fou¬ 
phre  ,  étant  verfé  fur  du  fer  ou  fur  du  cuivre,. donne  du  vitriol,  qui  fe 
joint  volontiers  au  fer  ou  au  cuivre,  foit  qu’il  y  trouve  des  pores  capa¬ 
bles  de  l’arrêter,  foit  que  ces  métaux  fe  logent  volontiers  dans  les  pores- 
de  ce  fol  ;  6c  que  cet  efprit,  étant  verfé  fur  de  la  craie,  donne  de  l’a¬ 
lun  ,  qui  fe  joint  volontiers  à  la  craie. 

On  appelle  d’ordinaire  fol,  tout,  ce  qui  a  un  certain  goût  piquant  ôc 
qui  fe  fond  dans  l’eau,  6c  il  y.  en  a  principalement  de  quatre  fortes  ,  fça- 
voir  le  fol  commun ,  le  vitriol ,  l’alun  6c  le  falpêtre. 

On  trouve  des  minières  des  trois  prémiers ,  mais  point  du  tout  du  der¬ 
nier,  qui  voltige  volontiers  dans  l’air,  d’où  il  entre  dans  la  terre  s’il 
y  trouve  quelque  corps  capable  de  l’arrêter  6c  de  l’y  loger,  6c  d’où  il 
fort  à  la  prémiére  occafion  pour  retourner  dans  l’air:  Et  l’on  a  trouvé 
par  plufieurs  expériences  que  la  terre,  d’où  l’on  avoit  tiré  tout  le  falpê¬ 
tre,  en  reprenoit  de  nouveau,  fl  on  l’expofoit  pendant  un  certain  temps 
à  un  air  frais  6c  humide,  comme  à  celui  d’une  cave.  Je  dis  à  un  air  frais 
6c  humide,  parceque. la  même  terre  aurait  pû  être  au  grenier,  ou  dans 
un  lieu  foc  6c  élévé,  6c  l’on  11’y  aurait  trouvé  aucun  brin  de  falpêtre, 
parcequ’il  aurait  pu  y  entrer  dans  une  terre  trop  féche ,  6c  en  fortir 
aufli-tôt,  pour  aller  voltiger  dans  Pair. 

Comme  le  fel  commun,  lors  qu’il  a  été  fondu  dans  l’eau  ,  y  forme 
toujours  des  cubes,  fl  l’on  en  ufo  avec  quelque  précaution  ;  que  le  vi¬ 
triol  y  forme  tojûours  des  parallélépipèdes  rhomboïdes  ;  l’alun?  des  pi* 
ramides  à  quatre  faces  égales  6c  équilatres  fur  une  bafe  quarrée,  ou  bien 
des  octaèdres  réguliers  ;  6c  enfin  le  falpêtre  des  prifines  à  quatre  faces 
égales ,  ou  bien  des  corps  à  fix  faces  égales ,  faifant  des  exagones  régu¬ 
liers,  il  ne  fe  peut  que  les  parcelles  qui  compofent  le  fel  commun 
ne  foient  de  petits  cubes  d’une  même  grandeur;  celles  du  vitriol  , 
des  parallélépipèdes  rhomboïdes  d’une  même  grandeur ,  celles  de  l’a¬ 
lun  ,  des  piramides  à  quatre  faces  égales  6c  équilatres ,  fur  une  bafe 
quarrée  d’une  même  grandeur ,  6c  enfin  celles  du  falpêtre  des  prifmes 
à  quatre  faces  égales  d’une  même  grandeur*  6c  que  toutes,  ces  par¬ 
celles 
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celles  ne  foient  parfaitement  dures,  indivifibles  8c  immubles. 

De  plus,  comme  tous  ces  Tels  font  ailes  tranfparens,  lors  qu’ils  font 
en  forme  de  criftaux,  8c  qu’ils  font  allés  légers  ne  pelant  pas  beaucoup’ 
plus  que  l’eau  ;  il  faut  que  les  parcelles  indivifibles  8c  immuables  dont 
ils  font  compolés,  foient  creufes  en  dedans,  percées  de  plufieurs  petits 
trous  pour  tranfmettre  les  rayons  de  lumière ,  8c  remplies  d’une  matière 
fubtile,  femblable  à  celle  qui  remplit  les  boules  de  l’eau. 

Enfin  comme  l’eau  trouve  facilement  moyen  de  defunir  ces  parcelles  Art.  7. 
8c  de  les  féparer  les  unes  des  autres;  il  ne  le  peut  qu’elles  ne  foient  plusse  l*  Mf- 
grofiès  que  les  boules  de  l’eau ,  8c  qu’elles  ne  foient  déjà  un  peu 
nies,  par  quelques  corps  hétérogènes  qui  fe  trouvent  entre  elles,  8c  qui 
les  féparent  alfés  pour  que  les  boules  de  l’eau  puilfent  fe  fourrer  facile¬ 
ment  entre  deux,  8c s’y  cacher;  8ccela  fe  confirme  même  de  ce  qu’on 
obferve  que  l’eau  n’augmente  pas  tout  à  fait ,  à  proportion  du  lèl  quf 
s’y  fond. 

S’il  y  a  donc  du  lèl  qui  fe  fonde  avec  plus  de  difficulté  qu’un  autre 
fel  de  la  même  efpece;  l’orr  peut  croire  que  cela  n'arrive,  que  parce- 
qu'il  y  a  plus  de  ces  corps  hétérogènes  8c  autrement  difpofés  dans  l'un 
que  dans  l’autre  ;  car  puifque  l’eau  la  plus  pure  8t  la  plus  tranfparente  à 
k  vûë,  contient  toûjours  mille  corps  hétérogènes;  il  ne  fe  peut  qu’il 
n’y- en  ait  toûjours  plus  ou  moins  avec  les  fels,  dont  les  parcelles  n’ont 
été  aflemblées  que  dans  l’eau. 

Quand  l’eau  a  difiout  autant  de  fel  qu’il  lui  a  été  poffible,  par  le  mou¬ 
vement  que  les  boules  ne  manquent  jamais  d’avoir  plus  ou  moins ,  8c 
qu’ainfi  les  parcelles  de  ce  fel  fe  font  élévées,  8c  fe  loutiennent  dans  cet¬ 
te  eau  par  ce  mouvement,  à  peu  près  comme  la  pouffiére,  qui  fe  trou¬ 
ve  fur  les  chemins,-  s’élève  en  l’air  8c  s’y-  foutient  par  le  vent;  elle  ne 
peut  que  détâcher  tout  Amplement  les  unes  des  autres  les  parcelles  du 
fel  qui  eft  au  fond  ,  8c  encore  faut-il  qu’il  nù  foit  pas  en  trop  grande 
quantité  pour  cela;  8c  c’eft  ce  qu’on  appelle  macération ; 

Mais  quand  l’eau  froide  ne  peut  faire  que  la  macération  du  fel  qui  eft 
au  fond,  l’eau  bouillante  peut  le  difloudre  entièrement  ,puifque  fes  bou¬ 
les,  allant  alors  avec  rapidité,  peuvent  bien  mieux  féparer  les  parcelles 
de  ce  fel  les  unes  des  autres,  que  lorfque  l’eau  eft  froide,  8c  que  lès 
boules  ont  très-peu  de  mouvement.  Et  en  effet,  il  n’y  a  pas  dequoi 
s’en'  étonner  d’avantage,  que  de  ce  que  le  vent  éléve  d’autant  plus  der 
pouffiére  des  chemins  qu'il  eft  fort:- l'un  n'eft  pas  plus  difficile  à  com¬ 
prendre  que  l’autre. 

Ainfi  quand  l’eau  bouillante  a  difiout  autant  de  quelque  fel  qu’il  luf  Art.?. 
a  été  poffible,  il  faut  qu’il  y  ait  quantité' de  parcelles  de  ce  fel,  qui ,  Ce  que  c'tfi 
étant  féparées  les  unes  des  autres  8c  difperfées  dans  cette  eau ,  s’unifient  V*eJAr  tn~. 
derechef 8c  tombent  au  fond, ou  s'attachent  aux  parois  du  vaiflèau,  quand  a  lJaUm' 
Veau  s’évapore  8c  fe  refroidit  ;  8c  c’eft  ce  qu’on  appelle  criftallifation. 

Une  pellicule ,  qui  commence  à  paroître  à  la  furface  de  l’eau  bouil¬ 
lante  9  eft  une  marque  qu’il  y  a  déjà  plus  de  fel  dans  cette  eau ,  qu’elle 
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ne  fçauroit  tenir  en  diflolution  ,  6c  cette  pellicule  n’eft  autre  chofe 
que  des  parcelles  de  ce  Tel  qui  s’y  attachent  enfemble,  parceque  c’efl: 
laque  l’eau,  étant  expofée  à  Pair,  a  le  mouvement  le  plus  foible  , 
ôc  s’y  trouve  par  conféquent  le  moins  en  état  de  tenir  le  Tel  en  diflblu¬ 
tion. 

La  raifon  pourquoi  les  Tels  fe  rangent  toujours  de  la  même  façon  dans 
l’eau ,  fçavoir  le  fel  commun  en  cubes  ôcc.  fi  on  la  laifle  réfroidir  peu 
à  peu,  &  le  plus  lentement  qu’on  puifle,  elt  qu’en  ce  cas  l’eau,  ou 
plutôt  une  matière  qui  s’y  trouve  toujours,  6c  qui  la  remue  incefl'am- 
ment,  a  le  temps  6c  la  commodité,  de  ranger  fi  bien  les  parcelles  éga¬ 
les  6c  femblables  d’un  même  fel  les  unes  fur  les  autres,  qu’elles  ne  fc 
paflent  pas,  6c  qu’ainfi  cette  eau,  ou  la  matière  plus  fubtiie  qui  s’y  trou¬ 
ve  ,  ne  rencontre  aucun  obflacle  à  fon  paflage,  ou  du  moins  aufli  peu 
qu’il  foit  pofltble. 

Si  l’eau  perd  trop  fubitement  fon  mouvement,  ou  s’il  y  a  trop  peu 
d’eau ,  comme  il  arrive  toujours  à  la  fin  de  la  criftalnation  ;  6c  qu’ainfi 
la  matière  fubtiie  n’ait  pas  le  temps  de  les  arranger  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ;  toutes  ces  parcelles,  tombant  fans  aucun  ordre,  ne  peuvent  repré- 
fenter  aucune  figure  diltinéfce  de  leurs  criflaux. 

Art. 9.  Pour  ce  qui  elt  du  fel  commun,  il  y  en  a  de  trois  fortes,  fçavoir  le 
Tfu  fel  fel  marin,  le  fel  des  fontaines  &  des  lacs,  comme  l’on  en  trouve  en  I- 
commun.  ta]je  en  Allemagne,  en  Egipte  8c  en  plufieurs  autres  endroits  de  la 
Terre,  6c  le  fel  gemme  ;  6c  ces  trois  lels  ne  différent  qu’en  &ce  que*  le 
dernier  elt  le  plus  pénétrant,  fans  doute  parceque  fés  parcelles  font  ac¬ 
compagnées  d’une  moindre  quantité  d’eau,  que  celles  des  deux  aüitres, 
6c qu’elles  font  au  contraire  accompagnées  d’une  efpece  de  terre,  qui  les 
attache  en  quelque  façon  enfemble,  6c  rend  ce  fel  plus  pelant  6c  plus 
pénétrant;  car  l’eau  qui  lè  trouve  toujours  plus  ou  moins  dans  le  fel 
marin  6c  dans  celui  des  fontaines,  doit  empêcher  l’aétion  des  parcelles 
de  ces  fels;  au  lieu  que  la  terre,  qui  fe  trouve  dans  le  fel  gemme,  peut 
augmenter  l’aétion  de  fes  parcelles,  parcequ’elles  s’y  tiennent  comme 
enclavées:  6c  c’efl:  pour  la  même  raifon  que  le  fel  marin,  qu’on  tire  par 
criftallilàtion ,  elt  plus  pénétrant  que  celui  qu’on  tire  par  évaporation  fur 
le  feu. 

Au  relie  le  fel  gemme  peut  avoir  donné  l’origine  aux  autres ,  par 
la  fonte  que  l’eau  peut  en  avoir  faite  au  fond  de  la  Mer,  6c  dans  les 
entrailles  de  la  Terre ,  par  où  l’eau  qui  tombe  du  Ciel  circule  continuel¬ 
lement;  :  6c  comme  Peau  chargée  de  fel  qu’elle  a  diflout  quelque  part, 
peut  pafler  enfuite  par  des  pores  par  où  ce  fel  ne  peut  paflèr ,  ou  fe  dé¬ 
faire  autrement  de  fon  fel,  on  n’auroit  pas  lieu  d’être  furpris,  fi  l’on 
trou  voit  dans  quelques  endroits,  des  mines  de  fel  gemme,  qui  n’y  é- 
toient  pas  auparavant,  6c  que  ces  mines  fu  fient  des  terres  molles  6c  fria¬ 
bles,  ou  des  pierres,  ou  des  terres  métalliques  6cc.  fuivant  que  le  fel  le 
feroit  arrêté  dans  quelqu’une  de  ces  matières. 

Comme  le  fel  gemme  fe  fond  beaucoup  plus  difficilement  que  le  fêl 
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marin  ôc  le  Tel  des  fontaines,  c’eft  encore  une  preuve  que  les  parcelles 
de  ce  fel  font  enduites  de  certains  corps,  qui  empêchent  l'eau  de  s’y 
infinuer  ôc  de  le  fondre. 

On  obfèrveque  l'eau  de  la  Mer  n’eft  pas  feulement  falée,  parcequ’elle 
a  diflout  en  mille  endroits  des  mines  de  fel ,  mais  aufli  qu’elle  a  un  peu 
d’amertume, parcequ’elle  a  dilfout  outre  le  lèl ,  une  efpece  de  bitume ,  qui 
fe  trouve  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ;  ôc  comme  ce  bitume  eft  ailes 
léger  pour  palier  avec  l'eau  par  l’alembic,  quand  011  diftille  l'eau  de  la 
Mer;  il  eft  très-difficile  d’en  priver  cette  eau  par  la  diftillation,  ôc  par 
conféquent  de  lui  ôter  un  goût  défagréable ,  ôc  une  qualité  malfailan- 
te. 

La  diftillation  qui  fe  fait  naturellement  ôc  avec  beaucoup  de  lenteur 
par  le  foleil,  ôc  qui  eft  allés  différente  de  celle  qui  lé  fait  par  le  moyen 
d’un  alembic,  purge  parfaitement  l’eau  de  la  Mer  de  fon  bitume. 

11  eft  affés  remarquable  que  l’eau,  qui  a  dilfout  autant  qu’elle  a  pu  Akt  « 
d’un  certain  fel ,  jufqu’à  en  être  pour  ainli  dire  ralfafiée ,  peut  toûjours  phénomê- 
encore  diffoudre  une  certaine  quantité  d’un  fel  d’une  autre  efpece ,  ôc  ne  remar- 
même  diffoudre  alors  par  le  moyen  de  ce  fel,  encore  une  certaine  quan-  ^ablf  ex~ 
tité  du  prémier  fel.  La  rai  fon  en  eft  que  les  boules  de  l’eau  ,  peuvent 
bien  plus  facilement  tenir  feparées  2c  fufpenduës,  les  parcelles  de  deux 
différentes  fortes  de  fel ,  qui  étant  inégales  ôc  diffemblables  ne  s’unilfent 
pas  volontiers,  ôc  fervent  même  en  quelque  façon  de  fondant  l’une  à 
l’autre  ;  que  celles  d’une  feule  forte  de  lél ,  qui  étant  toutes  d’une  même 
grandeur  2c  figure,  peuvent  très- facilement  fe  ranger  les  unes  fur  les 
autres  ôc  s’unir  enfemble,  comme  elles  le  font  à  la  prémiére  occafion. 

Si  ce  que  je  viens  d’avancer  eft  bien  remarquable,  il  l’eft  encore  beau¬ 
coup  plus  que  lorfqu’on  fond  deux ,  trois  ou  même  les  quatre  fortes  de 
fel  dans  l’eau,  les  criftaux  y  deviennent  encore' allés  réguliers,  fi  l’on 
en  ufe  avec  beaucoup  de  précaution1 

Or  cela  ne  peut  venir  que  de  ce  qu’un  fel  lë  fond  plus  facilement 
qu’un  autre  fel ,  6c  demeure  plus  long  temps  fondu,  6c  que  les  parcel¬ 
les  qui  font  égales  ôt  femblables ,  s’unifient  mieux  que  celles  qui  font 
inégales  6c  difièmblables ,  la  conformité  ôt  l’homogénéité  des  lurfaces 
faiiant ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  que  deux  corps  s’unifient  avec  facilité. 

Ainfi  un  fel  peut  fe  fondre  plus  facilement  qu’un  autre  fel,  parceque 
l’un  peut  avoir  des  parcelles  plus  pefantes,  6c  avec  des  lurfaces  plus 
amples  6c  moins  rabotteules  qu’un  autre  lèl,  6c  par  conféquent  être  moins 
expole  à  Paêtion  de  Peau  ;  car  plus  les  parcelles  d’un  fel  font  pelantes, 
plus  leurs  lurfaces  font  amples,  ôc  moins  elles  font  rabotteufes,  moins 
les  boules  de  l’eau  peuvent  elles  s’infinuer  entre  ces  parcelles ,  les  féparer 
les  unes  des  autres,  les  élever,  les  foutenir  6c  empêcher  qu’elles  ne  le 
rejoignent  ôc  ne  fe  précipitent  à  caufe  de  leur  pefanteur. 

On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  voir  qu’une  quantité  égale  d’eau ,  peut 
difioudre  quatrefois  plus  de  fel  de  tartre  que  de  falpêtre,  le  fel  tartre  n’é¬ 
tant  qu’un  falpêtre  rempli  de  petits  corps,  qui  donnent  occafion  à  Peau 

de 
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de  s’y  inîînuer  ;  que  le  fel  commun  fe  fond  auffii  plus  facilement  que 
le  fàlpêtre,  6c  fecriftallife  auffi  pour  cette  raifon  après  ce  fel  ;  enfin  que 
le  fàlpêtre  fe  fond  plus  facilement  que  le  vitriol  ou  l’alun,  qui  fe  fondent 
prefque  auffi  facilement  l’un  que  l’autre,  6c  qui  s’unifient  Sc  s’embraf- 
fent  par  conféquent  volontiers.  Le  vitriol  aime  pourtant  à  fe  cacher 
dans  l’alun,  fans  doute  parcequ’il  y  trouve  des  pores  proportionnés  à 
fes  parcelles. 

Comme  le  volume  d’eau  groffit  toujours  à  peu  près  à  proportion  de 
celui  des  fels  qu’elle  difi'out  ;  ce  n’cft  point  du  tout  dans  les  vuides  ou 
intervalles  compris  entre  les  boules  de  l’eau,  que  les  fels  fe  logent  ;  mais 
ces  boules  vont  fe  loger  entre  les  parcelles  des  fels ,  qu’elles  écartent  les 
unes  des  autres. 

e^ielefel'  ^  commiin  i~e  forme  d’ordinaire  en  piramides  creufes  6c  tronquées, 
TïmmJn  parceque  plufieurs  petits  cubes  de  ce  fèl,  s’aflcmblant  6c  s’unifiant  à  la 
fe  fomne  lurface  de  l’eau  ,  y  font  un  feul  cube,  qui  s’y  enfonce  un  peu  par  fà  pe- 
d ordinaire  fanteur.  Il  arrive  enfuite  que  d’autres  petits  cubes  ,  s’y  joignant  6c  fè 
*dttcreu-~ ranSeanc  continuellement  à  fes  côtés ,  compofènt  avec  ce  cube  du  mi- 
jisçr  tron-  l‘eu  »  Ie  commencement  d'une  de  ces  piramides,  qui ,  fe  groffiflànt  fans 
quêes ,  cr  cefle  par  de  nouveaux  petits  cubes  qui  s’y  viennent  joindre  ,  s’enfonce 
pourquoi,?  toûjours  de  plus  en  plus,  jufques  à  ce  qu’elle  devient  à  la  fin  fi  pelan¬ 
te  que  l’air,  qui  fe  trouve  dans  là  cavité,  ne  fçauroit  plus  la  foutenir 
£ùr  l’eau ,  où  elle  flotte  .comme  une  efpéce  de  petit  bateau ,  6c  qu’ainfi  elle 
£è  précipite  au  fond. 

Art.  12,.  Qaancj  on  met  du  fel  commun  fur  le  feu  ;  l’eau  qui  s’y  trouve  toû- 
phênomé-  Jours  plus  ou  moins  enrennee,  en  fort  autant  qu’elle  peut;  et  1  air  qui 
nés  du  fel  s’y  trouve  pareillement  enfermé,  'fe  dilatant  par  la  chaleur,  rompt  fa 
expliqués,  prifbn  avec  éclat,  6c  fait  pétiller  ce  fH. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon  ,  pourquoi  le  fel  confèrve  la 
viande  6c  plufieurs  autres  chofès  ;  car  le  fel  qui  fe  fourre  entre  leurs 
parcelles ,  les  tient  fermes  6c  en  repos  :  Et  c’efi  pour  la  même  raifon 
que  Pacide  du  vin  aigre  garde  certains  fruits ,  comme  les  concombres 
ècc.  D’ailleurs  il  empêche  plufieurs  infeétes  de  s’y  jetter,  de  les  mordre, 
d’y  mettre  leurs  ordures  6c  de  les  corrompre. 

Il  ne  fera  pas  non  plus  difficile  de  rendre  raifon,  pourquoi  le  fel.com- 
raun  empêche  en  quelque  façon  l’eau  de  fe  geler;  car  fes  parcelles  dé¬ 
tâchent  continuellement  les  boules  de  l’eau  les  unes  des  autres,  6c  les 
empêchent  de  devenir  un  corps  dur,  de  la  manière  que  je  l’ai  déjà  ex¬ 
pliqué:  Et  lorfque  l’eau  de  la  Mer  fe  gèle,  comme  j’ai  veu  arriver  dans 
un  temps  fort  calme  6ü  très-froid,  qu’elle  fe  glaça  autour  du  vaifl’eau  où 
j’étois,  aufli  loin  que  ma  vue  pouvoit  porter;  le  fel  s’en  retire,  6c  la 
glace  quand  on  la  fond  ne  donne  par  conféquent  qu’une  eau  douce. 
Ainfi  lorfqu’on  a  de  l’eau,  où  il  y  a  autant  de  fel  qu’elle  peut  conte¬ 
nir,  une  partie  de  ce  fel  tombe  au  fond  de  cette  eau  lors  qu’elle  fe 
gèle. 

Au  refie  puifqu’il  n’y  a  à  proprement  parler ,  que  l’eau  feule  qui  peut 
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fe  geler  ;  il  arrive  que  lorfque  la  bierre,  le  vin,  Peau  de  vie  &  autres 
corps  femblables  fe  gèlent  ;  le  Tel ,  le  foupbre  8c  les  corps  efièntiels  à  ces 
liqueurs  s’en  retirent.  Ainli  quand  on  prend,  par  exemple,  duvinou 
de  la  bierre,  8c  qu’on  les  expofe  à  la  gé!ée,  leur  fel,  leur  fouphre  Ôc 
les  corps  efièntiels  qui  s’y  trouvent,  Jaifîant  là  l’eau  gelée,  8c  fe  reti¬ 
rant  à  l’écart,  nous  donnent  un  excellent  vin  ou  une  excellente  bier¬ 
re,  quand  on  les  veife  dans  un  autre  vafe,  que  celui  qui  les  conte- 
noit. 


Il  arrive  bien  fouvent  qu’il  y  a  des  Tels ,  qui  font  fi  intimement  mê¬ 
lés  avec  certains  corps,  foit  minéraux  ou  végétaux,  dans  les  derniers 
defquels  ils  montent  avec  le  lue  de  la  Terre ,  qui  en  eft  toujours  plus  ou 
moins  chargé,  qu'on  eft  obligé  de  brûler  ces  corps,  ôc  de  les  réduire 
en  cendres  ou  en  chaux  pour  en  retirer  les  Tels. 

11  y  a  même  des  corps ,  comme  la  plûpart  des  verres,  dont  on  ne  peut 
abfolument  point  les  retirer  par  quelque  art  connu,  8c  dont  la  chaleur 
8c  la  froideur,  l’humidité  8c  la  féchereflè  de  Pair  tour  à  tour,  nefçau- 
roient  venir  à  bout  qu’après  des  Siècles  entiers  ;  car  il  ne  faut  pas  qu'on 
s’imagine  que  le  fel,  qui  entre  dans  la  compolition  du  verre  , ait  perdu  là 
qualité  de  fel.  Il  y  eft  toûjours  mais  tellement  caché  qu’il  eft  mécon- 
noiftable ,  8e  qu’il  femble  être  dégénéré  dans  la  nature  même  du  verre. 

Ce  verre  perd  fon  luftre  8c  fa  tranlparence ,  à  mefure  que  le  fel  s’en  re¬ 
tire  ,  pareequ’il  acquiert  alors  des  furfaces  inégales  8c  rabbotteufes  ;  8c 
cela  arrive  en  allés  peu  de  temps  à  des  verres  qui  abondent  en  fel. 

Quand  on  brûle  en  cendres  ou  en  chaux  des  corps  avec  les  quels  les  Art.  132 
fels  fè  trouvent  intimement  mêlés  :  on  les  fait  bouillir  dans  de  Peau  ^  ^ 
on  verfe  cette  eau  doucement  8c  par  inclination  dans  un  vaillèati  net,^J  lex^ 
après  que  tous  les  corps  hétérogènes  8c  qui  ne  font  pas  de  la  nature  des 
fels,  font  tombés  au  fond,  8c  même  après  qu’on  a  fait  palier  cette  eau 
par  un  filtre  s’il  eft  befoin,  8c  on  la  met  enfuite  dans  un  lieu  frais ,  pour 
avoir  en  criftaux  les  fels  qui  s’y  trouvent. 

Si  l’on  ne  fe  foucie  pas  d'avoir  ces  fels  en  forme  de  criftaux,  on  n’a 
qu’à  faire  évaporer  Peau  fur  le  feu  ;  mais  alors  on  en  perd  une  allés  bon¬ 
ne  quantité,  pareeque  les  vapeurs,  qui  fortent  de  cette  eau,  ne  man¬ 
quent  jamais  d’enlever  quelque  portion  de  ce  s  fels. 

L’eau  dans  laquelle  les  cendres  des  végétaux  ont  été  bouillies,  ou  dans 
laquelle  elles  ont  tout  limplement  trempé,  s’appelle  lejjive ,  8c  fel  le  fi - 
viel  celui  qu’on  en  tire  par  criftallifation  ou  autrement. 

Ce  fel  s’appelle  aufti  alcali  fixe  par  lesChymiftes,  fans  doute  parce- 
qu’on  en  tire  beaucoup  des  cendres  d’une  plante ,  appellée  Kali  par  les 
Arabes  8c  Soude  en  France.  Ce  fel  eft  fixe  8c  maigre  pareeque  le  feu 
en  a  enlevé  tout  ce  qu’il  y  avoit  d’huileux  ,  de  bitumineux ,  de  réfineux 
8c  de  léger,  8c  il  eft  acre,  pareeque  le  feu  a  collé  8c  comme  foudé  ir¬ 
régulièrement  à  fes  parcelles,  plufieurs petits  corps  qui  viennent  du  feu, 
ou  de  la  matière  qu'on  a  calcinée,  ou  du  corps  fur  lequel  on  l’a  calci¬ 
née  ,  ou  de  tous  les  trois ,  8c  ces  petits  corps ,  qui  doivent  donner  à  ces 
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Tels  la  qualité  de  rabbotter  plutôt  que  de  picotter  la  langue,  font  lâns 
doute  les  mêmes  que  ceux,  qui  Te  collent  de  cette  manière  aux  parcelles 
des  métaux  &  d’autres  corps  qu’on  calcine,  8c  qui  les  augmentent  de 
poids,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

De  plus,  il  ne  fe  peut  que  ce  l'el  ne  fe  fonde  bien  plus  facilement, 
8c  par  une  moindre  quantité  d’eau  que  le  fel  ordinaire  ,  parceque  fes  par¬ 
celles  fe  laiflènt  bien  plus  facilement  dêjoindrc  8c  léparer  les  unes  des 
autres ,  à  caufe  de  leurs  furfaces  rabbotteufes  8c  inégales ,  que  celles  du 
fel  ordinaire,  dont  les  furfaces  font  plus  égales  8c lemblables ,  8c  qui  pour 
cette  raifon  fe  réunifient  mieux  8c  fe  précipitent  plutôt  par  leur  pelântcur. 
Les  boules  de  l'eau  peuvent  bien  plus  facilement  s’infinuer  entre  les  par» 
celles  du  prémier  qu’entre  celles  de  l’autre,  les  féparer,  8c  les  tenir  le- 
parées,  en  quoi  conlifte  la  diffolution du  fel;  8c  c’efl:  aufli  la  raifon  pour¬ 
quoi,  il  s’humeéte  bien  mieux  êc  beaucoup  plus  promptement  a  l’air 
que  le  fel  ordinaire. 

Une  preuve  que  le  fel  alcali  a  des  furfaces  rabbotteufes  efb ,  qu’il  a  h 
vertu  de  nettoyer  le  linge  8c  autres  corps  lemblables ,  8c  d'en  ôter  les 
tâches  de  graille  ou  d’huile;  car  lorfqu’il  a  été  uni  avec  de  l’huile  pour 
compofcr  le  favon  ;  l’huile  du  fâvon  fe  joint  à  l'huile  qui  fait  la  tâche 
8c  l’embraflê,  après  quoi  le  fel  alcali,  qui  fe  trouve  dans  le  layon,  em¬ 
porte  l’une  8c  l’autre  par  fes  furfaces  rabotteufes,  quand  on  le  diflout  dans 
l'eau  ,  qui  enlève  le  tout  pendant  le  favonnage,  ou  lorfqu'elle  s'évapore 
fur  les  prairies. 

Le  fel  alcali  de  la  leflive  arrache  immédiatement  du  linge,  l’huilequi 
y  fait  la  tâche;  mais  comme  il  ell  alors,  pour  ainû  dire,  à  nud,  il  en¬ 
dommage  trop  le  linge,  en  cafiànt  par  fes  furfaces  rabotteufes,  les  fibres 
les  plus  délicates  du  linge. 

Comme  le  feu  emporte  tout  ce  qui  eft  huileux,  léger  Scefièntiel  à  la 
plante,  8c  qu’en  fui  te  l’eau  n’en  tire  prefque  que  le  fimplefèl,  enduitdes 
petits  corps  dont  je  viens  de  parler  ;  les  fels  lexiviels  qui  fe  tirent  de  tou¬ 
tes  fortes  de  plantes  font  prefque  les  mêmes,  fi  ce  n’elt  que  dans  une 
plante  une  certaine  forte  de  fel  prédomine,  8c  une  autre  forte  de  fel 
dans  une  autre  plante,  8c  ils  ont  tous  d  peu  près  les  mêmes  vertus; 
ce  que  les  plus  expérimentés  Chymiftes  8c  Médecins  commencent  à  re- 
connoître. 

On  fait  du  falpêtre  un  fel  alcali  fixe  en  le  fondant  dans  un  crepfetfur 
le  feu,  8c  en  y  jettant  alors  à  diverfes  reprifes  des  cuillerées  de  charbon 
en  poudre,  jnfqu’à  ce  que  la  matière  ne  s’enflamme  plus.  Alors  on  fait 
difloudre  cette  matière  dans  une  quantité  d’eau  fuffiflante  ,  après  l’avoir 
réduite  en  pondre;  on  filtre  cette  liqueur,  8c  l’on  trouve  un  fel  alcali 
fixe,  après  qu’on  en  a  fait  évaporer  toute  l’humidité.  Ce  fel  retourne 
encore  en  véritable  falpêtre ,  qui  peut  fe  fondre  dans  l’eau,  8c  s’y  criftal- 
îifer  en  corps  exagones,  lorlque  lès  parcelles  trouvent  avec  le  temps  ou 
autrement,  moyen  de  le  délivrer  des  petits  corps,  qui  étoient  venus  s’y 
fouder  dans  le  creyfst  pendant  la  calcination. 
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Les  Tels  fervent  de  fondant  à  pluGeurs  corps  à  caufo  de  la  figure  de 
leurs  parcelles,  qui  étant  pointues  6c  tranchantes  y  fervent  comme  au¬ 
tant  de  coins.  .  ...  fl 

Le  fel  qu’on  tire  du  fuc  des  plantes  par  la  criftallifation  fans  l’aide  * jr 

du  feu ,  ou  tout  au  plus  par  un  feu  modéré  ,  s’appelle  fel  ejfentiel ,  ^"fentui 
cequ’il  conferve  de  cette  manière ,  l’huile  6c  les  parties  effentielles  de  la 
plante  qui  l’accompagnent,  6c  qui  en  auraient  été  chafiées  ou  par  le  feu, 
ou  par  une  longue  fermentation  :  Et  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  eft  en¬ 
tre  fixe  5c  volatil,  étant  compofé  de  principes  qui  ont  l’une  5c  l’autre 
qualité. 

Comme  les  parties  effentielles ,  qui  font  les  différentes  qualités  6c  ver¬ 
tus  dans  les  plantes,  réfident  actuellement  dans  la  terre,  6c  qu’il  y  a  des 
terres  qui  abondent  en  parties  d’une  certaine  qualité,  dont  les  autres  font 
prefque  entièrement  privées;  il  n’y  a  pas  de  quoi  s’étonner,  que  diffé- 
rens  Pais  ne  fçaufoient  toujours  rapporter  les  mêmes  fruits,  quoiqu’ils 
foient  fous  un  même  climat;  que  la  Canelle,  par  exemple,  ne  peut  croî¬ 
tre  que  dans  l’ifle  de  Ceilon;  que  le  Pais  qui  eft  propre  pour  porter  de 
la  mufeade  ne  l’eft  pas  pour  porter  des  doux  de  girofle,  6c  qu’il  n’y  a 
jufques  à  des  choux  6c  des  raves ,  qui  ne  demandent  une  terre  qui  leur 
foit  propre. 

Ce  qu’on  appelle  fel  alcali  volatil ,  ou  fel  volatil  urineux  ,  ou  fol  ar-  Ary.  i& 
moniac  n’eft  autre  chofo,  qu’un  fol  tellement  engagé  dans  de  l’huile ,  DuJeUl- 
qu’il  ne  peut  s’en  débarraflèr  que  très- difficilement ,  6c  aux  parcelles  du-  ^ 1  vc  ^ 
quel,  auffi  bien  qu’à  celles  de  l’huile,  qui  le  tient  enfermé  6c  comme  * 
enchainé,  plufieurs  petits  corps  fe  font  irrégulièrement  collés,  6c  com¬ 
me  foudés  par  le  feu  pendant  la  calcination. 

Comme  les  parcelles  de  ce  fol  acquiérent  par  là  des  furfaces  rabotteu- 
fes,  il  ne  peut  manquer  d’aquerir  auffi  une  odeur  défàgréable,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  fol  urineux  ;  6c  un  goût  amer ,  comme  il  arri¬ 
ve  à  tout  ce  qui  a  été  trop  brûlé. 

Ce  fol ,  qui  font  manifeftement  le  fouphre ,  qui  le  rend  volatil ,  fo  ti¬ 
re  en  plus  grande  quantité  des  animaux  que  des  plantes ,  pareequ’il  y  a 
beaucoup  plus  d’huile  dans  les  animaux  que  dans  les  plantes,  6c  quefes 
parcelles  y  font  plus  engagées  l’une  dans  l’autre ,  6c  avec  d’autres  prin¬ 
cipes  ;  6c  comme  les  fols ,  qui  fe  trouvent  dans  les  animaux  ou  dans  les 
parties  animales,  y  font  tellement  engagés  dans  de  l’huile  qu’ils  ne  fçau- 
roient  s’en  débarraflèr  facilement;  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ce  qu’on 
ne  tire  pas  des  fols  acides  des  parties  animales  comme  des  plantes,  6c 
qu’on  en  tire  beaucoup  de  fel  volatil.  Ainfi  le  fol  armoniac  nitreux  ré- 
fide  abondamment  dans  les  matières  animales  en  général ,  6c  en  parti¬ 
culier  dans  celles ,  dont  on  a  coûtume  de  fo  forvir  pour  fumer  les 
terres. 

Les  fumiers  d’herbes  pourries  donnent  pourtant  beaucoup  de  fol  vo¬ 
latil,  Sc  celaçprefque  dès  le  commencement  de  la  diftillation  par  un  feu 
très-modéré,  pareeque  tout  le  fol  6c  toute  l’huile  s’y  trouvent  encore  ; 
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6c  c’eft  suffi  pour  cette  railon,  que  ces  herbes  pouries  font  très-propres 
à  fumer  les  terres. 

Quand  les  petits  corps,  dont  j’ai  parlé  ci-defius,  n’ont  été  que  légè¬ 
rement  ôc  en  petit  nombre  collés  6c  foudés  aux  parcelles  du  fel  volatil, 
par  la  cuiffon  ordinaire,  comme  il  arrive  quand  on  rôtit  de  la  viande, 
du  caffé  6cc  ce  qu’on  rôtit  ainfi,  bien  loin  de  devenir  défagréabîe  au 
gôût  auffi  bien  qu’à  l'odorat,  y  devient  agréable,  en  ne  faifant  que  cha¬ 
touiller  ces  deux  fens  ;  6c  il  feroit  même  allés  infipide  fans  cela. 

Comme  les  fels  alcali  volatils  font  toujours  compoiés  prefque  des  mê¬ 
mes  principes,  de  quelque  matière  qu’on  les  tire,  fans  avoir  avec  eux 
que  très-peu  de  parties  elîèntielles,  on  juge  aujourd’hui  avec  allés  de  rai- 
fon,  que  tous  les  fels  alcali  volatils  ont  prefque  la  même  qualité  6c  la 
même  vertu. 

Maintenant  on  connoit  allés,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’on  tire 
des  végétaux  trois  fortes  de  fel,  fçavoir  un  fel  fixe,  un  fel  eflentiel,  6c 
un  fel  volatil.  Le  fel  volatil  des  plantes  lé  retire  ordinairement  des  fe- 
mences  ou  des  fruits  fermentés,  en  les  diftillant  par  la  cornue,  il  en 
vient  prémiérement  de  l’eau,  enfuite  une  huile,  6c  enfin  on  augmente 
le  feu  très-fortement,  pour  faire  palier  dans  Je  récipient  un  fel  très- pi¬ 
quant  ,  défagréabîe  à  l’odorat  êc  qui  s’envole  facilement. 

Art.  17.  Lors  qu’on  met  quelque  lèl  bien  fèc  6c  bien  déphlegmé  dans  une  cor- 
De  l'efprit  nue  fur  le  feu ,  6c  qu’on  y  adapte  un  récipient,  après  qu’on  en  a  chaf- 
êùde.  fé  autant  qu’il  eft  poffible  l’eau  qu’il  contenoit  encore,  l’on  peut,  par 
la  violence  du  feu,  le  faire  pafTer  dans  ce  récipient  en  forme  de  liqueur, 
que  quelques  chymiftes  appellent  efprit  mercuriel ,  ou  fimplement  mercure^ 
OU  fel  fluor ,  ou  efprit  acide . 

Or  cette  liqueur  n’eft  autre  chofe  que  le  fèl  même  réduit  en  fês  par¬ 
celles  indivifibles,  qui  nagent  librement  dans  une  matière  fubtile,  qui 
les  tient  féparées  les  unes  des  autres,  6c  dont  elles  ne  fçauroient  fe  débat- 
raffer  qu’avec  peine. 

Ainfi  il  eft  très-difficile  de  relier  enfemble  ces  parcelles  indivifibles, 
pour  en  faire  derechef  un  fel  vifible  appelle  fel  falin ,  qui  ait  fa  prémiérc 
fixité,  6c  qu’on  puiflè  criflallifer  par  le  moyen  de  l’eau  ,  6c  on  ne  peut 
prefque  l’obtenir,  qu’en  verfant  cet  efprit  fur  un  alcali  fixe,  qui  déro¬ 
be  pour  ainfi  dire  aux  parcelles  de  cet  efprit ,  la  matière  fubtile  dont  el¬ 
les  étoient  entourées  ou  qui  l’en  chaffe  tout  fimplement, de  quelque  ma¬ 
nière  que  cela  puiflè  arriver.  Et  comme  les  parcelles  du  fel  alcali  fixe  , 
dont  on  fé  fert  pour  fermenter  avecl’efprit  acide,  perdent  en  même  temps 
par  leur  combat  avec  l’efprit  acide,  les  petits  corps  qui  s’y  étoient  fou- 
dés  par  le  feu  ;  ce  fel  alcali  fixe  retourne  de  même  en  fel  falin. 

Ainfi  quand  le  fel  alcali  fixe  a  une  fois  fermenté  avec  quelque  efprit 
acide,  6c  par  conféquent  qu’il  a  perdu  par  cette  fermentation,  les  pe¬ 
tits  corps  que  le  feu  avoient  foudés  à  lés  parcelles,  6c  qui  le  rendoient 
fel  alcali  fixe  ;  il  eft  incapable  de  fermenter  une  autre  fois  avec  d’autre 
efprit. 
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Il  n’y  a  donc  point  d’autre  différence  entre  le  fel  ordinaire ,  qu'on  ap¬ 
pelle  auffi  fel  falé  ou  fel  falin;  le  fel  alcali  fixe  êc  l’efprit  acide,  fi  ce 
n’eft  que  les  parcelles  du  prémier  font  enveloppées  d’eau  ou  d’autres 
corps,  qui  les  empêchent  d'agir  beaucoup,  êc  de  picotter  allés  rudement 
la  langue  par  le  moyen  de  leurs  pointes  ,  deforte  qu’elles  font  comme 
des  lames  de  couteaux  dans  une  gaine,  qui  les  empêche  de  couper  pro* 
fondement;  que  les  parcelles  du  fécond  fel  font  hériflees  de  certains  pe¬ 
tits  corps,  qui,  étant  fortis  ou  du  feu,  ou  du  corps  fur  lequel  on  a  cal¬ 
ciné  la  matière,  ou  de  la  matière  même  qu’on  a  brûlée  êc  calcinée,  êc 
dans  laquelle  ils  étoient  cachés,  ou  de  tous  les  trois,  comme  je  l’ai  dé¬ 
jà  dit,  s’y  lont  collés  êc  foudés  irrégulièrement  pendant  la  calcination, 
de  forte  qu'elles  font  dans  cet  état  comme  des  rabbots  ;  enfin  que  les  par¬ 
celles  du  troifiéme  fel  ou  du  fèl  acide ,  font  enveloppées  d’une  matière 
fubtile  qui  les  fait  paroîrre  en  forme  d’efprit,  où  elles  nagent  librement, 
&  au  travers  de  laquelle ,  elles  peuvent  agir  de  toute  leur  force  avec  leurs 
pointes,  qui,  n’étant  enduites  que  d’un  peu  de  graille,  peuvent  faire 
des  plaies  profondes,  fur  tout  quand  elles  font  emmanchées;  c’eft-à- di¬ 
re  ,  qu’elles  font  attachées  à  des  boules  de  mercure ,  ou  à  quelque  autre 
corps  pefant. 

Cette  matière  fubtile  ne  les  abandonne  point,  lors  même  qu’on  les 
jette  dans  de  l’eau,  êc l’eau  s’en  retire  lorfqu’elle  en  trouve  l’occafion ,  êc 
va  êc  revient,  comme  il  arrive  à  ce  qu’on  appelle  huile  de  vitriol  ;  car 
dans  cette  huile  qui  n’eft  qu’un  efprit  très- fort ,  Peau  fe  fourre  aifément , 
êc  en  eft  abforbée  quand  on  la  met  dans  un  lieu  humide  ;  êc  cette  huile 
retourne  encore  à  fa  prémiére  vigueur,  lorfque  Peau  s’en  retire,  ce  qui 
arrive  à  la  prémiére  occafion,  puifqu’eile  s’en  dégage  fans  peine  comme 
de  tout  autre  corps. 

Si  cette  huile  faifoit  une  compofition  noire  avec  l’infufion  des  noix 
de  galle,  comme  on  aflure  qu’il  arrive  quelque  fois,  on  en  pourroit 
conclure  afiés  vraifemblablement,  que  cette  huile  contient  alors  un  vé¬ 
ritable  fer,  qui  étant  intimement  uni  avec  l’efprit  de  vitriol ,  eft  devenu 
lui  même  comme  efprit. 

Un  même  fel  peut  donc  être  tantôt  fel  falin,  tantôt  fel  alcali  5c  tan¬ 
tôt  efprit  acide ,  félon  les  differentes  matières  dont  fes  parcelles  font  en¬ 
veloppées  ou  hériffées  ;  êcainfi  l’on  ne  fera  pasiurpris  de  voir,  que  lorf- 
qu’on  prend  trois  portions  égales  de  ce  qu’on  appelle  fel  de  tartre ,  & 
que  l’on  verfe  fur  la  prémiére  de  l’efpnt  de  fel  commun ,  fur  la  fécon¬ 
dé  de  l’efprit  de  falpêtre ,  êc  fur  la  troifiéme  de  Pefprit  de  vitriol ,  juf* 
ques  à  ce  que  ces  matières  ne  faflèntplus  d’effervefcence  ;  l’on  trouve  dans 
le  prémier  mélange ,  après  qu’on  en  a  laiflè  évaporer  une  partie  de  la 
liqueur,  de  véritable  fel  commun  de  figure  cubique,  êc  qui  a  toutes  les 
qualités  de  ce  fèl  ;  dans  le  deuxième  du  véritable  falpêtre,  êc  dans  le  troi¬ 
fiéme  du  véritable  vitriol,  qui  en  a  toutes  les  qualités  hormis  qu  il  n’eft 
pas  vert,  êc  qu’il  ne  noircit  pas  la  folution  des  noix  de  galle,  pareeque 
la  matière  métallique  qui  fe  trouve  toujours  mélée  avec  ie  vitriol ,  êc 
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qui  lai  donne  la  couleur  verte ,  6c  la  vertu  de  noircir  la  folution  des 
noix  de  galle,  n’a  pas  pâlie  par  Palcmbic  avec  l’efpiîit,  ou  n’y  a  pas 
pallc  en  ailes  grande  abondance  pour  cela. 

Je  viens  de  dire  que  le  fèt  -falin  ne  diffère  de  Pefprft  acide  qu’en  ce 
que  le  prémier  eff  immédiatement  enveloppé  d’eau  ou  d’air,  &  que  l'au¬ 
tre  eft  enveloppé  d’une  matière  fubtile  où  Tes  parcelles  nagent  librement; 
mais  on  pourroit  croire  qu’au  lieu  de  cela,  le  fel  falin,  par  exemple , 
le  fel  commun,  qui  fe  fond  dans  Peau  6c  qui  s’y  forme  en  criftaux  de 
figure  cubique,  ne  diffère  de  l’efprit  du  même  fel  ,  qu’en  ce  que  le  pré¬ 
mier  fe  di vile  par  Peau  en  des  parties  affés  groffiéres,  6c  proportionnées 
au  mouvement  de  lès  boules ,  6c  que  l’autre  fè  divilè  par  le  feu  en  fes 
parcelles  indivifiblcs.  Mais  on  trouve  facilement,  en  y  faifant  tant  foie 
peu  d’attention,  que  cela  eft  hors  de  toute  apparence;  car  fuppofons 
que  les  cubes  grolfiers  du  fel  commun,  qui  fe  cnftallifent  dans  l’eau, 6c 
qui  doivent  pour  cette  raifon  être  tous  précilèment  d’une  même  gran¬ 
deur,  comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  ci-deffus  ,  foient  compofés  chacun  de 
mille  cubes  indivifibles.  Cela  étant,  comment  fe  pourroit-il ,  que  ces 
cubes  indivisibles  pufiènt  toujours  s’aflèmbler  ainfi,  d’autant  plus  que 
l’efprit  du  fel  commun  ne  redevient  prefque  jamais  fel  commun, qui  puiflè 
fe  criftallifer  dans  l’eau  ,  qu’après  une  efïervefcence  faite  avec  quelque 
alcali ,  6c  par  conféquent  après  un  mouvement  fort  tumultueux. 

D’ailleurs  ces  cubes  indivifibles,  feroient  d’une  pe.titeffe  6c  d’une  lé’ 
géreté  fi  grande,  qu’ils  ne  pourroient  faire  aucun  effet. 

De  plus  fi,  par  exemple,  Pefprit  de  falpêtre  n’étoit  que  du  falpêtre 
même,  divilè  en  fes  plus  petites  parcelles,  dont  un  très-grand  nombre 
compoferoit  un  prifme  de  falpêtre,  qui  pourroit  flotter  dans  l’eau  com¬ 
mune,  il  faudrait  qu’il  y  eut  plus  de  phlegme  dans  l’efprit  de  falpêtre, 
que  dans  une  diffolution  de  ce  fel  dans  l’eau  commune,  pareeque  cette 
grande  quantité  de  parcelles  demanderait  plus  d’eau  pour  être  tenues  en 
diffolution,  qu’une  petite  quantité  de  corps  bien  gros.  Huit  cubes,  par 
exemple,  ne  demanderaient  pas  autant  d’eau  pour  y  nager,  que  fi  cha¬ 
cun  d’eux  étoit  encore  divilè  en  cent  ou  en  mille  autres. 

Cependant  on  allure  que  dans  une  once  d’efprit  de  falpêtre,  on  trou¬ 
ve  cinq  gros  d’eau  5e  trois  gros  d’acides  ,  6c  qu’il  faut  quatre  parties 
d’eau,  pour  diffoudre  une  partie  de  falpêtre  ,  6c  la  tenir  en  diffolution  ; 
de  forte  qu’il  faut  qu’il  y  ait  quelque  autre  chofè  que  de  l’eau,  qui  en¬ 
veloppe  les  parcelles  du  falpêtre  pour  en  faire  un  efprit;  d’autant  plus 
que  fi  les  boules  de  l’eau  étoient  proportionnées ,  pour  tenir  en  diffolution 
de  gros  corps,  comme  feroient  ceux  du  fel  faim  du  falpêtre,  elles  ne 
le  feroient  point  du  tout ,  pour  tenir  des  corps  exceflivement  plus  petits 
en  diffolution. 

Aur.ïS.  H  y  a  des  Chymiftes  qui  foutiennent  que  le  fel  falin  eft  un  compofé 
Erreur  des  d’un  fel  alcali  6c  d’un  fel  acide,  6c  j’ai  été  autrefois  de  cette  opinion; 
C-ymijkf.  ma{3  ceja  ne  fe  peut  ?  pareequ’un  fel  alcali  fixe  peut  devenir  fel  falin/, 
après  cela  dprit  acide,  redevenir  fel  alcali  fixe  6c  ainfi  de  fuite. 
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On  fera  fans  doute  bien  Surpris  6c  avec  raifon,  de  m’entendre  parler 
d’une  matière  fubtile,  qui  ,  enveloppant  les  parcelles  de  quelque  Tel, 
le  fait  efprit,  5c  qui  n’abandonne  ccs  parcelles  qu’avec  peine:  Mais  fans 
parler  de  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  enveloppe  tous  les  petits 
corps  infenfibles  6c  indivifibles  de  l’Univers ,  6c  qui  ne  les  abandonne 
jamais,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  le  prémier  chapitre  du  prémier  li¬ 
vre,  la  plupart  des  corps  que  nous  connoifîbns  font  enveloppés  de  quel¬ 
que  matière  fluide,  ou  de  l’eau,  ou  de  l’air  ,  ou  de  l’éther,  ou  de  quel¬ 
que  autre  matière  encore  plus  fubtile,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  le 
même  chapitre.  .  / 

S’il  arrive  donc  que  la  matière  fubtile,  dont  je  viens  de  parler,  enve¬ 
loppe  les  parcelles  de  quelque  fel,  elle  en  fait  ce  qu’on  appelle  dans  la 
chymie ,  efprit  acide  ;  6c  fi  elle  enveloppe  les  parcelles  de  quelque  matiè¬ 
re  huileufe,  elle  en  fait  ce  qu'on  appelle  efprit  ardent  des  végétaux. 

Quand  les  parcelles  des  fels  acides  fe  fourrent  entre  les  parcelles  de  Art.  ï^J 
quelque  corps ,  où  elles  font  conduites  6c  pouffées  avec  afles  de  force ,  Comment 
par  la  matière  fubtile  dans  la  quelle  elles  nagent*  elles  y  font  l'office/*  fait  la 
des  coins,  6c  féparent  les  parcelles  de  ce  corps  les  unes  des  autres,  fi 
corps  efl:  dur,  6c  que  les  parcelles  dont  il  eft  compofé  peuvent  fe  fépa- acides. 
rer  par  éclats;  car  s'il  eft  mol  éc  fujet  à  fe  plier,  comme  font  tous  les 
corps  gommeux,  réfineux,  huileux  6 ce.  bien  loin  de  faire  cet  effet,  el¬ 
les  y  demeurent  fichées ,  6c  le  rendent  par  conséquent  plus  dur  6c  plus 
ferme  qu’il  n’étoit  auparavant. 

Ainfi  quand  elles  entrent,  par  exemple,  dans  le  fang  ou  dans  le  lait 
6cc.  elles  en  endurciflènt  les  parties  huileufes,  6c  leur  faifant  par  con-  s  ■ 
féquent  perdre  le  mouvement  qu’elles  avoient  dans  l’eau  ,  qui  leur  fer- 
voit  en  quelque  façon  de  véhicule ,  elles  font  que  cette  eau ,  qui  conti¬ 
nue  fon  mouvement  avec  d’autres  corps  qui  s’y  trouvent,  &  qui  peu¬ 
vent  la  fuivre,  pouffe  ces  parties  huileufes  à  l’écart,  6c  s’en  Sépare  ;  6c 
c’efl:  ce  qu’on  appelle  coagulation. 

Il  arrive  alors  que  ces  fels  acides  perdent  leur  acidité ,  pareequ’ils  ca¬ 
chent  leurs  pointes  dans  les  parties  huileufes,  en  forte  qu’ils  ne  peuvent 
plus  picotter  la  langue,  ou  bien  parcequ’ils  fe  débaraffent  de  la  matière 
lubtile,  qui  en  les  enveloppant  les  faifoit  acides,  6c  qu’ainfi  ils  devien¬ 
nent  fel  falin. 

Si  ce  qui  fè  coagule  ainfi  eff  plus  pelant  que  l’eau  il  s’y  précipite,  6c 
il  nage  à  la  Surface  s’il  efl  plus  léger ,  6c  même  il  s’envole  s’il  efl;  très- 
léger. 

Le  fel  alcali  fixe  fait  un  effet  tout  contraire  ;  car  au  lieu  de  coaguler  le  Art.?o, 
fiing  6c  autres  liqueurs  fèmblables,  il  les  rend  plus  fluides,  pareeque  fies  Pourquoi 
parcelles  rabotteufes  viennent  très-facilement  à  bout  de  Séparer  les  par- le  Ie1  a!cal* 
celles  huileufes  les  unes  des  autres,  6c  de  les  rendre  fluides,  de  forte 
que  fi  les  fels  acides  font  un  poifon  dans  le  fang  parcequ’ils  le  coagu¬ 
lent,  le  fel  alcali  fixe  y  efl:  un  poifon,  parcequ’il  le  rend  trop  fluide. 

Ajoutez,  à  cela  que  s’il  y  a  du  fel  acide  dans  le  fang ,  ce  qui  ne  man- 
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que  jamais  d’arriver,  quoi  qu’on  ne  puiflè  l’en  retirer,  parcequ’il  e(l 
trop  engagé  dans  les  parties  huileufes,  qui  le  tiennent  comme  enchainé, 
ce  fcl  fermente  avec  le  fel  alcali,  6c  y  excite  par  conféquent  allés  d'agi¬ 
tation  pour  rendre  cette  liqueur  fluide  ;  car  tous  les  Tels  alcali  fixes  fer¬ 
mentent  avec  les  acides,  6c  de  plus  les  adoucilîént,  par  la  railon  que 
j’ai  déjà  dite. 

C’eft  ainfi  que  le  cinnabre  détruit  l’acidité  de  l'efprit  du  vinaigre;  la 
chaux  vive  celle  de  Pau  forte;  l’eau  de  chaux  6c  plusieurs  eaux  miné¬ 
rales,  les  acides  qu’elles  trouvent  dans  le  corps;  ’  calamine  l’acidité  du 
fel  6c  du  nitre  6 cc.  car  les  efprits  acides  s’embarraflent  dans  ces  corps, 
6c  s’y  câchent  de  telle  façon,  qu’ils  ne  peuvent  plus  fe  faire  fentir  que 
très-légérement,  ou  bien  ils  fe  dépouillent  de  la  matière  fubtile  qui  en- 
veloppoit  leurs  parcelles  6c  les  faifoit  efprits  acides. 
r  11  y  a  des  Chymiftes  qui  difent,  que  dans  le  combat  des  acides 
Erreur  des wcc  des  alcalis  les  pointes  des  fels  fe  brifent  ,  6c  que  de  là  vient 
chymiftes.  qu’ils  perdent  leur  acidité  ou  leur  acreté;  mais  je  voudrais  bien  fçavoir 
d’eux,  de  quels  Ouvriers  ils  s’imaginent  que  la  Nature  fe  le rt,  pour 
racommoder  ces  pointes  brifées,  6c  pour  remettre  ces  corps  comme  ils 
étoient  auparavant, 6c quels  Couteliers  elle  a  pour  cela  à  fes  gages?  L’a¬ 
cide  6c  l’alcali  fe  détruilent  dans  leur  combat,  pareeque  l’un  perd  par 
là,  comme  je  viens  de  dire,  la  matière  fubtile  qui  enveloppoit  fes  par¬ 
celles  pointues,  6c au  travers  de  laquelle  ces  parcelles  pouvoient  agir  de 
toute  leur  force,  6c  pareeque  l’autre  perd  les  petits  corps  qui  s’étoient 
fondés  par  le  feu  à  fes  parcelles,  6c  qui  les  avoient  rendues  rabotteufes. 
Ainfi  ce  qui  étoit  alcali  ne  l’eft  plus,  ôc  il  en  arrive  de  même  à  l’aci¬ 
de  qui  devient  fel  falin. 

On  peut  retirer  l’acide  de  plufieurs  matières  fulphureufes,  à  peu  près 
comme  il  y  étoit  entré,  parcequ’il  y  a  retenu  la  matière  fubtile  qui  le 
fàifoit  efprit  acide,  6c  qu’il  n’y  paroifloit  adouci,  que  parcequ’il  fe  c a- 
choit  en  quelque  façon  dans  les  parties  mollaflès  6c  rameufes  des  matiè¬ 
res  fulphureules. 

Art. ïi.  S’il  arrive  qu’il  y  ait  des  fels  acres  ou  autres  qui  fe  foient  fourrés  dans 
L'effet  des  des  corps  gommeux  ou  réfineux ,  dans  les  quels  ils  font,  comme  fè- 
fcU  acres  ro;cnt  qe  petits  éclats  de  verre,  ou  autres  corps  tranchants  femblables 
Vlm  Us  dans  de  c'reî  ds  peuvent  picotter  6c  trancher  beaucoup  plus  fortc- 
eorps  gom-  ment,  que  s’ils  etoient  feuls. 

Ainfi  ces  fels,  picottant  allés  fortement  les  membranes  de  l’eftomac 
6c  des  inteftins ,  font  vomir  on  purger  avec  ailes  de  violence  ;  au  lieu 
que  ces  mêmes  fels,  quand  ils  font  fèuls  ou  débarrafies  de  cette  matiè¬ 
re,  ne  picottent  pas  allés  ces  membranes,  6c  paflènt  ainfi  avec  les  urines 
6c  les  fueurs,  par  les  voyes  ordinaires  de  l’eau  làlée. 

Ce  n’efl:  donc  pas  la  matière  réfineufe,  en  tant  que  matière  réfineufe 
qui  fait  purger  ou  vomir,  mais  ce  font  les  fels  qui  s’y  trouvent  fichés, 
6c  qui  peuvent  dans  cet  état  picotter  allés  fortement  ou  déchirer  les  vaif- 
feaux  par  où  ils  paflênt ,  Ôc  devenir  par  conféquent  un  poilon  allés  violent. 
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Il  ne  fera  peut-être  pas  tout  à  fait  inutile,  de  dire  ici  un  mot  des  rai-  Art.  13. 
fins  6c  du  fuc  qu’on  en  tire.  Dts  rùRns 

Les  rai  fins,  lorsqu’ils  font  dans  leur  plus  grande  verdeur,  font  d’un  Z'onmii- 
goût  très-auftére,  parceque  les  fels  6c  autres  corps  qui  s’y  trouvent  a -?*. 
lors  avec  trop  peu  d’huile  6c  d’eau ,  le  tiennent  très-fortement  enfem- 
ble-,  6c  font  dans  cet  état  comme  des  efpéces  de  rabots. 

A  mefure  que  le  raifin  grolht,  il  devient  aigre,  parceque  les  fels  qui 
y  entrent,  commencent  à  s'envelopper  d’une  matière  fubtile  par  une 
elpéce  de  fermentation,  qui  y  eft  excitée  naturellement,  6c  ils  devien¬ 
nent  ainli  comme  une  elpéce  d’efprit  acide. 

Lorfqu’ils  meurilfent,  les  (èls  devenus  elprits  acides  commencent  à  le 
cacher  dans  les  parties  huileufes  qui  y  entrent,  6c  à  s’y  cacher  tellement, 
qu’ils  ne  peuvent  que  picotter  très- légèrement  la  langue  au  travers  de 
cette  huile.  Ainli  ils  ne  peuvent  que  la  chatouiller ,  6c  qu’exciter  en 
nous ,  un  fentiment  qu’on  appelle  goût  de  douceur  :  Et  une  preuve  qu’un 
mélange  d’huile  6c  d’efprits  acides  peut  exciter  en  nous  un  tel  goût ,  c’elt 
qu’on  ne  trouve  prefque  qu’un  efprit  acide  6c  de  l’huile ,  dans  le  lucre 
6c  autre  matière  femblable  qui  a  beaucoup  de  douceur,  quand  on  en 
fait  l’analilè. 

Le  fuc  qu’on  tire  des  raîlins  quand  ils  font  meurs  s’appelle  motif}  où 
les  huiles,  cachant  entièrement  les  pointes  des  efprits  acides  qui  s’y  trou¬ 
vent,  ne  nous  font  fentir  qu'une  douceur  fade.  Mais  lorfque  ce  moud: 
a  fermenté  pendant  quelque  temps,  6cqu’ainfi  les  efprits  acides  ont  trou¬ 
vé  moyen  de  fe  dégager  un  peu  des  huiles  qui  les  tenoient  enveloppés, 

St  que  les  parcelles  de  ces  huiles,  s’étant  dégagées  les  unes  des  autres 
par  cette  fermentation ,  6c  débarraffées  de  plulieurs  corps  grolîiers  qui 
les  tenoient  comme  enchai nées,  dont  devenues  comme  de  la  laine  car¬ 
dée,  ces  efprits,  pouflant  leurs  pointes  fuffilâmment  hors  de  ces  huiles, 
picottent  agréablement  la  langue ,  6c  nous  font  avoir  un  vin  d’un  bon 
goût  qu’on  appelle  relevé. 

Pour  empêcher  cette  fermentation,  on  allume  du  fouphre  dans  le  ton¬ 
neau  où  le  vin  fe  trouve,  ou  dans  lequel  on  le  veut  mettre ;J  6c  l’on  ne 
fait  de  cette  manière  autre  chofe,  que  d’étendre  fur  la  furface  du  vin 
une  couche  légère  d’huile  ou  de  graillé ,  qui  empêche  l’ai  1  de  s’en  apro- 
cher  pour  y  exciter  quelque  fermentation,  6c  délier  fi  étroitement. en- 
fémble  les  parcelles  qui  compofent  le  mouft  ou  le  vin ,  qu’elles  ne  fçau- 
roient  fe  dégager  les  unes  des  autres  ;  6c  une  preuve  de  cela ,  c’eft  que 
tous  les  lues  des  plantes  enfermés  dans  une  bouteille  avec  un  peu  d’hui- 
l^au  delîus,  ne  fermentent  point,  ou  ne  le  font  que  très-lentement, au 
lieu  qu’ils  le  font  allés  promptement  quand  ils  font  expoiês  à  lair. 

11  n’y  a  donc  pas  de  quoi  s’étonner,  que  ce  n’eft  qu’aprçs  la  fermen¬ 
tation  du  moult,  qu’on  n’en  peut  tirer  ce  qu’on  appelle  efprit  de  vin , 

Sc  qu’avant  cette  fermentation,  que  les  Chymiftes  appellent  exaltation , 
au  lieu  d’en  tirer  cet  efprit  on  n’en  peut  tirer  que  de  l’huile.  Ainlî  pour 
avoir  les  principes  aulîi  [tirs  qu’il  fe  puifiè ,  on  ne  doit  employer  qu’un 
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petit  feu  êc  la  fermentation  $  car  par  la  fermentation,  les  parties  les  plus 
légères,  les  plus  actives  6c  les  plus  volatiles  commencent  à  fe  dégager 
de  celles,  qui,  ayant  un  moindre  degré  d’aéti vite  on  de  volatilité,  les 
fuivent ,  Se  tout  le  mixte  fe  décompofe  en  quelque  façon ,  enfuite  de 
quoi  le  feu  éléve  dans  la  di  (filiation ,  premièrement  ce  qui  eft  le  plus 
aétif  6c  le  plus  volatil,  6c  ainfî  de  fuite. 

Si  on  laifî'e  trop  fermenter  ce  fuc,  il  arrive,  comme  à  tous  ceux  de 
cette  nature,  qu’il  s’aigrit  tout  à  fait,  6c  fe  change  en  ce  qu’on  appelle 
vinaigre  ;  car  puifque  les  efprits  acides  le  dégagent  toûjours  de  plus  en 
plus  des  huiles  qui  les  tenoient  comme  enchainés,  6c  que  ces  huiles  trou¬ 
vent  moyen  de  s’envoler,  les  efprits  acides  qui  relient,  fe  trouvent  par 
là  en  état  de  picotter  allés  fortement  la  langue,  pour  exciter  en  nous 
lin  goût  acide.  Et  comme  pendant  une  longue  fermentation,  les  hui¬ 
les  6c  tout  ce  qui  eft  léger  s’envole,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  vi¬ 
naigre  ne  peut  manquer  de  pefer  plus  que  le  vin  ne  péfoit  avant  que 
d’avoir  été  converti  en  vinaigre.  Enfin  ce  fuc  peut  fermenter  fi  long¬ 
temps  ,  que  les  efprits  acides  trouvent  pareillement  moyen  d’évader ,  6c 
alors  il  devient  un  phlegmc  infipide. 

On  trouve  dans  les  tonneaux  où  le  vin  a  fermenté,  une  matière  qu’on 
Ce  que  Rappelle  tartre,  6c  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  terre  mélée  avec  des  fels. 
que  le  tar-  Et  comme  ce  qu’on  appelle  la  lie  dtt  vin  contient  les  mêmes  fels,  on 
trouvera  facilement  la  raifon  ,  pourquoi  l’un  6c  l’autre  fervent  à  faire 
du  vinaigre,  6c  à  corriger  le  vin  quand  il  eft  devenu  gras,  comme  l’on 
dit;  car  ces  fels  deviennent  efprits  acides  par  la  fermentation,  6c  cha  fient 
du  vin  Pair  qui  y  étoit  entré  en  trop  grande  abondance,  6c  qui  y  étoit 
trop  intimement  mêlé  avec  les  parcelles  du  vin. 

Ce  qu’on  tire  des  femences  avec  de  l’eau  bouillante ,  nous  donne  un 
De  la  biér-  fuc  en  quelque  façon  femblable  à  celui  des  raifins ,  6c  qui  change  de 
nom  fnivant  les  dinérens  fortes  de  femences  dont  on  le  tire. 

Celui  qu’on  tire  du  bled  6c  du  houblon  s’appelle  bierre ,  dont  la  meil¬ 
leure  6c  qui  le  confèrve  le  mieux  eft  celle,  qui  fe  fût  vers  la  fin  de 
l’automne,  ou  au  commencement  du  printemps.  On  attribue  ce^a  prin¬ 
cipalement  à  Peau,  mais  on  fe  trompe;  car  lors  qu’elle  eft  bien  claire, 
bien  pure  6c  fans  inlèétes,  qui,  en  pourri  fiant ,  pourroient  infecter  la 
bierre  ;  elle  ne  fçauroit  avoir  des  qualités  plus  mauvaifes  en  un  temps 
qu’en  un  autre ,  principalement  puifqu’on  ne  s’en  fert  jamais  fans  l’a¬ 
voir  fait  bien  bouillir  auparavant.  Mais  comme  l’on  eft  obligé,  pour 
faire  refroidir  la  bierre  lorfqu’elle  fort  toute  bouillante  du  chaudron ,  de 
la  diftribuer  dans  pîufieurs  grands  bacs  qui  ont  très-peu  de  profondeur, 
6c  de  Pexpofer  ainfî  à  Pair  pendant  plus  d’une  journée,  dans  les  gran¬ 
des  chaleurs  de  Pété;  une  bonne  partie  de  ce  qui  eft  huileux  6c  léger 
s’envole,  au  lieu  que  tout  le  lel  acide  6c  ce  qui  eft  pefânt  y  demeure. 
Ainfî  cette  bierre  s’aigrit  en  très-peu  de  temps,  6c  fe  change  en  une  efpé* 
ce  de  vinaigre ,  principalement  fi  elle  a  été  fur  les  bacs  pendant  un 
orage  de  pluie  6c  de  tonnerre,  lors  qu’on  Cent  d’ordinaire  une  chaleur 
étouffante  dans  Pair.  ~  Ceux 
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Ceux  qui  ont  la  commodité  d’un  petit  ruifièau,  pourraient,  ce  me 
fembie  ,  y  remedier,  en  faifant  paffer  leur  bierreau  travers  d’un  tuyau 
de  plomb  ou  d’autre  matière,  qu’ils  pourraient  placer  au  fond  de  cette 
eau  courante,  &  faire  enfcrte  que  l'une  de  fes  extrémités  eut  communi¬ 
cation  avec  le  chaudron,  8c  l’autre  avec  la  cuve  deftinée  pour  y  faire 
fermenter  la  bierre;  ce  qui  fè  fait  pour  la  même  raifon  qu'on  fait  fer¬ 
menter  le  vin. 

La  bierre  qui  fe  fait  l’hiver  quand  il  gèle,  eft  d’ordinaire  inferieure 
û  celle  qu’on  fait  dans  un  temps  plus  temperé,  pareeque  le  trop  grand 
froid  empêche  la  fermentation  qui  y  eft  néedfaire. 

L’eau  qui  a  été  intimement  mêlée  avec  d’autres  corps  dont  elle  a  en-  AaT;2’<5a 
core  confervé  quelques  reftes,  8c  dont  elle  eft  par  conféquent  un  peu^^ 
empreinte ,  après  qu’elle  en  a  été  tirée ,  s’appelle  pblc-gme  par  les  Chy- 
miftes. 

Ce  phlegme  fort  le  prémier  dans  la  diftillation  des  mixtes,  dont  les 
parcelles  font  allés  pefantes  8c  bien  unies  enfemble,  comme  dans  le  vi¬ 
triol  ôcc.  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  il  eft  mêlé  avec  des  ma¬ 
tières  huileufes  8c  volatiles ,  qui  s’élèvent  avec  lui  ,  comme  l’elprit  de 
vin  8cc. 

Les  Chymiftes  appellent  tête  morte  ou  tête  damnée,  un  amas  de  corps  Art.î^ 
terreftres  8c  grofiîers,  demeurés  au  fond  des  vailfeaux  en  forme  d tccn-Ve  la  tàa 
dres,  que  le  feu  n’a  pû  faire  monter  comme  les  autres  principes.  EUewom’ 
n’en  eft  pourtant  jamais  fi  bien  privée,  qu’il  n’y  en  relie toûjours quel¬ 
que  peu ,  de  forte  qu’elle  n’eft  jamais  pure ,  non  plus  que  les  autres 
principes,  qui  emportent  toûjours  avec  eux  quelques  uns  de  ceux,  qui 
les  accompagnoient  dans  les  mixtes  dont  on  les  a  tirés.  Ainfi  quand  on 
a  calciné  la  tête  morte,  elle  fe  réduit  par  la  lexivation  en  un  fel  fixe, 

£c  en  une  terre  infipide. 

Comme  les  têtes  mortes ,  lorfqu’on  les  expofe  à  l’air,  le  rempliflent 
avec  le  ternes  de  nouveau  des  principes,  dont  on  les  a  dépouillées,  il  faut 
de  nécelfite  que  ces  principes  voltigent  dans  l’air  ,  8c  qu’ils  trouvent  dans 
la  tête  morte  des  pores,  qui  leur  foient  proportionnés,  8c  où  ils  puiftent 
fe  loger,  ou  bien  qu’ils  y  trouvent  des  corps  aux  quels  ils  puififent  fe 
joindre  à  caufe  de  leurs  lurfaces  égales  8c  femblables. 

Ainfi  l’air,  ou  plutôt  l’humidité  qui  fe  trouve  dans  l’air,  8c  qui  y 
tient  en  diflblution  le  falpêtre,  qui  voltige  volontiers  en  Pair,  dépofe 
ce  fel  dans  la  terre  pour  la  rendre  fécondé  :  Et  c’eft  ici  qu’on  peut  ex¬ 
pliquer  pourquoi  le  cuivre ,  mais  principalement  le  fer,  lè  rouillent  fi 
facilement  dans  l’air  8c  y  augmentent  même  de  poids;  au  lieu  que  l’or, 
qui  ne  peut  être  difiout  que  par  l’eau  régale ,  qui  ne  voltige  fans  doute 
jamais  dans  l’air,  demeure  toûjours  le  même.  Les  têtes  mortes  ont  donc 
la  difpofition  de  reprendre  quelques  uns  des  principes  qu’on  en  avoit 
tirés  ;  comme  les  fels  ôc  plufieurs  corps  fecs  ont  la  difpofition  à  s’hu- 
meéter  dans  un  air  humide. 
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CHAPITRE-  IV. 

^De  la  nature  et  des  propriétés  des  métaux, 

Les  anciens  Aftronomes,  ayant  voulu  honorer  les  plus  fameux  Héros 
de  leur  Siècle ,  que  le  peuple  ignorant  &  des  fourbes  interefles  Déi¬ 
fièrent  dans  la  fuite,  ont  donné  aux  Planètes  qu’ils  découvraient  dans  le 
Ciel  les  noms  de  ces  Héros ,  pour  rendre  leur  mémoire  éternelle  ,  6c  ils 
n’y  ont  pas  mal  reufli ,  puifque  jamais  la  poftérité  n’y  a  pû  rien  changer, 
quelque  effort  qu’elle  ait  fait  pour  cela. 

Comme  ils  ont  découvert  en  tout  fept  Planètes  dans  le  Ciel ,  ils  ont 
félon  toutes  les  apparences  fait  la  fémaine  de  fept  jours,  6c  nommé  ces 
jours  de  leur  nom;  car  rien  n'empêche  de  croire  que  comme  ils  ont  ré¬ 
glé  l’année  félon  le  cours  du  Soleil,  6c  le  mois  félon  celui  de  la  Lune, 
ils  n’aïent  réglé  de  même  la  fémaine  félon  le  nombre  des  Planètes. 

Les  Chymifles  ont  enfuite  impofé  les  noms  de  ces  Planètes  aux  mé¬ 
taux,  qu’on  tirait  des  entrailles  de  la  Terre,  ce  qui  avec  le  temps  a  été 
une  fource  inépuifable  de  chimères  6c  de  vidons  ;  car  c’eft  de  là  que 
nous  eft  venu,  tout  ce  que  l'imagination  des  hommes  a  pû  forger  de  plus 
bizare  6c  de  plus  extravagant,  fçavoir  que  les  fept  Planètes  dominent  fur 
les  fépt  métaux,  chacune  fur  le  lien,  6c  les'produifént  par  les  influences 
qu’elle  leur  communiquent;  que  les  mêmes  métaux  dominent  fur  les 
principaux  vifcéres  de  l’homme  êcc.  Mais  tous  ces  beaux  fonges  6c  rê¬ 
veries,  6c  toutes  ces  fiétions  de  l’efprit,  qui  n'ont  pas  le  moindre  fonde¬ 
ment  dans  la  Nature ,  ne  méritent  pas  qu’on  les  rapporte  ici  6c  qu’on 
les  réfuté ,  principalement  dans  le  Siècle  éclairé  où  nous  vivons. 

Ces  métaux  font  l’or,  l’argent,  l’étain,  le  plomb  ,  le  cuivre  ,  le  fer 
6c  le  mercure  ;  mais  ce  dernier  a  été  par  les  Chymifles  compris  allés 
mal  à  propos  parmi  les  métaux ,  fans  doute  parcequ’ils  n’ont  pû  trouver 
alors  le  féptiéme. 

L’or  n’efl  pas  feulement  le  métal  mais  aufli  le  corps  le  plus  pefànt  de 
tous  ceux  que  nous  connoiffons.  Comme  il  eft  duétile  6c  fléxible  6c 
qu’il  fe  fond  avec  allés  de  difficulté  ;  on  en  peut  conclure  que  fes  par¬ 
celles  font  des  efpéces  de  petits  rouleaux  à  plufieurs  facettes ,  qui  fe  tou¬ 
chent  par  des  plans  qui  ont  allés  de  longueur  mais  peu  de  largeur,  6c  qui 
gliflênt  facilement  l’un  fur  l’autre.  Ainfi  il  arrive  que  l’or  ,  quand  on 
le  tire  par  la  filière  ,  fe  caffe  6c  fe  divife  bien  plus  facilement  félon  fa 
largeur  que  félon  fa  longueur  ,  parcequ’alors  les  rouleaux  dont  il  eft 
compofé,  ne  pouvant  fe  ranger  de  travers,  prennent  une  telle  difpofî- 
tion  entre  eux,  que  leur  longueur  correfponde  à  la  longueur  du  fil,  à 
peu  près  comme  l'on  voit  faire  cela  à  plufieurs  aiguilles  entrelacées,  ap¬ 
pliquées  à  un  aiman  fort  6c  vigoureux» 

&  .  Jamais 
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Jamais  Chymifte  n’a  fçû  trouver  le  moyen  de  détruire  l’or  ;  c’eft-à-  Art.*; 
dire  de  le  changer  en  forte  qu’il  celle  d’être  or.  On  l’a  tenu  des  mois  ^'on  n  f 
entiers  en  fufion  dans  un  feu  très-violent,  6c  des  heures  entières  dans^"-^ 
le  foyer  d’un  verre  ardent  des  plus  aébfs ,  fans  y  trouver  la  moindre  al-  ur  radie* 
tération;  on  l’a  di Août  dans  de  l’eau  régale,  &  on  a  inventé  mille  6c Itrnnh 
mille  operations  pour  le  détruire  radicalement,  fans  qu’on  en  ait  jamais 
pû  venir  à  bout.  Et  cet  or  potable  tant  vanté  ,  ce  chimérique  remède 
univerlèl,  d’autant  plus  chimérique  que  ce  qui  eft  très- falutaire  dans  une 
maladie  eft  bien  fouvent  très- nuifible  dans  une  autre,  ce  chimérique  re¬ 
mède  univerfel ,  dis-je ,  n’eft  pas  dans  la  Nature;  6c  ce  que  les  Charla¬ 
tans  débitent  pour  cela  n’eft  d’ordinaire  qu’une  teinture  de  végétal ,  dont 
la  couleur  approche  à  celle  de  l’or,  6c  qui  a  été  faite  avec  un  menftruë 
Ipiritueux  ;  car  on  ne  fçauroit  jamais  avoir  une  véritable  teinture  de  l’or 
ni  même  des  autres  métaux,  6c  les  détruire  ainfi  radicalement,  puifque 
toutes  les  teintures  métalliques  ne  font  que  des  diflolutions  de  métaux 
dans  de  menftruë's  falins,  d’où  on  les  retire  quand  on  veut. 

Par  conféquent  on  peut  penfer  que  les  parcelles,  qui  compofènt  l’or,  Art ,6i 
font  autant  de  petits  corps  homogènes,  indivifibles ,  immuables,  6c  d’u-  les 
ne  grandeur  6c  figure  déterminées  ,  comme  celles  qui  compofènt  les^“^ ^ 
fels,  l’eau,  l’air  6c  mille  autres  corps  dont  nous  jouiflbns;  6c  dans  lef-^/Jv 
quels  on  remarque  trop  de  régularité  pour  être  compofés  de  parcelles yW de 
hétérogènes.  torP 

Et  qu’on  ne  me  dife  pas,  que  s’il  n’yavoit  pas  dans  les  métaux,  des 
parcelles  plus  fixes  6c  plus  groffieres  les  unes  que  les  autres,  on  n’enver- 
roit  pas  quelques  unes  s’envoler  ,  pendant  que  d’autres  demeurent  en 
place,  puifque  cela  arrive  fans  doute  de  même,  qu’une  partie  de  l’eau, 
qui  fe  trouve  dans  un  vafè ,  s’élève  en  vapeurs ,  pendant  que  l’autre 
y  demeure ,  quoique  l’eau  foit  certainement  compofée  de  parcelles  homo¬ 
gènes  ;  ou  qu’une  partie  du  mercure  qu’on  met  dans  un  creufet  fur  le 
feu,  s’envole,  pendant  que  l’autre,  qui  n’eft  pas  moins  mercure  pour  ce¬ 
la  ,  y  demeure. 

Ceux  donc  qui  travaillent  à  faire  de  l’or  doivent  perdre  leurs  peines,  Art  7’ 
ÔC  ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  trouvé  ce  beau  fecret,  ne  peuvent  être  Qu'il  eft 
que  des  Charlatans  ,  ou  des  Impofteurs  qui  cherchent  à  faire  d’un  coiéPar  con(*~ 
ou  d’autre  quelques  tours  de  paflè  pafie,  pour  s’enrichir  aux  dépens  d 
ceux  qui  les  écoutent,  6c  des  quels  ils  pou  rroient  fort  bien  fepaflèr  s’ils  faire  *de 
avoient  véritablement  ce  fecret;  car  pour  avoir  de  l’or,  il  faut  avoir  de  for¬ 
ces  petits  rouleaux  qu’on  ne  fait  pas,  mais  qui  fe  trouvent  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  Terre,  où  ils  font  cachés  ou  à  découvert,  6c  d’où  les  Ou¬ 
vriers  les  fçavent  tirer,  comme  ils  le  tirent  du  plomb,  de  l’étain ,  de  l’ar¬ 
gent  6c  de  mille  autres  corps  où  ils  font  bien  fouvent  cachés  ;  6c  com¬ 
me  ils  les  tirent  du  fable  de  Guinée  6c  de  celui  de  plufieurs  rivières  qui 
en  charient. 

Qu’on  ne  me  dife  pas  que  ce  métal,  au  lieu  d’être  compofé  de  par¬ 
celles  homogènes ,  comme  je  viens  de  le  foutenir ,  pourroit  être  compofé 
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de  plufieurs  parcelles  hétérogènes ,  à  peu  près  d'une  même  grandeur; 
6c  qu’ainfi  il  feroit  infiniment  plus  facile  de  les  mettre  enfemble  6c  d’en 
faire  un  mélange  ,  que  de  les  féparer  les  unes  des  autres  quand  elles  fc- 
roient  une  fois  mélangées;  de  même  qu'il  feroit  bien  plus  facile  de  con¬ 
fondre  6c  de  mélanger  deux  fortes  de  fable  d’une  même  grandeur ,  que 
de  les  féparer. 

J’avoue  qu’en  ce  cas  il  feroit  bien  plus  difficile  de  détruire  Torque  de 
le  faire,  puifque  pour  le  faire,  on  n’auroit  qu’à  prendre  la  jufte  doze  de 
ces  parcelles  hétérogènes  6c  en  faire  un  mélange  ,  qui,  quelque  facilité 
qu’on  eût  à  le  faire,  ne  pourroit  être  détruit  qu’avec  beaucoup  de peine* 
mais  où  pourroit  on  trouver  ces  parcelles  en  tâtonnant  6c  à  l’aveugle , 
6c  comment  pourroit  on  en  fçavoir  la  jufte  doze?  D’ailleurs  ce  ne  feroit 
alors  que  l’ouvrage  du  hazard  6c  nullement  celui  de  l’art:  Leplusigno* 
rant  6c  celui  qui  commenceroit  à  y  travailler,  y  feroit  auffi avancé  6c  auffi 
fçavant  que  celui  qui  y  aurait  travaillé  toute  fa  vie. 

Qu  ’on  ne  me  dife  pas  encore,  quepuifqu’il  y  a  du  plomb  6c  de  l’étain 
dont  on  tire  de  l’argent,  6c  que  même  de  cet  argent  ou  tire  quelquefois 
de  l’or  plus  ou  moins,  c’eft  une  preuve  que  les  métaux meuriflènt dans 
les  entrailles  delaTerre,  6c  que  le  plomb  6c  l’étain  s’ils  n’en  avoient  pas 
été  tirés  avant  que  d’être  parvenus  à  leur  jufte  point  de  maturité  ,  fe¬ 
raient  devenus  meurs  avec  le  temps,  6c  fans  doute  argent  6c  enfuite  or 
tout  pur  ,  ou  que  de  cette  manière  le  mercure  pourroit  fe  changer  en 
or  :  car  fuppofons  que  cela  foit  vrai  dans  toute  fon  étendue,  qui  de  nous 
autres  pauvres  6c  miferables  mortels  oferoit  jamais  efpercr,  de  pouvoir  imi¬ 
ter  la  nature,  6c  de  faire  meurir  des  métaux  ,  qui  ne  feraient  pas  encore 
parvenus  à  leur  maturité  ?  cela  feroit  auffi  difficile  que  de  faire  meurir 
des  pommes  ou  des  poires,  qu’on  aurait  cueillies  pendant  qu’elles  font 
encore  enveloppées  de  leurs  fleurs  ;  car  il  eft  impoflible  de  connoîtrç 
quelles  font  les  parcelles  que  la  nature  employé  pour  faire  meurir  ces  pe¬ 
tits  6c  tendres  fruits,  6c  de  fçavoir  comment- il  faut  les  y  inferer  6t  les 
y  ranger,  pour  leur  faire  avoir  leur  jufte  point  de  maturité.  Et  en  effet, 
cela  ferait  auffi  difficile  que  de  bâtir  un  Palais,  fans  connoître  les  ma¬ 
tériaux  qu’il  faudrait  employer  pour  y  reuflir,  fans  connoître  les  outils 
dont  il  faudrait  fe  fervir,  6c  fans  avoir  l’idée  de  cet  ouvrage. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuppofe  ,  que  les  petits  corps  ou  parcelles  dont 
ce  Monde  vifibleeft  compofé,  font  des  atomes.  Mais  ficela  n’étoit  pas 
ainfi ,  6c  que  félon  le  fyftème  Cartefien  ,  tout  corps  de  ce  Monde  vifible 
pût  fe  convertir  en  tout  autre  corps  imaginable,  6c  qu’ainfi  le  feu  pût  fe 
changer  en  air,  l’air  en  eau,  6c  l’eau  en  quelque  autre  corps  terreffre, 
6c  redevenir  ou  air  ou  feu  6cc.  dont  il  n’y  a  rien  de  plus  abfurde;  la  dif¬ 
ficulté  de  la  transmutation  des  métaux  ne  diminuerait  pas  pour  cela  ; 
car  puifque  l’or,  par  exemple,  doit  être  compofé  de  parcelles  d’une  fi¬ 
gure  6c  grandeur  déterminées,  6c  arrangées  d’une  certaine  façon  pour 
être  or,  &  non  pas  quelque  autre  chofe,  6c  que  nous  ne  pouvons  con¬ 
noître  ni  la  grandeur ,  ni  la  figure  de  ces  parcelles ,  ni  leur*  arrangement, 
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comment  ferait  il  poffible  d’en  faire  de  telles  au  hazard  ,  êc  de  les  arran¬ 
ger  comme  il  faudrait  pour  en  faire  de  l’or. 

°  Cela  ferait  pour  le  moins  auffi  furprenant,  que  fi  en  jettant  un  peu 
d’ancre  au  hazard  fur  du  papier  on  formoit  des  lettres  rangées  en  forte, 
qu’elles  compofàflènt  une  ode  d’Horace. 

Je  ne  fçaurois  m’empêcher  de  rapporter  ici  une  expérience  curieufe  Art;  8» 
furprenante  ,  dont  quelques  impofteurs  fe  fervent ,  pour  perfuader 
de  la  poffibilité  de  la  tranfmutation  des  métaux  ceux  qu’ils  ont  deflein jurprè-  J 
de  tromper.  nantt. 

Ils  Itratifent  dans  un  creufet  de  l’argent  en  grenailles  avec  du  cinna- 
bre  concaffé,  6c  les  mettent  en  fufion  pendant  quelques  heures.  Lors¬ 
que  tout  efl:  froid,  on  trouve  les  grenailles  de  la  même  grandeur  qu’on 
les  a  mifes  dans  le  creufet,  St  le  cinnabre  converti  en  argent,  preuve 
évidente  de  la  multiplication  de  l’argent.  Mais  quand  on  examine  la 
chofe  de  bien  près  ;  on  trouve  que  les  grenailles  fe  font  creufées  en  for¬ 
te  ,  qu’il  n’y  en  refte  qu’une  petite  pellicule,  6c  que  l’argent  s’effc  misa 
la  place  du  mercure  qui  s’eft  envolé,  Ainfi  l’on  nej  retire  pas  plus  d’ar¬ 
gent  du  creufet  qu’on  y  en  avoit  mis. 

On  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire*  que  l’or  aufli  bien  que  Art.çC 
tous  les  autres  métaux,  ont  été  de  tout  temps  dans  la  Terre  6c  de  la 
même  quantité  qu’ils  y  font  à  préfent ,  6c  qu’ils  y  feront  après  des  mil-  tb^ 
liers  de  Siècles.  Mais  ils  font  bien  fouvent  transportés  d’un  endroit  kj™ autres 
l’autre  par  des  eaux,  qui  circulent  continuellement  dans  lès  entrailles  6c métaux 
qui  fondant  6c  détrempant  quantité  de  fels  qu’elles  rencontrent  dans  leur w 
route,  6c  devenant  par  là  comme  une  efpéce  d’eau  forte,  ou  quelque  au  mtJ“*su7Jn 
tre  menftruë  lalin,  détâchent  plufleurs  parcelles  des  veines  métalliques  (railles  d* 
qu’elles  traverfent,  pour  en  former  d’autres  dans  des  endroits  qui  en  la  Terre. 
font  allés  éloignés,  en  y  laiflànt  précipiter  ces  parcelles  pendant  leur 
cours,  ou  en  les  abandonnant,  parcequ’elles  rencontrent  des  terres  par 
où  elles  peuvent  palier ,  6c  où  les  parcelles  des  métaux  fe  trouvent  arrêtées. 

Et  en  effet,  le  fouphre  commun  ,  qu’on  trouve  toujours  plus  ou 
moins  dans  les  mines  6c  auprès  d’elles,  contient  une  grande  quantité  de 
fels  acides ,  lèmblables  à  ceux  de  l’eau  forte. 

On  n’auroit  donc  guere  plus  de  raifbn.de  foutenir,  que  les  métaux 
croiffent  dans  les  entrailles  de  la  Terre,  pareequ’on  en  rencontre  bien 
fouvent  dans  des  endroits,  où  il  n’y  en  avoit  point  quelque  temps  aupa¬ 
ravant,  qu’on  aurait  raifon  de  foutenir  ,  que  le  bled  efl:  crû  dans  le  gre¬ 
nier  quand  on  l’y  a  tranfporté  des  champs  ;  ou  bien  que  le  lel  eft  crût 
dans  le  labié,  quand  l’eau  de  la  Mer  l’a  traverfé  6c  qu’elle  y  a  laide  Ion 
fel,  comme  on  fçait  par  l’expérience  qu’il  arrive;  car  lors  qu’on  la  fait 
pafler  par  une  quantité  depots  remplis  de  fable,  elle  laiffe  ion  fel  dans 
le  làble  6c  devient  prefque  inlipide.  Qu’il  y  ait  des  eaux  qui  tranlpor- 
tent  des  parcelles  métalliques  d’un  endroit  dans  un  autre,  cela  efl;  hors 
de  doute;  6c  l’on  fçait  par  l’expérience,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’il  y 
a  des  rivières  qui  charient  des  paillettes  d’or  6c  d’argent 3  qu’elles  ont  en- 
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levées  des  mines  ou  des  terres,  par  où  elles  ont  pafle.  Il  y  a  en  quelques 
endroits  d’Allemagne  des  eaux ,  qui ,  palpant  par  des  mines  de  cuivre  , 
en  détâchent  quantité  de  parcelles,  8c  les  charient  bien  loin  de  là.  Il 
fort  du  mont  Carpatha,  d’où  la  Viftule  prend  fa  fource,  un  fleuve  dont 
les  eaux  font  chargées  de  vitriol  8c  de  cuivre,  qu’elles  ont  détâchés  des 
mines  par  où  elles  ont  pâlie.  Elles  tuent  les  animaux  qui  en  boivent  8c 
pétrifient  tout  ce  qui  y  tombe  ;  8c  quand  on  y  jette  du  fer  ,  ce  fer  s’y 
diflbut,  8c  le  cuivre,  qui  s’y  trouve,  vient  prendre  la  place  de  ce  fer. 

On  ne  fera  donc  pas  furpris,  de  ce  qu’on  trouve  des  veines  ou  des 
des  veines  branches  de  toutes  fortes  de  métaux  dans  les  entrailles  de  la  Terre,  fe- 
méulli.  Ion  que  les  eaux  les  y  ont  conduits  par  une  infinité  de  petits  canaux  ; 
<iues.  car  fi  un  menftruë  falin  chargé  ,  par  exemple,  d’argent,  rencontroit une 
veine  de  cuivre  dans  fon  cours;  cet  argent  fe précipiteroit ;  8c  fi  ce  men- 
ilruë,  qui  auroit  alors  dilTout  ce  cuivre,  rencontroit  enfuite  du  fer  dans 
fa  route  ;  ce  cuivre  fe  précipiterait  à  fon  tour  8cc. 

On  ne  fera  pas  non  plus  furpris  de  ce  que  les  métaux  font  prefque 
toujours  dans  les  mines,  accompagnés  de  fels,  de  fouphre  8c  de  mille 
autres  corps  ,  que  les  eaux  y  ont  chariés  avec  les  parcelles  de  ce  s  mé¬ 
taux  ,  8c  qui  fe  mettant  entre  ces  parcelles,  rendent  ces  métaux  friables. 

De  plus,  on  trouvera  facilement  la  raifon  pourquoi  certaines  mines 
s’apauvriflënt,  pendant  qu’il  y  en  a  d’autres  qui  s’enrichiflènt. 

Enfin  on  n’aura  pas  de  peine  à  trouver  la  raifon ,  pourquoi  les  vei¬ 
nes  métalliques  font  prefque  toujours  a  fort  peu  près,  parallèles  à  l’hori- 
fon,  8c  qu’elles  ne  décendent  jamais  perpendiculairement  de  haut  en  bas, 
pareeque  c’ell  l’eau,  qui  coule  par  une  infinité  de  petits  canaux  qui  les 
forme. 

Si  ces  eaux  paflënt  au  travers  d’une  terre  remplie  de  coquillages  de 
Mer;  au  travers  des  troncs  d’arbres  qui  fe  trouvent  dans  la  Terre,  ou 
bien  au  travers  de  quelque  autre  corps;  elles  y  peuvent  former  du  fer, 
du  cuivre,  de  l’argent  ou  quelque  autre  métal. 

GhJcn'à1'  Poun'olt  m’objeéter  qu’un  célèbre  Chymifte  de  l’Academie  Roya- 
jZtfcment  ^  des  fçiences ,  a  converti  l’or  en  verre  par  le  moyen  du  fameux  verre 
erü  avoir  ardent  du  Palais  Royal,  8c  qu’ainfi  tout  ce  que  je  viens  de  dire  desmé- 
-vimfiéïar.  eft  contraire  à  l’expérience.  Mais  comme  il  a  toujours  mis  une 
très-petite  quantité  d’or  dans  le  creux  d’un  charbon  ;  il  n’a  pas  vitrifié 
cet  or,  mais  il  a  vitrifié  les  cendres  du  charbon,  qui  n’étant  qu’un  fable 
très-menu  8c  du  fel  alcali,  fe  changent  aifement  en  verre  ,  qui  fe  ran¬ 
ge  à  la  furface  de  l’or ,  8c  fe  place  au  deflùs  de  ce  métal  comme  une  pe¬ 
tite  bulle,  à  caufe  de  la  légèreté  :  8c  s’il  efl  vrai ,  ce  que  ce  Chymifle 
dit  avoir  éprouvé,  que  l’or,  qui  a  été  ainfi  expofé  au  foyer  du  verre  ar¬ 
dent,  ne  fe  diflbut  pas  fi  bien  par  l’eau  régale  que  d’autre  or  ;  il  fc 
pourrait  que  le  fel  8c  le  fable  du  charbon ,  fe  vitrifiant ,  y  eufiènt  fait  une 
efpéce  de  vernis,  qui  le  deffendoit  contre  l’aélion  de  l’eau  régale  ;  car 
c’efl  pour  une  pareille  raifon  que  le  mâchefer  ne  fe  diflbut  pas  bien  par 
l’efprit  de  nitre. 
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Pour  me  confirmer  dans  la  penfee  ou  j’etois,  que  Por  ne,  pouvoir 
être  vitrifié,  comme  ce  .Chymifte  l’afluroit  dans  plufieurs  Mémoires  de 
l’Academie  Royale  des  fijiences ,  &  que  Tes  expériences  étoi'ent  faufiès, 
je  fuis  allé  tout  exprès  à  Caflèl,  où  S.  A.  S.  Monfèigneur  le  Landgra¬ 
ve  a  un  verre  ardent  de  la  même  grandeur,  de  la  même  figure,  de  la 
même  bonté,  ôc  travaillé  par  la  même  perfonne.  Mais  j’y  ai  trouvé 
par  plufieurs  expériences  réitérées,  qu’aucun  métal,  non  pas  même  le 
plomb  ,  n’a  pû  être  vitrifié;  Ôc  que  fi  quelque  métal,  par  exemple,  le 
plomb ,  a  paru  le  vitrifier  tant  foit  peu  à  fa  furface,  ce  n’etoit  pas  à 
proprement  parler  ce  métal ,  mais  des  corps  hétérogènes  qui  s’y  vitri- 
fioient,  ôc  qui  n’appartenoient  point  du  tout  à  la  propre  fubftance  du 
plomb.  Ainfi  l'on  n’auroit  guere  plus  de  railon  de  foutenir ,  qu’on  au» 
roit  changé  de  cette  manière  le  plomb  en  une  efpéce  de  verre ,  par  le 
-moyen  d’un  verre  ardent,  qu’on  auroit  raifon  de  foutenir  qu’on  euft 
.changé  le  fable  en  fuif  de  chandelle,  fi  après  en  avoir  broyé,  par  exem¬ 
ple  ,  le  poids  d’une  livre  en  une  poufliére  fine  ôc  impalpable  pour  le  dé- 
guiTer,  on  y  avoit  fondu  une  once  on  deux  de  fuif  de  chandelle. 

Qu'on  expolè  un  petit  morceau  d’or  au  foyer  d’un  verre  ardent  des 
plus  aétifs  ;  rien  ne  le  changera  de  cet  or  en  verre,  fi  même  on  l’y  te- 
noit  une  journée  entière  dans  une  fonte  violente.  On  n’a  qu’à  le  tenir 
fur  un  corps  qui  n’eft  pas  fujet  à  le  calciner ,  à  fe  vitrifier  ou  à  le  fon¬ 
dre;  ôc  l’or  demeurera  toujours  dans  le  même  état  fans  changement .T 
.fans  alteration,  làns  augmentation  ôc  fans  diminution. 

Il  en  eft  de  même  de  l’argent  ôc  de  tous  les  autres  métaux ,  dont  au¬ 
cun  ne  peut  être  vitrifié,  comme  je  l’ai  depuis  expérimenté  plus  d’une 
fois,  par  le  moyen  d’un  verre  ardent,  qui  eft  encore  plus  grand  ÔC  peut 
être  plus  beau  que  celui  du  Palais  Royal.  Ce  verre,  que  je  tiens  des 
libéralités  de  feu  S.  A.  S.  Monfeigneur  l’Eleéleur  Palatin  ,  a  trois  pieds 
.cinq  pouce  de  diamètre.  Je  l’ai  fait  travailler  des  deux  côtés,  dans  un 
baftin  de  cuivre  rouge  de  neuf  pieds  de  rayon,  ôc  polir  dans  ce  même 
baftin  fur  du  papier  enduit  de  tripoli.  La  matière  de  ce  verre  eft  très- 
belle,  blanche.,  dure  ôc  tranfparente,,  aufli  bien  que  celle  du  fécond  ver¬ 
re,  qui  fèrt  à  rétrécir  le  foyer  du  grand ,  Ôc  que  j'ai  fait  polir  des  deux 
côtés  dans  un  baftin  de  deux  pieds  de  rayon. 

S’il  arrive  donc  qu’il  y  ait  des  corps  qui  fe  vitrifient  à  la  furface  de 
quelque  métal  *  ce  font  des  corps  hétérogènes  qui  s’y  étoient  cachés , 

.comme  je  l’ai  déjà  dit,  ôc  qui  appartiennent  aufti  peu  à  ces  métaux, 
que  le  fable  ôc  autres  corps  hétérogènes,  qui  voltigent  toujours  plus  ou 
moins  dans  l’eau  la  plus  claire  ôc  la  plus  tranfparente,'  appartiennent  à 
la  propre  fubftance  de  cette  eau. 

Pour  faire  voir  encore  ici  avec  toute  l’évidence  poflîblc,  que  chaque  ^ 
métal  n'eft  autre  chofe  que  l’aflemblage  d’une  infinité  de  parcelles  ho-  du  plomb, 
mogénes,  éternelles  ôc  immuables,  ôcqu’ainfi  la  tranfmutation  aufti  bien 
que  la  vitrification  des  métaux  ne  font  que  des  chimères  ;  je  n’ai  qu’à 
rapporter  les  opérations  qui  fe  font  fur  le  plomb,  quand  on  l’a  tiré  des 
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mines  6c  lorsque  Tes  parcelles  font  encore  enveloppées  de  mille  corps 
hétérogènes. 

On  commence  alors’  à  le  concafler  fur  des  moulins  faits  exprès  pour 
cela,  en  quoi  l’on  réufiit  aifement,  parceque  fes  parcelles  ne  font  jamais 
bien  liées  enfemble ,  à  caulê  des  corps  hétérogènes  qui  empêchent  leur 
liailon,  6c  qui  font  qu’on  le  réduit  facilement  en  poufiiére.  On  le  lave 
6c  on  le  nettoye  enfuite  avec  de  l’eau  autant  qu’il  elt  pofiible ,  après  quoi 
on  le  porte  dans  un  grand  four  de  réverbère  pour  le  calciner,  6c  pour 
en  chafler  autant  qu’on  peut  l’arfenic ,  le  fouphre  6c  généralement  tout 
ce  qui  s’y  trouve  d’hétérogéne. 

On  porte  enfuite  dans  un  fourneau  cette  matière  calcinée,  6c  on  l’y 
iaille  jufques  à  ce  que  par  le  moyen  d’un  feu  très-violent,  qu’on  fait 
avec  des  charbons  de  bois  qu’on  y  jette  pèle  mêle  avec  cette  matière ,  on 
delivre  les  parcelles  du  plomb  d’une  certaine  matière  pierreufe ,  qui  fe 
vitrifiant  autour  d’elles  par  le  feu ,  les  empêche  de  s’unir  6c  de  devenir 
plomb  coulant,  6c  qui  étant  fort  gluante  ne  les  abandonne  qu’avec  peine. 

Quand  à  la  fin  le  plomb  efi:  fondu  6c  devenu  coulant,  parceque  lès 
parcelles  fe  font  unies  6c  liées  enfemble,  6c  qu’on  la  laiflé  couler  hors 
du  fourneau  ;  on  en  ôte  l’écume ,  qui  n’eft  autre  chofè  qu’un  refle  de 
cette  matière  pierreufe  vitrifiée ,  qui  nage  defiiis  à  caufè  de  là  îégéreté. 

On  porte  enfin  le  plomb  ainfi  purifié  dans  un  grand  four  de  réver¬ 
bère,  où  on  le  laifiè  jufques  à  ce  qu’il  foit  réduit  en  forme  de  chaux, 
qu’on  en  ôte  continuellement,  6c  qu’on  appelle  litharge  ;  en  fuite  de  quoi 
on  trouve  l’argent,  qui  y  étoit  caché  êc  que  le  feu  n’a  pû  réduire  en  chaux,, 
dans  une  maffe  au  fond  du  bafiin  de  terre,  qui  a  fervi  à  calciner  ainfi 
le  plomb,  6c  dans  une  efpéce  de  creux  qu’on  laiffe  tout  exprès  dans  ce 
bafiin  ;  car  il  faut  qu’on  fâche ,  qu’il  y  a  toujours  plus  ou  moins  d’ar¬ 
gent  caché  dans  le  plomb  quand  on  l’a  tiré  des  mines,  6c  qu’on  l’çn  ôte 
de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire,  s’il  y  efi;  dans  une  telle  quantité 
qu’il  en  vaille  la  peine. 

On  met  à  la  fin  cet  argent  à  la  coupelle,  pour  en  ôter  par  le  moyen 
du  plomb,  tout  ce  qui  pourroit  encore  y  être  refté  d’hétérogéne,  6c  que 
le  plomb  y  abforbe  en  fe  calcinant ,  6c  alors  on  dit  que  cet  argent  elt 
autant  afiné  qu’il  le  puifiè  être  :  Et  comme  l’on  fait  pour  cela  auffi  bien 
que  pour  l’opération  précédente, un  feu  allés  violent,  6c  qu’ainfi  le  plomb 
pafieroit  au  travers  de  la  terre  du  bafiin,  on  y  met  une  couche  de  cen¬ 
dres  d’os  6c de  cornes,.,  qui  l’arrêtent , 6c  qui  garantirent  en  quelque  façon 
la  terre  de  fon  aétion. 

Pour  ce  qui  efi:  de  la  litharge  dont  je  viens  de  parler,  il  eft  allés  évi¬ 
dent  que  ce  n’clt  autre  chofe  qu’un  véritable  plomb,  dont  les  parcelles 
font  enveloppées  de  mille  corps  hétérogènes,  qui  font  venus  de  la  ma¬ 
tière  combuftible  qu’on  a  employée  pour  faire  Pbpération,  6c  qui  aug¬ 
mentent  même  ce  plomb  allés  confidérablement  de  poids. 

Ainfi  l’on  remet  cette  litharge  en  plomb  quand  on  veut,  en  c ballant 
dehors  tous  les  corps  hétérogènes  qui  avoient  déguifé  le  plom  b.  Et 
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comme  l’on  réduit  de  même  en  plomb  le  minium ,  la  cérufîe  8c  géné¬ 
ralement  tout  ce  qui  a  été  fait  de  plomb  ;  j’en  conclus,  avec  afl'cs  de 
vraifemblance ,  ce  me  femble  ,  que  fi  l’on  prenoit  toutes  les  précautions 
néceffaires,  on  pourroit  peut-être  parvenir  à  fondre  8c  à  refondre  le 
plomb,  8c  à  l’employer  cent  mille  fois  de  fuite  en  cent  mille  manières 
différentes ,  8c  n’en  perdre  pas  plus ,  qu’on  ne  perd  de  l’or  après  une 
infinité  d’opérations;  mais  comme  il  ne  vaut  pas  la  peine,  8c  que  même 
la  litharge ,  le  minium  8c  la  céruflè  valent  plus  que  le  plomb  qu’on  en 
pourroit  retirer ,  on  le  laiflè  d’ordinaire  là  où  il  elt. 

On  le  retire  pourtant  des  corps  qui  l’ont  emporté  avec  eux  dans  la 
cheminée  pendant  les  opérations  ,  dont  je  viens  de  parler,  parceque  cela 
fè  fait  encore  avec  allés  de  profit ,  8c  un  homme  fort  intelligent  dans 
ces  fortes  de  choies  m’a  alfuré ,  qu’il  avoit  trouvé  au  bout  d’un  certain 
temps  dans  une  cheminée ,  une  très-grande  quantité  de  plomb  ;  qu’il  a- 
voit  trouvé  de  l’argent  dans  ce  plomb ,  8c  de  l’or  dans  cet  argent  ;  8c 
qu’il  avoit  toûjours  trouvé  moins  de  plomb  à  mefure  qu’il  montoit  dans 
la  cheminée}  de  forte  que  le  plomb,  l’argent  8c  l’or  ne  différent  entre 
eux  en  volatilité  que  du  plus  au  moins.  Et  en  effet,  on  peut  mêler 
avec  de  l’or  ou  avec  de  l’argent  des  fels  ou  autres  chofes  qui  emportent 
ces  métaux  avec  eux  pendant  qu’ils  font  à  la  coupelle;  8c  c’efl  alors  que 
les  parcelles  de  ces  métaux  fe  détâchent  tellement  les  unes  des  autres, 
qu’elles  peuvent  s’envoler  une  à  une,  8c  fe  perdre  ainfi  par  rapport  à 
nous. 

Au  relie  comme  l’on  remet  en  métal  coulant  la  chaux  de  quelque  mé-  Art.  14, 
tal  que  ce  foit,  en  la  fondant  avec  du  fàlpêtre  8c  des  charbons  de  bois,âff  les 
ou  avec  d’autres  matières  femblablts,  il  y  a  beaucoup  d’apparence,  que  men¬ 
ez*  matières  ne  font  qu’abforber  les  corps  hétérogènes ,  qui  envelop-  ttnt  ie 

poient  les  parcelles  du  métal  réduit  en  chaux  par  la  calcination,  8c  qui  poids  par 
empêchant  ainfi  la  iiailon  de  ces  parcelles,  faifoient  paroître  ce  métal  en  calcina- 
forme  de  chaux,  8c  le  déguifoient  à  nos  yeux.  Et  en  effet,  tous  les 
métaux  augmentent  de  poids  8c  deviennent  friables  par  la  calcination, F 
parcequ’alors  une  matière  étrangère  entoure  leurs  parcelles  8c  les  fépa- 
re  les  unes  des  autres ,  de  forte  que  je  ne  comprens  pas  fur  quoi  fè  fon¬ 
dent  ceux ,  qui  prétendent  qu’il  en  fort  pendant  la  calcination  une  ma¬ 
tière  huileufe  qui  les  empêchoit  d’être  friables  ,  ce  qui  ne  s’accorde  point 
du  tout,  ce  me  femble,  avec  l’augmentation  de  leur  poids. 

Ils  décompofent,  difent-ils,  le  fer,  en  le  privant  de  les  parties  huileu- 
fes  par  la  calcination,  8c  le  recompofent  de  nouveau  avec  de  l’huile  de 
lin  ,  dont  les  parties  huileufès ,  qui  laifîènt  le  fer  à  peu  près  friable  com¬ 
me  une  pierre  par  leurabfènce,  le  remettent  en  véritable  fer  8c  métal 
duélile  par  leur  préfence  :  Mais  ils  fe  trompent;  car  lorfque  le  fer  a  été 
changé  en  rouillure  ;  il  n’a  pas  été  à  proprement  parler  décompofé  pour 
cela,  8c  il  n’a  pas  été  privé  des  parties  huileufes  qu’il  n’avoit  pas,  ou 
du  moins  qui  n’entroient  pas  dans  fa  compofition  ;  mais  une  infinité  de 
.corps  hétérogènes  font  venus  envelopper  fes  parcelles ,  8c  par  conféquent 
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ces  corps  l’ont  rendu  méconnoi {Table  6c  même  incapable  d’être  atti* 
ré  par  Taiman.  On  délivre  ces  parcelles  de  leur  enveloppe  par  le  moyen 
de  Thuilc  de  lin,  qui  y  fert  comme  d’éponge,  en  abforbant  6c  en  em: 
portant  les  corps  étrangers  qui  les  enveloppoient ,  après  quoi  ces  parcel¬ 
les  reparoifl'ent  en-  forme  de  fer  à  nos  yeux.  Et  preuve  de  ce  que  je 
viens- de  dire,  eft  que  la  rouille,  le  faffran  de  Mars  6c  autres  prépara¬ 
tions  pareilles  du  fer  pèfènt  plus  que  ne  fait  le  fer  qu’on  a  employé  pour 
cela. 

L’antimoine  réduit  en  poudre,  6c  calciné  même  au  SoîeiT- augmente 
Ton  poids  d’un  dixiéme,  quoiqu’il  jette  une  groflè  fumée  pendant  la  cal¬ 
cination  ;  mais  quand  on  met  cet  antimoine  calciné ,  en  digeftion  dans  de 
l’efprit  de  vin ,  on  en  tire  une  teinture  rougeâtre ,  après  quoi  l’antimoi¬ 
ne  fè  retrouve  du  même  poids  qu'il  étoit  avant  la  calcination. 

Et  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ces  petits  corps ,  qui  en  font  l’augmen¬ 
tation  ,  font  les  rayons  du  Soleil  eux  mêmes,  ou  la  matière  de  la  lumiè¬ 
re  ,  comme  quelques  uns  l’ont  foutenu  ;  car  fi  l’on  prend  toutes  les 
précautions  néeeflaires ,  6c  qu’on  mette  l’antimoine  fur  un  fupport  qui 
n’eft  pas  fujet  à  le  calciner,  à  fe  fondre  ou  à  fe  vitrifier,  bien  loin  d’aug¬ 
menter  ,  il  diminue  plutôt  de  poids  quand  on  le  tient  dans  le  foyer  d’un 
verre  ardent. 

On  ne  remet  donc  la  chaux ,  de  quelque  métal  que  ce  puifie  être  , 
en  Ton  prémier  métal ,  qu’en  le  débaraflant  6c  en  le  privant  tout  fim- 
pleinent  des  corps  hétérogènes,  qui  s’y  étoient  fourés  6c  qui  le  dégui- 
foient.  Or  comme  le  fer  lè  change  en  rouille,  le  plomb  en  céruflè,  6t 
le  cuivre  en  verd  de  gris  quand  on  les  expofe  pendant  quelque  temps 
à  un  air  humide;  il  faut  qu’il  y  ait  dans  cet  air  des  corps  qui  trouvent 
moyen  de  s’infinuer  dans  ces  métaux  ,  d’en  déranger  les  parties  6c  d’en 
augmenter  le  poids  *  comme  cela  fe  trouve ;  par  l’expérience  ;  car  le  fer 
quand  il  a  été  ainfl  expofé  à  l’air  6c  qu’il  y  eft  rouillé  pèle  plus  que 
lorfqu’il  n’étoit  pas  encore  rouillé,  ôc  le  plomb  pèle  plus  quand  il  eft 
devenu  en  partie  cérufiè  fur  les  toits  des  Eglifes  ôc  des  maifons ,  qu’il 
ne  pèfoit  auparavant  6cc.  Ainfi  le  fer  fe  trouve  réellement  dans  cette 
rouille,  comme  le  plomb  fe  trouve- dans  la  céruft'e,  le  cuivre  dans  le 
verd  de  gris  6c c. 

J1  eft  vrai  qu’on  ne  retire  jamais,,  par  exemple,  de  la  rouille  de  fer, 
autant  de  fer  qu’ily  en  avoit  avant  qu’il  fût  rouillé  ;  mais  ce  qui  en  manque 
a  été  emporté  &  s’eft  perdu  pendant  les  opérations;  ôc  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  l’aller  chercher  là  où  il  s’eft  retiré,  êt  où  l’on  ne  manquerait 
pas  de  le  trouver,  en  prenant  pour  cela  toutes  les  précautions  nécefiai- 
‘  res. 

A  La  plûpart  des  Chymiftes,  pour  ne  pas  dire  prefque  tous,  foutien- 

Erreur  des  nent  que  les  métaux  font  compofés  de  mercure,  de  fouphre,  de  fel  6c  de 
chymiftes.  terre  ;  mais  je  n’y  trouve  pas  la  moindre  apparence  de  vérité  ;  car  l’on 
fçait  par  l’expérience,  que  l’or,  l’argent,  le  mercure  6c  généralement 
tous  les  métaux,  de  quelque  endroit  de  la  Terre  qu’ils  viennent,  font 
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parfaitement  les  mêmes,  pourvû  qu’ils  foient  purs  Sc  fans  mélange,  60 
je  fçai  par  ma  propre  expérience  ,  qu’aucun  métal ,  non  pas  même  le 
plomb  ne  peut  être  détruit  par  le  feu  le  plus  violent. 

Mais,  dira-t-on,  le  fer  contient  du  moins  du  fouphre  pareequ’il  s’ab 
lume  ,  lors  qu’on  le  jette  en  limaille  au  travers  de  la  flamme  d’une  chan* 
délié  ;  mais  cela  n’en  eft  point  du  tout  une  fuite  nécefiàire;  &  d’ailleurs 
s’il  en  conténoit  déjà ,  il  ne  s’en  luivroit  nullement,  que  le  fouphre  en-' 
trât  dans- fa  compofition  &  en  fift  une  partie  efîentielle.  Il  en  feroit  plu¬ 
tôt  le  diflolvant,  l’ennemi  Ôc  le  deftruéteur  qu’un  des  principes,  &  il 
en  feroit  de  même  des  acides  ôc  autres  corps  étrangers  que  le  fer  pour¬ 
rait  loger. 

Une  marque  que  l’étain  contient  du  fouphre,  dit  M.  Lemery  dans  fà  ' 
Chymie,  la  meilleur  ôc  la  plus  judicieufe  que  nous  ayons;  c’eft  qu’é¬ 
tant  mêlé  avec  du  falpêtre  ôc  mis  dans  un  pot  rougi  au  feu,  il  s’enflam¬ 
me  ;  mais  il  n’èft  nullement  néceflaire  pour  cela  qu’il  contienne  du  fou* 
pitre ,  pareeque  le  falpêtre  peut  par  fes  pointes  écarter  l’une  de  l’autre 
une  fi  grande  quantité  de  parcelles  de  l’étain  à  la  fois ,  qu’il  en  peut  naî¬ 
tre  une  flamme  afles  vive.  Ainfi  les  Chymiftes  ont  grand  tort  d’aflu-' 
rer  qu’un  métal  contient  du  fouphre ,  dès  qu’ils  voyent  que  quelques 
fels ,  qu’on  mêle  avec  ce  métal ,  y  caufent  une  flamme. 

Le  plomb,  dit- il  encore,  contient  quantité  de  parties  fulphureufês 
volatiles,  qui'  fe  diflipent  par  l’aétion  du  feu  quand  on  calcine  le  plomb  ; 
mais  fi  cela  étoit,  ôt  que  ces  parties  fufiènt  èffentielles  au  plomb,  c’eft- 
à-dire  qu’elles  entraflent  néceflairement  dans  là  compofition ,  comment 
pourrait  on  par  la  fufion  réduire  en  plomb  coulant,  cette  chaux  privée 
des  parties  eflèntielles  au  plomb,  &  d’où  lui  reviendraient  ces  parties  ef- 
fentielles  quand  on  la  réduit  en  plomb  ? 

Si  le  fouphre  étoit  une  partie  eflentielle  de  l’étain,  &  qu’on  l’en  pût 
chaflèr  par  la  calcination  ou  autrement  ;  l’étain  feroit  détruit  par  fon  ab- 
fence,  êc  il  ne  feroit  plus  étain.  Cependant  comme  on  le  revivifie  après, 
je  voudrais  bien  demander  d’où  lui  revient  alors  fon  fouphre ,  qu’il 
devrait  ,  félon  M.  Lemery  ,  avoir  néceflairement  pour  redevenir 
étain. 

Ceux  qui  foutiennent  que  les  métaux*  croi  fient  dansles  entrailles  de  la  Art.  16 
Terre  comme  les  végétaux,  apportent  plufieurs  raifons  pour  le  mou- Argument 

ver.  de  ceux 

i°  On  trouve  d’ordinaire,  difent* ils,  tout  auprès  de  l’endroit  d’où ^v.eu!sn,î 
ron  retire  quelque  métal  une  matière,  qui  a  déjà  ete  métal ,  mais  qui  tauxerdf- 
ne  l’effc  plus.  Mais  ils  n’aportent  non  plus  de  preuves  de  ceci  que  d o'fent  dans 
l’autre  matière,  qu’ils  aflùrent  qu’on  trouve  dans  le  même  endroit,  ôcqui la  Terre 
félon  eux ,  n’eft  pas  encore  métal ,  mais  qui  le  deviendra  avec  le  temps.  les . 

S’il  falloit  vingt  ou  trente  ans  pour  faire  cette  expérience ,  l’on  pourrait  &  imr  {/m 
voir  ce  qui  en  eft  ;  mais  comme  ils  demandent  des  Siècles  pour  cela ,  on  rtur. 
ne.  peut  faire  aucun  fonds  là  defiûs. 

4aÛn  trouve ,  difent- ils  encore,  que  ce  qu’on  tire  des  mines  Sc  qu’où 
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amaflè  en  monceaux  après  qu’on  en  a  tiré  tout  le  métal,  en  fournit  de 
nouveau  après  quelques  années.  Mais  il  fe  peut  qu’on  y  trouvedes mor¬ 
ceaux  allés  riches,  que  les  Ouvriers  ont  jeté  par  mégarde.  Si  l’on  y 
trouvoit  le  quart,  ou  feulement  la  dixiéme  partie  du  métal,  qu'on  trou¬ 
ve  dans  la  mine;  on  auroit  tort  d’aller  fouiller  fi  avant  dans  les  entrail¬ 
les  de  la  Terre,  quelque-fois  mêmejufques  à  mille  ou  deux  mille  pieds 
de  profondeur ,  avec  beaucoup  de  peines  6c  de  dépenfes. 

3°  Les  mines  ,  difent-ils,  fe  reparent,  6c  les  chemins  ,  qui  ont  été 
creufés  fous  terre,  fe  rétrécifiènt  avec  le  temps.  Mais  je  crois  que  ce¬ 
la  n’arrive  que  rarement  ,  ou  qu’en  ce  cas  ,  cela  ne  vient  que  de  ce 
que  les  eaux,  qui  traverfent  continuellement  la  Terre,  charient  toû- 
jours  avec  elles  des  matières  pierreufes,  falines ,  métalliques  &  autres, 
qui  fervent  à  rétrécir  ces  chemins.  De  forte  qu’ils  fe  rétrécifiènt  par 
la  même  raifon,  qu’un  chaudron,  dans  lequel  on  fait  bouillir  fouvent 
de  l’eau ,  fe  rétrécit  par  une  matière  pierreufe  ,  qui ,  fortant  de  l’eau  , 
s’attache  aux  parois  du  chaudron  ;  ou  que  les  aqueducs  fe  rétrécifiènt 
Sc  fe  bouchent  même  quelquefois  entièrement,  par  la  matière  pierreufe 
qui  s’y  attache,  en  fortant  de  l’eau  qui  y  paflê. 

4°  On  trouve,  difent-ils,  des  végétations  d’or  6c  d’argent,  qui  ont 
pouffé  en  manière  de  feuillages ,  au  travers  d’une  pierre  fort  dure  &  com¬ 
me  criftalüfée.  Mais  il  y  a  beaucoup  d’apparence,  que  ces  petits  arbres 
métalliques  y  ont  été  formés ,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  fe 
forme  l’arbre  de  Diane,  6c  qu’ils  ont  été  formés  dans  le  temps  ,  que  la 
pierre  étoit  encore  molle;  car  comme  je  l’ai  déjà  dit,  toutes  les  pierres, 
les  cailloux,  les  criftaux  qu’on  trouve  dans  les  montagnes  ,  les  diamants 
ôc  généralement  tous  les  corps  fenfibles  que  nous  appelions  durs,  vien¬ 
nent  fans  doute  d’une  matière  molle,  qui  s’eft  endurcie  avec  le  temps 
Sc  à  mefure  que  le  fluide,  qui  la  rendoit  molle,  s’efi;  retiré  d’entre  fes 
parcelles  abfolument  dures.  Une  matière  pierreufe  bien  fine  ,  quife  trou¬ 
ve  au  fond  d’un  vafe  rempli  d’eau  ,  devient  dure  de  molle  qu’elle  étoit  , 
à  mefure  que  l’eau  s’en  retire  8c  qu’elle  féche.  On  ôte  d’abord  cette  ma¬ 
tière  très-facilement  du  fond  du  vafe,  ôc  on  l’écrafe  fans  peine;  mais 
quand  on  l’y  lai  fl e  quelques  jours  defuite  ,  elle  devient  aflès  dure  pour 
qu’on  ait  de  la  peine  à  l’en  ôter,  6c  il  eft  prefque  impoflible  de  l’en 
ôter  êc  de  l’éerafer,  au  bout  de  quelques  mois  ou  de  quelques  années  j 
à  eau  fe  qu’elle  eft  alors  très-fortement  collée  contre  le  fond  du  vafe,, 
6c  que  les  grains  dont  elle  eft  compofée  font  très  fortement  collés  l’un 
contre  l’autre,  touqce  qui  empêchoit  leur  attachement  parfait  s’ en  étant 
retiré. 

S’il  eft  vrai ,  comme  on  le  rapporte ,  qu’on  a  trouvé  de  l’or  6c  de 
l’argent  dans  quelques  plantes ,  6c  des  filets  d’or  dans  des  racines  de  vi¬ 
gnes  en  Boheme  ;  le  fuc  de  la  terre  peut  y  avoir  tranfporté  ces  métaux , 
comme  il  tranfporté  un  véritable  fer  dans  toutes  les  plantes  ;  car  ce  fuc 
ne  monte  pas  dans  les  plantes  comme  l’eau  monte  dans  un  fyphon,  ou 
bien ,  félon  la  penfée  de  quelques  Philofophes  modernes ,  comme  elle 
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monte  dans  un  tuyau  capillaire  au  deftùs  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors 
du  tuyau;  mais  il  y  monte  par  un  véritable  mouvement  periftaltique, 
qui  le  poulie  avec  force  par  tous  les  plus  petits  canaux  ;  qui  l’y  fait  cir¬ 
culer,  5c  qui  eft  par  conléquent  allés  capable  d’y  poulîèr  ôcd’y  faire  cir¬ 
culer  avec  ce  fuc  un  métal ,  quelque  pefant  qu’il  feit. 

On  conclut  allés  facilement  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  les 
métaux  ne  font  pas  compofés  de  plufieurs  principes  Comme  les  végétaux, 

8e  qu’ils  ne  croiflènt  pas  dans  les  entrailles  de  la  Terre;  mais  que  cha¬ 
que  métal  eft  un  amas  de  parcelles  limples,  fpécifiques,  homogènes  6t 
immuables,  5c  que  tout  ce  que  la  plûpart  des  Chymiftes  nous  ont  débi¬ 
té  de  leur  mercure ,  de  leur  fouphre ,  de  leur  Ici  6c  de  leur  terre ,  dont 
ils  ont  voulu  compofer  les  métaux ,  ôc  dont  on  n’a  du  moins  jamais  ti¬ 
ré,  dit  un  très-habile  Chymifte,  ni  de  l’or  ni  de  l’argent,  ne  font  que 
des  chimères:  car  lorfque  ces  corps  fe  trouvent  déjà  dans  les  métaux, 
bien  loin  de  les  rendre  plus  parfaits ,  comme  cela  ïè  devrait ,  s’ils  en¬ 
traient  nécdlàirement  dans  leur  compofition,  5c  qu’ils  en  fiffent  une  par¬ 
tie  effentielle  ;  ils  les  rendent  plus  impurs  6c  plus  imparfaits,  6c  il  faut 
les  en  chafler  autant  qu’on  peut  pour  les  purifier.  Ainfices  corps  appar¬ 
tiennent  fi  peu  à  la  propre  fubftance  des  métaux  ,  que  l’air ,  les  fels  6c 
mille  autres  corps  qui  fe  trouvent  tcûjours  plus  ou  moins  dans  l’eau, ap¬ 
partiennent  à  cette  eau  ;  5c  je  ne  comprens  pas  pourquoi  l’on  aurait  plus 
de  peine  à  m’accorder  l’un  plutôt  que  l’autre. 

j’ai  avancé  ci-defius  que  les  parcelles qui  compofent  l’or,  font  des  Art.  17; 
cfpéces  de  rouleaux  à  plufieurs  facettes,  6c  je  dois  dire  ici  la  mêmecho-  Çlye  les 
fe  de  l’argent,  de  l’étain,  du  cuivre,  du  plomb  6c  du  fer.  Peut-être 2*^^ 
même  que  les  parcelles  de  tous  ces  métaux  ne  différent  entre  elles,  qu’en  létaux  m 
longueur  8c  en  largeur  des  plans  par  lefquels  elles  fe  touchent.  De  ma  -différent 
niére  que  le  plomb  pourrait  bien  être  compofé  de  parcelles ,  qui  au- 7^  ta¬ 
raient  plus  de  longueur  que  celles  de  l’or ,  qui  feraient  moins  grofiès ,  enire 
qui  auraient  des  plans  moins  amples,  8c  qui  feraient  moins  folides  ou 
plus  poreufes  ,  pareeque  le  plomb  ne  pèle  environ  que  les  }  d’un  égal 
volume  d’or,  que  c’eft  une  matière  très-molle  6c  très- malléable,  6c  qu’011 
le  fond  aifement  par  le  moyen  du  feu. 

Pour  ce  qui  eft  du  fer,  quand  on  l’a  tiré  des  mines,  où  il  n’eft  d’or-' Art.  18. 
dinaire  que  comme  une  efpéce  de  rouille  qui  a  pénétré  la  terre,  6c  où 
fe  trouve  toujours  avec  mille  corps  hétérogènes  qui  l’accompagnent;  on 
le  fond  par  un  feu  très-violent ,  en  y  ajoutant  un  fondant  fulphureux, 
qui  fait  en  même  temps  deux  effets.  11  furmoàte  la  difficulté  naturelle 
qu’a  le  fer  à  fe  mettre  en  fufion,  6c  il  le  dégage  des  matières  étrangè¬ 
res,  qui,  tenant  fes  parcelles  féparées  les  unes  des  autres,  empêfchoient 
leur  liaifon. 

On  laifiè  enfuite  couler  cette  matière  fondue  dans  un  moule,  8c  on 
en  ôté  l’écume,  qui  n’eft,  de  même  que  dans  le  plomb,  autre  chofe,  qu’u¬ 
ne  matière  pierreufe  vitrifiée  qui  nage  ddlus.  Ces  morceaux  de  fer  fon¬ 
du  font  fort  caffants,  parce  qu’ils  contiennent  toûjours  encore  beaucoup 
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de  corps  hétérogènes  à  moitié  vitrifiés  ;  qui  empêchent  les  parcelles  du. 
fer  de  fe  lier  allés  exaélement  enfèmble;  mais  on  les  tranfporte  alors 
dans  des  fournaux  ordinaires  de  Marefchaux,  où  l’on  en  fait  par  un  feu 
très-violent  de  groflès  boules ,  qu’on  bat  toutes  rouges  à  grands  'coups 
de  marteau,  jufques  à  ce  que  les  corps  hétérogènes,  qui  y  étoientenco- 
*e  reliés,  6c  qu’on  en  voit  couler  comme  une  matière  gluante,  lorfque 
les  marteaux  tombent  dellus ,  en  foient  fortis  autant  qu’il  eft  pollible  ;  & 
ces  corps  qu’on  appelle  mâchefer ,  emportent  toujours  encore  beaucoup 
de  fer  avec  eux. 

Art.  19.  piQS  on  fonc}  &  on  forge  ainfi  ce  fer 
4M  l'acier  hétérogènes  qui  empêchent  la  parfaite  1 
crctm-  '  Gonféquent  plus  il  devient  fouple  6c  pliant  ;  mais  on  a  beau  le  fondre*  & 
ment  on  le  le  forger  pour  ainfi  dire  mille  6c  mille  fois  de  fuite ,  il  conlèrve  toujours 
^riha  fer  °kfbnement  en  f°i  des  fèls  acides ,  ou  autres  corps  femblables  dont  on 
or,  maire.  ne  pçaurojt  délivrer  que  par  des  alcali,  qui  abforbent  ces  acides  ou 
ces  corps  6c  en  font  ce  qu’on  appelle  acier ,  c’ell  à  dire  un  fer  allés 
pur. 

S’il  arrive  qu’il  n’y  ait  point  de  ces  Tels  acides  parmi  les  parcelles  du 
fèr,  ou  du  moins  des  corps  hétérogènes,  dont  on  ne  fçauroit  le  délivrer 
que  par  des  alcali ,  ce  qu’on  dit  de  celui  qu’on  tire  des  mines  deStirie  & 
de  Carinthie  ;  on  le  poulie  au  plus  haut  degré  de  perfeétion ,  6c  il  de¬ 
vient  acier  par  l’opération  dont  je  viens  de  parler.  Autrement  on  prend 
des  barres  de  bon  fer  commun  ,  qu’on  ftratifie  dans  un  vaiû'eau  de  terre 
avec  parties  égales  de  lùye  de  cheminée,  de  poudre  de  charbon,  6c  de 
poil  de  vache,  ou  de  raclures  de  cornes  de  bœuf  mélées  enfemble.  Alors 
ayant  couvert  le  vaiftèau  6c  luté  tout  autour ,  on  y  met ,  quand  le  lut 
eft  allés  fec,  un  feu  gradué  dellus  6cdelTous,  6c  après  l’avoir  ainfi  lait 
le  pendant  fept  ou  huit  heures  dans  un  feu  un  peu  violent  ;  on  trou¬ 
ve  ,  quand  tout  eft  froid ,  que  le  fer  eft  devenu  acier  ;  la  fuye  de  che¬ 
minée,  la  poudre  de  charbons  6t  les  raclures  de  cornes  de  bœuf  ou  le 
poil  de  vache ,  ayant  ablorbé  6t  emporté  les  fels  acides  qui  étoient  reliés 
dans  le  fer.  Mais  s’il  n’eft  pas  encore  devenu  tout  à  fait  acier  par  cet¬ 
te  opération,  ce  qu’on  connoit  au  grain,  lorfqu’il  n’eft  pas  allés  fin  6ç 
égal ,  pareequ’il  y  a  alors  encore  par  ci  par  là  quelques  parcelles  de  ce 
fel  ;  on  réitéré  la  même  opération. 

Quand  le  fer  a  été  préparé  de  cette  manière,  6c  qu’il  eft  devenu  acier; 
il  eft  allés  duélile  6c  malléable,  6c  il  fe  calfe  difficilement  ;  pareeque  fes 
parcelles  le  font  alors  rangées  en  forme  d’aiguilles  entrelacées ,  ce  qu’on 
connoit  à  la  vue  en  caftant  un  morceau  d’acier  ;  car  la  coupe  en  paroit 
inégale  6c  comme  éfilée,  piquant  même  quand  on  y  met  la  main,  preu¬ 
ve  évidente  que  les  parcelles  d’une  des  moitiés  de  ce  morceau  avancent 
dans  l’autre  moitié. 

AR.-r.xo.  On  peut  pourtant  faire  en  forte ,  en  plongeant  un  morceau  d’acier  dans 
devient  Ur ^eau  ^ro^cï  immédiatement  après  qu’il  a  été  rougi  au  feu;  ce  qu’on 
durer  c*r  aPPeUe  tremper  l’acier ,  qu’il  fe  trouve  en  petits  grains  ougrumaux,  qui 
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font  de  véritables  poliédres  ;  6c  c?eft  alors  qu’il  eff  dur  6c  caflant,  par -fant  )*r 
ceque  tous  ces  poliédres  s’engrainent  l’un  dans  l’autre  par  leurs  pointes  tremPe>. 
qui  font  qu’ils  ne  peuvent  gliflèr  l’un  fur  l’autre.  Ainfi  quand  on  \çP0,iriM(>h 
caflè,  la  coupe  en  paroit  allés  égale,  cè  qui  eft  une  marque  que  les  par¬ 
celles  d’une  des  moitiés  touchent  feulement  celles  de  l’autre. 

Tout  les  corps  qui  font  compofés  de  poliédres,  comme  le  diamant, 
le  verre, la  pierre,  6c  généralement  tous  les  corps,  dont  les  parcelles  ne 
peuvent  gliflèr  les  unes  fur  les  autres,  font  donc  durs  6c  caflànts  6c  font 
reflort. 


La  raifon  pourquoi  l’acier  fo  met  en  petits  grains  ou  grumaux,  qui 
approchent  de  la  figure  fphérique  quand  on  le  plonge  dans  de  l’eau  froi¬ 
de  ,  immédiatement  après  qu’il  a  été  rougi  au  feu ,  eft  que  le  feu  s’en 
retire  alors  fi  promptement,  que  fes  parcelles  n’ont  pas  le  temps  6c  le 
loifir  de  fe  ranger  en  aiguilles  entrelacées,  6c  qu’ainfi  elles  demeurent 
rangées  en  forme  de  poliédres,  comme  elles  avoient  été  rangées  par  l’a- 
étion  du  feu  ,  afin  de  pouvoir  mieux  fe  mouvoir. 

Et  en  effet ,  on  voit  par  l’expérience  que  les  liqueurs,  qui  font  corn» 
pofées  de  parcelles  irrégulières,  comme  le  fang,  le  lait  6cc.  fe  rangent 
de  cette  manière  en  forme  de  boules  ou  de  poliédres ,  afin  de  pouvoir 
mieux  continuer  leur  mouvement  ;  car  il  eft  bien  plus  facile  à  un  cer¬ 
tain  nombre  de  parcelles  irrégulières ,  de  fo  mouvoir  quand  elles  le  font 
arrangées  ainfi,  que  fi  elleà  le  mouvoient  toutes  féparemment.  C’eft 
ainfi  que  le  froment  fe  meut  avec  plus  de  facilité  que  la  farine  6cc. 

La  raifon  qu’on  peut  donner  pourquoi  le  fer  ordinaire  ne  s’endurcit 
pas  de  la  même  manière  que  l’acier,  eft  qu’il  y  a  dans  le  fer  des  impu¬ 
retés,  qui  empêchent  fes  parcelles  de  fe  ranger  en  petits. grains  ou  gru¬ 
maux. 

Il  eft  à  obferver  ici  que  les  Ouvriers  peuvent  rendre  leur  acier  plus  ou 
moins  dur  6c  caflant,  6c  lui  faire  avoir  par  conféquent  plus  ou  moins  la 
vertu  du  reflort,  félon  le  degré  de  chaleur  qu’ils  lui  laiftènt ,  quand  ils 
le  plongent  dans  de  l’eau  froide  \  car  s’ils  l’y  enfoncent  quand  il  eft  en¬ 
core  trop  rouge,  ils  le  rendent  trop  dur  6c  trop  caflant.  Ainfi  ils  peu¬ 
vent  donner  aux  outils  diverlès  trempes ,  fuivant  l’ufage  qu’on  en  doit 
faire  ;  6c  c’eft  en  cela  que  confifte  tout  leur  art  6c  toute  leur  fçience. 

Au  refte  pour  detremper  un  acier  trop  dur,  6c  lui  donner  le  degré 
de  tçempe  qu’on  fouhaite,  l’on  n’a  qu’à  l’échauffer  plus  ou  moins,  afin  de 
donner  par  la  occafion  aux  petits  grains  d’acier,  de  fe  ranger  plus  ou 
moins  en  aiguilles,  pour  foutenir  les  poliédres  6c  les  empêcher  qu’ils  ne 
fe  féparent  trop  facilement,  après  quoi  on  laifiè  refroidir  l’acier. 

On  obferve  que  l’argent,  le  cuivre  6c  c.  s’endurci  fient  quand  on  les  Art.  ir.1 
•bat  à  coups  de  marteau  lorsqu’ils  font  froids  ,  6c  qu’apres  cela  ils  font  Qüe 
r  effort.  La  raifon  en  eft  ,  cerne  fembîe,  qu’on  reffèrre  par  là  tellement  Suivre  s'en* 
les  parcelles  de  ces  métaux,  qu’elles  ne  fçauroient  fi  bien  gliflèr  Pu  no.  durdjfent 
.fur  l’autre.  Ainfi  l’étain  endurcit  le  cuivre  ,  6c  lui  donne  une  vertu  de  quand  on 
.reflort  en  rempliflant  fes  pores.  D’ailleurs  il  fe  peut,  qu’il  y  ait  depe-^a^ 
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marteau)  tits  corps  globuleux  entre  les  parcelles  de  l’argent,  du  cuivre  6cc.  fur 
lefquels  elles  roulent  aflés  facilement,  6c  qui  par  conféquent  caufent  la 
molleflè  de  ces  métaux  •  6c  qu’on  en  chaffe  ces  corps  globuleux  en  bat¬ 
tant  ces  métaux  à  coups  de  marteau.  Peut-être  même  que  l’étain  6c  le 
plomb  ne  doivent  prelque  leur  mollefîe  qu’à  des  corps  femblables. 

Art.  22,  Le  mercure  pèfe  un  peu  moins  que  les  trois  quarts  d’un  égal  vola¬ 
is  menu-  me  d’or  j  6c- comme  c’eft  une  matière  fort  fluide,  6c  un  diflolvant  de 
rt-  plufieurs  métaux  ;  on  peut  croire  que  fes  parcelles  font  des  boules  aflés 
liffes  6c  polies,  qui ,  s’infinuant,  par  exemple,  dans  les  pores  de  l’or  , 
trouvent  par  leur  pefanteur  moyen  de  fe  mettre  entre  fes  parcelles.  Ainfi 
ces  parcelles,  roulant  facilement  fur  les  boules  du  mercure  ,  doivent  fai¬ 
re  avec  ces  boules  un  corps  mol,  6c  une  efpéce  de  pâte,  qu’on  appelle 
amalgame. 

Le  mercure  s’envole  aifement  par  le  feu ,  pareeque  fes  boules  trou¬ 
vent  facilement  moyen  de  fe  féparer  6c  de  s’en  aller  une  à  une,  6c  il  fe 
perd  de  cette  manière  par  rapport  à  nous  ;  mais  on  ne  fçauroit  jamais 
le  détruire,  ni  le  changer  en  un  autre  corps,  non  plus  que  tous  les  au¬ 
tres  métaux;  6c  quand  on  l’a  employé  de  quelque  manière  quecepuiflè 
être ,  on  le  revivifie  toûjours. 

Art. 23.  Comme  le  mercure  devient  un  poifon  très-violent,  qu’on  appelle  fubli- 
Ce  quecejl  corrojtf,  quand,  après  qu’on  l’a  mélé  avec  de  l’efprit  de  nitre,  ôt 
Vlimécor-  enfuite  après  quelques  opérations  avec  du  fel  commun  6c  du  vitriol,  on 
réjif  le  pouffe  par  le  feu  vers  le  haut  duvaiflèau  où  il  efi:  enfermé  ;  ce  qu’on 
appelle  fublimé^  le  mercure  ;  on  peut  penfer  que  les  boules  du  mercure 
dont  on  fe  fert ,  s’attachent  par  le  feu  à  ces  fels,  en  s’infinuant  dans  leurs 
cavités ,  6c  qu’elles  y  font  comme  fçellées  6c  foudées.  Et  en  eflèt,  il  y 
a  beaucoup  plus  d’apparence ,  que  les  boules  du  mercure  s’infinuent  ainfi 
dans  les  parcelles  du  fèl ,  6c  fe  vont  loger  dans  leurs  cavités,  qu’il  n’y 
en  a  que  ces  fels  pénétrent  dans  les  boules  du  mercure,  6c  s’y  tiennent 
fichés  comme  pourroient  faire  des  aiguilles  ou  des  lames  de  couteau. 

Ainfi  les  molécules  qui  proviennent  de  cette  compofition,  étant  pefan- 
tes ,  tranchantes ,  6c  pointues,  doivent  dans  cet  état  couper  6c  déchirer 
tour  par  où  elles  paflènt,  6c  caufèr  par  conléquent  la  mort  de  l’animal 
qui  les  a  avalées. 

Art.  24.  Ce  fublimé  corrofif  devient  doux  quand,  après  qu’on  l’a 'broyé  avec 
le  fublimé  ^autre  mercure ,  on  le  fublime  de  nouveau  ;  puisqu’alors  les  nouvelles 
Jrrofif  boules  du  fublimé  ,  fe  mettant  autant  qu’elles  peuvent  entre  les  interval- 
feut  deve-  les,  que  les  fels  avoient  biffés  entre  eux,  font  que  ces  fels  paroifient 
nir  doux.  peu }  qu’ainfi  ,  étant  plus  cachés,  ils  ne  peuvent  faire  autre  chofè, 
que  picottcr  légèrement,  ou  chatouiller  les  membranes  de  l’eftomac  6c 
des  inteftins.  Ainfi  ce  nouveau  fublimé,  n’étant  pas  bien  corrofif,  ne 
doit  tout  au  plus  que  purger  aflés  légèrement,  comme  j’ai  fait  voir  que 
font  certaines  réfines,  quand  elles  font  chargées  de  quelques  fels. 

S’il  efl:  vrai,  comme  l’on  dit,  que  le  fel,  qui  refte  au  fonddumatras 
quand  on  a  fait  du  fublimé  corrofif,  ne  peut  plus  fervir  à  en  faire  d’au¬ 
tre; 
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tre;  on  peut  conjeéturer  que  cela  vient  de  ce  que  les  cavités ,  où  les  bou¬ 
les  du  mercure  devroient  fe  loger  dans  ces  Tels ,  ont  été  bouchées. 

Puisqu'on  trouve  par  l’expérience  que  le  mercure,  étant  devenu  poi- 
fon  plus  ou  moins  violent,  eft  un  remède  fouverain  ôc  prefque  l’unique 
contre  la  maladie  vénérienne ,  comme  on  l’appelle;  je  m’imagine  avec  rai- 
fon  que  ce  mal  ne  vient ,  que  d’une  infinité  de  petits  infeébes  invifibîes , 
qui ,  fe  multipliant  dans  le  corps ,  s’y  répandent  à  droit  ôc  à  gauche  ; 

&  que  ces  infeétes  ne  fçauroient  réfifter  à  ce  poifon.  Peut  être  même 
que  tous  les  remèdes  vomitifs  “ôc  purgatifs,  ÔC  plufieurs  autres  fembla- 
bles ,  ne  font  prefque  autre  bien  dans  le  corps ,  que  de  faire  mourir  di¬ 
vers  infeétes  qui  s’y  trouvent  ,  ôc  qui  caufent  fans  doute  une  bonne  par¬ 
tie  des  maux  que  nous  foufïrons. 

Mais  dira-t-on,  lorsqu’on  broyé  du  mercure  avec  de  la  graille  pour 
en  faire  un  onguent,  ôc  que  l’on  frotte  .de  cet  onguent  tout  le  corps ,  mais 
principalement  les  jointures  6c  les  articulations,  enforte  que  chaque  boule 
du  mercure  puiffe  entrer  feule  6c  à  part  dans  le  corps  ;  on  guérit  encore 
le  même  mal  avec  beaucoup  de  fuccés,  fans  qu’on  puiftè  préfumer  que 
le  mercure  loit  devenu  poifon,  pour  avoir  été  broyé  avec  de  la  graille, 

Ainfi  ce  mal,  dira-t'On,  doit  avoir  une  autre  caufe  ,  6c  ce  remède  agir 
autrement  que  je  ne  viens  de  le  dire. 

Mais  fi  le  mercure  ainfi  broyé  n’eft  pas  poifon  hors  du  corps,  il  le 
devient  bien-tôt  dans  le  corps  ,  par  quantité  de  fels  acides  aux  quels  lès 
boules  s’attâchent ,  pendant  qu’elles  circulent  féparées  dans  le  corps  avec 
le  fang  6c  les  humeurs. 

Tous  les  cauftiques  des  Chymiftes  font  fondés  fur  ce  même  principe,  Art.  if; 
6c  ne  font  que  des  métaux  ou  autres  corps  pefants ,  qui  s’attachent  plus  ou  Ce  qu'on 
moins  a  différentes  fortes  de  fels,  6c  s’y  tiennent  plus  ou  moins  forte- 
ment,  ou  dans  lefquels  ces  fels  fe  fichent,  6c  fe  tiennent  plus  ou  moins  ^des  *" 
fortement  fichés.  chymijlssl 

Ainfi  la  pierre  qu’on  appelle  infernale  n’eft  que  de  l’argent,  dont  les 
parcelles  font  chargées  6c  hénffées  de  lèls  acides ,  qui  s’y  tiennent  très- 
fortement  6cc.  6c  tous  les  métaux  ne  font  prefque  aucune  opération  dans 
le  corps  des  animaux  ,  que  par  les  fels  dont  ils  font  plus  ou  moins  char¬ 
gés  6c  hériffés,  ou  parcequ’ils  enlèvent  du  làng  les  fels  acides  qui  s'y 
étoient  fichés,  ôcqui  l’avoient  par  conféquent,  fait  coaguler  ÔC  arrêter 
dans  les  vaifièaux.  Et  c’eftce  qu’on  peut  préfumer  du  fer,  qui  rend  au 
fang  fa  fluidité  néceflaire,  en  adouci  fiant  les  fels  acides  qui  l’avoient  coa¬ 
gulé  ôc  arreté,  6c  en  les  lui  enlevant  de  cette  manière. 

Le  fer  eft  par  conféquent  toujours  apéritif  en  ôtant  les  obftruéfions  ;  . 
car  lorfque  le  fang  menftrual  ne  coule  pas  allés,  6c  même  point  du  tout, 
à  caufe  des  obftruclions  qui  font  dans  les  artères  ôc  dans  les  veines ,  par 
la  raifon  que  je  viens  de  dire,  le  fer  le  fait  couler  en  lui  rendant  fa  flui¬ 
dité  néceflaire ,  ôc  s’il  coule  trop ,  pareeque  les  obftruéfions  font  feule¬ 
ment  dans  les  veines,  ôc  qu’ainfi  le  fang  des  artères  force  le  paffage,  ôc 
fort  avec  violence  par  où  il  peut;  ce  meme  fer,  rendant  au  làng  des 
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veines  fa  fluidité  néceffaire,  fait  enforte  que  ce  fang  reprend  tranquille¬ 
ment  fon  cours  ordiwaire  vers  le  cœur  ,  fans  obliger  le  fang  artériel  r 
de  fortir en  trop  grande  abondance,  par  les  voyes  ordinaires  du  fang  men- 
ftrual. 

Comme  l’expérience  nous  apprend  que  l’or  fe  charge  de  Tels  moins  > 
qu’aucun  autre  métal;  il  y.  a  beaucoup  d’apparence,  qu’il  eft  le  moins 
propre  de  tous  pour  fervir  de  remède,  quoiqu’on  paillent  dire  les  Char¬ 
latans. 

On  comprendra  maintenant  fans  peine  pourquoi  l’huile  eft  un  contre- 
poifbn  ;  car  elle  cache  fi  bien  entre  les  parcelles  liflès,  rondes,  5c  rameufès 
les  pointes  des  fels ,  dont  les  corps  qui  font  le  poifon  font  chargés  ôc  hé- 
rifles ,  qu’ils  ne  fçauroient  faire  aucun  dommage,  non  plus  que  pouiroil? 
faire  un  corps  hérifl'é  d’aiguilles  5c  de  lames  tranchantes,  qui  feroit  bien 
enveloppé- de  cotton  ou  de  laine.  . 

11  n’y  a  que  les  eaux  régales,  fçavoir  l’efprit  de  fèl  commun  ôc  tous 
les  autres  acides,  où  l’on  a  mélé  de  ce  fel  ou  de  fon  efprit,  qui  puiflènt 
di  flou  dre  l’or  5c  l’étain,  fins  que  les  eaux  fortes,  qui  font  l’efprit  de  ni- 
tre,  êc ,  à  l’exception  de  l’efprit  du  fèl  commun,  tous  les  autres  acides 
dans  les  quels  on  a  mêlé  de  l’efprit  de  nitre,  y  puiflènt  rien  faire:  Et 
ces  eaux  fortes  au  contraire  diflolvenr  fort  bien  l’argent  5c  les  autres  mé¬ 
taux  fans  attaquer  l’or  ou  l’étain.  ‘ 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  n’a  qu’à  concevoir  que  les  parcel¬ 
les  de  l’on  ÔC  de  l’étain,  laiflènt  entre  elles  des  pores  d’une  telle  gran¬ 
deur  5c  figure,  qu’il  n’y  a  que  les  cubes  du  fel  commun  qui  peuvent  s’y 
infinuer,  £c  y,agir  comme  autant  de  coins,  pour  détacher  ces  parcelles 
les  unes  des  {autres;  6c  que  l’argent  5c  les  autres  métaux  ont  des  pores 
d’une  telle  grandeur  5c  figure,  qu’il  n’y  a  que  les  prifmes  du  nitre  qui 
peuvent  s’y  infinuer  de  cette  manière.  Les  prifmes  du  nitre  font  trop 
minces,  5c  par  conféquent  trop  au  large  dans  les  grands  pores  de  l’or, 
pour  y  faire  quelque  effet  ;  êc  au  contraire  les  cubes  du  fel  commun  font 
fi  greffiers,  5c  ils  ont  des  angles  fi  obtus,  qu’ils  ne  fçauroient  s’infinuer 
dans  les  pores  étroits  de  l’argent,  pour  y  faire  quelque  effet. 

La  raifon  pourquoi  l’eau  régale,  faite  de  l’efprit  du  fel  commun, dans 
lequel  on  a  mélé  de  l’efprit  du  nitre,  eft  plus  fort  êc.plus  aélif  que  l’ef¬ 
prit  du  fel  commun  tout  fèul,  eft  que  la  force  d’un  fèl  dépend  beaucoup 
de  fon  mouvement,  5c  que  l’efprit  du  nitre  ne  contribue  pas  peu  à  don¬ 
ner  du  mouvement  aux  cubes  du  fel  commun,  5c  à  les  féparer  fans 
cefle  tellement  les  uns  des  autres ,  qu’ils  peuvent  fans  peine  5c  avec  allés 
de  force  s’mfinuer  dans  les  pores  de  l’or. 

Au  contraire  les  cubes  du  fel  commun ,  bien  loin  d’aider  les  prifmes 
du  nitre  à  diflbudre  l’argent  ou  le  mercure,  qui  ne  peuvent  être  diflouts 
par  les  cubes  du  fèl  commun,  empêchent  leur  aétion  ,  pareeque  ces  pri¬ 
fmes  font  alors  tellement  occupés ,  à  mouvoir  5c  à  féparer  continuelle¬ 
ment  les  cubes  du  fel  commun  les  uns  des  autres,  ce  qui  leur  eft  le  plus 
facile,  en.  cette  occafion,  .qu’ils  ne  peuvent  faire  que  très-peu  d’effet  fur 

l’argent 
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l’argent  ou  fur  le  mercure.  Et  c’eft  pour  cette  raifon  que  l’efprit  du  fel' 
commun,  ou  Amplement  l’eau  falée  précipite  d’ordinaire  ce  que  l’efprit 
du  nitre  a  diflout;  car  puifque  les  prifmes  du  nitre  s’infinuent  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  entre  les  cubes  du  fel  commun,  8c  s’y  cachent  pour 
ainfi  dire  ;  ils  ne  s’infinuent  plus  tant  entre  les  parcelles  qu’ils  a  voient 
fépârées  auparavant  8c  tenues  en  di Ablution.  Ainfi  ces  parcelles  ,  par 
exemple  ,  celles  de  l’argent  ou  du  mercure ,  trouvant  par  là  moyen  de 
fe  rejoindre'  £c  de  fe  tenir  jointes  enfemble ,  tombent  au  fond  par  leur 
pefanteur. 

De  même  8c  par  la  même  raifon ,  lorsqu’on  jette  peu  à  peu  de  l’efe 
prit  volatil  du  fel  armoniac  ,  ou  de  l’Huile  de  tartre  faite  par  défaillan¬ 
ce  dans  la  diffolution  de  l’or,  après  avoir  affaibli  cette  diffolution  avec 
beaucoup  d’eau  commune;  l'or  fe  précipite  en  une  poudre  noire  au  fond 
#du  vafe  qui  contient  la  diffolution.  Les  fels  de  l’eau  régale  trouvant  à 
s’infinuer  avec  beaucoup  de  facilité  dans  ces  matières;  à  féparer  leurs 
parcelles  les  unes  des  autres  8c  à  les  remuer,  abandonnent  volontiers  les 
parcelles  de  l’or  ,  qu’ils  ne  fçauroient  Téparer  8c  remuer  avec  autant  de 
facilité.  Ainfi  ces  parcelles  de- l’or  fe  rejoignent  parceque  rien  ne  les  en 
empêche  ,  8c  elles  fe  précipitent  par  leur  pefanteur; 

C’eft  ainfi  que  le  cuivre  fait  précipiter  l’argent  ;  le  fer  le  cuivre  ;  la 
calamine  le  fer,  8c  la  liqueur  du  nitre  fixe  la  calamine;  où  il  eft  à  re¬ 
marquer  qu’il  arrive  toujours,  que  le  corps  le  moins  pefant,  fait  préci¬ 
piter  celui  qui  eft  plus  pefant.  Le  menftrué  falin  fe  faifit  toûjours  du 
corps,  dont  il  eft  le  moins  embarraffé  8c  qu’il  peut  mouvoir  le  plus  ai- 
fément.  Et  fi  un  corps  qui  fe  diflout  par  un  efprit  fe  précipite  par  un 
autre,  par  exemple,  le  mercure  qui  fe  difiout  par  l’efprit  du  nitre, 8csfe 
précipite  par  l’efprit  du  fel  commun  ;  cela  n’arrive  que  parceque  les  par* 
celles  de  l’efprit  du  nitre,  s’infinuent  avec  beaucoup  de  facilité  entre  les 
parcelles 'de  l’efprit  du  fel  commun,  8c  s’y  cachent.  Ainfi  l’efprit  du 
nitre  abandonne  la  diffolution  du  mercure,  dont  il  étoit,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  uniquement  occupé ,  &c  laifie  tomber  le  mercure  au  Fond  du  vafe. 

11  eft  à  remarquer  ici  que  l’eau  forte,  qui  diflout  fort  bien  l’argent  & 
lé  mercure,  doit  être  affaiblie  avec  beaucoup  d’eau  commune,  pour  bien 
diftbudre  un  autre  métal.  Ainfi  l’eau  forte  ne  diflout  pas  bien  le  plomb, 
8c  ne  fart  que  le  calciner,  fi  elle  n’eft  pas  affaiblie  par  cinq  ou  fix  par¬ 
ties  d’eau  commune  :  Et  pour  faire  précipiter  l’argent  par  le  cuivre  ;  on 
affaiblit  auparavant  la  diffolution  par  dix  ou  douze  fois  autant  d’eau 
commune,  parceque  l’eau  forte  affaiblie  de  cette  manière  diflout  mieux 
le  cuivre,  8c  laifle  mieux  précipiter  l’argent' 

La  raifon  en  eft  ,  félon  toutes  les  apparences ,  que  le  plomb  ,  le  cui¬ 
vre,  le  fer  8cc.  ont  des  pores  fi  étroits ,  8c  fi  près  l’un  de  l’autre,  que 
les  parcelles  de  l’eau  forte  s’empêchent  l’une  l’autre  d’y  entrer,  8c  d’y 
faire  leur  effet;  8c  c’eft  de  cette  manière  que  l’eau  forte  peut  être  telle¬ 
ment  chargée  de  fais,  qu’elle  ne  fçauroit  bien  diftbudre  l’argent, à  moins 
qu’on  n’y  mêle  une  certaine  portion  d’eau  commune  ;  car  ces  fels  peu- 
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vent  être  fi  près  l’an  de  l’autre  comme  je  viens  de  dire,  qu’ils  peuvent 
s’empêcher  mutuellement  dans  leur  aétion,  6c  qu’ainfi  il  faut  un  peu  d’eau 
commune  pour  les  féparer.  Il  arrive  donc  à  peu  près  en  cela,  ce  qui 
arrive  roi  t  à  une  foule  d’hommes,  qui  voulant  fortir  tous  en  même  temps 
par  une  porte,  s’empêcheroient mutuellement ,  6c  n’en  fortiroient  point 
du  tout,  ou  ce  qui  arrive  à  l’air,  qui  a  de  la  peine  à  paflèr  par  une  pe¬ 
tite  ouverture,  les  fphères  dont  il  eft  compofé  s’y  prefentant  enfouie. 

Au  refte  l’acide  précipite  ce  qu’un  alcali  a  diflout,  pareeque  l’acidc 
attaque  l’alcali  j  le  détruit  en  lui  fai  font  perdre  les  petits  corps  qui  s’y 
étoient  foudés  par  le  feu,  6c  l’avoient  rendu  alcali;  6c  fait  par  confé- 
quent  qu’il  lâche  prife,  6c  qu’il  ne  peut  plus  tenir  ce  corps  en  diflolu- 
tion.  Ainfi  ce  corps  tombe  au  fond  du  vafe  par  la  propre  peianteur. 

On  pourroit  demander  comment  les  prifmes  du  nitre  peuvent  s’infi- 
nuer  entre  deux  cubes  du  fel commun,  pour  les  rendre  plus  aéirifs  à  dif--* 
foudre  l’or,  comme  je  l’ai  dit;  mais  puifque  ces  cubes  font  déjà  entou¬ 
rés  d’une  matière  fubtile  qui  ne  les  abandonne  pas,  comme  je  l’ai  dit 
dans  le  difeours  précèdent,  6c  qui  fait  qu’ils  compofènt  ce  qu’on  appelle 
efprit  acide  ;  rien  n’eft  plus  facile  que  cela  aux  prifmes  du  nitre  ;  fça- 
voir  de  détacher  l’une  de  l’autre  deux  parcelles ,  qui  font  déjà  détâchées 
quelque  peu  par  la  matière  fubtile  qui  les  enveloppe  ;  6c  de  les  mettre 
ainfi  dans  un  plus’  grand  mouvement,  6c  de  les  rendre  plus  aéfifs. 

De  même  6e  par  la  même  raifon  ,  que  les  prifmes  du  nitre  rendent 
les  cubes  du  fel  commun  plus  aétifs,  6c  redoublent  leur  force;  les  pa¬ 
rallélépipèdes  rhomboides  du  vitriol  rendent  les  prifmes  du  nitre  plus 
aétifs,  6c  compofent  ce  qu’on  appelle  d’ordinaire  eau  forte  commune, 
qui  n’eft  autre  chofe  que  des  parties  à  peu  près  égales  d’efprit  de  nitre 
6c  d’efprit  de  vitriol. 

L’eau  commune  diflouttrès- faiblement  la  limaille  de  fer,  6c  fait  avec 
cette  limaille  une  tiès- légère, fermentation;  mais  ce  n’eft  pas  fans  doute 
en  qualité  d’eau  ;  mais  pareequ’il  s’y  'trouve  toûjours  quelque  peu  de  fel 
acide  caché;  6c  elle  diflout  fans  doute  pour  la  même  raifon,  mais  très- 
lentement,  prefque  tous  les  métaux. 

Art. *8.  Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  di~ 
c»mment  rC)  comment  fe  font  les  précipitations  dons  j’ai  parlé  ci-deflus.  Quand 
'  'réefita.  on  a  diflbut  de  Argent  dans  de  Peau  forte,  on  affoiblit  la  diflblution, 
tions  dont  comme  je  l’ai  déjà  dit,  par  dix  ou  douze  fois  autant  d’eau  commune,  6c 
1  ai  parlé,  l’on  y  frit  tremper  une  plaque  de  cuivre.  A  mefure  que  le  cuivre  le  dif- 
fout  l’argent  fe  précipite. 

Si  l’on  filtre  cette  eau  ainfi  chargée  de  cuivre,  qu'on  appelle  eau  fé¬ 
conde,  Sc  qu’on  y  fiiflè  tremper  pendant  quelques  heures  une  plaque  de  • 
fer,  comme  l’on  en  ufe  en  Allemagne  8c  en  Hongrie,  avec  certaines  eaux 
qui  fortent  des  montagnes  chargées  de  cuivre,  8c  dont  j’ai  parlé  ci-def- 
fus,  le  cuivre  fe  précipite  à  m  dure  qui  le  fer  fe  diflbut.  Si  l’on  filtre  cet¬ 
te  diflblution,  6c  qu’on  y  faffe  tremper  pendant  quelques  heures  un  mor¬ 
ceau  de  pierre  calamine  ;  cette  pierre  fe  diflbut  6c  le  fer  tombe  au  fond 

en 
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en  poudre.  Si  lfon  filtre  cette  diiïolution  6c  'qu’on  y  jette  goûte  à  go  y-, 
te  de  la  liqueur  du  nitre  fixe,  la  calamine  fe  précipite;  enfin  fi  l’on 
filtre  cette  liqueur  on  en,  tire  un  véritable  falpêtre,  de  forte  que  rien  ne 
fe  perd. 


C  H  A  P  I  I  R  E  V. 

T)e  la  nature  et  des  propriétés  de  Paiman, 

La  pierre  d’aiman,  qui  eft  une  des  merveilles  de  la  Nature,  fè  trou-  Art .r; 

ve  prefque  par  toute  la  Terre,  mais  principalement  dans  le  voifina-  Ceî“e  cefi 
’ge  des  miiies  de,  fer-.  On  a  même  trouvé  des  pierres  ordinaires  qui ,  après 
avoir  été  expofécs  dans  une  même  fituation  à  Pair  pendant  plufieurs  fié-  man. 
clés,  ont  été  changées  en  véritables  aimans,  par  la  rouillure  de  fer  qui 
les  a  voit  pénétrées;  comme  il  eft  arrivé  à  la  pierre  du  clocher  de  la  ville 
de  Chartres  ,  qui  depuis  un  très-long- temps  portoit  la  croix  de  fer  de  ce 
clocher  ,  6c  comme  il  arrive  journellement  à  toutes  fortes  de  pierres  que 
la  rouille  pénétre.  Aïnfî  l’on  peut  conclure  avec  aflés  de  vraifembîance, 
ce  me  femblei,  qipun  aimah  n’eft  qu’une  compofifion  d’une  pierre  ordi¬ 
naire  6c  de  fer,,  d’autant  ’  plus  que  lorfqu’on  en  .-fait  l’anatomie  ,  on  n’y 
trouve  prefque  antre  chofe.  •  '  y 

On  jugea  dans ‘le  cornmencement  digne  d’admiration  ,  que  le  fer  alloit  Art.  2.' 
fe  joindre  à  l’airnaii,  dès  qu’il  en  étoit  à  une  certaine  drftance,  6c  dans  Qîpbfijft 
la  fphère  de  fon  activité,  6c  que  ce  fer  s’y  étant  joint  une  fois,  ne  s’en  Yl’aiman 
laiflbic  féparer  qu’avec  difficulté.  des  qu'il 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  je  fuppofe  que  h  fer  n’eft  qu’un  amas  en  eft  à  une 
d’une  infinité  de  corps  oblongs,  ou  des  efpéces  de  rouleaux  à  plufieurs 
facettes  ,  que  j’appellerai  dans  la  fuite  corps  magnétiques  $  que  Pairoan^^/^  ; 
n’eft  qu’une  compofition  de  pierre  ordinaire  6c  de  fer ,  ou  de  ces  corps 
magnétiques  ;  que  ces  corps  fe  tiennent  fi  fortement  enchaffés  6c  enfer¬ 
més  dans  cette  pierre,  qu’aucune  caufe  étrangère  ne  puiffe  les  déranger 
qu’avec  peine  j  enfin  que  ces  corps  ont  des  canaux  qui  paffent  d’un  bout 
à  l’autre,  6c  qui  font  remplis  d’une  matière  très-fubtiîe  qui  y  circule 
inceflamment,  6c  que  j’appellerai  dans  la  fuite,  matière  magnétique. 

Cela  étant 5.  s’il  y  a  une  pierre  qui  contient  un  feul  de  ces  corps,  la 
matière  magnétique  circulera  continuellement  autour  de  ce  corps,  for- 
tant  par  un  des  bouts  de  fon  canal ,  6c  rentrant  incontinent  par  l’autre. 

S’il  y  a  une  pierre,  qui  contient  deux,  trois,  ou  plufieurs  de  ces  corps,  qui 
font  aftés  proches  6c  comme  à  la  file  l’un  de  l’autre  ;  la  matière  magné¬ 
tique,  qu’on  peut  comparer  à  de  l’eau  ou  à  de  Pair  qui  coule  au  tra¬ 
vers  d’un  canal,  Portant  du  prémier  corps  magnétique,  entrera  auffi-tôt 
dans  le  deuxième  ,  6c  coulant  aïnfi  de  l’un  à  l’autre  jufqu’au  dernier, el¬ 
le  rentrera  enfuite  dans  le  premier,  par  Pouverture  qui  lui  a  déjà  fervi 
r  ~  d’en- 
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d’entrée,  &  fera  ainfi  une  circulation  continuelle  autour  de  tous  ces  corps, 
comme  s’ils  n’en  faifoient  qu’un  feul  &  unique.  Et  s’il  y  a  plufieurs 
rangs  de  ces  corps  magnétiques  l'un  à  côté  de  l’autre,  la  matiéré  magné¬ 
tique  circulera  autour  d’eux,  &  prendra  fa  route  à  peu  près  comme  on 
peut  le  voir  dans  cette  figure,  fortant  par  le  côté  B,  que  j’appellerai 


dans  la  fuite  pôle  boréal  de  Paiman ,  &  rentrant  par  le  côté  A,  que  j’ap¬ 
pellerai  fon  pôle  Aujhal. 

La  raifon  qu’on  peut  donner  pourquoi  la  matière  magnétique  circule 
ainfi  autour  de  ces  corps,  eft  que  les  canaux,  qui  s’y  trouvent,  ne  font 
pas  dilpofés  à  recevoir  toute  forte  de  matière  :  fans  doute  qu’ils  ne  font 
même  difpofés  qu’à  recevoir  la  matière  magnétique,  &  par  conféquent 
qu’elle  y  a  circulé  de  tout  temps,  &  qu'elle  y  circulera  toujours. fans  dif- 
continuation. 

Soit  à  préfent  A  B  un  aiman ,  autour  du  quel  la  matière  magnétique 
circule,  comme  je  viens  de  le  dire ,  fortant  par  fon  pôle  B  ôc  rentrant 
aufii-tôt  par  fon  pôle  A.  Cela  étant  ,  fi  on  lui  préfente  à  une  certaine 
diftance  ,  -par  exemple  ,  du  côté  que  la  matière  magnétique  fort ,  un 
morceau  de  fer  comme  C  D  •  une  partie  de  cette  matière  qui  fort  de 
l’aiman  AB  par  le  pôle  B,  ira  tout  droit  à  ce  fer,  &  entrera  avec  gran¬ 
de  facilité  dans  les  canaux  de  fes  corps  magnétiques  ,  les  arrangeant  çom  - 
sue  il  eft  néceflàire  pour  fe  faciliter  le  paiïage. 


Ainfi 
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Ainfi  la  matière  magnétique  traverfera  en  partie  d’un  bout  à  l’autre,  les 
canaux  de  ces  corps  magnétiques ,  Sc  échappera  en  partie  tout  le  long  du 
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fer  CD,  pour  rentrer  dans  l’aiman  AB  par  fon  pôle  A  ;  &  par  confé- 
quent  une  matière  fubtile  quelle  qu’elle  foit,  qui,  dans  le  plein  ou  dans 
ce  qu’on  appelle  vuide,  pèfe  fur  le  fer  CD  du  côté  de  D,  fans  pou¬ 
voir  entrer  dans  les  cànaux  de  fes  corps  magnétiques ,  le  doit  pouffer 
plus  fortement  vers  l’aiman  A  B ,  qu’une  même  matière  ,  qui  pèle  feu¬ 
lement  fur  les  bords  des  canaux  des  corps  magnétiques,  qui  font  du  côté 
de  C ,  ne  le  doit  répoufîèr. 

Et  en  ceci  il  n’arrive  autre  chofe  que  ce  qu’on  voit  arriver,  lors  qu’en 
prenant  un  cilindre  comme  A  B  C  D  on  en  tire  l’air  par  le  pifton  E  F  ; 


A  C 

i-  — 


K 

E  F  p 

G 

C 

B  B 


car  alors  l’air  extérieur ,  pefant  fur  toute  la  furface  C  D  du  cilindre 
ABCD,  &  ne  pefant  que  fur  une  partie  de  fon  côté  oppofé  AB,  fça- 
voir  fur  les  bords  du  canal  G ,  il  doit  pouffer  ce  cylindre  contre  le  corps 
H,  dès  qu’on  le  lâche  :  Et  quand  le  cylindre  ABC  D  touche  le  corps  H, 

B  b  Pou 


Art.  3. 
Une  preuve 
de  ce  que 
je  viens 
d'avancer. 

Art. 4. 
Que  toutes 
fortes  de 
corps  nefe 
vont  pas 
joindre  in * 
différem¬ 
ment  ,  à 
Taiman;& 
pourquoi. 

Art.  ç. 
\A  quoi  l'on 
peut  com¬ 
parer  l'ai - 
man ,  la 
matière 
-magnéti¬ 
que  v  le 
fer. 

Art.  6. 

Que  deux 
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l’on  doit  avoir  d’autant  plus  de  peine  à  l’en  arracher ,  que  l’air  trouve 
plus  ou  moins  moyen  de  s’infinuer  entre  lui  &  le  corps  H,  pour  con¬ 
trebalancer  l’air  qui  pèfe  fur  la  furface  C  D. 

Une  preuve  allés  convaincante  de  ce  que  je  viens  d’avancer  ici ,  eff  qu’un 
fer  bien  mince,  au  travers  duquel  la  matière  magnétique  paffebien  mieux 
d’un  bout  à  l’autre,  qu’au  travers  d’un  fer  plus  épais,  ne  s’attache  pas 
fi  fortement  à  l’aiman  que  ce  fer  plus  épais. 

11  ne  fera  pas  bien  difficile  de  rendre  raifon ,  pourquoi  toutes  fortes  de 
corps  ne  vont  pas  fe  joindre  indifféremment  à  l’aiman  ;  car  la  matière 
fubtile  quelle  qu’elle  foit,  qui  poulie  le  fer  contre  l’aiman,  parccqu’el- 
le  ne  fçauroit  entrer  dans  les  canaux  de  fes  corps  magnétiques  &  les  pé¬ 
nétrer,  pénétre  tous  les  autres  corps,  auffi  bien  que  la  matière  magné¬ 
tique  les  pénétre.  Ainfi  elle  ne  fçauroit  pouffer  ces  corps  contre  l’aiman, 
non  plus  que  l’air grofiier  ne  fçauroit  pouflèr  le  cylindre  creux  A  B  CD 
contre  le  corps  H ,  s’il  pouvoit  entrer  dans  la  cavité  G  de  ce  cylindre. 

La  matière  magnétique  qui  circule  autour  de  l’aiman  AB  peut  être 
comparée  au  pifton  E  F  ;  le  fer  C  D  au  cylindre  creux  A  B  C  D  ;  l’ai- 
man  même  au  corps  H;  enfin  la  matière  fubtile  quelle  qu’elle  foit ,  qui 
pouffe  le  fer  C  D  contre  l’aiman  AB,  à  l’air  qui  poufi'e  le  cylindre 
creux  A  B  C  D  contre  le  corps  H. 

Si  l’on  applique  au  fer  C  D  un  deuxième  fer  comme  EF,  la  matière 
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magnétique  échappera  en  partie  du  fer  C  D,  pour  aller  rentrer  dans  l’ai ^hlntVun 
man  AB,  &  pafferaen  partie  dans  le  fer  EF;  d’où  il  échappera  pour^  l'aune 
aller  pareillement  à  l’aiman  AB.  Ainfi  le  fer  EF  fera  pouffé  contre  1  cquandl'u» 
fer  C  D,  &  par  conféquent  ils  feront  tous  deux  pouffes  contre  l’aiman ^ 

AB.  '  à  Vaimani 

Mais  comme  les  deux  fers  C  D  &  E  F  peuvent  être  pouffés  bien  plus  o-pour- 
fortement  l’un  contre  l’autre,  que  le  fer  CD  ne  fçauroit être  pouffé con* 
tre  l’aiman  A  B  ,  parceque  ces  deux  fers,  étant  de  même  nature,  P cu’ Quilès 
vent  fè  toucher  bien  plus  exactement ,  que  le  fer  CD  ne  fçauroit  tou  -  deux  fers 
cher  l’aiman  AB;  il  n’y  a  pas  de  quoi  s’étonner.  i°  Que  le  fer  EF  peut  s'attachera 
enlever  le  fer  C  D  de  l’aiman  AB;  z°  Que  ces  deux  fers  demeurent 
unis  tant  qu’ils  font  dans  la  fphère  d’aétivité  de  l’aiman  AB;  g°  Que ^utre^qua 
l’aiman  AB  peut  enlever  par  un  de  fes  pôles,  deux,  trois  ou  quatre  mor-  le  fer  à 
ceaux  de  fer  à  la  file  l’un  de  l’autre,  auffi  facilement  qu’il  enlève  un  léuK^^»;<^ 
morceau  de  fer  de  la  même  pefànteur.  Car  il  arrive  encore  ici  ce  qui 
arrive  au  cylindre  A  B  CD,  qui  fè  laiffe  plus  ou  moins  facilement  arra¬ 
cher  du  corps  H ,  qu’il  le  touche  plus  ou  moins  parfaitement.  Et  preu¬ 
ve  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  c’eft  que  la  moindre  chofè  qui  fè  trouve 
entre  les  deux  fers  C  D  &  E  F ,  êc  les  empêche  de  fe  toucher  immé¬ 
diatement  ,  eft  caufê  qu’ils  ne  s’attachent  que  très  foiblement  l’un  à  l’au¬ 
tre.  Ainfi  un  aiman  foible,  qui  a  plus  de  parties  de  fer  ou  de  corps 
magnétiques  vers  Ci  furface,  qu’un  aiman  fort  ôc  vigoureux,  peut  enle¬ 
ver  un  morceau  de  fer  de  cet  aiman  ;  êc  c’eft  encore  par  la  même  rai- 
fon  ;  que  deux  aimans  ne  fc  tiennent  pas  quelquefois  fi  fortement  collés 
l’un  contre  l’autre,  qu’un  morceau  deferfe  tient  collé  contre  un  aiman, 
fçavoir,  lorsqu’il  y  a  dans  l’un  ou  dans  l’autre,  ou  bien  dans  tous  les 
deux,  peu  de  corps  magnétiques  aux  endroits  où  ils  fè  touchent }  car 
autrement  ils  fè  tiennent  bien  plus  fortement  enfemble,  à  caufe  de  l’a¬ 
bondance  de  la  matière  magnétique  qui  paflè  de  l’un  à  l’autre ,  Sc  qui  re¬ 
double  leur  vertu. 

Si  l’on  appliquoit  un  troifiéme  fer  au  fer  EF,  &  à  ce  troifiéme  un  Art. 8. 
quatrième  &c.  ils  pourraient  tous  fe  tenir  l’un  à  l’autre,  comme  je  l’aif^^îf" 
déjà  dit,  &  reprefenter  comme  uneefpéce  de  chaine;  mais  le  premier 
le  deuxième,  fè  tiendraient  plus  fortement  enfemble  que  le  deuxième &  s'attacher 
le  troifiéme, &  ainfi  de  fuite,  par  la  raifon  que  la  matière  magnétique, l'un  al' au- 
plus  elle  eft  éloignée  de  fa  fource,  moins  elle  eft  abondante ,  échappant 
toûjours  a  côté  pour  retourner  à  l’aiman.  “quanilun 

Ainfi  quand  on  applique  un  fer  comme  EF  à  l’aiman  A  B  #,  tellement  d'eux  eft 
qu’on  oblige  une  grande  partie  de  la  matière  magnétique,  qui  coule  au  tra-  attaché  à 
vers  de  cet  aiman,  de  pafïer  par  le  fer  EF  en  fartant  de  l’aiman  AB,^”^ 
ôc  de  fortir  par  le  bout  F  ;  un  morceau  de  fer  fe  doit  tenir  afiès  forte-  Ar^ç. 
ment  à*  ce  bout  du  fer  EF,  qu’on  appelle  armure  de  P  aiman.  Ce  que  c  eft 

De  plus,  comme  le  fer  CD,  qu’on  applique  au  pôle  auftral  de  l’ai-  lue  i/'ar„ 
man  AB,  par  où  la  matière  magnétique  entre,  doit  par  la  même  raifon mure  un 
taire  le  meme  enert  que  le  fer  E  F  ;  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu’un  Art.io. 

*  Voyez  la  figure  fuivante •  B  b  Z  aiman  Ctquec’eft 
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COURS 


que  les 
pieds  de 
l'armure. 


Art.  ir. 

Ce  qu’il 
faut  obfcr - 
"• ver  pour 
bien  armer 
un  aiman, 
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aiman  garni  de  ceflé  façon ,  porte  beau* 
coup  plus  de  poids  par  les  deux  bouts 
D  &  F,  qu’on  appelle  pieds  de  /’ armure , 
qu’il  n’en  auroit  pû  porter  fans  fon  ar¬ 
mure. 

Pour  bien  armer  un  aiman  il  y  a  plu- 
fieurs  chofes  très  -  eflèntielles  à  obfer- 
ver. 

i°  Les  deux  pièces  de  l’armure  doi¬ 
vent  être  appliquées  aux  deux  pôles  de 
l’aiman,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie, 
aux  deux  côtés  oppofés  par  où  la  matiè¬ 
re  magnétique  fort  &  rentre  le  plus  co- 
pieufement,  Se  par  conféquent  où  le  fer 
s’unit  le  plus  fortement  à  l’aiman. 

z°  Il  faut  que  les  deux  pièces  de 
l’armure  couvrent  autant  qu’il  iè  peut , 
tous  les  endroits  de  l’aiman  par  où  la  matière  magnétique  peut  en¬ 
trer  ou  fortir  ;  c’eft-à-dire ,  que  l’une  de  ces  deux  pièces  doit  couvrir, 
autant  qu’il  fe  peut,  tous  les  endroits  par  où  elle  fort,  &  l’autre  tous 
ceux  par  où  elle  entre,  afin  que  la  plupart  delà  matière  magnétique,  qui 
pafie  par  l’aiman  ,  foit  interceptée  par  les  deux  pièces  de  l’armure,  Sc 
contrainte  de  paflèr  par  fes  pieds. 

5°  Il  faut  que  les  deux  pièces  de  l’armure  ne  ioient  ni  trop  minces  ni 
trop  épaiflès;  car  fi  elles  font  trop  minces,  la  matière  magnétique,  trou¬ 
vant  peu  de  corps  magnétiques  à  arranger  dans  l’armure,  n’eft  pas  allés 
fortifiée  par  celle  qui  circuloit  autour  de  ces  corps,  &  qui  1e  joint  à  cel- 
âr t.  ii.  le  de  l’aiman  :  êc  fi  elles  font 1  trop  épailfes ,  la  matière  qui  circule  au- 
Qu  il  faut  tour  de  paiman  n’eft  pas  en  état  d’arranger  tous  les  corps  magnétiques  qui 
Veïarmil^' trouvent  dans  l’armure, 8c  par  conféquent  elle  s’y  égare  8c  s’y  détour- 
n  [oient  ne  aifément ,  fans  paflèr  avec  l’abondance  néceflaire  par  les  pieds  de  Par- 
plus  ou  mure. 

moms épau  par  conféquent  il  faut  que  les  fers  de  l’armure  foient  plus  ou  moins 
force^Ta  épais,  fifivant  la  force  8c  la  grandeur  de  l’aiman,  ôc  qu’ils  foient  plus 
grandeur  épais  aux  endroits  de  Paiman ,  par  où  la  matière  magnétique  fort  8c  en- 
de L’aiman;  tre  abondamment,  ôc  avec  beaucoup  d’impétuofité,  qu’aux  endroits  par 
erpour-  où  eHe  fort  8c  entre  moins  abondamment  8c  avec  moins  d’impétuofité, 
'Art  n  re^e’  ^on  Pourr°it»  pour  connoitre  cette  grandeur  8c  cette  épaif- 

Commem  leur  de  l’armure,  enfoncer  l’aiman  dans  de  la  limaille  d’acier,  8e  faire 

en  pour r oit  l’armure 


connoitre 


çon  que 


par  tout  de  la  même  épaifleur ,  ôc  à  peu  près  de  la  même  fa¬ 
cette  limaille  lè  tient  arrangée  autour  de  Paiman. 


‘deur&Tet-  Comme  la  matière  magnétique,  qui  circule  autour  des  corps  magné- 
te  épaijfeur.  tiques  du  fer  que  l’aiman  fbutient  par  les  deux  pieds  de  fon  armure ,  le 
Art.  i4. joint  à  celle  qui  circule  autour  de  l’aiman  8c  de  fon  armure;  il  eft  àpro- 
Qu’ü  t/l  à  pos  de  prendre  ce  fer  allés  épais  fi  l’on  veut  faire  foutenir  un  grand 
fro/m  de  p0^s  à  Paiman.  La 
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La  matière  magnétique,  qui  va  d’un  pied  à  l’autre  des  deux  pièces  prendre  m 
de  l’armure,  prend  toûjours  le  plus  court  chemin  qu’elle  peut;  &  c’eft/#r,  *?ais  é 
la  raifon  pourquoi  un  morceau  de  ter  qui  pele  a  peine  une  once,  n  cEfJlre  fome. 
pas  encore  ébranlé  par  un  aiman,  qui  lève  facilement  vingt-cinq  livres,  mr par  l'ai- 
quoiqu’il  ne  foit  éloigné  des  pieds  de  fon  armure,  que  d’un  quart  deman>  ©• 
pouce  6c  moins  encore.  pourvoi. 

Quand  on  veut  lever  un  morceau  de  fer  par  les  deux  pieds  de  l’armu-  Akt  r , 
re ,  il  faut  qu’il  les  touche  le  plus  parfaitement  qu’il  foit  poffible  ;  car  Que  là  ma. 
pour  peu  qu’il  en  foit  éloigné  il  n’y  eft  que  très-foiblement  pouffé,  par  titre  mag¬ 
ies  raifons  que  j’ai  déjà  rapportées.  Mais  auflî  le  moindre  efpace  que  les  netHue> 
pieds  de  l’armure  occupent  lur  le  fer  qu’on  y  applique,  fuffit  pour  le  fai-  Zn^pled 
re  coller  très-fortement  contre  ces  pieds.  k  l'autre, 

Ainfi  il  fera  à  propos  d’arrondir  les  pieds  de  l’armure  ;  car  s’ils  font  prend  toû- 
plats  de  même  que  le  fer  qu’on  y  applique,  il  peut  arriver  facilement 
qu’il  y  ait  quelque  air  grofîier  entre  deux,  qui  étant  comprimé  parl’ef •minqJêlU 
fet  del’aiman ,  peut  repouflèr  par  fon  reflort  le  fer  qu’on  y  applique.  Et  peut. 
c’eft  auffi  fans  doute  pour  cette  raifon,  que  l’aiman  lève  tant  foit  peu  plus 
de  poids  dans  le  vuide  pneumatique  que  dans  l’air  libre.  '  Art.  16,’ 

Il  eft  très- remarquable  qu’un  aiman,  qui  lève  vingt-cinq  livres  par  les 
deux  pieds  de  fon  armure,  ne  lève  guere  plus  d’une  livre  par  un  feul  de  r*nii?Us 
fes  pieds.  pieds  de 

La  raifon  en  eft,  que  la  matière  magnétique  va  en  plus  grande  abon-i’4rww*; 
dance  d’un  pied  de  l’armure  à  l’autre,  en  prenant  le  chemin  le  plus  aile, a‘Jfour~ 
quand  il  y  a  un  morceau  de  fer  appliqué  à  ces  deux  pieds,  que  lorfque2 
ce  même  morceau  de  fer  n’eft  appliqué  qu’à  un  feul  pied  ;  ce  qu’on  Art.  i7; 
peut  expérimenter  avec  une  aiguille  de  boulîble,  qu’un  aiman  fera  r e- Qu’un  ai- 
muer  avec  plus  de  force  6c  de  plus  loin,  dans  le  dernier  que  dans  le  pré-  ™an 
mier  de  ces  deux  cas,  en  la  plaçant  vis  à  vis  d’un  de  fes  deux  pôles. 

De  plus,  lorsqu’il  y  a  un  morceau  de  fer  qui  n’ell:  attaché  qu’à  un  ies  deux 
feul  des  deux  pieds  de  l’armure,  la  matière  magnétique  y  paflè  facile- pieds  de 
ment  d’un  bout  à  l’autre ,  enforte  qu’on  y  peut  fufpendre  un  deuxième/0" 
fer,  à  ce  deuxième  un  troifiéme,  à  ce  troisième  un  quatrième  6cc.  au 
lieu  qu’on  ne  fçauroit  fufpendre  à  un  fer  comme  DF,  appliqué  aux  d'une  livre 
deux  pieds  de  l’armure,  un  fer  Comme  G  ,  quelque  léger  qu’il  puif Te  par  un  feul 
être  j  parcequ’alors  la  matière  magnétique ,  prenant  autant  qu’elle  peut de.  fes 
le  plus  court  chemin ,  6c  ne  s’éloignant  aucunement  du  fer  D  F ,  ne  ^e0urauei 
fçauroit  jamais  arriver  jufqu’au  fer  G.  Et  ceci  m’eft  une  nouvelle  preu-  ' 
ve,  de  la  raifon  que  j’ai  donnée  ci-deflus,  pourquoi  le  fer  s’attache  à  art.i8, 
l’aiman  ;  pourquoi  un  fer  mince  s’y  attache  moins  fortement  qu’un  autre  Qu'on  peu 
plus  épais  &C.  attacher 

r  r  On  PluPeuri 

fers  l'un 

d  l’autre 

quand  l'un  d'eux  t(l  attaché  h  un  des  pieds  de  l’armure  ;  mais  rien  du  tout  h  ttu  fer  qui  e/l  attaché 
aux  deux  pieds  ;  &  pourquoi , 
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U'  On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  voir  qu’il  y  a  des  aimans ,  qui  lé- 
eks  aimansvzm  jufques  à  deux  cent  fois  leur  propre  pefanteur  ,  &  même  plus 
qui  lèvent  quand  ils  font  armés,  comme  j’en  ai  un  qui  fait  cet  effet  ,  8c  qui  effc 
jufqucs  a.  parfaitement  rond.  Il  lève  quatre-fois  fa  propre  pefanteur  à  un  de  fès 
fois* leur  P°^es  cluan^  d  nud,  Sc  fa  propre  pefanteur  au  travers  dé  huit  feuilles 
propre  pe-  dé  papier. 

fauteur .  Quand  on  met  une  petite  lame  de  fer  ou  d’acier  de  bout  fur  l’un  des 

Art.  10. deux  pieds  de  l’armure,  par  exemple,  fur  le  pied  de  l’armure  appli- 
Jve mandQ^c  au  pôle  boréal  de  l’aiman,  la  matière  magnétique  fortjplus  copieufê- 
m  met  um  ment  de  cette  lame  du  côté  qui  regarde  le  pied  oppofé ,  que  de  l’autre  côté, 
petite  lamt  comme  cela  fe  trouve  par  l’expérience  en  fufpendant  quelque  morceau 

‘d’acier  de  ^er  *  cette  ^arne>  ma^s  ce^e  fi11*  en  ^rt  du  c<até  fi11*  regarde  le  pied 
bout  Sfür un °ppofo ,  en  fort  par  des  endroits  qui  font  ailes  près  du  pied  fur  le  quel 
des  pieds  elle  eft  pofée ,  pour  prendre  le  chemin  le  plus  court  qu’il  eft  poffible  ; 
dcl'armu-  au  lieu  que  celle  qui  fort  de  l’autre  côté  de  cette  lame  ,  en  fort  par 
"*  des  endroits  qui  font  plus  éloignés  de  ce  pied,  pour  faire  un  plus  grand 
détour. 

Ainfi  l’abondance  de  l’une  eft  en  quelque  façon  compenfée  par  la 
force  de  l’autre,  &  la  lame,  étant  outre  cela  pouffée  directement  con¬ 
tre  le  pied  de  l’armure,  y  demeure  de  bout.  Si  elle  ne  peut  être  bien 
^pouffée  de  cette  manière  ,  parcequ’elle  eft  pointue  ou  arrondie  là  où 
elle  touche  le  pied  de  l’armure  ,  elle  ne  fçauroit  s’y  tenir  de  bout, 
mais  elle  eft  renverfée  ôc  jettée  avec  fon  bout  le  plus  élevé  fur  l’au¬ 
tre  pied. 

Art.  ir.  J’ai  dit  qu’un  aiman  doit  s’approcher  d’un  autre  aiman  ,  auffi-tôt  que 
Trimnm  fe  l’un  dans  ^  fphére  d’aétivité  de  l’autre  ;  mais  cela  fuppofe  que  le 
cbafent  pôle  boréal  de  l’un  regarde  le  pôle  auftral  de  l’autre.  Car  fi  le  contraî- 
qmniles  re  arrive,  8c  qu’ainfi  les  deux  pôles  boréaux  ou  les  deux  pôles  auftraux 
deux  pries  pe  regardent;  alors  ces  deux  aimans,  bien  loin  de  s’approcher,  doivent 
*emê?erem&  fuir  ôc  s’écarter  l’un  de  l’autre;  6c  celui  qui  eft  en  liberté  doit  pren* 
tardent;  &  dre  une  fituation  contraire  à  celle  qu’il  avoit  auparavant.  Et  fi  ces  ai- 
pourquoi.  mans  font  enveloppés  de  la  limaille  de  fer,  cette  limaille  fe  doit  dé¬ 
tourner  de  fon  chemin ,  êc  fe  retirer  autant  qu’elle  peut  chacune  vers 
l’aiman  qu’elle  enveloppe. 

La  raifon  n’en  eft  pas  bien  difficile  ;  car  lorfque  les  deux  pôles  bo¬ 
réaux  fc  regardent,  la  matière  magnétique  qui  fort  avec  impétuofité  d’un 
de  ces  deux  aimans  par  le  pôle  boréal ,  rencontre  directement  celle  qui 
fort  avec  impétuofité  de  l’autre  aiman  par  le  même  pôle.  Ainfi  ils 
doivent  s’écarter  l’un  de  l’autre ,  à  peu  près  comme  feraient  deux  Eoli- 
piles  ou  deux  fouflsts ,  qui  étant  en  liberté  poufferaient  leur  vent  dire¬ 
ctement  l’un  contre  l’autre.  Lorfque  les  deux  pôles  auftraux  fe  regar¬ 
dent,  la  matière  magnétique  qui  fort  avec  impétuofité  d’un  de  ces  deux 
aimans  par  fon  pôle  boréal ,  pour  y  rentrer  par  fon  pôle  auftral ,  rencon¬ 
tre  directement  celle  qui  fort  avec  impétuofité.  de  l’autre  aiman  par  fon 
pôle  boréal ,  pour  y  rentrer  de  même  par  fon  pôle  auftral,  Ainfi  ce  s 
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deux  aimans  doivent  encore  s’écarter  l’un  de  l’autre  ;  6c  dans  ces  deux 
cas  la  matière  magnétique  qui  fort  de  ces  deux  aimans ,  doit  prendre  Ton 
chemin  d’autant  plus  obliquement  pour  rentrer  chacune  dans  le  lien,  que 
la  diftance  entre  eux  efl  petite  ;  comme  on  peut  le  voir  à  l’oeil ,  en  les 
mettant  ainfi  à  plufieurs  dillances  l’un  de  l'autre,  6c  en  éparpillant  à  l’en¬ 
tour  de  la  limaille  de  fer ,  qui  fera  connoître  le  chemin  de  la  matière 
magnétique. 

Lorsqu’il  y  a  deux  aimans  d’égale  force  6c  grandeur,  qui  font  dans  Art.h: 
une  telle  fituation  l’un  au  deffiis  de  l’autre,  que  le  pôle  boréal  de  l’un 
trouve  précifèment  au  delfus  6c  allés  près  du  pôle  auftral  de  l’autre , atmans 
ils  s’ôtent  mutuellement  leurs  vertus,  pareeque  la  matière  magnétique ^ur'lnu- 
qui  fort  de  l’un,  entre  auffi-tôt  dans  l’autre  làns  pouvoir  agir  par  de- tellement 
hors.  Cela  fe  voit  à  l’œil  quand  on  met  deux  aimans  comme  AB ,  leur  vertu; 

B  A,  l’un  à  côté  de  l’autre,  6c  qu’on  épar-  &  com' 
pille  de  la  limaille  de  fer  à  l’entour;  car  la 
matière  magnétique  qui  fort  par  B  6c  ren¬ 
tre  par  A ,  range  cette  limaille  à  peu  près  en 
B  CA. 

Maintenant  on  rendra  facilement  raifon.  Art. 13^ 
i°  Pourquoi,  lorsqu’on  coupe  un  aiman  Raifon  de 
de  telle  forte,  que  le  plan  de  la  lèétion  foit Plÿet*r^ 
parallèle  à  l’axe ,  qui  va  d’un  pôle  à  l’autre, 
les  deux  morceaux  prennent  une  fituation  contraire  à  celle  qu’ils  avoient gardent 
avant  la  divifion  ;  car  ces  deux  morceaux  font  devenus  deux  pierres  di-  l’aima?. 
ftinétes. 

Pourquoi  lorsqu’on  coupe  une  pierre  de  telle  forte ,  que  le  plan  de 
la  feétion  foit  perpendiculaire  à  l’axe ,  deux  points  qui  fe  touchent  avant 
la  divifion,  deviennent  deux  pôles  différens  après  cette  divifion. 

3°  Pourquoi  chacun  de  ces  deux  morceaux  doit,  à  proportion  de  là 
grandeur ,  avoir  plus  de  vertu  que  toute  la  pierre  n'en  avoit  avant  la  di¬ 
vifion  ;  car  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  d’un  grand  aiman , 
ne  peut  pas  fi  bien ,  à  proportion  de  fa  grandeur ,  atteindre  au  fer  qu’on 
y  applique  ,  6c  y  exercer  fa  vertu ,  que  celle  qui  circule  autour  d’un  pe¬ 
tit  aiman. 

40  Pourquoi  l’on  trouve  bien  plus  facilement  de  petites  pierres,  qui  ont 
beaucoup  de  vertu  à  proportion  de  leur  grandeur,  que  de  grandes;  car 
dans  toutes  les  pierres  il  y  a  des  endroits  ou  il  y  a  peu  de  corps  magné¬ 
tiques  ,  6c  d'autres  où  il  y  en  a  beaucoup  >  ainfi  Ton  peut  d’une  grande 
pierre,  choifir  un  endroit  qui  en  a  beaucoup,  pour  avoir  une  petite 
pierre  d’une  grande  vertu. 

50  Pourquoi  deux  pierres  d’une  grandeur  inégale,  n’ont  jamais  une 
vertu  égale  à  proportion  de  leur  grandeur, quoiqu’elles  foient  d’une  bon¬ 
té  égale;  6c  que  la  plus  petite  a  toujours  plus  de  vertu  à  proportion  de 
fe  grandeur  que  la  plus  grande  :  car  la  matière  magnétique  ne  diminue 
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pas  tout  à  fait  à  proportion  de  la  grandeur  de  la  pierre;  6c  d’ailleurs  le 
fer  qu’on  y  applique  les  touche  prefque  également. 

6°  Pourquoi  un  aiman  étend  fa  vertu  6c  la  Sphère  d’aéh'vité  loin  de 
lui,  non  lèlon  fa  force,  mais  félon  fa  grandeur,  quoique  cela  foit  infèn- 
fible  pour  nous;  car  la  matière  magnétique  doit  circuler  autour  d’un  grand 
aiman  de  même  qu’elle  circule  autour  d’un  petit.  Ainfi  la  Terre  eft  un 
aiman  mais  fort  foible ,  6c  elle  étend  fa  vertu  ôc  là  fphère  d’aéfcivité  fort 
loin. 

7°  Pourquoi  deux  pirouettes  fufpenduës  à  un  aiman  l’une  fous  l’autre, 
peuvent  tourner  à  contre  lens  l’une  de  l’autre. 

8°  Pourquoi  certains  aimans  font  beaucoup  d’efïèt  làns  armure,  ÔC  ne 
répondent  point  à  ce  qu’ils  fembloient  promettre ,  quand  ils  font  armés  ; 
6c  qu’il  y  en  a  au  contraire  qui  font  plus  d’effet  étant  armés ,  qu’ils  ne 
fembloient  devoir  faire  :  car  dans  le  prémier  cas ,  un  aiman  peut  avoir 
beaucoup  de  corps  magnétiques  autour  de  fon  axe, principalement  vers 
lès  deux  pôles ,  6c  peu  ou  point  du  tout  ailleurs  s  6c  dans  l’autre  cas  le 
contraire  peut  avoir  lieu. 

9°  Pourquoi  il  arrive  très-rarement  qu’un  aiman  a  autant  de  vertu  à  l’un 
de  fes  pôles  qu’à  l’autre  ;  car  les  corps  magnétiques  par  ou  la  matière  - 
magnétique  doit  paffer,  fe  trouvent  très-rarement  dans  la  même  quan¬ 
tité  vers  l’un  des  pôles  d’un  aiman  que  vers  l’autre  ;  ÔC  celui  où  ils  fe 
trouvent  en  plus  grande  quantité  ôc  d’où  ils  font  le  moins  éloignés ,  doit 
avoir  plus  de  vertu  que  l’autre. 

io°  Gomment  un  aiman  peut  être  diminué  jufques  au  tiers  on  au  quart 
de  fon  volume  Ôc  faire  pourtant  le  même  effet  qu’auparavant.  Car  lors¬ 
qu’une  pierre  à  beaucoup  de  corps  magnétiques  vers  fon  centre,  ôc  peu 
ou  point  du  tout  vers  fa  circonférence,  ou  qu’elle  eft  extrêmement  irré¬ 
gulière;  bien  loin  d’avoir  moins  de  vertu  quand  elle  eft  diminuée,  elle 
peut  même  en  avoir  plus  qu’auparavant. 

Art.  14.  Lorsqu’on  paffe  une  lame  d’acier  trempé  d’un  bout  à  l’autre  fur  un 
Ce  que e' eft  aiman  ;  mais  principalement  fur  un  des  pieds  de  fon  armure  quand  il  eft 
gu  aiman-  armé,  pareeque  la  matière  magnétique  fort  ou  entre  par  là  le  plus  copieu- 
terunela-ç mcnt  matière  magnétique  commence  à  circuler  autour  de  cette  la- 
me,  de  meme  qu  elle  circule  autour  de  l’aiman,  pareeque  celle  qui  fort 
de  l’aiman  ÔC  entre  dans  la  lame,  y  range  6c  difpofe  les  corps  magnéti¬ 
ques  enforte,  qu’elle  y  puiflè  paffer  de  l’un  à  l’autre,  6c  quelle  puifle 
circuler  autour  de  toute  la  lame ,  au  lieu  qu’elle  ne  circuloit  auparavant 
qu’autour  de  chaque  corps  magnétique  en  particulier ,  ou  bien  autour 
de  deux  de  ces  corps ,  de  trois  de  ces  corps  ÔCc.  Et  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  aimanter  une  lame  d'acier  trempé. 

Art.iç:  Et  certes,  depuis  que  fon  Alteffe  Séréniffime  le  défunt  Ele&eur  Pa- 
Qyelama-  latin  m’a  fait  douter,  de  ce  que  j’avois  déjà  avancé  ailleurs  affés  mal 
^nétï  à  propos  fur  le  rapport  d’autrui  ,  fçavoir  qu’un  aiman  perd  de  fà  vertu, 
circulé  de  à  mefure  qu’il  en  communique  à  du  fer  ou  à  de  l’acier,  ôc  que  ce  Prince 

t»nt  tttnpi  ,  se 
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ne  m’a  pas  feulement  foûtenu  qu’un  aiman  ne  perdrait  rien  de  fa  vertu,  auteur  des 
quoiqu’il  aimantât  des  milliers  de  lames  d’acier  trempé  de  fuite;  mais  corps 
qu’il  a  encore  eu  la  bonté,  de  me  procurer  le  moyen  de  l’apprendre  par  nèt,elMesi 
ma  propre  expérience;  je  me  tiens  alfeuré  ,  que  la  matière  magnétique 
a  circulé  de  tout  temps  autour  des  corps  magnétiques,  6c  qu’elle  conti¬ 
nuera  à  y  circuler  toujours ,  fortant  continuellement  par  les  mêmes  ouver¬ 
tures  ?  6c  y  rentrant  de  même;  foit  que  cela  arrive,  parcequ’il  y  a  quel¬ 
que  chofe  dans  les  canaux  de  ces  corps,  qui  empêche  la  matière  magné¬ 
tique  d’y  circuler  à  contre  fèns ,  foit  que  cela  arrive  par  quelque  autre 
caufè. 

Mais  puifque  ces  corps  magnétiques  font  avec  une  entière  confufion  Art.  16. 
dans  une  lame  ,  avant  qu’elle  ait  été  paflée  fur  l’aiman  ;  c’eft-à-dire  que k- 
ces  corps,  au  lieu  d’avoir  leurs  pôles  fitués  d’une  même  façon,  les  ontmtA*c*ep‘ 
fîtués  indifféremment  6c  fans  aucun  ordre;  il  nefs  peut  que  les  uns^^J^" 
n’empêchent  l’aétion  des  autres.  avant  que 

Ainfi  il  effc  impoflible  qu’une  lame  d’acier  faffe  quelque  effet,  avant à'avetr 
que  d’avoir  été  paflée  fur  un  aiman,  6c  avant  que  les  corps  magnétiques 
ayent  été  rangés  par  la  matière  magnétique  de  cet  aiman,  6c  obligés  par 
là  de  confpirer  tous  à  même  fin. 

Or  en  ceci  il  n’arrive  autre  chofe,  que  ce  qu’on  verrait  arriver  à  plu-  Art.  275 
fieurs  aiguilles  de  bouffole,  placées  indifféremment  fur  une  lape  de  cuivre 


(e  que  qe 
viens 
vanter » 


comme  E  F ,  fi  l’on  pafloit  cette  lame  fur  un  aiman  :  car  elles  fe  range-; 
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raient  toutes  comme  elles  font  en  B  A  ou  en  A  B ,  6c  confpirant  alors 
toutes  à  même  fin ,  elles  pourraient  repréfènter  une  lame  d’acier  trempé 
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aimantée,  êc  en  faire  en  quelque  façon  l’effet.  Secouez  cette  lame,  $c 
faites  enforte  que  ces  aiguilles  loient  encore  dans  un  détordre ,  femblable 
à  celui  dans  lequel  elles  étoient  en  EF,  cette  lame  perd  à  Pmftant tou¬ 
te  fa  vertu  ;  6c  c’eft  ce  qui  arrive  avec  le  temps  à  une  lame  d’acier  trem¬ 
pé  aimantée,  où  quelque  eau fe  étrangère  dérange  les  corps  magnétiques, 
que  la  matière  magnétique  de  l’aiman  y  avoit  arrangés. 


Art.  28.  C’eft:  par  une  femblable  raifon  qu’un  fil  d’acier  délié  6c  flexible  étant 
Rayon  de  aimanté,  perd  fa  vertu  après  avoir  été  courbé  6c  tortillé  en  divers  fèns  ; 
nemenes.  car  ce^a  dérange  les  corps  magnétiques,  que  la  matière  magnétique  y 
avoit  arrangés. 

C’eft  encore  par  une  femblable  raifon  que  de  la  limaille  d’acier  mife 
dans  un  petit  tuyau  6c  aimantée,  ne  paraît  plus  aimantée  après  qu’elle  a 
été  fècouée  dans  ce  tuyau;  car  ces  grains  de  limaille  qui  s’étoient  arran¬ 
gés  en  forme  d’aiguilles  aimantées,  le  dérangent  par  une  fècouflê,  6c  fe 
difpofent  indifféremment  les  uns  auprès  des  autres,  enforte  qu’ils  empê¬ 
chent  mutuellement  leur  action. 

'Art. 29.  Une  lame  d’acier  trempé  s’aimante  mieux  qu’une  pareille  lame  d’acier 
§lue  l'aiter  qui  n’a  pas  été  trempé,  6c  celle-ci  encore  mieux  qu’une  lame  de  fer  or- 
trempe  d  inaire,  qui  ne  s’aimante  prelque  point  du  tout,  6c  n'aquiert  aucune  ver  - 
mieux  Me  tu  ienlible  par  l’aiman.  La  raifon  en  eft  que  les  corps  magnétiques  îont 
celai  qui  ne  fi  mobiles  dans  le  fer,  qu’ils  retournent  à  leur  prémiére  confufion  par  le 
Mefi point -,  moindre  accident,  6c  qu’ils  fè  dérangent  l’un  l’autre  dès  qu’ils  ne  font 
%ccreUl  Ct  P^us  dirigés  par  la  matière  magnétique ,  qui  circule  autour  de  Paiman  ; 
mieux  au  lieu  que  ceux  de  l’acier  font  fi  fermes  Ôc  fi  peu  mobiles,  que  la  ma- 
qae  le  fer ;  tiére  magnétique  les  arrange  avec  difficulté  ;  mais  qu’en  recompenfe  rien 
erpour-  ne  les  dérange  après  qu’avec  peine.  Ainfi  il  en  eft  de  cela  comme  il  ferait 
de  plufieurs  girouettes  différemment  mobiles.  Celles  que  le  vent  aurait  de 
la  peine  à  tourner  6c  à  diriger,  demeureraient  allés  bien  dans  la  même 
fituation,  nonobftant  même  un  petit  vent  contraire  qui  pourrait  furve- 
nir;  au  lieu  que  la  moindre  agitation  qui  viendrait  de  dehors,  dérange- 
.  roit  celles  qui  feraient  très-mobiles. 

§}Jule\°'  ^  comme  tnatiére  magnétique  arrange  toujours  avec  beaucoup  de 

mure  de  facilité  les  corps  magnétiques  d’une  armure  de  fer,  6c  qu’il  n’y  a  pas  à 
bon  fer  or- craindre  que  ces  corps  fe  dérangent  en  prefence  de  l’aiman;  il  vaut  toû- 
dmaire  jours  mieux  faire  les  armures  de  bon  fer  ordinaire  que  d’acier. 
mieux  C’eft  encore  pour  la  même  raifon  qu’un  morceau  de  bon  fer  ordinai- 
qWune  ar -  re,  s’attache  mieux  6c  plus  fortement  a  l’aiman,  qu’un  femblable  mor- 
mured'a-  ceau  d’acier,  principalement  s’il  eft  trempé,  comme  l’expérience  l’ap- 
tltru’r  zp‘-  prend. 

^A*. toj  1  Pour  bien  réuffir  à  aimanter  une  lame  d’acier  trempé  ,  il  faut  qu’elle 
Ce  quil  ne  foit  pas  plus  large,  que  le  pied  de  l’armure  fur  le  quel  on  doit  Pai- 
faut  obfer.  manter ,  6c  que  ce  pied  foit  arrondi  en  dos  d’afne,  comme  on  l’appelle, 
"bien  ai-  a^n  <lue  ^  maùére  magnétique  puifiè  entrer  le  plus  copieufement ,  6c  avec 
manter  la  plus  grande  impétuofité  qu’il  foit  poflible  dans  cete  lame,  pour  y  ar- 
une  lame  ranger  les  corps  magnétiques. 

Comme 
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Comme  une  lame  d'acier  trempé  aimantée  pofiede  toutes  les  vertus  8c  Art-  3V 
qualités  d’un  véritable  aiman;  il  n’ell  pas  furprenant  que  deux ,  ou  trois, 
ou  quatre,  ou  plufieurs  de  ces  lames  appliquées  l’une  fur  l’autre ,  s’en-  meFr  pi^“ 
tr’aident  8c  qu’étant  armées  comme  un  aiman  ,  elles  peuvent  lever fours  la- 
presqu’autant  que  l’aiman  qui  les  a  aimantées.  Mais  il  paroit  allés  fur-  ««*#&■ 
prenant,  que  lorsqu’on  prend  après  cela  ces  lames  une  à  une,  même  ? 

elles  n’avoient  été  qu’un  feul  inftant  appliquées  l’une  fur  l’autre ,  elles  &  pour_ 
ont  perdu  prelque  toute  leur  vertu.  quoicesU- 

Voici ,  ce  me  lemble,  la  railbn  de  ce  phénomène.  Quand  on  met  meJ  s'°- 
deux  lames  d’acier  tempé  égales  8c  également  aimantées  l’une  fur  l’autre,  ''tudkmêm 
enforte  que  leurs  pôles  de  même  nom  fe  touchent’,  comme  les  deux  cou-  de  leur 
rants  de  la  matière  magnétique  qui  circulent  autour  de  ces  lames ,  font  vertu  dis 
d’égale  force,  l’un  ne  fçauroit  l’emporter  fur  l’autre.  Ainlî  ces  deux 
courants  de  la  matière  magnétique  fe  combinant ,  circulent  autour  de 
lames,  comme  li  elles  n’étoient  qu’une  feule  lame;  de  forte  que  Pu  l'autre^ J 
ne  ne  peut  pas  beaucoup  déranger  les  corps  magnétiques  de  l’autre. 

Lorsqu’on  y  applique  une  troifiéme  lame  d’acier  trempé  aimantée, 
la  matière  magnétique  qui  circule  autour  des  deux  lames  jointes  enfem- 
ble ,  ayant  plus  de  force  que  celle  qui  circule  autour  de  la  troifiéme, s’ef¬ 
force  d’aller  contre  le  courant  de  la  matière  magnétique  de  cette  troifié- 
pour  prendre  le  chemin  le  plus  aifé,  8c  y  dérange  par  conféquene 
quelques  uns  des  CO!*ps  magnétiques  les  plus  mobiles,  que  l’aiman  y  avoit 
arrangés.  Ainfi  cette  troifiéme  lame  doit  perdre  quelque  peu  de  là  ver¬ 
tu  ,  8c  toutes  ces  trois  lames  en  doivent  après  perdre  également. 

S’il  y  avoit  trois  lames  d’acier  trempé  aimantées  8c  appliquées  l’une  fur 
l’autre,  elles  dérangeroient  encore  une  plus  grande  quantité  de  corps 
magnétiques  d’une  quatrième  lame ,  que  deux  de  <çes  lames  n’en  auroient 
pû  déranger  dans  une  troifiéme. 

S’il  y  avoit  quatre  lames,  d’acier  trempé  aimantées 8c  appliquées  l’une 
fur  l’autre,  elles  dérangeroient  encore  une  plus  grande  quantité  de  corps 
magnétiques  d’une  cinquième  lame,  que  trois  de  ces  lames  n’en  auroient 
pû  déranger  dans  une  quatrième. 

Enfin  s’il  y  en  avoit  autant  appliquées  l’une  fur  l’autre,  qu’elles  euf* 
fent  enfemble  la  même  force  que  l’aiman ,  elles  dérangeroient  entière¬ 
ment  les  corps  magnétiques  d’une  nouvelle  lame  qu’on  y  appliqueroit. 

Ainfi  cette  lame  perd roit  là  vertu,  à  peu  près  comme  fi  on  la  paffoit  à 
contre  fens  fur  le  pôle  de  l’aiman ,  qui  auroit  aimanté  les  lames ,  ou  de 
même  fens  fur  lepoleoppofé  ;  8c  toutes  ces  lames  dérangeroient  les  corps 
magnétiques  l’une  de  l’autre  8c  perdroient  également  de  leur  vertu.  Par 
conféquent ,  il  paroit  impoffible  de  pouvoir  aller  au-deilus  de  la  force 
de  l’aiman,  qui  a  fervi  à  aimanter  quelque  nombre  de  lames  d’acier  trem¬ 
pé  ,  quelque  grand  même  que  foit  le  nombre  des  lames  qu’on  applique 
l’une  fur  l’autre. 

Dès  que  les  pôles  boréaux  de  cès  lames  appliquées  l’une  fur  l’autre, 
ont  autant  de  vertu  que  le  pôle  boréal  de  l’aiman  qui  les  a  aimanté  avec 

6c  z  fon 


204  COURS  DE  P  H  1  S  I  Q^U  E. 

fon  pôle  auftral ,  cC  que  pareillement  les  pôles  auftraux  de  ces  lames  ont 
autant  de  vertu  que  le  pôle  auftral  de  cet  aiman;  une  lame  d’acier  trem¬ 
pé  aimantée  fur  le  pôle  auftral  du  même  aiman,  doit  perdre  fi  vertu, 
quand  on  l’applique  avec  fon  pôle  boréal  fur  le  pôle  boréal  de  toutes-, 
ces  lames  ;  &  avec  fon  pôle  auftral  fur  leur  pôle  auftral  :  Et  certes ,  ce¬ 
la  doit  arriver  par  la  même  raifon  qu’elle  auroit  perdu  fa  vertu,  fi  on 
l’avoit  paflée  de  même  fens  fur  le  pôle  boréal  de  cet  aiman.  Le  pôle  bo¬ 
réal  de  l’aiman  auroit  changé  la  direction  des  corps  magnétiques  de  cette 
lame,  £e  les  auroit  mis  en  confufion  ;  èc  par  conléquent  le  pôle  boréal 
des  lames  appliquées  l’une  fur  l’autre ,  étant  fuppofé  aufli  fort  que  le 
pôle  boréal  de  l’aiman,  doit  faire  précifement  la  même  choie. 

Il  eft  à  remarquer  que  ;  quoique  j’aie  dit  que  deux  lames  d’acier 
trempé  aimantées  appliquées  l’une  fur  l’autre,  font  perdre  à  une  troillé- 
me  une  partie  de  fa  vertu ,  quand  on  l’applique  à  ces  deux  lames  ;  que 
„  trois  de  ces  lames  en  font  perdre  un  peu  plus  à  une  quatrième  &c.  tou¬ 
tes  les  lames  qu’on  applique  l’une  fur  l’autre,  fe  dépouillent  toûjours 
mutuellement  de  la  vertu  que  l’aiman  leur  a  donnée-  car  elles  dépouillent 
ainfi  les  unes  les  autres  de  leur  vertu,  fuivant  que  la  matière  magnéti¬ 
que,  qui  circule  autour  de  ces  lames,  trouve  moyen  d’y  déranger  les 
corps  magnétiques  pour  y  circuler  plus  commodément.  Or  la  matière 
magnétique  fait  cela,  lorsqu’en  fortant  du  pôle  boréal  d’un  de  ces  corps 
magnétiques,  qui  fe  trouvent  dans  une  lame  d’acier  trempé  aimantée, 
elle  peut  rentrer  aufli- tôt  dans  le  pôle  auftral  d’un  autre  corps  magnéti¬ 
que,  qui  eft  tout  auprès  ôc  à  côté,  &  circuler  autour  de  ces  deux  corps, 
fans  qu'elle  ait  befoin  de  faire  un  grand  trajet  hors  des  corps  magnéti¬ 
ques,  en  circulant  autour  de  plufieurs  qui  font  à  la  file  l’un  de  l’autre. 
Ainfi  deux  lames  d’acier  trempé  aimantées  ôtent  avec  le  temps  l'une  à 
l’autre  la  vertu,  qu’elles  avoient  aquifes  fur  l’aiman:  Et  c’eft  par  la 
même  raifon  qu’une  feule  lame  perd  à  la  fin  la  fienne. 

La  raifon  qu’on  pourroit  donner,  pourquoi  une  lame  d’acier  trempé 
Qu'une  U-  aimantée  perd  avec  le  temps  fa  vertu,  &  qu’il  arrive  très- rarement  qu’un 
me  d'acier  aiman  perde  la  fienne  ,  eft  que  les  corps  magnétiques  d’un  aiman  font 
trempé  ai-  d’ordinaire  trop  bien  enfermés  dans  une  pierre  dure,  pour  être  facile- 
’perdavec  raent  dérangés;  au  lieu  que  les  corps  magnétiques  d’une  lame  d’acier 
U  temps  trempé  aimantée ,  font  pour  la  plûpart  affés  mobiles  pour  fe  laiflèr  dé- 
fa  vertu  ;  ranger  à  la  première  occafion.  Je  dis  pour  la  plûpart,  parccque  les  uns 
mats  qu  tl  pont  bjen  pjus  nubiles  que  ]es  autres,  il  y  en  a  par  exemple  ,  qui  fe 
1* 1  aillent  arranger  par  le  foible  courant  de  la  matière  magnétique,  qui  cir¬ 
cule  autour  de  la  Terre.  D’autres  ne  fe  laiflent  arranger  que  par  un  ai¬ 
man  très- vigoureux  ;  &  il  y  en  a  fans  doute  qui  font  fi  peu  mobiles, 
qu’ils  ne  fe  laiflent  jamais  ni  mouvoir  ni  arranger,  même  par  le  plus 
fort  aiman  qu’il  y  ait. 

Comment  S’il  arrive  donc  qu’un  morceau  de  fer  fe  rouille  dans  une  pierre ,  com- 
un  mor-  me  il  eft  arrivé  à  la  croix  de  fer  du  clocher  de  la’  ville  de  Chartres  ; 
aaude  comme  il  arrive  à  toutes  les  bares  de  fer  qui  font  ainfi  expofée,  ce 

que 


d’un  ai¬ 
man;  es? 
pourquoi. 


LIVRE  TROISIE  ME.  Chap,  V.  i0f 

que  chacun  peut  connoître  par  fa  propre  expérience  ,  en  détâchant  un  quiferouiU 
morceau  d’une  pierre  qui  a  porté  une  bare  de  fer  depuis  quelques  Sie-  l*dansune 
des  ;  les,  corps  magnétiques  dont  ce  fer  eil  compofé,  fe  détachant  l’un^"^^ 
de  l’autre  quand  le  fer  fe  rouille,  entrent  dans  cette  pierre.  Et  comme 'aiman» 
quelques  uns  de  ces  corps  s’y  laifiènt  arranger  par  le  courant  magnéti¬ 
que  de  la  Terre,  dans  le  temps  que  la  pierre,  où  ils  felaiffent  arranger 
ainfi,  efl  encore  molle,  6c  qu'ils  y  demeurent  arrangés  pendant  que  la 
pierre  s’endurcit  ,  enforte  qu’ils  ne  fçauroient  plus  être  ni  remués  ni 
arrangés  ;  cette  pierre  doit  devenir  un  véritable  aiman ,  fort  ou  foible 
fuivant  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  corps  magnétiques  qui  y  ont  étéarran- 
gés ,  6c  enluite  enfermés  de  cette  façon  :  Et  il  y  a  toute  l’apparence  du 
monde ,  que  toutes  les  pierres  d'aiman  ont  été  formées  ainli  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  Terre. 

On  voit  allés  par  ce  que  je  viens  de  dire  :  i°  que  plus  une  lame  d’acier 
trempé  aimantée  a  reçu  de  force  d’un  aiman  ,  plus  elle  ell  en  état  de  hR,aif?nde 
conferver.  z°  Qu’un  aiman  rougi  au  feu  doit  perdre  toute  là  vertu. ph/nomé- 
3°  Qu’en  faifant  l’analife  de  l’aiman  on  y  doit  trouver  un  véritable  fer.  nés. 

4»  Qu  ’on  doit  trouver  des  aimans  très-forts  6c  d’autres  très-foibles  6cc. 
puifque  cela  dépend  de  la  nature  de  la  pierre  ,  qui  enferme  plus  ou  moins 
bien  les  corps  magnétiques,  6c  de  la  quantité  de  ces  corps  qui  y  font  ar¬ 


rangés  6c  enfermés  6 cc. 


11  relie  à  expliquer  pourquoi  un  aiman  artificiel ,  compofé  de  plufieurs  Arr.3 6, 
lames  d’acier  trempé  aimantées,  conferve  allés  bien  la  vertu,  quoique  ^ un  ai~ 
ces  lames  s’en  dépouillent  prefque  entièrement  Tune  l’autre,  quand  elles  ^kuJlerd 
ne  font  pas  armées.  *  pas  de  fa 

La  raifon  en  ell  que  la  matière  magnétique,  qui  circule  autour  de  ces  vertu, 
lames ,  prend  fon  chemin  ailes  commodément  par  les  pieds  de  l’armure,  °juotcLtieles 


que  rarmure  y  tut  mue,  s'y  arrangent 
man  artificiel  peut  même  devenir  avec  le  temps  plus  vigoureux. 


illent  l'une 


ge  les  corps  magnétiques,  aquiert  toujours  plus  de  force  pour  ccla,^tfr^w* 
étant  continuellement  aidée  par  la  matière  magnétique  qui  paflè  d'un  de 
ces  corps  a  l’autre.  Ainli  lorsqu’on  commence  a  taire  toucher  la  la -dJlalame 
me*  EF  par  le  bout  F,  ÔC  que  Pon  finit  par  le  bout  E  ;  les  corps  ma-  par  oh  finit 
gnétiques  qui  font  vers  F,  fe  rangent  feulement  par  l’eftét  de  la  matié- l'attonche- 
re  magnétique,  qui  fort  de  l’aiman  fur  lequel  on  paflè  cette  lame  ;  au  m™*rtac\ 
lieu  que  les  autres  qui  fo  trouvent  plus  vers  E,  comme  par  exemple  en  Te'verL  ^ 
C  ,  s’arrangent  par  l’effort  de  cette  matière  magnétique,  6c  de  celle  qui  que  l'an - 
paffe  de  l’un  à  l’autre  des  corps  magnétiques  ,  qui  fe  font  déjà  arrangés ire  ; 
dans  cette  lame  depuis  F  jufqu’en  G;  6c  au  lieu  que  ceux  qui  font  touE^*^*"* 
au  bout  de  cette  lame  en  E,  s’arrangent  par.  l’effort  de  la  matière  ma- 


*  Voyez,  la  prémitre  figure  de  la  page  zoi, 
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gne- 
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gnétiqtie  qui  fort  de  l’aiman,  6c  de  celle  qui  pafle  de  l’un  à  l’autre  de 
tous  les  corps  magnétiques,  qui  fe  font  arrangés  depuis  F  jufqu’en  E. 
Ainfi  une  plus  grande  quantité  de  corps  magnétiques  s’étant  arrangée  par 
un  effort  fuperieur  vers  E  que  vers  F,  la  lame  EF  doit  auffi  avoir  plus 
de  vertu  vers  E  que  vers  F. 

Pour  faire  voir  encore  avec  toute  l’évidence  poffible  la  vérité  de  ce 
que  je  viens  de  dire;  foit  E  F  une  lame  d’acier  trempé,  ou  fi  l'on  veut, 

une  lame  de  cuivre  cou¬ 
verte  de  limaille  d’acier, 
pour  repréfenter  à  lceil 
comment  dans  une  lame 
d’àcier  trempé,  les  corps 
magnétiques  s’arrangent  par¬ 
la  matière  magnétique  , 
quand  on  la  pâlie  fur  un  des 
pôles  d’un  aiman,  par  exem¬ 
ple,  fur  fon  pôle  boréal,  en  commençant  par  le  bout  E  ôc  en  Unifiant  par 
le  bout  F.  Cela  étant,  la  limaille  qui  fe  trouve  vers  le  boutE,  fe  dreiïè 
en  forme  de  petites  aiguilles,  dont  le  bout  le  plus  élevé  eft  le  pôle  bo¬ 
réal  ,  6c  l’autre  qui  touche  la  lame  de  cuivre  le  pôle  auftral ,  dès  que 
le  pôle  boréal  de  l’aiman  fè  trouve  fous  le  bout  E;  6calors  la  limaille  qui 
eft  vers  le  bout  F  ne  fe  remue  pas  encore, fl  la  lame  a  un  peu  de  longueur. 

A  mefure  que  ce  pôle  boréal  de  l’aiman  s’avance  vers  le  bout  F,  les 
aiguilles  qui  font  vers  le  bout  E  tombent ,  enforte  que  leur  pôle  au¬ 
ftral  regarde  le  bout  F  &  leur  pôle  boréal  le  bout  E  ;  ôc  lorsqu’on  cft 
avancé  jufques  en  F ,  6c  qu’on  en  éloigne  l’aiman,  toutes  ces  aiguilles 
fe  trouvent  rangées  de  cette  manière.  Mais  comme  dans  le  temps  que 
l’aiman  eft  encore  fous  le  bout  F,  la  matière  magnétique  qui  fort  de 
l’aiman  ,alliftée  de  celle  qui  coule  au  travers  de  toutes  ces  aiguilles,  ran¬ 
ge  avec  beaucoup  de  force  celles  qui  font  vers  ce  bout  F  ;  6c  que  toute 
la  matière  magnétique  ,  qui  patte  alors  d’aiguille  en  aiguille  du  bout  F 
vers  le  bout  E ,  doit  revenir  à  l’aiman  par  le  chemin  le  plus  aifé  ;  la 
plus  grande  partie  de  la  matière  magnétique,  qui  circule  ainfi  d’aiguille 
en  aiguille,  ne  fçauroit  avancer  jufqu’au  bout  E;  mais  elle  doit  échap¬ 
per  par  a,  b,  e,  d  êcc.  pour  revenir  à  l’aiman  A.  Ainfi  quand,  après 
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avoir  avancé  Paiman  jufqu’au  bout  F  de  la  lame  EF,  on  l’en  éloigne , 
la  matière  magnétique, qui  tâche  toujours  de  fuivre  l’aiman  autant  qu’el¬ 
le  peut,  pour  aller  par  le  chemin  le  plus  ailé,  doit  jfortir  de  la  lame  E  F 
par  é,  c ,  d  6cc.  pour  rentrer  partie  dans  cette  lame  par  e  6c/,  6c  par¬ 
tie  dans  l’aiman  A ,  comme  cela  fe  peut  voir  dans  cette  figure.  Et  quand 


on  éloigne  tout  à  fait  Paiman  A  de  la  lame  E  F,  la  matière  magnéti¬ 
que  doit  fortir  de  cette  lame  par  a ,  b ,  c,  d  6c c.  pour  y  rentrer  par  e9 
ôcc.  6c  circuler  autour  d’un  point  comme  C,  qui  ne  fe  trou¬ 
ve  pas  dans  le  milieu  de  la  lame  E  F  mais  plus  vers  le  bout  F. 

Cette  lame  ne  fçauroit  donc  avoir  autant  de  vertu  vers  E  où  fes  for¬ 
ces  font  partagées ,  que  vers  F  où  elles  fo  trouvent  ramaflèes  6c  réunies. 

Si  l’on  paflè  cette  lame  fur  Paiman  une  deuxième  fois,  de  la  même 
manière  qu’on  l’avoit  fait  la  première  fois;  les  aiguilles  fe  rangeront 
de  même,  6c  un  peu  mieux  encore  par  la  raifon  que  j’ai  dite.  Qu’on 
pâlie  donc  une  lame  d’acier  trempé  une  ou  dix  fois,  cent  ou  mille  fois 
fur  Paiman,  de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire  ;  il  y  a  toujours  une 
même  raifon,  ce  me  femble,  pourquoi  le  bout  F  de  la  lame  E  F  a  plus 
de  vertu  que  l’autre,  6c  pourquoi  le  centre  de  la  circulation  de  la  ma¬ 
tière  magnétique  demeure  toûjours  au  même  endroit ,  fçavoir  beaucoup 
plus  proche  du  bout  F  que  du  bout  E. 

C’eft  ici  qu’on  peut  voir  à  l'œil  6c  avec  toute  l’évidence  pofîible,  pour-gy*,* 

quoi  Pon  ne  fçauroit  aimanter  un  morceau  d’acier  trop  épais  >  car  {oit  fçauroit  ai- 

tnarUcr  un 
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™r”M  A  B  C  D  un  aiman,  6c  E  F  un  tel  morceau  d’acier  ou  bien  une  lame 
uTmpé  de  cuivre,  fur  la  quelle  on  a  rangé  plufieurs  aiguilles  debouffole,  pour 
trep  tpciir,  repréfenter  les  corps  magnétiques.  Cela  étant,  comme  l’aiman  y  arran- 
vr pow-  ge  les  corps  magnétiques  mobiles,  de  la  manière  qu’on  peut  le  voir  dans 
*m‘  cette  figure,  ce  morceau  d’acier  trempé,  ne  pourra  faire  aucun  effet;  6c 
même  les  corps  magnétiques  y  doivent  tomber  au fii- tôt  en  défordre,  par- 
cequ’ils  ne  peuvent  Ce  féconder  les  uns  les  autres  par  le  courant  de  la  ma¬ 
tière  .  magnétique ,  comme  cela  arrive  dans  cette  deuxième  figure ,  où  la 
matière  magnétique ,  allant  continuellement  de  l’un  à  l’autre  des  corps 
magnétiques  le  long  de  la  lame  AB,  les  tient  toujours  arrangés. 

Quand  on  avance  l’aiman  jufqu’en  G;  la  matière  magnétique,  qui  en 
fort ,  fert  même  à  déranger  les  corps  magnétiques  qu’elle  avoit  arran¬ 
gés  ,  lorfque  l’aiman  étoit  encore  en  A. 

Ainfi  ces  corps ,  n’y  pouvant  être  arrangés  comme  ils  le  font  dans  la 
deuxième  figure,  ils  le  mettent  auffi-tôt  en  défordre  comme  on  le  voit 
dans  cette  trofiéme  figure. 

Art. 39.  Lors  qu’on  prend  deux  lames  d’acier  trempé  en  tout  égales,  6c  qu’on 
Expérience,  paffe  l’une  fur  le  pôle  boréal  d’un  aiman,  6c  l’autre  fur  Ion  pôle  au- 
curmje .  jtral ,  que  je  fuppofe  ici  avoir  autant  de  vertu  que  fon  pôle  boréal,  le 
centre  de  la  circulation  de  la  matière  magnétique  fe  placera  plus  vers  le 
pôle  auflral  de  la  prémiére  de  ces  deux  lames,  6c  plus  vers  le  pôle  bo¬ 
réal  de  l’autre ,  6c  par  conféquent  le  pôle  auttrai  de  la  prémiére  aura 
plus  de  vertu  que  fon  pôle  boréal ,  au  lieu  que  le  pôle  boréal  de  l’autre 
aura  plus  de  vertu  que  fon  pôle  auftral.  Mais  fi  l’on  met  ces  deux 
lames  l’une  fur  l’autre ,  enforte  que  leurs  pôles  boréaux  fe  touchent ,  6c 
par  conféquent  auffi  leurs  pôles  auftraux,  elles  enlèveront  un  poids  égal 
par  chaque  bout ,  6c  le  centre  de  la  circulation  de  la  matière  magnétique 
Art  40  fe  placera  dans  le  milieu. 

Qu'un  ai *  Plus  l’aiman  fur  lequel  on  paffe  une  lame  d’acier  trempé  eft  fort  6c 

tn  an  fort  vigoureux,  mieux  cette  lame  s’aimante;  pareeque  tous  les  corps  magné' 
tiques  ne  font  pas  également  mobiles,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  6c  qu’il 
mantt  faut  un  très-grand  efîbrt  pour  ranger  les  uns,  ÔC  très  peu  pour  ranger 
mieux  une  les  autres.  Ainfi  un  aiman,  autour  du  quel  la  matière  magnétique  cir- 
lamed'a ■  cule  en  très-petite  quantité,  ne  pouvant  arranger  qu’un  très  petit  nom- 
aer  trsm  krç  ces  corpS  t  lîe  pouvant  arranger  que  ceux  qui  font  très-mobi- 
aimaVfoi.  les,  il  ne  fçauroit  aimanter  cette  lame  que  très-foiblement. 
b\e-,  o'  Il  eft  à  propos  pour  bien  aimanter  une  lame  d-*acier  trempé,  de  la  pat 
peurquot.  fer  p|us  d’une  fois  fur  un  aiman ,  pour  donner  occafion  à  la  matière 
c^R^;.4r' magnétique  d’arranger  encore  quelques  corps  magnétiques,  qu’elle  n’a 
fwVb/er-  fçu  arranger  la  prémiére  fois,  ou  qu’elle  n’a  arrangés  qu’à  moitié  6c 
•ver pour  imparfaitement.  Et  en  cela  il  n’arrive  autre  chofe,  que  ce  que  l’on  voit 
bien  ai-  arriver  tous  les  jours ,  lors  qu’en  tournant  6c  £n  retournant  trôs-fouvent 
une^Ume  un  corPs  mal-aifc  à  être  tourné,  on  le  rend  à  la  fin  mobile,  ôc  en  état 
d'acier  d’être  rangé  comme  on  le  fouhaite. 

trempé.  L  Mais 
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Mais  lorfque  cet  aiman  a  arrangé  tous  les  corps  magnétiques  de  la  la-  Art.  ai¬ 
me,  qui  font  en  état  d'être  arrangés  par  fa  matière  magnétique,  &  allés  &?’«#*/«- 
mobiles  pour  cela;  on  auroit  beau  palier  cette  lame  mille  fois  de  fuite  Trempé  ni 
fur  l’aiman  ,  elle  n’aquereroit  pas  plus  de  vertu  pour  cela  ,  parceque  ftauroit 
cet  aiman  n’y  arrangeroit  pas  un  glus  grand  nombre  de  corps  magnéti-*™  ni¬ 
ques.  _  _  unZé!mr 

Qu’on  l’y  pafîê  alors  dix,  cent  ou  mille  fois,  c’cft  la  même  choie  :  aiman  qu’à 

car  comme  un  homme  ,  qui  ne  fçauroit  lever  que  deux  cent  livres  à  la  un  certain 
fois,  auroit  beau  faire  effort  depuis  le  matin  jufqu’au  foir,  6c  depuis  le  deZré',  & 
loirjufqu'au  matin,  pour  vouloir  lever  un  milier  ;  de  même  la  matière  PcurlU01‘ 
magnétique  auroit  beau  faire  effort,  pour  arranger  parla  longueur  du 
temps ,  une  plus  grande  quantité  de  corps  magnétiques  dans  une  la¬ 
me  d’acier  trempé,  qu’elle  n’y  avoit  déjà  arrangés,  elle  n’y  reufïiroit 
point. 

C’eft  ici  qu’on  rend  encore  fort  naturellement  raifon,  pourquoi  l'ar-  Art.  43. 
mure  d’un  aiman  ne  doit  pas  être  ni  trop  mince  ni  trop  épaifle  ;  car  puif- ^r," 
que  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de  l’aiman ,  arrange  les  corps  ^mann^ 
magnétiques  de  l’armure,  &  qu’ainfi  la  matière  magnétique  de  ces  corps  doit  être  ni 
fe  joint  à  celle  de  l’aiman,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ci-deffus ,  pour  pafler  tr°P  mine» 
parles  pieds  de  l’armure,  une  armure  trop  mince  ,  n’ayant  pas  autant?' j 
de  corps  magnétiques  qu’une  autre  plus  épaiffe  ,  ne  peut  pas  faire  autant  pourquoi. 
d’effet  que  fi  elle  étoit  plus  épaifle.  Mais  aufli  quand  elle  eft  trop  épaif¬ 
fe,  &  que  la  matière  magnétique  de  l’aiman  difpofè  les  corps  magnétiques 
de  l'armure,  comme  j'ai  fait  voir  ci-deflus  qu’elle  difpofè  ceux  d’un  fer 
trop  épais,  la  matière  magnétique  de  l’aiman,  aufîi  bien  que  celle  des 
corps  magnétiques  de  l’armure  ,  fe  détournent  trop  des  pieds  de  l’ar¬ 
mure,  ÔC  fortent  ainfi  en  bonne  partie  de  l’armure  fans  paffer  par  fes 
pieds. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  ne  fera  pas  bien  difficile:  de  ren-  Art. 44. 
dre  raifon.  Exptica- 

i°  Pourquoi  en  paffant  une  ou  plufieurs  fois  de  fuite  une  lame  d’acier  tlrondef!.*~ 
trempe  fur  un  des  pôles  d’un  aiman  ,  rextremite  de  cette  lame  par  la-  notnérm, 
quelle  011  a  commencé ,  aquiert  la  vertu  de  ce  pôle ,  êc  l’autre  par  la¬ 
quelle  011  finit,  la  vertu  du  pôle  oppofé. 

2.0  Pourquoi  fi  l’on  paflè  quelquefois  de  fuite  la  même  lame  le  long 
de  ce  pôle,  à  contre  fens  de  ce  qu’on  l’avoit  paflè  auparavant,  ou  qu’on 
la  pafie  de  même  fens  fur  le  pôle  oppofé,  les  deux  extrémités  de  cette 
lame  font  une  efehange  de  leur  vertu ,  &  le  centre  de  la  matière  magné¬ 
tique  change  de  place. 

30  Pourquoi  cette  lame  perd  fa  vertu  fi  on  ne  la  paflè  ainfi  qu’une 
feule  fois;  car  quoique  j’aie  comparé  les  corps  magnétiques,  à  des  aiguil¬ 
les  de  bouflbîe  rangées  fur  une  lame  de  cuivre  ;  il  ne  faut  pourtant  pas 
qu’on  s’imagine  ,  que  ces  corps  font  auffi  mobiles  que  ces  aiguilles, qui 
changent  très-facilement  bout  pour  bout  à  l’approche  de  quelque  aiman. 

Si  cela  étoit  le  pôle  boréal  d’une  lame  d’acier  trempé  aimantée  devien. 

D  d  droit 
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droit  fon  pôle  auftral ,  de  au  contraire;  6c  cette  lame  confcrveroit  toute 
fa  vertu  ,  en  la  paiiànt  feulement  une  feule  fois  à  contre  fens  de  ce  qu’on 
l’avoit  pafiee  auparavant;  au  lieu  qu’elle  la  perd  prefque  entièrement, 
pareeque  les  corps  magnétiques  qui  y  avoient  été  arrangés  avec  peine, 
tombent  par  là  dans  un  véritable  déiordre. 

4°  Pourquoi  une  lame  d’acier  trempé ,  aimantée  fur  une  bonne  pier¬ 
re  d’aiman  ,  perd  une  partie  de  fa  vertu  fi  on  la  pafiè  après  fur  un  aiman 
plus  foible;  car  ce  dernier  y  dérange  une  partie  des  corps  magnétiques 
que  l’autre  y  avoit  arrangés ,  de  il  n’eft  pas  en  état  de  les  arranger  de 
nouveau,  aufii  bien  que  l’aiman  le  plus  fort  les  y  avoit  arrangés. 

Pourquoi  une  lame  d’acier  trempé  ,  qui  touche  par  fon  milieu  à  lin 
des  pôles  d’un  aiman,  aquiert  dans  ce  milieu  la  vertu  du  pôle  contrai¬ 
re  à  celui  qu’elle  touche,  de  aux  deux  extrémités  la  vertu  du  pôle  qu’el¬ 
le  touche. 

6°  Pourquoi  une  lame  d’acier  trempé  aquiert  plus  de  vertu  ,  loif- 
qu’on  la  pafiè  fur  un  des  pôles  que  fur  tout  autre  endroit  de  l’aiman. 

7°  Pourquoi  un  aiman,  étant  expofé  à  un  air  humide  fe  gâte;  car 
mille  corps  qui  voltigent  dans  cet  air  peuvent  s’infinuer  dans  l’aiman, 
de  y  déranger  les  corps  magnétiques.  C’eft  par  la  même  raifon  que 
le  feu  le  gâte.  Ainfi  plus  la  veine  eft  profonde  dont  on  tire  l’aiman  , 
plus  il  eft  meilleur;  de  c’eft  encore  par  cette  raifon,  que  les  morceaux 
de  la  croûte  extérieure  de  l’aiman  du  clocher  de  la  ville  de  Chartres, 
n’avoient  prefque  aucune  vertu. 

8°  Pourquoi  des  morceaux  d’une  mine  de  fer  fort  riche  ne  font  pas  at¬ 
tirés  par  l’aiman;  car  cela  peut  arriver  de  ce  que  les  parcelles  de  fer  y 
font  dans  une  entière  confufion,  de  qu’elles  ne  fçauroient  être  arrangées 
par  l’aiman ,  parcequ’eîles  font  trop  bien  arrêtées  dans  ces  morceaux  ou 
autrement. 

D’ailleurs  la  matière  étrangère  qui  s’y  trouve  de  qui  enveloppe  ces 
parcelles  les  appefimtit,  de,  ce  qui  plus  eft,  empêche  qu’elles  ne  puiiTent 
toucher  immédiatement  l’aiman. 

9°  Pourquoi  une  lame  d’acier  trempé  A  B  C  D  qu’on  -détrempe  en 
B  de  enC,en  l’y  pinçant  avec  des  tenailles  ardentes,  acquiert  trois  tour¬ 
billons  différens,  quand  on  le  pafiè  fur  une  pierre  d’aiman;  l’un  autour 
de  A  t?  ;  l’autre  autour  de  a  c  ,  de  le  troifiéme  autour  de  a  D  :  car  puif- 


B 


qu’une  lame  d’acier  ne  s’aimante  pas  fi  elle  n’eft  pas  trempée,  il  y  aune 
interruption  en  B  6c  enC,  de  cette  lame  acquiert  fix  pôles, trois  boréaux 
&  autant  d’auftraux. 


B 


A 


a 


et 


Quand 
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Quand  on  préfente,  par  exemple,  le  pôle  boréal  d5un  aiman  fort  8c  Art. 45. 
vigoureux,  au  pôle  boréal  d’un  pareil  aiman,  ce  dernier  conforve  très- ^Imns 
bien  6c  les  pôles  6c  là  vertu,  quoiqu’il  loit  beaucoup  plus  petit,  parce-  d*nt  on  ' 
que  les  corps  magnétiques,  qui  s’y  trouvent,  s’y  tiennent  fi  fortement  peut  cban- 
qu’ils  ne  fçauroient  être  ni  ébranlés  ni  changés  par  le  courant  de  la  ma -  g”  le  pôle 
tiére  magnétique  du  plus  grand.  Mais  lorfqu'on  préfente  ce  pôle  d’af- 
fés  près  au  pôle  boréal  d’un  aiman  qui  a  très-peu  de  force,  6c  dans  1  c-fral ,  o* 
quel  les  corps  magnétiques  font,  afiés  mobiles,  6c  guere  moins  que  ceux  au  contrai- 
d’une  lame  d’acier  trempé  ;  la  matière  magnétique  qui  fort  avec  impétuo-  re>  . 
fité  de  l’ai  mao  forcée  vigoureux,  pourra  changer  la  direéfion  des  corps  t0AreiACU 
magnétiques  de  ce  foiblè  aiman ,  6e  par  conféquent  changer  fon  pôle  bo¬ 
réal  en  pôle  auftral ,  6c  fon  pôle  auftral  en  pôle  boréal* 

Et  s’il  arrive  que  les  corps  magnétiques  d’un  aiman  comme  A  B  font 

à  un  de  fes  côtés  ,  par  exemple, 
vers  fon  pôle  boréal  depuis  B 
jufqu’en  C,  tout  à  fait  immo¬ 
biles,  6c  mobiles  au  côtéoppo- 
fé  depuis  C  jufqu’en  A  ;  on 
changera  le  pôle  auftral  de  cet  aiman  en  pôle  boréal ,  en  changeant  ladi- 
reétion  des  corps  magnétiques  qui  font  mobiles,  dès  qu’on  préfente  d’aB 
fés  près  à  fon  pôle  auftral,  le  pôle  auftral  d’un  aiman  fort  6c  vigoureux. 

Ainft  cet  aiman  A  B  aura  à  proprement  parler  deux  pôles  boréaux ,  un 
en  A  6c  l’autre  en  B,  6c  deux  pôles  atiftraux  qui  fe  troucheront  en  G, 

6c  il  fera  par  conféquent  attiré  par  le  pôle  auftral  de  l’aiman  vigoureux 
par  fon  côté  A  ,  par  le  moyen  de  fos  corps  magnétiques  dont  l’aiman 
vigoureux  aura  changé  la  direélion. 

Dès  qu’on  en  retire  l’aiman  vigoureux,  les  corps  magnétiques  de  l’ai-  Art, 46. 
man  AB,  qui  font  immobiles,  doivent  changer  la  direélion  des  corps  Que  ces  al- 
magnétiques  mobiles,  que  l’aiman  vigoureux  leur  avoir  donnée ,  6c  leur 
faire  avoir  la  fituation  6c  la  difpofition  qu’ils  avoient  auparavant.  Ainfi^,rf^rc 
cet  aiman  doit  encore  reprendre  les  mêmes  pôles.  leurs  mê- 

La  même  choie  arriverait  encore,  quoique  tous  les  corps  magnéti-  mes  pôles 
ques  fuftènt  mobiles  dans  l’aiman  foible,  pourvu  qu’il  fut  fi  grand  ,  que 
la  matière  magnétique  qui  fort  de  l’aiman  fort  6c  vigoureux  ,  ne  puft  r  aiman 
aller  d’un  de  les  pôles  à  l’autre  avec  l’abondance  requifè,  pour  y  chan-^«  les 
ger  la  direction  de  tous  les  corps  magnétiques.  Et  c’eft  ce  qu’on  peu t  avoit  chan- 
éprouver  avec  une  lame  d’acier  trempé,  que  l’aiman,  qui  l’a  aimantée, 
attire  avec  un  même  pôle  par  fes  deux  bouts,  6c  laquelle,  en  l’abfence  ’  '  * 

de  l’aiman ,  reprend  auifi-tôt  les  mêmes  pôles  qu’elle  avoir  auparavant , 
comme  on  peut  le  connoitre  en  l’approchant  d’une  aiguille  de  bouf- 
foie. 

Si  l’on  préfente  d’afies  loin,  par  exemple  ,  le  pôle  boréal  d’un  aiman  a  tr,  47. 
fort  ôc  vigoureux ,  au  pôle  boréal  d’un  aiman  bien  foible,  ce  dernier  Qu 'un  ai¬ 
ne  fait  que  s’en  aller,  s’il  eft  en  liberté,  ou  que  tourner  fur  fon  centre;  man  foible 
puif.u’en  ce  cas  la  matière  magnétique,  qui  fort  de  l’aiman  fort  6c  vi 
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eu  tourner  goureux .  n’a  pas  affés  de  force  pour  donner  une  autre  direction  aux 
préfente  de  corPs  magnétiques  du  toible  aiman. 

loin  un  ai-  Lorfqu’on  prend  une  lame  d’acier  trempé,  &C  qu’on  la  coupe  en  plu- 
tnanvi -  fieurs  quarrés ,  tous  ces  quarrés  arrangés  fur  une  lame  de  cuivre  ou  de 
l°ureux\zy  quelque  autre  matière,  comme  fi  c’étoit  une  lame  d’acier  trempé  entière 
pourquoi.  continuê' 5  ne  laiflent  pas  de  faire  quelque  effet,  quand  on  les  a  paflés 
Art. 48  puf  p0le  ^’un  aiman,  de  quelque  façon  même  qu’on  les  ait  arrangés 
(uneuC™6  avant  ffue  ^es  aimanter  j  ce  qui  eft  contre  l’opinion  de  quelques  uns, 
J  ’  qui  ont  foutenu  qu’il  faut  de  nécefiité  aimanter  une  lame  d’acier  trempé, 
félon  qu’elle  a  été  tirée  &  étendue  en  longueur,  pour  qu’elle  puiflê 
faire  quelque  effet.  Et  une  lame  compoféedeces  quarrés,  s’aimante d’au- 


Akt  50. 
Comment 
on  peut 
connoître 
h  chemin 
que  la  ma¬ 
tière  ma. 
gné'ique 
prend  au- 


1  À  *  L 

l’autre  ,  principalement  s’il  y  a 


C’eft  par  la  même  raifon  que 
l’aiguille  CD,  qui  fe  tient  de 
bout  fur  une  table  par  le  moyen 
de  l’aiman  A  OBE  ,  tombe 
auffi-tôt  qu’on  approche  de  fon 
bout  C  ,  le  bout  d’une  autre  ai¬ 
guille  F  G.  Et  c’eft  par  la  mê¬ 
me  railon  que  la  boule  G,  fe 
détache  des  boules  C ,  D  ,  F 
attachées  au  pôle  boréal  de  l’ai¬ 
man  A  O  B  E ,  &  qu’elle  tom¬ 
be  dès  qu’on  approche  le  pôle 
boréal  de  l’aiman  aob  e  des  deux 
boules  F  êe  G. 

Le  chemin  que  la  matière 
magnétique  prend  autour  d’un 
aiman  ou  d’une  lame  d’acier 
trempé  aimantée ,  feconnoîtpar 
la  difpofition  que  prend  autour 
de  ces  corps ,  la  limaille  d’a¬ 
cier 
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cier ,  ou  un  certain  fable  noir,  qui  fe  trouve  tour  d'un 
plus  ou  moins  répandu' par  toute  la  terre. 

Lorfqu’on  met  lur  un  carton  ou  lur  un t£acter 
plaque  de  cuivre ,  deux  lames  d’acier  trempé  trempé.  ai- 
aimantées,  comme  AB,  a  b ,  enforte  que  1  ç  mentit 
pôle  auftral  de  l’une  regarde  le  pôle  boréal  ^ 
de  l’autre  ;  la  difpofition  que  prendra  la  li¬ 
maille  de  fer  autour  de  ces  lames,  fera  à  peu 
près  comme  il  paroitdans  cette  figure.  C,c, 
font  les  centres  de  la  circulation  de  la  matière 
magnétique,  qui  fortant  par  D, d,  rentre  par 
E,  e  •  &  la  matière  magnétique  qui  fort  par  F, 
prenant  le  chemin  le  plus  aifé ,  entre  par  ft 
pour  fortir  après  par  d’où  prenant  un  grand 
circuit,  elle  entre  par  G,  à  caufe  qu’elle  ne 
trouve  point  d’endroit  plus  propre  pour  ren- 
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trer  dans  la  lame  A  B,  ôc  elle  fort  encore  par  F,  pour  faire  de  nouveau 
le  même  chemin  6c  ainfi  de  fuite. 

Lorfqu’on  met  ces  deux  lames  enforte,  que  le  pôle  boréal  de  l’une 
regarde  le  pôle  boréal  de  l’autre,  ou  que  le  pôle  auftral  de  Tune  regar¬ 
de  le  pôle  auftral  de  l’autre  ;  on  voit,  par  la  difpofition  que  prend  la  li¬ 
maille  d’acier  autour  de  ces  lames ,  que  la  matière  magnétique  repoufiè 
&  chalfe  l’une  l’autre  à  droit  6c  à  gauche,  à  peu  près  comme  feroient 
deux  fleuves  qui  fe  rencontreroient  direétement. 

11  a  été  dit  ci-deflus  que  l’aiman  a  deux  pôles  diamétralement  oppo-^,RT'  ï1* 
fés  l’un  à  l’autre  ;  mais  cela  n’eft  pas  fl  général  qu’on  ne  trouve  des  ai-  ff0™e des 
mans  ,  dans  lefquels  les  corps  magnétiques  font  difpofés  d’une  manière ,  aimans  à 
à  déranger  cette  fituation  naturelle  des  pôles.  trois  w  à 

11  y  en  a  même  qui  paroiflènt  avoir  trois  pôles,  êc  d’autres  qui  pa -]^satreJ^ 
roifîènt  en  avoir  quatre. 


Dd  3 


fe  peut 
Y  0\\r  faire. 


214  COURS  DE  PHYSIQUE. 

Pour  rendre  raifon  d’une  chofè  aufiî  bifare  que  celle  là,  on  peut  fnp- 
pofer  que  deux  aimans  fe  font  rangés  autour  de  quelque  corps  étranger. 
Par  exemple ,  {i  deux  aimans  AFCE&  AGDH  s’étoient  rangés  au¬ 
tour  d’un  corps  étranger  comme  AC  D,  cet  aiman  auroit  trois  pôles, 
un  en  A  6e  les  deux  autres  vers  C  6c  vers  D.  Coupez  cette  pierre  juf- 

ques  en  F  G,  vous  aurez  un  aiman  à  quatre  pô¬ 
les,  dont  l’un  fera  vers  E,  l’autre  vers  H  ,  le 
troifiéme  vers  C  6c  le  quatrième  vers  D  ;  ou 
pour  mieux  dire,  vous  aurez  deux  aimans  FEC, 
H  G  D,  qui  feront  féparés  l’un  de  l’autre  par  le 
corps  étranger  C  E  H  D. 


S’il  y  avait  dans  un  aiman  deux  corps  hétérogènes  CNG,  DMF, 

cet  aiman  paroîcroit  avoir  quatre  pôles ,  deux  bo¬ 
réaux  D  6c  F  6c  deux  auliraux  C  6c  G  ;  parce- 
que  la  matière  magnétique  doit  fortir  de  cette  pier¬ 
re  avec  beaucoup  plus  d’impétuofité  par  D  6c  par 
F  que  par  M,  6c  y  entrer  de  même  avec  beau¬ 
coup  plus  d’impétuofité  par  C  êc  par  G  que  par 
N:  ou  pour  mieux  dire  ,  cette  pierre  ne  feroit 
autre  choie  que  deux  pierres  contiguës  l’une  à  l’autre ,  dont  les  pôles 
boréaux  feraient  tournés  d’un  fens,  6c  les  pôles  auftraux  d’un  fens  con¬ 
traire. 

On  en  peut  faire  l'expérience  avec  une  lame  d’acier  trempé  aimantée , 
6c  taillée  comme  elle  eft  dans  cette  figure;  car  l’arrangement  de  la  li¬ 
maille  d’acier  autour  de  cette  lame  fait  connoître,  que  la  matière  magné¬ 
tique  qui  fort  par  la  pointe  B ,  6c  celle  qui  fort  par  la  pointe  b  ,  fe  re- 


poufîent  l’une  l’autre,  de  même  que  la  matière  magnétique  qui  entre  par 
fa  pointe  A,  6c  celle  qui  entre  par  la  pointe  a,  fe  repouflënt  ;  6c  parcon- 
féquent  cette  lame  a  quatre  pôles;  ou  plutôt  il  faut  la  confiderer  comme 
s’il  y  avoit  deux  lames  aimantées  contiguës  ,  dont  les  pôles  boréaux  ful- 
fent  tournés  d’un  fens,  6c  les  pôles  auliraux  d’un  fens  contraire. 

S’il  y  avoit  deux  aimans  comme  AO  B  E,  aobe  ,  qui  après  avoir  flot¬ 
té  quelque  temps  dans  une  matière  hétérogène,  molle  6c  tendre,  s’ap- 
prochcroient  d’alfés  près  pour  pouvoir  agir  l’un  fur  l’autre,  ils  Ce  met- 

troient 


i 
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troient  dans  une  fituation  contraire  à  celle 
qu'ils  avoient  avant  que  de  s’être  approchés; 
comme  l'on  voit  que  font  deux  pierres  lors¬ 
qu’elles  font  en  liberté,  6c  que  l’une  eft 
dans  la  fphère  d’aélivité  de  l’autre.  Si, 
dans  la  fuite  du  temps ,  cette  matière  mol¬ 
le  6c  tendre  s’endurcifloit  entre  ces  deux  ai- 
mans  ôc  autour  d’eux,  ils  pourraient  for¬ 
mer  un  aîman  à  peu  près  tel  qu’eft  celui , 
dont  M.  de  Puget  a  fait  la  defcription  dans 
fon  recueil  d'expériences ,  6c  qui  étant  ar¬ 
rondi,  aurait  deux  pôles  boréaux  B, 
oppofés  l’un  à  l’autre,  6c  deux  pôles  au- 
ftraux  A  ,  a,  pareillement  oppofés  l’un  a  l’autre,  comme  eft  le  fien  dont 
il  parle. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  l’aiman  eft  digne  d’admiration  ;  Art. 
mais  ce  n’eft  rien  au  prix  de  ce  qu'on  apperceut  environ  vers  le  treizié-  Çkfons’af- 
me  fiécle  ;  fçavoir  que  fi  l’on  fufpend  un  aiman,  enforte  qu'il  puifië  fe  ferCeHt  en~ 
tourner  en  tout  fens,les  deux  endroits  oppofés,  d’où  la  matière  magné- Utretàém* 
tique  fort  6c  rentre  le  plus  copieufement  6c  direétement,  6c  qu’on  appel-  fiécle ,  que 
le  fes  pôles  ,  fe  tournent  toûjours  à  peu  près,  l’un  vers  le  pôle  boréal  de  k* pôles  de 
la  Terre  6c  l’autre  vers  fon  pôle  atfftral;  que  la  ligne  droite  qui  va  d’un 
de  ces  deux  endroits  ou  pôles  à  l'autre,  s’incline  diverfement  en  diffé-  toujours  à, 
rens  endroits  de  la  Terre,  comme  on  le  voit  arriver  à  l’aiman  a  b  ,à  Vé- peu  près 
gard-de  l’aiman  AOBE,  ce  qu’on  appelle inclinaifon  de  l’aiman;  6cpar  wslesp- 

*  les  de  la 

.  Terre . 
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confcquent  que  la  Terre  elle  même  n’eft  qu’un  grand  aiman  Sec.  Ainfi 
cette  pierre  admirable,  qui  jufques  à  ce  temps  là,  n’avoit  été  que  l’ob¬ 
jet  des  fpéculations  de  quelques  gens  oififs ,  d'ordinaire  allés  méprifés  par 
le  commun  des  hommes,  eft  devenue  la  choie  la  plus  utile  que  l’on 
connoifiê.  C’eft  elle  qui  nous  conduit  par  toute  la  Terre.  C’eft  elle  qui 
nous  fait  avoir  les  riebeftes  de  l’un  &  de  l’autre  hémiiphère  ;  car  fans 
ce  guide  l’Océan  feroit  impraticable;  l’Amcrique  inconnue  ;  les  Indes 
prefque  inacceffibles ,  ôc  mille  belles  chofes  entiérément  cachées  pour 
nous.  Ainfi  d’une  chofe  d’abord  très-inutile  en  apparence,  l’on  voit  naî¬ 
tre  bien  fouvent  une  infinité  de  belles  connoiflances  utiles  &  commodes 
au  genre  humain. 

Les  Auteurs  modernes  qui  ont  traité  de  l’aiman,  ont  pour  cette  rai- 
fon  donné  le  nom  de  petite  Terre  à  un  aiman  fphérique  ;  ils  ont  appel- 
lé  pôles  de  l’aiman  les  deux  points  oppofés  de  cette  pierre ,  qui  regardent 
à  peu  près  les  pôles  de  la  Terre;  fçavoir  pôle  boréal  de  l’aiman  celui 
qui  regarde  le  pôle  auftral  de  la  Terre,  6c  pôle  auftral  de  l’aiman,  ce¬ 
lui  qui  regarde  le  pôle  boréal  de  la  Terre:  ils  ont  appellé  axe  de  l’aiman 
la  ligne  droite  qui  va  d’un  pôle  ù  l’autre;  Equateur  le  grand  cercle  qui 
nque;  ©*  eft  également  éloigné  de  fes  pôles;  méridiens  tous  les  cercles  qui  vont 
pourquoi.  p0je  £  Pautre  ôcc. 

Art,  54.  Us  ont  appelle  pôle  boréal  de  l’aiman  celui  qui  regarde  le  noie  au  lirai 
Terre,  6c  pôle  au  lirai  de  l’aiman  celui  qui  regarde  le  pôle  boréal 
le  boréal  de  la  Terre;  pareeque  fi  l’on  fuppolë  que  la  matière  magnétique,  qui 
l’aiman  circule  autour  de  la  Terre,  fort  de  Ion  pôle  boréal  6c  rentre  par  Ton 
celui  qui  pGle  auftral ,  elle  fort  aullî  par  le  pôle  boréal  de  l’aiman  ,  6c  rentre  par 
regarde  le  çon  p0}e  auftral.  Ainfi  la  matière  magnétique  qui  fort  du  pôle  boréal  de 
^ddaTenr  la  Terre  oblige  l’aiman  d’y  prefenter  fon  pôle  auftral ,  pour  pafier  le  plus 
a-aucon-  ’  commodément  qu’il  eft  pofiible  au  travers  de  cet  aiman,  en  entrant  par 
fon  pôle  auftral,  6c  en  fortant  par  l’autre- 

Et  pareeque  l’aiman  doit  par  toute  la  Terre,  prendre  la  fituation  la 
plus  convenable  pour  recevoir  la  matière  magnétique,  fon  axe  doit  in- 
de  l aiman  cliner  différemment  en  différens  endroits  de  la  Terre  ,  fuivant  le  cou¬ 
rant  de  la  matière  magnétique,  comme  on  le  voit  arriver  à  l’aiman  a  b, 
à  l’égard  de  l’aiman  AOBE.  Par  conséquent  auffi,  fi  le  courant  de  la 
'indifférons  matière  magnétique,  fe  détourne  de  la  ligne  de  la  direction  des  pôles  de 
endroits  de  h  révolution  journalière  de  la  Terre;  les  pôles  de  l’aiman  s’en  doivent 
la  Terre  ;  détourner  de  même  ,  6c  autant  que  ce  courant  s’en  détourne. 

Dès  qu’on  commença  à  fe  fervir  de  l’aiguille  aimantée,  qui  a  les  mê- 
J  Art.  mes  vertus  de  l’aiman,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  on  s’apperceut  qu’elle  fe 
Ce  que  cejl  détournoit  de  la  ligne  de  la  direction  des  pôles  de  la  révolution  journa- 
qu  on  at>-  jj£re  de  la  Terre ,  &  qu’elle  s’en  détournoit  différemment  en  différais 
endroits  de  la  Terre  :  c’eft- à» dire  qu’elle  déclinoit  beaucoup  plus  en  un 
endroit  de  la  Terre  qu’en  un  autre  ;  qu’il  y  en  avoit  où  elle  ne  décli- 
del’aiman.  noit  point  du  tout;  qu’en  un  même  endroit  de  la  Terre  elle  déclinoit 
tantôt  plus  6c  tantôt  moins ,  tantôt  vers  l’Eft  6c  tantôt  vers  l’Oueft  ; 

enfin 
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enfin  qu’il  y  avoir  des  endroits  où  cette  déclinaifon  augmentait  ou  dimi- 
nuoit  tous  les  ans  fort  fenfiblement ,  &  qu’il  y  en  avoit  d’autres  où  elle 
ne  changeoit  qu’infenfiblement.  Et  c’eft  ce  qu’on  appella  déclinaifon  ou 
variation  de  l’aiman. 

Mais  ce  n’eft  que  depuis  quarante  ou  cinquante  ans  qu’on  a  commen-  Art.  57; 
cé  à  obfèrver,  que  la  déclinaifon  a  changé  en  même  temps  avec  quel- 
que  forte  de  proportion  ,  dans  prefque  tout  l’hemifphère  entier  où  elle 
a  ete  obfervee.  déclinaifon 

Par  exemple,  la  déclinaifon  de  l’aiman  étoit  proche  de  Londres  d’en- del'awum* 
viron  ïi  degrés  30  min.  au  Nprd-Eft  en  ip8o.  En  16  îz  d’environ  6  de¬ 
grés  10  min.  En  1633  d’environ  4  degrés.  11  n’y  en  eutaucuneen  1667; 

&  en  1695*  e^e  étoit  de  plufieurs  degrés  au  Nord-Oueft.  On  a  remar¬ 
qué  à  peu  près  la  même  chofe  à  Pans  :  car  en  1 61©  la  déclinaifon  y  étoit 
d’énviron  8  degrés  au  Nord-Eft  ;  &  en  1640  d’environ  3  degrés.  II 
n’y  en  eut  aucune  en  1 666;  de  en  1695  elle  étoit  d’environ  6  degrés 
48  min.  au  Nord-Oueft  ;  Deforte  qu’à  Paris  elle  a  changé  de  8  degrés 
en  cinquante  fix  ans,  de  par  conféquent d’environ 8  min.  de  demi  par  an, 
en  allant  de  l’Eft  au  Nord.  Et  en  allant  du  Nord  à  l’Oueft  ,  elle  a 
changé  de  6  degrés  48  min.  en  vingt  Se  neuf  ans  ,  de  par  conféquent  d’en¬ 
viron  14  min.  par  an. 

La  déclinaifon  de  l’aiman  s’eft  augmentée  au  Cap  des  Aiguilles  d’en¬ 
viron  91  min.  par  an  au  Nord-Oueft,  depuis  que  l’on  a  oblervé  qu’il 
n’y  en  avoit  aucune  ;  mais  on  a  commencé  à  ne  trouver  plus  de  décli¬ 
naifon  à  l’Occident  de  ce  même  Cap, comme  fi  le  méridien  magnétique 
s’en  fût  éloigné  vers  l’Occident,  à  mefure  que  la  déclinaifon  au  Nord- 
Oueft  croifloit  à  ce  Cap.  De  plus  la  déclinaifon  qui  étoit  au  Nord- 
Oueft  entre  le  Cap  des  aiguilles  de  CanEon ,  de  au  Nord-Eft  entre  ce  Cap 
de  le  prémier  Méridien ,  a  diminué  en  ce  dernier  endroit  à  proportion 
qu’elle  a  augmenté  à  ce  Cap,  de  elle  a  changé  enforte,  qu’elle  eft  au 
Nord  Oueft  en  des  lieux  où  elle  avoit  été  auparavant  au  Nord-Eft.  Par 
exemple  ,  elle  étoit  à  Lisbonne  de  7  degrés  30  min.  au  Nord-Eft  lorfi- 
qu’il  n’y  avoit  point  de  déclinaifon  au  Cap  des  aiguilles;  de  en  1695  el¬ 
le  étoit  de  plufieurs  degrés  au  Nord-Oueft. 

Enfin  en  1684  la  déclinaifon  étoit  au  Cap  des  aiguilles  d’environ  10 
degrés  au  Nord  Oueft’,  de  il  n’y  en  avoit  aucune  à  ziy  lieues  à  l’Oueft 
de  ce  Cap.  Elle  croifloit  de  13  degrés  au  Nord-Oueft  depuis  ce  Cap 
jufqu’à  Madagafcar,  8c  elle  diminuoit  de  3  degrés  depuis  Madagafcarjuf- 
qu’à  Mozambique.  Elle  a  prefque  également  augmenté  par  toute  la 
France  depuis  1703  jufqu’à  1711  8c  fes  irrégularités  ont  été  les  mê¬ 
mes  8cc.  1 

Mais  les  plus  remarquables  obfèrvations  de  la  déclinaifon  de  l’aiman 
font  celles,  que  le  Pere  Tachard  raporte  dans  fbn  fécond  voyage  de  Siâm 
en  ces  termes. 

Vne  obfervation  que  nous  avons  faite  déjà  quatre  fois ,  &  qui  eft  de  la 
dernière  conféquence  ,  c'eft  la  variation ,  ou  comme  parlent  quelques-uns  ,  la 
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décîinaifon  de  la  boujfole ,  qui  efi  la  preuve  la  plus  infaillible  que  mus  ayons 
trouvé  pour  la  longitude .  Cette  variation  fut  obfervée  par  nos  pilotes  avec 
leurs  bouffoles  au  Cap  de  Bonne  Efperance  8  degrés  30  min  Nord-Ouefi  & 
nous  Bavions  trouvée  8  degrés  40  minutes  Nord-Ouefi  avec  un  anneau  A- 
fir&nomique  du  Sieur  Chapotot  ,  placé  fur  la  ligne  méridienne ,  que  nous 
avions  tirée  ajjés  exaÜement  dans  le  pavillon  où  nous  logions .  Cette  même 
décîinaifon  fût  trouvée  par  les  Pilotes ,  apres  être  forti  de  la  rade  à  8  lieues 
des  terres  en  haute  mer  le  28  de  Juin  au  coucher  du  Soleil.  Le  g  Juil¬ 
let  ,  étant  à  58  degrés  38  minutes  de  latitude  &  à  4f  de  longitude ,  on 
obferva  la  variation  au  lever  du  Soleil  qui  fut  de  iy  degrés  Nord-Ouefi. 
Il  faut  remarquer  que  les  bonnes  cartes  marines  mettent  le  Cap  à  g7  degrés 
de  longitude  ou  environ ,  &  ainfi  nous  nous  en  étions  éloignés  de  8  degrés  de¬ 
puis  notre  départ ,  &  la  variation  avoit  augmenté  de  6  degrés  &  demi . 
Elle  augmenta  ain(î  à  proportion  que  nous  avancions  vers  P  Efi  jufqu'a 
degrés  Nord-Ouefi  s  car  Ce  fi  la  plus  grande  décîinaifon  que  nous  ayons  remar » 
qnée ,  &  nous  Pavons  remarqué  deux  fois  de  fuite  le  14  Juillet  au  cou¬ 
cher  du  Soleil  &  le  1  q  à  fon  lever  ,  avec  tout  le  foin  &  toute  P  exactitude 
qu'on  peut  faire  fur  Mer.  Les  Pilotes  affeur  oient  qu’ils  étaient  par  leur  point 
k  37  degrés  i<j  minutes  de  latitude  Auftrale ,  &  à  75  degrés  de  longitude . 
Dès  ce  même  jour  après  avoir  fait  environ  22  lieues ,  la  variation  obfervée 
ne  fe  trouva  au  coucher  du  Soleil  que  de  24  degrés  go  minutes  Nord-Ouefi. 
Ainfi  decroijfant  toujours  avec  quelque  proportion  tandis  quë  nous  nous  ap¬ 
prochâmes  de  PIfie  de  Java.  Enfin  à  1 1  degrés  de  latitude  Sud ,  &  à  112 
degrés  de  longitude  qui  efi  à  peu  près  la  fituatitn  de  cette  Ifie  de  Java  ,  nous 
ne  trouvâmes  que  deux  degrés  go  minutes  de  variation  Nord-Ouefi. 

Pour  rendre  quelque  raifon  de  cette  variation  ou  décîinaifon  de  l’ai- 
man ,  foit  A  O  B  E  la  Terre  &  F  G  H  I  une  croûte  pierreufe ,  détachée 
de  la  croûte  extérieure  de  la  Terre,  6c  parfemée  d’une  infinité  de  corps 


de  l’ aiman.  magnétiques,  par  où  la  matière  magnétique  coule  inceflamment,  foi  tant 

par  F,  qu’on  peut  appeller  le  pôle 
boréal  magnétique,  qui  foit  de  quel¬ 
ques  degrés  éloigné  du  pôle  boréal 
B  de  la  révolution  journalière  de  la 
Terre,  ôc  rentrant  par  H  ,  qu’on 
peut  appeller  le  pôle  auftral  magné¬ 
tique  î  6c  circulant  ainfi  autour  de 
cette  croûte  FGHI,  comme  elle 
pourroit  circuler  autour  d’un  aiman 
fphérique.  Cela  étant,  fi  cette  croû¬ 
te  ,  qui  eft  un  véritable  aiman ,  fuit 
la  révolution  journalière  de  la  Ter¬ 
re  fur  l’axe  A  B  ,  comme  je  ferai 
voir  dans  la  fuite  que  Peau  6c  l’air 
îa  fuivent,  fi  ce  n’eft  qu’elle  demeure  quelque  minutes  par  an  en  arrié¬ 
re,  comme  Pair  6c  l’eau  demeurent  auffi  quelque  peu  en  arriéré  j  Paiman 

doit 
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doit  Te  détourner  de  la  direéfcion  des  pôles  de  la  révolution  journalière 
de  la  Terre,  autant  que  le  courant  de  la  matière  magnétique  qui  circu¬ 
le  autour  de  cette  croûte  s’en  détourne. 

On  m’obje&era  (ans  doute  que  l’on  a  fait  diverfes  obfervations  en  di-  Art.  59 
vers  endroits  de  la  Terre,  qui  renverfent  entièrement  ce  fyftème  ;  que^*^” 
les  obfervations  faites  la  même  année  à  Louvo ,  à  Macao  &  au  Cap  de 
Bonne  Efpérance;  qui  dévoient  donner  une  même  pofition  des  pôles  ma¬ 
gnétiques,  en  donnoient  d’autres  tout  à  fait  différentes;  que  la  déclinai- 
fbn  n'a  changé  à  Quebec  que  de  50  minutes  depuis  l’année  1 649  juf- 
qu’à  l’année  1686;  qu’au  Cap  de  Horn  elle  n’a  pas  changé  depuis  cent 
ans;  qu’elle  n’augmente  ou  ne  diminue  pas  toujours  également  d’une  an¬ 
née  à  l’autre ,  étant  quelque  fois  la  même  deux  années  confécutives ,  6c 
avançant  après  cela  beaucoup  plus  en  un  an  qu’elle  n’a  accoutumé  de  le 
faire  en  deux  autres  6cc. . 

Mais  comme  les  corps  magnétiques  ne  font  pas  également  répandus 
par  toute  la  croûte  extérieure  de  la  Terre  ;  que  dans  cette  croûte  il  y  a 
des  endroits  qui  en  font  tout  remplis,  6c  qui  ne  font  par conféquent  que 
de  véritables  aimans,  autour  defquels  la  matière  magnétique  circule,  au 
lieu  de  circuler  autour  de  la  Terre  ou  de  la  croûte  FGHI;  6c  qu’au 
contraire  il  y  a  des  endroits  ,  où  il  fe  trouve  peu  ou  point  du  tout  de  ces 
corps  magnétiques;  on  peut  croire  que  ces  caufes  particulières ,  s’oppo- 
fent  à  la  régularité  de  l’aétion  de  la  eaufe  univerfelle,  6c  la  troublent 
très-confidérablement  ;  6c  que  la  matière  magnétique  qui  circule  autour 
de  la  Terre,  fe  détourne  fouvent  pour  paflèr  au  travers  des  mines  de  fer 
ôc  des  rochers  d'aiman ,  qui  fe  rencontrent  çà  6c  là  dans  cette  croûte  ex¬ 
térieure  de  la  Terre  près  de  fon  chemin  ,  6c  pour  fe  joindre  à  la  matiè¬ 
re  magnétique  qui  circule  autour  de  ces  mines  de  fer  6c  de  ces  rochers 
d’aiman.  Ainfi  il  fe  peut,  qu’il  y  ait  un  rocher  d’aiman  d’une  vertu  II 
grande  aux  environs  du  Cap  de  Horn,  qu’il  prédomine  fur  l’aiman  qui 
fait  la  variation  générale  ;  fçavoir  fur  la  croûte  intérieure  de  la  Terre 
FGHI;  6c  que  cette  caufe  particulière,  ne  fe  laiffe  pas  détourner  par 
lacaufe  générale  ,  deforte  qu’il  pourrait  arriver  que  la  variation  ne  chan¬ 
geai!:  jamais  à  ce  Cap. 

Et  comme  la  variation  s’arrête  quelquefois  pendant  deux  années  con¬ 
fécutives  fans  avancer,  6c  qu’elle  fait  après  cela  un  faut  qui  compenfece 
retardement  ;  il  fe  peut  que  la  caufe  générale  dirige  l’aiguille  vers  un 
endroit,  6c  qu’une  caufe  particulière,  une  mine  de  fer  ou  d’aiman  dans 
la  croûte  extérieure  de  la  Terre ,  la  tient  dirigée  vers  un  autre  ,  6c  lâche 
enfuite  prife  tout  d’un  coup; 

Mais  fi  tout  cela  étoit  ainfi  la  ligne  courbe  afles  irrégulière  que  M. 

Hailei  a  tracée  fur  le  Globe  de  la  Terre ,  6c  qui  en  1700  étoit  fuivant 
iès  obfervations  fans  déclinaifon,  changerait  entièrement  avec  le  temps, 
lorfque  la  croûte  FGHI  aurait  aquisune  telle  difpofition,  que  la  ma¬ 
tière  magnétique  ,  qui  circule  en  mille  manières  différentes  autour  de  la 
croûte  extérieure  AOBE,  à  caufe  des  corps  magnétiques  qui  s’y  trou- 
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vent  placés  en  mille  maniérés  différentes,  détourneroit  tout  autrement 
celle  qui  circule  autour  de  la  croûte  FGHI.  Il  Te  pourrait  même  que 
la  ligne  exempte  de  variation,  devint  derechef  un  méridien,  comme  il 
arriva  à  cette  ligne  en  1600,  lorfqu’elle  paflà  par  le  Cap  des  aiguilles, 
par  la  Morée  6c  par  le  Cap  du  Nord. 

Art.  60.  {J  eft  donc  encore  impofliblc,  veu  le  petit  nombre  d 'obfervations  qu’on 
vtuTpotïr-  a 3  déterminer  exaétement  en  combien  de  temps  la  croûte  intérieure 
rontcon-  de  la  Terre  F  G  H  l  fait  une  révolution  entière.  Mais  c'eft  ce  que  nos 
naître  ajfés  neveux  pourront  fans  doute  faire,  lorfqu’après  quelques  Siècles  ils  au- 
feurement  jont  plaifîr ,  de  voir  l’aiguille  de  bouffole  parfaitement  dans  la  même 
de  P°fiti°n  qu’elle  étoit ,  quand  on  commença  à  obferver  fa  variation;  6c 
lieux  par  que  par  les  obfervations  de  leurs  Ancêtres  ils  feront  en  état,  de  pouvoir 
la  varia-  trouver  a  ffés  feulement  la  longitude  des  lieux,  où  ils  oblèrveront  après 
tiondelai-  eUx  la  variation  de  l’aiman.  Mais  cela  fuppoferoit  que  toute  la  croûte 
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magnétique  b  G  H 1,  qui  le  trouve  en  dedans  de  la  Terre,  avançait  tou¬ 
jours  régulièrement  à  contre  fens  de  la  révolution  journalière  de  la  Ter¬ 
re,  dont  il  y  a  lieu  dç  douter;  6c  qu'il  n’y  eut  pas  deux  ou  trois  de  ces 
croûtes  réparées  les  unes  des  autres  avec  des  mouvemens  allés  irréguliers, 
comme  on  le  pourrait  conjeéturer  de  quelques  nouvelles  obfervations. 
Exbîica-1'  Maintenant  il  ne  fera  pas  difficile  d’expliquer  par  ce  que  j'ai  dit  ci- 
tien  déplu-  ddlùs  :  i°  Comment  la  Terre  peut  aimanter  en  un  inffant  une  groffè 
fuurs  phé-  6c  longue  barre  de  fer ,  que  le  pins  fort  6c  le  meilleur  aiman  ne  Içau- 
roit  aimanter  ;  car  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de  la  Terre, 
arrange  les  corps  magnétiques  les  plus  mobiles  de  cette  barre ,  qu’un  ai¬ 
man  fort  6c  vigoureux  ne  fçauroit  arranger  ,  parcequ’il  n’étend  pas  là 
fphère  d’aétivité  allés  loin  pour  cela.  On  peut  le  connoître  en  appro¬ 
chant  cette  barre  d’une  aiguille  de  bouffole;  car  quoique  l’aiman  ait 
touché  la  barre,  il  ne  lui  communique  point  la  vertu  ni  d’attirer  ni  de 
chaffer  le  moins  du  monde  l'aiguille  ;  au  lieu  que  fi  l’on  fufpend  cette 
barre  perpendiculairement,  fou  extrémité  qui  regarde  la  Terre,  6c  qui 
dans  ces  Pais  fèptentrionaux  aquiert  la  vertu  du  pôle  Auftral,  chafiè  la 
pointe  de  l’aiguille  fi  elle  a  la  vertu  du  même  pôle ,  6c  attire  la  queue 
de  l’aiguille  qui  a  la  vertu  du  pôle  oppofé.  Au  contraire  le  bout  de  cette 
barre  qui  eft  le  plus  éloigné  de  la  Terre,  6c  qui  dans  les  mêmes  Païs 
aquiert  la  vertu  du  pôle  boréal,  chafiè  la  queue  de  l’aiguile,  qui  a  la 
vertu  du  même  pôle,  6c  attire  la  pointe  de  l’aiguille  qui  a  la  vertu  du 
pôle  oppofé.  C’eft  une  chofe  digne  de  remarque,  que  les  pôles  de  cette 
barre  fc  changent  dans  le  même  inftant  qu’on  la  renverfe  ;  ce  qui  arrive 
pareeque  la  matière  magnétique,  qui  circule  autour  de  la  Terre,  tourne 
en  un  inftant  bout  pour  bout ,  les  corps  magnétiques  de  la  barre 
qu’elle  avoit  arrangés.  Plus  la  barre  de  fer  eft  longue  6c  groflè,  plus 
cette  expérience  eft  fenfible;  enforte  que  fi  la  barre  eft  très-longue  6c 
très- groflè,  elle  attire  ou  chafiè  l’aiguille  avec  tant  de  force,  qu’elle  lui 
fait  faire  pîufieurs  tours  fur  fon  pivot  ;  6c  cette  barre  pourrait  être  il 
longue  6c  fi  groflè,  qu'elle  foutiendroit  par  le  bout  qui  regarde  la  Terre , 
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un  petit  morceau  de  fer ,  comme  Ton  voit  qu’une  clef  foutient  une  autre 
clef  au  deflus  d’un  aiman. 

z°  Pourquoi  une  aiguille  de  bouflole  comme  N  S ,  qui  eft  vis  à  vis 
de  l’Equateur  d’un  aiman  comme  AB,  &  parallèle  à  l’axe  de  cet  ai¬ 


man,  décline  de  cette  fi tuation ,  fi  l’on  approche  de  fés  pôles  un  mor¬ 
ceau  de  fer  comme  C  D  E  F  ;  car  la  matière  magnétique  circule  autre¬ 
ment  autour  de  l’aiman  6c  du  fer  C  D  E  F ,  qu’elle  ne  faifoit  autour  de 
l’aiman  fèul,  ôc  par conféquent  cette  aiguille  doit  décliner  delà  fituation 
qu’elle  avoir  auparavant,  parcequ’elle  doit  fe  diriger  fuivant  le  courant 
de  la  matière  magnétique. 

3°  Pourquoi  deux  aiguilles  de  bouiTole  pofées  chacune  fur  un  pivot 
l’une  derrière  l’autre,  de  telle  forte  qu’elles  puiflent  agir  l’une  fur  l’au¬ 
tre,  fe  tiennent  toujours  fur  une  même  ligne  de  direétion,  fans  fe  tour¬ 
ner  vers  les  pôles  magnétiques  de  la  Terre  ,  quelque  fituation  qu’on 
leur  donne.  Car  la  matière  magnétique ,  qui  circule  autour  de  la  Terre, 
eft  trop  foible  pour  les  faire  obeïr  à  fon  courant ,  ôc  pour  l’emporter  fur 
le  courant  de  la  matière  magnétique,  qui  pafîe  au  travers  de  ces  aiguilles, 

E  e  3  4°  Pour- 
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4°  Pourquoi  deux  aiguilles  de  bouflble,  AB,  CD  de  force  égale, 

étant  mifes  l’une  au  deflus  de  l’autre,  ÔC  cha- 
E  cune  fur  fon  pivot  à  une  certaine  diftance 

l’une  de  l’autre ,  déclinent  toutes  deux  éga¬ 
lement  de  la  ligne  méridienne  E  F  ,  Tune 
d'un  côté  de  cette  ligne ,  ÔC  l’autre  de  l’autre 
côté.  Car  puifque  la  matière  magnétique  qui 
fort  avec  impétuofité  de  l’aiguille  A  B  ,  ren¬ 
contre  à  moitié  chemin  celle  qui  fort  avec  la 
même  impétuofité  de  l’aiguille  CD;  St  que 
la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de 
la  Terre,  eft  trop  foible  pour  empêcher  en¬ 
tièrement  l’aébion  de  la  matière  magnétique , 
qui  circule  autour  de  ces  deux  aiguilles  ;  les 
deux  pointes  de  ces  aiguilles  doivent  s’écarter  l’une  de  l’autre ,  Ôc  s’éloi¬ 
gner  également  de  la  ligne  méridienne  E  F  ,  l’une  d’un  côté  ôc  l’autre 
de  l’autre.  Par  conféquent  ces  deux  aiguilles  s’écartant  l’une  de  l’autre  par 
la  matière  magnétique  qui  circule  autour  d’elles,  ÔC  obeïlîant autant  qu’el¬ 
les  peuvent  à  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de  la  Terre  ;  el¬ 
les  doivent  d’autant  plus  décliner  de  la  ligne  méridienne  EF,  qu’elles 
font  plus  fortement  aimantées  ou  qu’elles  s’approchent  plus  l’une  de  l’au¬ 
tre,  jufques  à  ce  qu’elles  s’approchent  enforte ,  que  la  pointe  de  l’une, 
le  doive  mettre  direélement  au  deflus  de  la  queue  de  l’autre;  ÔC  alors  ces 
deux  aiguilles  doivent  fe  tenir  dans  cette  fituation  vers  quelque  point  de 
l’horizon  qu’on  les  tourne.  Si  ces  deux  aiguilles  n’ont  pas  des  forces  éga¬ 
les,  la  plus  foible  déclinera  plus  que  l’autre  de  la  ligne  méridienne  E  F, 
à  proportion  de  fes  forces. 

5°  Pourquoi,  lorfqu’on  prélênte  tout  à  coup  ôc  à  une  certaine  diftance, 
le  pôle  boréal  d’un  aiman  à  la  pointe  d’une  aiguille  de  bouflble  qui  eft 
fon  pôle  au  (Irai ,  ou  le  pôle  auftral  d’un  aiman  à  fa  queue,  cette  ai¬ 
guille  fait  plufieurs  vibrations  avant  que  de  s’arrêter.  Car  il  eft  impof- 
fible  de  préfenter  li  jufte  le  pôle  d’un  aiman  à  la  pointe  ou  à  la  queue 
de  l’aiguille  que  l’axe  de  l’aiman  ne  décline  quelque  peu  de  l’axe  de  l’ai¬ 
guille,  ôc  par  conféquent  que  l’aiman  ne  fafle  faire  plus  ou  moins  de  vi¬ 
brations  à  cette  aiguille,  fuivant  qu’on  l’y  préfente  plus  ou  moins  obli¬ 
quement.  C’eft  auffi  par  cette  raifon  que  le  balancier  d’une  montre  fè 
meut  plus  vite  lorfqu’on  en  approche  un  aiman ,  ÔC  qu’enfuite,  bien  loin 
de  continuer  à  fe  mouvoir  ainfî,  il  s’arrête  ôc  demeure  en  repos,  ft  l’on 
en  approche  l’aiman  de  trop  près. 

6°  Pourquoi  une  aiguille  de  bouflole,  peut  en  quelques  endroits  de  la 
Terre  être,  indifférente ,  à  le  tourner  vers  quelque  côté  que  ce  foit  de  l’ho¬ 
rizon,  ce  qu’on  appelle  être  folle.  Car  la  matière  magnétique  peut  telle¬ 
ment  être  détournée  de  ces  endroits,  par  des  mines  de  fer  ,  ou  par  des 
rechers  d’aiman  cachés  adroit  ôc  à  gauche,  qu’il  n’y  en  ait  point  quipafle 
par  ces  endroits ,  ou  du  moins  qu’il  y  en  ait  fi  peu ,  qu’elle  n’ait  pas  la 

force 
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force  de  diriger  l’aiguille,  non  plus  qu’un  vent  trop  foible  ne  fçauroit 
diriger  une  girouette. 

70  Pourquoi  cela  arrive  principalement  aux  environs  de  l’Equateur 
magnétique  de  la  Terre.  Car  c’eft  là  ou  la  matière  magnétique  qui  cir¬ 
cule  autour  de  la  Terre,  eft  moins  abondante  qu’en  tout  autre  en- 
droit. 

8°  Comment  une  pierre  ordinaire,  qui  enferme  un  morceau  de  fer,8c 
qui  demeure  ainfi  expofée  à  l’air  pendant  quelque  tempfc  peut  devenir  un 
véritable  aiman ,  fort  ou  foible  fuivant  la  dureté  de  la  pierre  ;  car  la  ma¬ 
tière  magnétique  qui  circule  autour  de  la  Terre  ,  arrange  dans  la  pierre 
les  corps  magnétiques  qui  fe  détachent  du  fer,  ôccela  àmefure  qu’ils  s’en 
détachent  ;  8c  ces  corps  s’arrêtent  8c  s’enferment  avec  le  temps  dans  cet¬ 
te  pierre  qu’ils  ont  pénétrée.  Mais  plus  fortement  dans  une  pierre  dure 
que  dans  une  autre ,  8c  qui  devient  aufli  pour  cette  raifon ,  un  meilleur 
aiman. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  foutenu  qu’il  arrive  très- fouvent,  que  deux 
aiguilles  ordinaires,  touchées  par  deux  pierres  différentes,  ont  des  décli- 
naifons  différentes  quoiqu’elles  foient  parfaitement  femblables.  Mais  ce¬ 
la  eft  impofîible,  parcequ’elles  doivent  fe  diriger  fuivant  le  courant  de 
la  matière  magnétique  autour  de  la  Terre  ;  Ainfi  cela  feroit  comme  fi 
deux  girouettes  avoient  des  direétions  différentes  par  un  même  vent  ;  ce 
qui  eft  impofîible. 

Puifque  la  Terre  eft  un  grand  aiman,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plufieurs  Art.6z. 
fois;  un  aiman,  quel  qu’il  puifîè  être ,  doit  avoir  plus  de  vertu  ,  quand 
fon  pôle  boréal  regarde  le  pôle  auftral  magnétique  de  la  Terre ,  8c  par  ZvoirpUs 
conféquent  fon  pôle  auftral  le  pôle  boréal  magnétique  delà  Terre,  que  de  vertu 
lorfque  leurs  pôles  de  même  nom  fe  regardent  ;  pareeque  dans  le  pré-  quand  fon 
mier  cas  ces  deux  aimans  s’entr’aident ,  8c  qu’ils  font  un  effet  tout  con-  fole  io.re^ 

traire  dans  1  autre.  ^  .  poleauftral 

Pour  en  être  convaincu  par  l’expérience,  foit  AB  un  aiman  le  plus delaTern, 

foible  qu’on  puifîè  le  trouver ,  afin  d’é-  que  lors 
_  &  galer  le  plus  qu’on  peut  fa  force  à  ce\-  %u  ll/e2ar,' 
le  delà  Terre,  qui  eft  très-foible ,  8c  blJeTl^o1 
a  b  une  aiguille  de  boufioîe  ,  pofée  fur  pourquoi. 
un  même  carton  avec  l’aiman  AB,  &  Atr .63; 
fur  fon  pivot  à  quelque  diftance  de  cet  aiman.  Expérience 

Si  l’on  tourne  ce  carton  enforte,  que  le  pôle  boréal  B  de  l’aiman  A  B, 
regarde  le  pôle  auftral  magnétique  de  la  Terre  ;  l’aiguille^  regardera  prouve. 
le  même  pôle  auftral  avec  fon  pôle  boréal  b ,  &  elle  fe  remettra  avec  beau¬ 
coup  plus  de  facilité  8c  plus  promptement  dans  cette  fituation,  quand  on 
l’en  a  détournée,  que  fi  elle  étoit  feule;  pareeque  dans  le  prémier  cas 
le  courant  de  la  matière  magnétique  de  la  Terre  8c  celui  de  l’aiman  agif- 
fent  conjointement ,  8c  que  dans  l’autre  le  prémier  agit  feul  fur  l’ai¬ 
guille. 

Mais  fi  l’on  tourne  ce  carton  enforte,  que  l’aiman  AB  préfente  fon 

pôle 
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pôle  boréal  au  pôle  boréal  magnétique  de  la  Terre  ;  on  verra  aufli-tôt 
que  l’aiguille  a  b ,  ne  préfentera  plus  Ton  pôle  auftral  au  pôle  boréal  ma¬ 
gnétique  de  la  Terre,  parcequ’alors  le  courant  de  la  matière  magnétique 
de  l’aiman  l’en  empêche  8c  l’en  détourne  ;  ni  au  pôle  boréal  de  l’aiman, 
pareeque  le  courant  de  la  matière  magnétique  de  la  Terre  l’en  empê¬ 
che  8c  l’en  détourne  ;  mais  elle  prendra  différentes  fîtuations  fuivant  qu’el¬ 
le  eft  plus  ou  moins  éloignée  de  l’aiman  A  B. 

Art.  64.  j»ai  encore  fufpendu  une  petite  boule  de  fer  à  un  fil  de  foie  crue  de 
félünce*'  ^  I°ngueur  de  zo  pieds ,  8c  je  me  fuis  apperçu,  ce  me  femble,  quecet- 
pour  U  te  boule  étoit  tant  foit  peu  mieux  8c  de  plus  loin,  attirée  par  un  aiman 
prouver  très-foible  ,  quand  fon  pôle  boréal  regardoit  le  pôle  auftral  magnétique 
mais  plus  je  ]a  Terre,  que  lorfque  le  contraire  arrivoit. 

Art’ 6$  C’eft  une  chofe  très- remarquable ,  que  le  tonnerre  peut  changer  le 
Qu'on  a  *  pôle  boréal  d’une  aiguille  de  bouflole  en  pôle  auftral ,  8c  fon  pôle  au- 
obfervéque  ftral  en  pôle  boréal. 

^euTchan  ^  y  en  a  plufieurs  exemples,  8c  j’ai  veu  trois  aiguilles  de  bouft'olequi 
ter'iepoU ’  av°ient  été  changées  de  cette  manière,  fans  qu’on  y  pût  remarquer  au- 
boreal  d'n-  tre  chofe. 


ne  aiguille 
de  bouffole 
en  pôle  au 
J Irai ;  cr 
au  contrai • 
rç. 


Art. 66. 
Qu’il  pa¬ 
rait  impaf- 
fible  de 
- pouvoir 
expliquer 
ce  phéno¬ 
mène  dans 
le  fyffïme 
Cartefien  ; 
&  pour¬ 
quoi. 

ART.67, 
ObjeHion 
des  Carte - 
font. 


J’aurais  été  bien  aife  d’apprendre,  comment  le  tonnerre  étoit  tombé  ; 
mais  je  n’en  pus  jamais  rien  fçavoir  de  certain.  Car  s’il  étoit  tombé  vis 
'  à  vis  des  pôles  boréaux  de  ces  aiguilles,  il  y  auroit  fait  tourner  bout 
,  pour  bout  les  corps  magnétiques,  8c  j’en  aurois  pû  conclure  a  fies  fèure- 
ment  que  la  matière  magnétique  fort  par  le  pôle  boréal  magnétique  de  la 
Terre  8c  rentre  par  fon  pôle  auftral  ce  que  je  n’ai  avancé  que  par  con¬ 
jecture  &  fans  aucune  certitude:  Mais  s’il  étoit  tombé  vis  à  vis  des  pô¬ 
les  auftraux  de  ces  aiguilles,  j’aurois  été  obligé  d’en  conclure  au  con¬ 
traire,  que  la  matière  magnétique  fort  par  le  pôle  auftral  magnétique  de 
la  Terre  8c  rentre  par  fon  pôle  boréal  ;  8c  que  le  tonnerre,  ayant  ren¬ 
contré  directement  la  matière  magnétique ,  qui  fortoit  parle  pôle  auftral 
de  ces  aiguilles ,  avoit  fait  tourner  bout  pour  bout  les  corps  magnétiques 
de  ces  aiguilles,  à  peu  près  comme  fait  la  matière  magnétique  qui  fort 
d’un  aiman,  8c  rencontre  directement  celle  qui'  fort  d’une  aiguille  de 
bouflole. 

11  paroit  impoflible  de  pouvoir  expliquer  ce  phénomène  dans  le  fyftè- 
me  Cartefien ,  où  l’on  foûtient  que  la  matière  magnétique  circule  en  forme 
de  vis  autour  de  la  Terre  ,  autour  des  aimans,  8c  autour  du  fer  ou  de 
l’acier  aimanté  ,  8c  qu’elle  fort  8c  rentre  également  par  les  deux  pôles  ; 
c’eft-à-dire  qu’il  y  a  une  matière  magnétique  en  forme  de  vis ,  qui  fort 
par  le  pôle  boréal,  8c  rentre  par  le  pôle  auftral,  8c  une  autre  qui  étant 
en  forme  de  vis  contraires  aux  autres,  fort  par  le  pôle  auftral,  8c  rentre 
par  le  pôle  boréal. 

Ceux  qui  foutiennent  ce  fyftème  objeCtent,  que  fi  la  matière  magné¬ 
tique  ne  fortoit  que  par  un  des  pôles  magnétiques  de  la  Terre,  pour  ren¬ 
trer  dans  l’autre,  tout  ce  qui  fe  trouverait  mobile  fur  la  Terre  ferait 
entraîné  par  fon  courant,  &'  qu’une  aiguille  de  bouffole  étant  en  liberté, 

s’appro- 
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s’approcheroit  continuellement  d’un  des  pôles  magnétiques  de  la  Terre. 
Mais  la  matière  magnétique  paftè  avec  une  fi  grande  facilité  au  travers 
de  tous  les  corps ,  qu’il  n’y  a  non  plus  à  craindre  qu’elle  entraine  avec 
elle  les  corps  par  où  elle  pafl'e ,  qu’il  y  auroit  à  craindre  qu’un  corps 
jetté  par  le  milieu  d’une  fenêtre  ouverte  ,  n’entrainaft  la  muraille  où 
cette  fenêtre  fe  trouveroit.  Et  l’expérience  nous  apprend  ,  que  la  matiè¬ 
re  magnétique  pafie  au  travers  de  la  main  fans  qu’on  s’en  appercoive. 
D’ailleurs  cette  difficulté  demeureroit  à  peu  près  la  même  dans  leur  fy- 
llème,  à  moins  qu’ils  ne  vouluflènt  foutenir qu’il  y  a  précifèment  au¬ 
tant  de  matière  magnétique ,  qui  fort  du  pôle  auftral  magnétique  de  la 
Terre  pour  rentrer  dans  fon  pôle  boréal  magnétique,  qu’il  y  en  a  qui 
fort  de  fon  pôle  boréal  pour  rentrer  dans  fon  pôle  auftral. 

De  plus,  lorfque  la  matière  magnétique  ,  qui  circule  autour  de  la 
Terre,  atteint  celle  qui  circule  autour  d’un  aiman,  ou  d’une  lame  d’a¬ 
cier  trempé  aimantée,  elle  fe  joint  à  cette  matière,  pour  circuler  pareil¬ 
lement  autour  de  ces  corps  ;  6c  elle  ne  fçauroit  les  entraîner ,  pareequ’il 
y  a  peut-être  autant  de  la  matière  magnétique,  qui  circuloit  déjà  autour 
de  ces  corps,  qui  en  échappe  6c  les  abandonne,  afin  de  faire  place  à  cet¬ 
te  autre.  Mais  lorfque  la  matière  magnétique,  qui  circule  autour  de  le 
Terre,  rencontre  direébement  celle  qui  circule  autour  d’un  aiman  ou 
d’une  lame,  d’acier  trempé  aimantée,  fçavoir  lorlque  leurs  pôles  boréaux 
regardent  le  pôle  boréal  magnétique  de  la  Terre,  6c  par  conféquent  leurs 
pôles  auftraux  le  pôle  auftral  magnétique  de  la  Terre  ;  il  faut  que  ces  corps 
fe  meuvent,  6c  qu’ils  tournent  bout  pour  bout  par  la  raifon  que  j’ai  déjà  dite,, 


Pour  faire  voir  encore  avec  toute  l’évidence  poftible,  ce  que  je  viens 
de  dire;  foit  AB  la  Terre  6c  a  b  un  aiman  qui  foit  en  liberté.  Cqmme 

Ff  je 
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je  fuppofe  que  la  matière  magnétique  fort  par  le  pôle  B  pour  rentrer 
par  le  pôle  A  de  la  Terre  AB;  &  qu’elle  fort  par  le  pôle  b  pour  ren¬ 
trer  par  le  pôle  a  de  l'aiman  ab^  ces  deux  matières,  fe  rencontrant  di- 
reèlement  comme  deux  vents  oppofés,  qui  fortent  de  deux  foufflets, 
quand  les  deux  pôles  B  6c  £fe  regardent,  ne  peuvent  manquer  d’obliger 
l’airnan  a  b  détourner  bout  pour  bout,  comme  celafe  trouve  par  l'expé¬ 
rience.  Et  puifque  ces  deux  matières  ne  font  plus  alors  oppofées  l’une 
à  l’autre  ;  l’aiman  a  b  n’en  doit  plus  recevoir  aucun  changement,  ni  en 
être  plus  altéré,  que  s’il  n’étoit  pas  dans  le  tourbillon  magnétique  de  la 
Terre,  parcequ’il  y  a  toûjours  une  même  quantité  de  matière  magnéti¬ 
que  qui  circule  autour  de  cet  aiman. 

S’il  y  a  déjà  quelque  peu  de  celle  qui  circule  autour  de  la  Terre, 
qui  fe  joint  à  celle  qui  circule  autour  de  l’aiman  ab,  &  entre  par  fon 
pole£;  on  peut  foutenir  qu’une  même  quantité  de  celle  qui  circule  au¬ 
tour  de  cet  aiman,  l’abandonne  aufli-tôt  en  foi  tant  par  fon  pôle  b ,  pour 
fo  joindre  à  celle  qui  circule  autour  de  la  Terre.  Ainfi  cela  revient  par¬ 
faitement  au  même,  &  l’aiman  a  b,  qui  a  fon  tourbillon  à  part,  ne  doit 
être  poulie  par  la  matière  magnétique,  qui  circule  au  tour  de  la  Terre, 
ni  vers  fon  pôle  auftral ,  ni  vers  fon  pôle  boréal. 

On  pourroit  prendre  une  aiguille  de  boullollede  fept  ou  de  huit  pou¬ 
ces  de  longueur,  la  faire  flotter  fur  un  petit  brin  de  bois  ,  la  diriger 
avec  fon  pôle  boréal  vers  le  pôle  boréal  magnétique  de  la  Terre  ,  £c 
l’arrêter  légèrement  entre  quatre  filets  pour  l’empêcher  de  tourner  bout 
pour  bout.  Si  elle  demeuroit  en  place,  cela  ne  concluroit  encore  rien 
ni  pour  ni  contre  mon  Syftème ,  à  caufe  que  le  courant  de  la  matière 
magnétique  delà  Terre  eft  fi  foible,  principalement  vers  l’Equateur  ma¬ 
gnétique  de  la  Terre ,  pareeque  c’eft  là  où  la  matière  magnétique  efl:  en 
très-pétite  quantité,  qu’il  pourroit  être  incapable  de  pouffer  feulement  tant 
foit  peu  cette  aiguille  ou  vers  l’un  ou  vers  l'autre  pôle. 

Mais  fi  cette  aiguille  étoit  pouflée  vers  le  pôle  Auftral  de  la  Terre, 
j’en  pourrais  conjeéturer  ,  que  la  matière  magnétique  ne  fort  du  pô¬ 
le  boréal  magnétique  de  la  Terre  que  pour  rentrer  par  fon  pôle  auftral  ; 
&  au  contraire. 


CHA- 
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CHAPITRE  VI. 

*De  la  nature  et  des  propriétés  du  verre , 

Le  verre  n’eftpour  ainfi  dire  autre  chofe  qu’un  amas  de  plusieurs 
grains  de  fable  fondus  en  une  feule  maflè  par  le  feu,  6c  à  l’aide  de 
quelque  fel  qu.i  facilite  la  fufion  ;  6c  chaque  grain  de  fable  n’eft  compo- 
lé  que  d’une  infinité  de  poliédres  creux  en  dedans,  percés  de -petits  trous, 

6c  remplis  d’une  matière  très-fubtile,  qui  fert  à  transmettre  les  rayons 
de  lumière  ;  car  puifque  le  verre  ne  pèle  pas  beaucoup  plus  que  l’eau  ; 
qu’il  eft  fort  tranfparent,  6c  que  c’eft  une  matière  très-dure;  il  paroit 
impofiible'de  concevoir  qu’il  puiflè  être  compofé  d’autres  petits  corps  in- 
fènfibles.  > 

Plus  ces  poliédres  font  ouverts,  plus  le  verre  qui  en  eft  compofé  eft 
tranfparent  ;  mais  fi  leurs  ouvertures  font  bouchées  par  quelque  métal 
ou  autre  corps  opaque ,  le  verre  perd  fe  tranfparence ,  6c  prend  différen¬ 
tes  couleurs  fuivant  les  différens  métaux ,  ou  autres  corps  qui  s’y  trou¬ 
vent  mêlés. 

On  pourroit  m’objeéter,  qu’il  y  a  une  infinité  de  pierres  dont  on  fait 
un  verre  fort  tranfparent  quoiqu’elles  foient  tout  à  fait  opaques,  ôc  mê¬ 
me  quelquefois  différemment  colorées,  comme  les  pierres  à  fuzil;  mais 
la  matière  qui  les  rend  opaques ,  s’en  fépare  par  la  violence  du  feu  en 
écume  ou  autrement.  Outre  cela  plufieurs  grains  tranfparens  peu  vent  avoir 
une  telle  difpofition  dans  une  pierre,  qui  en  efteompofée,  qu’ils  doivent 
perdre  leur  tranfparence,  comme  je  l’ai  expliqué  lorfqucj’ai  parlé  des 
couleurs. 

Le  verre  ne  devient  jamais  fluide  par  le  feu  ,  comme  les  métaux,  mais 
feulement  comme  de  la  cire  molle,  pareeque  fes  poliédres  ont  des  plans 
fi  amples  par  lefquels  ils  fe  touchent,  qu’ils  ne  fçauroient  être  fuffilâm- 
ment  féparés  les  uns  des  autres  pour  rouler  fur  leur  centre,  6c  devenir 
ainfi  un  corps  fluide  eprame  de  l’eau  :  Et  ces  poliédres  ne  fe  tiennent 
pourtant  pas  bien  fortement  enfemble ,  pareeque  leurs  plans  ont  des  ou¬ 
vertures  fi  grandes  ,  qu’ils  ne  fe  touchent  pas  en  beaucoup  d’en¬ 
droits. 

Quand  on  vient  de  faire  quelque  ouvrage  de  verre,  il  eft  néceffaire  de  Am\£: 
le  recuire,  c’eft- à-dire  de  le  laiffer  refroidir  fort  lentement,  afin  qu’il  Qu  il  faut 
puiflè  fe  refroidir  par  tout  également.  Sans  cela  ce  verre  acquiert  de  pe-  le& 
tires  fentes  6c  cavités,  à  peu  près  de  même  6c  par  la  même  raifon  que  J0Hr^U0i, 
l’argille ,  dont  on  fait  les  briques ,  en  acquiert  quand  l’eau  ou  l’humi¬ 
dité  s’en  retire  trop  promptement,  de  quoi  perfonne  n’a  jamais  été  fur- 
pris  ;  car  fi  le  feu  fe  retire  plus  promptement  de  ce  qui  eft  à  la  furface 
que  de  ce  qui  eft  dans  le  milieu  du  verre  ;  ce  qui  eft  à  la  furface  doit 

F  2  s’étre- 


Art.  3 
Des  lar¬ 
mes  de 
' verre . 
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s’étrécir,  6c  occuper  à  proportion  moins  de  place  que  ce  qui  eft  dans 
le  milieu.  Mais  comme  cela  eft  impoflible,  panceque  ce  qui  eft  dans  le 
milieu,  6c  qui  ne  cède  point,  l’en  empêche,  il  ne  Te  peut  que  le  verre 
n’acquiere  plufieurs  fentes  à  fa  furface  ,  6c  ne  le  cafte  tôt  ou  tard ,  com¬ 
me  il  arrive  à  l’argille  qui  s’endurcit  trop  promptement  ;  car  puifque  tou¬ 
tes  les  parcelles ,  qui  fe  trouvent  à  la  furface  de  ce  verre  ,  s’éloignent 
alors  tant  foit  peu  plus  l’une  de  l’autre  que  leur  état  naturel  ne  le  de¬ 
mande,  comme  il  arrive,  par  exemple, à  la  circonférence  convèxe  d’une 
lame  d’acier  trempé  courbée  en  arc;  il  ne  fe  peut  que  ce  verre  ne  le 
cafte  tôt  ou  tard  par  quelque  fecoufte,  ou  par  quelque  matière  qui  trou¬ 
ve  moyen  de-s’y  introduire,  ou  autrement.  Et  en  effet,  une  preuve  de 
ce  que  je  viens  de  dire,c’eft  qu’on  ne  peut  jamais  rejoindre  les  deux  piè¬ 
ces  caflées  comme  elles  étoient  auparavant ,  6c  faire  enforte  que  les  lur- 
faccs  qui  fe  touchoient  avant  la  rupture,  fe  touchent  de  même  &  entou¬ 
res  manières  après  la  rupture. 

Si  dans  un  morceau  de  verre  toutes  les  parcelles ,  qui  fe  trouvent  vers 
la  circonférence, font  trop  écartées  l’une  de  l’autre,  6e  plus  que  leur  état 
naturel  ne  le  demande  ;  elles  font  dans  une  efpéce  de  contrainte ,  6c  ne 
cherchent  par  conféquent  qu’à  fe  defunir  tout  à  fait,  dès  que  l’occafion 
s’en  préfente. 

S’il  arrive  donc  qu’une  matière,  quelle  qu’elle  foit ,  trouve  moyen  de 
s’introduire  dans  une  de  ces  petites  fentes  ;  elle  peut  dêjoindre  6c  fépa- 
rer  tout  à  fait  les  unes  des  autres  les  parcelles,  qui  font  déjà  tout  prépa¬ 
rées  à  cela  ,  êc  cafter  ce  morceau  de  verre  d’un  bout  à  l’autre  ;  ce  que  je 
vis  arriver  un  jour  à  un  verre  d’un  pouce  d’épaiffeur  ôc  d’un  pied  de 
diamètre,  qui  cafta  de  foi  même  avec  éclat  ,  quoiqu’il  y  eut  plus  de 
vingt  ans  qu’il  avoit  été  fait.  Comme  toutes  les  parcelles  qui  étoient  à 
la  circonférence,  avoient  été  trop  féparées  les  unes  des  autres,  6c  par 
conféquent  dans  une  efpéce  de  contrainte,  6c  qu’ainfi  elles  s’étoient  rap¬ 
prochées  tant  foit  peu  les  unes  des  autres  par  la  rupture ,  l’on  ne  pût  ja¬ 
mais  rejoindre  les  deux  morceaux  caftes  enforte  qu’il  n’y  eut  des  fentes  af- 
fés  fenftbles  à  leurs  bouts. 

Les  cailloux ,  les  cfiftaux  êc  mille  autres  corps  femblables  rougis  au 
feu ,  6c  jettés  ainfi  tout  rouges  dans  de  l’eau  froide ,  fe  brifent  en  une  in¬ 
finité  de  morceaux  par  la  même  railôn. 

Quand  on  prend  d’un  fourneau,  au  bout  d’une  verge  de  fer ,  un  peu  de 
verre  tout  rouge  6c  tout  brûlant,  êc  qu’on  le  laiflè  couler  dans  de  l’eau 
froide,  il  s’en  forme  une  larme,  qui  fe  réduit  en  pouftïére  dès  qu’on  en 
rompt  la  queue. 

Comme  il  eft  confiant  que  l’eau  contient  une  fort  grande  quantité 
d’air, qui  s’aflèmble  par  ci  par  là  en  groflès  6c  en  petites  bulles,  lorfqu’elle 
fè  gèle  6c  qu’elle  devient  un  corps  dur;  6c  qu’il  en  eft  de  même  de  tous 
les  corps  fondus,  où  Pair  qui  P  y  trouve  toujours  en  abondance  s’aflèm¬ 
ble  ainfi,  quand  ces  corps  fe  refroidiflènt  êc  s’endurciflènt  aftés  promp» 
tement  ;  on  peut  croire  que  c’eft  tout  de  même  de  la  larme  de  verre  dont 
je  viens  de  parler.  Or 
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Or  cela  étant  ;  comme  cette  larme  s’endurcit  à  la  furfacc  dans  l’in- 
liant  qu’elle  tombe  dans  de  l’eau  froide  ,  l’air  qui  s’y  trouve  n’en  pou¬ 
vant  fortir  en  aucune  façon,  fe  retire  pour  la  plûpart  vers  le  milieu, où 
il  forme  d’ordinaire  une  groflfe  bulle  ,  ôc  où  il  efl  extrêmement  con- 
denfé ,  comme  il  l’efl  dans  la  glace ,  dans  tous  les  corps  qui  après 
avoir  été  fondus  font  devenus  durs. 

Je  dis  que  l’air  le  retire  pour  la  plûpart  vers  le  milieu  de  la  larme, 
parcequ’il  y  a  de  l’apparence  qu’une  partie  de  cet  air  forme  une  infinité 
de  petits  canaux ,  qui  commencent  à  la  bulle  du  milieu,  &  s’étrécifiant 
continuellement  fe  terminent  à  la  furface  de  la  larme;  deforte  que  fi  l’on 
excepte  ce  qui  fe  trouve  à  cette  furface  endurcie,  qui  refifle  allés  à  quel¬ 
que  effort  qu’on  y  fait  par  dehors ,  quoiqu’il  foit  affés  mince ,  tout  le 
relie  ne  tient  prcfque  à  rien ,  &  fe  defunit  fans  peine. 

Si  l’on  caffe  donc  la  queue  de  cette  larme,  Pair  qui  efl  extrêmement 
condenfé  dans  la  larme,  fortant  avec  beaucoup  d’impétuofité  par  cette 
queue,  égrifè  6c  defunit  facilement  toutes  les  parties  de  la  larme  l’une 
après  l’autre. 

Lorfqu’on  expofc  au  feu  un  verre  un  peu  grand,  par  un  feul  endroit,  ^RT  4 : 
il  fe  caffe  en  deux  ,  parcequ’une  partie  en  eft  échauffée  8c  dilatée  p en- Vi¬ 
dant  que  l’autre  cfl  encore  froide  8c  fans  dilatation.  Soit  par  exemple re  un  peu 
ABCD  un  morceau  de  verre  qui  s’échauffe  8c  fè  dilate  en  E,  pendant 

qu’il  demeure  froid  8c  fans  dilata-  ^ >on  /-/. 
tion  en  F.  Cela  étant  ;  comme  ce  ver-  chauffe à 
re  ne  peut  obéir  en  F  ;  parcequ’il  efl  un  c°lè ’>& 
dur  8c  qu’il  fait  reffort,  il  cède  à  la  P°Mriwl' 
dilatation  qui  fe  fait  en  E  ;  8c  qui  l’en- 
traine,  ôc  il  fe  fend  bien!  fou  vent 
avec  éclat  depuis  E  jufqu’en  F ,  fi  le 


morceau  n’etl  pas  trop  large. 

Si  le  morceau  de  verre  eit  fi  mince  Sc  fi  petit,  qu’il  puiffe  être  échauffé 
prefque  auffi  promptement  à  un  endroit  qu’à  l’autre  ,  il  fe  dilate  par 
tout  également,  8c  ne  court  par  conféquent  aucun  rifque  de  caflèr. 

Les  verres  tendres  ne  caffent  pas  fi  facilement  que  ceux  qui  font  plus 
durs,  pareeque  leurs  parcelles  ne  fe  foutiennent  pas  fi  bien,  8c  qu’elles 
gliflent  avec  plus  de  facilité  que  celles  des  verres  durs  ;  d’où  il  arrive 
que  les  parcelles  qui  font  du  côté  qu’on  approche  du  feu,  s’éloignent 
un  peu  les  unes  des  autres,  fans  entrainer  celles  qui  font  à  l’autre  côté, 
à  caule  de  la  molleflè  de  ce  verre,  qui  cède  plutôt  que  de  fe  caflèr.  Et 
en  effet  on  rompra  une  bande  de  papier  comme  A  B  G  D  en  E  ,  fans 
qu’elle  fouffre  pour  cela  en  F. 

Si  l’explication ,  que  je  viens  de  donner  de  la  néceflité  de  recuire  le  Art.  ç, 
verre,  efl  bonne  8c  la  feule  véritable,  elle  pourra  encore  fervir  comme 
de  clef  à  expliquer  la  plûpart  des  phénomènes  du  feu,  8c  de  prouver  qu  eu  feu  eft  an 
la  chaleur  ne  confifle  pas  dans  le  mouvement  rapide  des  parcelles  des  élément  à 
corps  chauds  en  tout  fensj  mais  que  le  feu  efl  un  élément  à  part,  unePart' 

Ff  3  fu b- 
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fubftance,  ou  pour  ne  pas  difputer  des  mots,  une  matière  parfaitement 
fluide,  étendue  8c  éternellement  la  même,  qui,  s'introduisant  dans  les 
corps,  les  étend,  comme  l’eau  étend  l’argile  lorfqu’elle  s’y  introduit; 
8c  que  ces  corps  le  defenflent  8c  fè  rétréciflent  quand  le  feu  s’en  retire , 
comme  l’argile  fe  deiènfle  8c  fe  rétrécit  lorfque  l’eau  s’en  retire  ÔC  qu’el¬ 
le  féche.  Ainfl  le  mouvement  des  parcelles  d’un  corps  chaud  en  tout 
fcns,  n’cft  pas  la  caufede  la  chaleur  de  ce  corps  ;  mais  au  contraire  la  cha¬ 
leur  ou  le  feu  elt  la  caufe  du  mouvement  de  ces  parcelles  en  tout  lèns. 
Art.  6.  Plus  un  verre  efl  chargé  de  fel  plus  les  Ouvriers  viennent-ils  faciîe- 
Que  lever-  raent  à  bout  de  le  fondre;  mais  aufli  efl:- il  plus  tendre;  8c  quand  ils  y 
re  [e  fond  ernp]0yent;  trop  de  fel  l’humidité  de  l’air  le  diflbut  aifément  ;  Ainfl  ce 
plus  facile-  verre  perdantune  partie  de  ce  qui  entroit  dans  la  compolition,  8c  acque- 
ment  qu’il  rant  par  conféquent  des  furfaces  rabotteufcs,  perd  fa  tranfparence  ordi- 
abonde  en  naire.  D’ailleurs  plus  le  verre  effc  chargé  de  fel ,  moins  il  efl:  homogé- 
^u’il 7flS  ne  ’  ^  Par  c°nféquent  moins  il  efl:  propre  aux  ouvrages  des  lunettes  d’a- 
proche;  deforte  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  pût  avoir  des  verres  fans 
aucun  fel  pour  ces  fortes  d’ouvrages  ;  mais  cela  ne  pourroit  fc  faire  que 
par  un  feu  extraordinaire  8c  très-violent ,  que  nous  n’avons  pas. 

Au  relie  plus  le  feu  eft  violent,  plus  le  verre  devient  fluide  8c  homo¬ 
gène,  Sc  par  conféquent  plus  il  elt  propre  aux  ouvrages  des  lunettes  d’a- 
proche;  car  comme  le  feu  le  plus  violent  eft  feul  capable  de  mêler  les 
ingrediens  fl  bien  8c  fi  étroitement  enfemble,  que  quelques- uns  d’eux  ne 
prédominent  pas  plus  en  un  endroit  qu’en  un  aure  ;  il  arrive  quand  on 
employé  un  feu  médiocre,  qu’il  y  a  des  parties,  qui,  ayant  plus  ou 
moins  de  dureté  les  unes  que  les  autres,  pour  être  plus  ou  moins  par¬ 
tagées  du  fondant ,  fe  confervent  autant  qu’il  leur  efl:  poflible  en  leur  en¬ 
tier  ,  8c  s’étendent  en  fibres  8c  filets ,  comme  l’on  voit  arriver  lorfqu’on 
vient  de  faire  un  mélange  de  vin  8c  d’eau. 

Il  y  en  a  même  qui  ayant  trop  de  dureté  pour  s’étendre  en  filets  de¬ 
meurent  en  larmes ,  comme  celles  qui  tombent  de  la  couronne  du  four¬ 
neau,  laquelle  fe  vitrifiant  par  la  violence  du  feu,  découle  afl'és  fouvent 
soute  à  goûte  dans  les  pots  qui  contiennent  le  verre  ;  8c  ces  larmes  traî¬ 
nent  d’ordinaire  des  filets  après  elles. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  le 
Quciep'a-  papier  collé  ou  attaché  au  verre,  de  quelque  manière  que  ce  puiflè  être 
pier  collé  ^  ]e  gate  gç  ]e  dépolit;  fans  doute  parceque  l’humidité  de  l’air,  qui  s’infi- 
°au  vernie  nuè’  volontiers  dans  le  papier,  trouve  avec  le  temps  moyen  de  diffoudre 
“dépolit*  le  fel  qui  entre  dans  la  compofition  du  verre ,  8c  par  conféquent  de  le 
gâter  8c  de  le  dépolir.  Aufli  remarque-t-on  que  le  verre  où  le  fel  abon¬ 
de  y  efl  le  plus  fujet. 


Art.  7. 
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CHAPITRE  I. 

IDe  la  dijlance  des  Aftres  à  la  Terre  &  de  leur  grandeur . 

out  le  Monde  fçait  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  facile  à  un  Géo¬ 
mètre,  que  de  mefurer  la  hauteur  d'une  tour  lans  y  monter, 
êc  même  fans  pouvoir  en  aprocher. 

Si  l’on  s’imagine  donc,  que  la  Lune  eft  le  fommet  d’u¬ 
ne  tour  fort  élevée  ,  qui  a  fa  bafe  fur  la  Terre;  on  com¬ 
prend  facilement  comment  les  Aftronomes,  connoiftant  par  les  obferva- 
tions  du  Ciel ,  la  grandeur  de  la  Terre,  ont  pû  parvenir  à  connoître,que 
la  diftance ,  qu’il  y  a  entre  elle  ôc  la  Lune,  eft  environ  de  trente  dia¬ 
mètres  de  la  Terre. 

Ils  ont  fuppofé  pour  cela  que  la  Lune  eft  à  l'Horizon,  8c  alors  ils  le 
font  imaginé  un  triangle  reéhngle,  qui  a  pour  bafe  le  demi  diamètre  de 
la  Terre  qu’on  connoit,  ôc  dont  les  deux  autres  côtés,  fçavoir  une  ligne 
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droite  tirée  du  centre  de  la  Terre  à  celui  de  la  Lune,  ôc  une  autre  tirée 
d’un  point  où  eft  l’obfervateur ,  au  centre  de  la  Lune,  font  dans  ce  cen¬ 
tre  un  angle  aigu  ,  qu’ils  ont  appellé  parallaxe  horizontale  de  la 
Lune. 

Pour  parvenir  à  la  connoiflance  de  cette  parallaxe,  on  peut  fe  fèrvir 
principalement  de  deux  manières  différentes. 

Premièrement  deux  Affronomes  qui  ferôient  a  fiés  éloignés  l’un  de  l’au¬ 
tre  &c  fous  le  même  méridien,  fi  cela  fe  pouvoir ,  afin  de  n’être  pas  obli¬ 
gés  d’avoir  égard  au  mouvement  propre  de  la  Lune  dans  fon  orbe,pour- 
roient  l’obferver  plufieurs  nuits  de  fuite  dans  le  Méridien  même,  êc  la 
comparer  à  des  Etoiles  fixes  qui  en  ferôient  les  plus  proches  ,  &  dont  ils 
pourraient  convenir.  La  differente  declinaifon  de  la  Lune  qu’ils  trou- 
veroient  par  ce  moyen  ,  leur  ferait  connoître  la  parallaxe  qu’ils  cherche¬ 
raient  ;  &  c’eft  ce  qui  a  été  en  partie  exécuté  en  1672  à  l’égard  de 
Mars ,  par  l’ordre  du  Roy  de  France ,  qui  envoya  exprès  un  Aftrono- 
me  à  l’iffe  Cayenne,  pour  y  obfèrver  cette  Plancte,  pendant  que  feu 
M.  Catîini  l’obferveroit  de  fon  côté  à  l’Obfervatoire  Royal  •  êccela  dans 
le  temps ,  qui  ferait  le  plus  favorable  pour  trouver  fa  parallaxe  ,  fçavoir 
lorsqu’elle  ferait  en  oppofition  avec  le  Soleil  ,  ôt  près  de  fa  péri¬ 
hélie. 

En  fécond  lieu ,  un  féul  8t  même  Affronome  peut  à  diverfes  heures 
d’une  même  nuit;  obfèrver  la  Lune  ou  quelque  Planète,  êc  les  compa¬ 
rer  avec  des  Etoiles  fixes  les  plus  proches  d’elles,  5c  fort  éloignées  l’u¬ 
ne  de  l’autre;  car  la  variation  apparente  de  leurafeenfion  droite;  c’eft-à- 
dire  la  variation  qu’il  y  a  entre  leur  mouvement,  qui  fc  rapporte  au  cen¬ 
tre  de  la  Terre,  &  celui  qui  fe  rapporte  au  lieu  de  l’obfervation ,  don¬ 
ne  ce  qu’on  appelle  parallaxe  d’afeenfion  droite;  &  cette  variation  eft  à 
l’Horizon,  ou  vers  le  cercle  de  fix  heures,  la  plus  grande  qu’elle  puifîè 
être.  Cette  parallaxe  eft:  d’autant  plus  fenfiblc  que  la  Planete  eft  proche 
de  nous,  &  que  nous  fommes  auffi-bien  que  la  Planete ,  proches  de  l’E¬ 
quateur;  mais  cette  méthode,  qui  eft  fans  doute  auffi  ancienne  que  l’A- 
ftronomie  même,  fuppofè  que  l’on  fâche  allés  bien  le  mouvement  pro¬ 
pre  de  la  Planete  dans  fon  orbe. 

ils  ont  trouvé  par  ces  deux  méthodes  que  Mars  ,  quand  il  eft  en  op¬ 
pofition  avec  le  Soleil  &  près  de  la  périhélie,  a2f  fécondés  de  parallaxe 
horizontale,  êc  par  conféquent  quftl  eft  alors  éloigné  de  nous,  d’envi¬ 
ron  quatre  grille  diamètres  de  la  Terre. 

Comme  les  diftances  de  Saturne  &  de  Jupiter  à  la  Terre,  font  pour 
ainfi  dire  infinies  par  rapport  au  demi-diamètre  de  la  Terre,  qui  n’eft 
que  d’environ  1452  lieues  de  25  dans  un  degré,  &  qui  par  confé¬ 
quent  eft  nul  en  comparaifon  de  ces  diftances ,  il  aurait  été  impofti- 
ble  de  trouver  immédiatement  leurs  parallaxes  comme  celle  de  Mars. 

Ils  auraient  rencontré  les  mêmes  difficultés  ôc  d’autres  encore  plus 
grandes  s’ils  avoient  voulu  chercher  immédiatement  les  parallaxes  du  So¬ 
leil  ,  de  Venus  &c  de  Mercure;  mais  puifquc  l’on  fçait  que  les  diftan¬ 
ces. 

/  * 
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ces,  qu’il  y  a  des  Planètes  au  Soleil,  font  entre  elles  comme  les  racines 
cubiques  des  quarrés  des  temps  périodiques  de  leurs  révolutions  autour 
de  cet  Aftre  ;  ils  ont  pû  fçavoir  par  la  feule  diftance  de  Mars  à  la  Ter¬ 
re,  que  nous  fournies  éloignés  du  Soleil ,  de  dix  ou  douze  mille  diamè¬ 
tres  de  la  Tere;  que  Mercure  l’eft  d’environ  quatre  raille;  Venus  d’en¬ 
viron  huit  mille  ;  Mars  quand  il  eft  dans  là  périhélie  d’environ  feize 
mille  ;  Jupiter  d’environ  foixante  mille,  8c  enfin  Saturne  d’environ  fix 
vingt  mille  de  ces  diamètres. 

Quand  on  fçait  la  diftance  des  Planètes  à  la  Terre,  on  peut  connoî- 
tre  leur  véritable  grandeur,  par  la  grandeur  apparente  de  leurs  diamè¬ 
tres.  Ainfi  l'on  connoit  que  la  Lune  eft  environ  quarante  neuf  fois  plus 
petite  que  la  Terre;  le  Soleil  dix  ou  douze  cent  mille  fois  plus  grand, 
ion  diamètre  étant  à  celui  de  la  Terre  comme  cent  à  un;  Jupiter  & 

Saturne  chacun  environ  mille  fois,  8c  Venus  deux  fois;  enfin  que  Mars 
8c  Mercure  font  plus  petits  que  la  Terre. 

On  a  découvert  que  Jupiter  8c  Saturne  font  chacun  environ  mille  fois 
plus  grands  que  la  Terre,  pareequ’on  a  connu  dernièrement  par  des 
obfèrvations  très-exaéfes  de  M.  Caflini,  que  le  plus  grand  diamètre  appa¬ 
rent  de  Jupiter  eft  de  yo.  fécondés  de  degré,  8c  celui  de  Saturne  de  24. 
de  ces  fécondes,  lorfqu’il  eft:  un  peu  pkis,  que  deux  fois  plus  éloigné 
de  la  Terre  que  Jupiter. 

Comme  Mars  peut,  être  fix  ou  fept  fois  plus  éloigné  de  nous  dans  un 
temps  que  dans  un  autre,  ainfi  qu’on  peut  en  quelque  façon  le  conclu¬ 
re,  de  ce  que  nous  venons  de  dire;  il  peutaufli  paroître  40.  ou  yo.  fois 
plus  grand  dans  un  temps  que  dans  un  autre. 

S’il  eft  impoflible  de  trouver  immédiatement  la  parallaxe  de  Jupiter  Art.  i» 
8c  de  Saturne,  à  caufe  de  la  diftance  immenfe  qu’il  y  a  de  ces  deux  Pla-  Comment 
ne.tes  à  la  Terre  ,  il  feroit  encore  pour  cette  raifon  bien  plus  impoflible  teu* 
de  trouver  immédiatement  celle  des  Etoiles  fixes.  Mais  comme  ces  Etoi-  ^^jîance 
les  font  autant  de  Soleils ,  ou  de  grands  feux  allumés  çà  8c  là  dans  PU-  des  Etoiles 
nivers,  à  une  diftance  immenfe  l’un  de  l’autre;  8c  qu’il  y  a  de  l’appa -fixes, 
rence  que  nôtre  Soleil  n’eft  ni  le  plus  grand  ni  le  plus  petit  de  tous  ces 
feux,  8c  par  conféquent  qu’on  peut  fuppofer  légitimement  qu’ils  font 
tous  de  la  même  grandeur  ;  j’ai  pris  une  nouvelle  route,  pour  parvenir  à 
la  cc-nnoiflfance  de  leur  éloignement  prodigieux ,  en  comparant  leur  lu¬ 
mière  à  celle  du  Soleil,  8c  pai  été  fuivi  en  cela  par  M.  Huygens  dans 
fon  Cosmotheoros ,  8c  par  plufieurs  autres.  Et  en  effet,  comme  l’on 
peut  fuppofer  qu’il  y  a  douze  Etoiles  fixes  de  la  prémiére  grandeur  qui 
environnent  le  Soleil  ;  que  ces  douze  font  environnées  de  quarante  huit 
autres,  que  nous  appelions  de  la  deuxième  grandeur,  8c  ainfi  de  fuite; 

8c  que  l’on  fçait  par  l’expérience  ,  que  toutes  les  Etoiles  fixes  enfemble, 
que  nous  découvrons  dans  une  belle  nuit ,  ne  nous  donnent  pas  feule¬ 
ment  autant  de  lumière  que  cet  Aftre  tout  feul  nous  donne ,  mais  pas 
même  la  millième,  ni  la  dix  millième,  ni  la  cent  millième  partie  de 
cette  lumière;  on  peut  aifément  conclure,  que  l’Etoile  fixe  la  pluspro- 
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pour  faire 
voir  com¬ 
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aller  d'ici 
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tes  o"  aux 
Etoiles  fi¬ 
xes. 
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che  de  la  T  erre ,  en  doit  être  plus  de  trente  ou  de  quarante  mille  fois  plus 
éloignée  que  le  Soleil. 

De  plus,  on  pourroit  encore  conclure  en  quelque  façon  la  même  cbo- 
fe,  de  ce  que  la  plus  grande  en  apparence,  5c  la  plus  éclatante  de  toutes 
les  Etoiles,  fçavoir  celle  du  grand  chien, ne  paroit  pas  encore  que  com¬ 
me  un  point  luifant,  fans  aucun  difquc  fenfible,  au  travers  d’une  lunette 
d’aproche  ,  qui  groflitfon  diamètre  apparent  plus  de  deux  ou  trois  cent 
fois. 

Si  l’Etoile  fixe  la  plus  proche  de  la  Terre,  eneft  donc  trente  ou  qua¬ 
rante  mille  fois  plus  éloignée  que  le  Soleil;  on  en  peut  conclure,  que 
la  plus  éloignée  de  celles,  que  l’on  ne  découvre  que  par  de  grandes  lu¬ 
nettes  d’aproche,  qui  groffiflênt  les  objets  vingt  fept  millions  de  fois, 
en  les  approchant  de  trois  cent  fois ,  eft  dix  ou  douze  millions  de  fois 
plus  éloignée  de  nous  que  cet  Aftre  ;  puifqu’on  ne  découvre  ces  derniè¬ 
res  par  le  moyen  de  ces  lunettes ,  que  comme  de  petits  points  luifans  à 
peine  vifibîes. 

Maintenant  il  fera  facile  de  faire  voir ,  combien  un  boulet  devroit  em¬ 
ployer  de  temps,  pour  aller  d’ici  à  la  Lune,  au  Soleil,  aux  Planètes, 
&  aux  Etoiles  fixes,  en  allant  toujours  avec  la  même  rapidité  qu’il  fort 
d’un  canon  ;  car  comme  l’on  fçait  par  l’expérience ,  qu’il  parcourt  en¬ 
viron  cent  toifes  de  fix  pieds  chacune  dans  le  temps  d’une  fécondé,  ou 
d’un  battement  d’artere;  il  devra  employer  65586  fécondés  de  temps, 
ou  dixhuit  heures,  pour  parcourir  6558600  toifes ,  qui  eft  environ  le  dia¬ 
mètre  de  la  Terre;  trente  fois  autant,  fçavoir  vingt  &  deux  jours  ÔC  de-- 
mi ,  pour  parcourir  la  diftance  qu’il  y  a  d’ici  à  la  Lune  ;  douze  mille 
fois  autant,  fçavoir  environ  vingt  cinq  ans,  pour  parcourir  la  diftance 
qu’il  y  a  d'ici  au  Soleil  ;  cent  vingt  cinq  ans ,  pour  parcourir  la  diftan¬ 
ce  qu’il  y  a  du  Soleil  à  Jupiter  ;  deux  cent  cinquante  ans,  pour  parcourir 
la  diftance  qu’il  y  a  du  Soleil  à  Saturne  ;  huit  ou  neuf  cent  mille  ans, 
pour  parcourir  la  diftance  qu’il  y  a  d’ici  à  l’Etoile  fixe  la  plus  proche  de 
nous;  enfin  plus  de  cent  millions  d’années,  pour  parcourrir  la  diftance 
qu’il  y  a  d’ici  à  l’Etoile  fixe  la  plus  éloignée  d’entre  celles  ,  qu’on  ne 
découvre  par  de  grandes  lunettes  d’aproche,  que  comme  de  petits  points 
luifans  à  peine  vifibîes. 

Je  croirais  même  volontiers ,  que  fi  l’on  pouvoit  en  moins  d’un  bat¬ 
tement  d’artere,  ou  d’une  fécondé  de  temps,  achever  le  chemin  immen- 
fe ,  que  ce  boulet  aurait  de  la  peine  à  parcourir  ,  dans  cent  millions 
d’années;  &:  qu’on  pût  voyager  ainfi  en  droite  ligne,  vers  quelque  cô¬ 
té  de  l’Univers  qu’on  voulût,  cent  mille  millions  de  Siècles  de  fuite,  ou 
bien  encore  cent  mille  millions  de  fois  plus;  on  n’y  verrait  jamais  autre 
chofè  que  de  grands  feux  allumés  çàôc  là  ,  ou  des  Etoiles  fixes,  comme 
nous  en  voyons  dans  ce  Monde  vifible;  qu’on  verrait  ces  Etoiles ,  entou¬ 
rées  d’un  certain  nombre  de  Planètes, comme  notre  Soleil,  fans  quoi  leur 
feu  ne  ferviroit  de  rien,  ce  qui  ferait  abfurde  de  penlèr;  &c  qu’on  verrait 
ccs  Planètes  garnies  d’animaux  ôc  de  plantes,  comme  la  Terre  que  nous 
habitons.  Qui 
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Qui  eft  ce  dont  l’imagination  ne  le  perde  à  la  veue  d’unefpace  fi  im- 
menlè;  mais  bien  plus  quand  on  penlè,  que  cet  elpace,  quelque  im- 
menfe  qu’il  pût  être,  ne  ferait  que  comme  un  véritable  néant,  encom- 
parailbn  de  l’Etendue  infinie;  Se  que  cette  Etendue  infinie  ,  eft  fans 
doute  parfemée  de  toutes  parts  de  grands  feux  ou  d’Etoiles  fixes,  6c 
de  Planètes ,  comme  Pefpace  dont  je  viens  de  parler,  ÔC  qu’ainfi  leur  nom¬ 
bre  eft  infini. 

Mais  fi  cela  eft,  on  en  peut  inferer,  que  les  rayons  de  lumière  doivent 
le  perdre  en  chemin  ,  fans  quoi  tout  le  Ciel  feroit  lumineux  comme 
le  Soleil. 

Ces  confidérations  nous  mènent  véritablement ,  à  la  connoiflànce  d’un 
Etre  fouverain  ,  qui  par  fa  toute  puiflànce  6c  fa  fagefie  infinie  gouverne 
l’Univers.  Elles  nous  y  conduisent  fans  doute  infiniment  mieux,  que 
toutes  les  vaines  fubtilités  des  Philofophes  de  l’Ecole,  6c  elles  nous  font 
connoître  avec  plaifir,  quel  fuperbe  domicile  nous  habitons. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  l’on  comprendra  facilement,  qu’au-  Art.  4. 
cun  de  tous  les  corps  celeftes,  excepté  le  Soleil  6c  la  Lune,  ne  fçauroit 
nous  faire  ni  bien  ni  mal,  6c  rien  autre  que  nous  envoyer  un  foible  ies Etoiles 
rayon  de  lumière;  6c  par  conféquent ,  qu’ils  n’ont  pas  plus  départ  à  ce  fixes  ne 
qui  fe  pâlie  fur  la  Terre,  que  des  chandelles,  qui  feraient  allumées  çà  »***  font 
St  là  dans  la  campagne  ,  pourraient  avoir  part  à  ce  qui  le  paflèroit  dans  ™Jenn^ 
une  ville,  qu’elles  environneraient,  6c  d’où  on  aurait  de  la  peine  à  les 
découvrir.  Je  ne  puis  donc  ailes  admirer  l’extravagance  de  ceux,  qui 
leur  attribuent  la  plûpart  des  chofes,  qui  arrivent  ici  bas,  6c  femblent 
oublier  le  Soleil,  qui  fait  tout. 

Il  eft  même  fort  probable,  que  la  Lune,  qui  feule  de  tous  les  corps  Art. 5-; 
celeftes  eft  dans  nôtre  voifinage,  ne  fait  autre  chofe  que  caufer  par  fon 
mouvement  le  flux  6c  le  reflux  de  la  Mer ,  6c  contribuer  à  la  révolu-  ^ 
tion  journalière  de  la  Terre  fur  fon  axe,  comme  je  l’expliquerai  dans  la  nous  ren- 
fuite;  car  la  lumière  qu’elle  ne  fait  que  nous  renvoyer,  eft  fi  foible,  voyt,ejl 
qu’elle  ne  caulè  pas  le  moindre  effet  lènfible,  lors  même  qu’elle  eft  réu-  tropf°^J6 
nie  par  un  miroir  ou  verre  ardent,  qui,  étant  expolé  au  Soleil,  fond 
très  peu  de  temps  le  fer  6c  tous  les  autres  métaux  ;  6c  que  par  confé-y^  fenfibk 
quent ,  la  Lune  peut  avec  raifon  être  comptée  pour  rien.  fur  U  Ter - 

On  trouve  même  par  l’expérience ,  que  lorfqu’on  met  un  Thermome-  rt‘ 
tre  des  plus  fenfibles,  dans  Je  foyer  d’un  tel  miroir,  expofé  à  la  Lune 
quand  elle  eft  pleine,  6c  dans  un  temps  fort  ferein;  la  liqueur  contenue 
dans  le  Thermomètre  demeure  immobile,  fans  haufier  ou  bailler:  Et  il 
n’y  a  pas  de  quoi  s’en  étonner  ;  car  fuppofons  pour  une  plus  grande  fa¬ 
cilité,  6c  afin  d’être  tout  à  fait  au  large,  que  la  Lune  eft  un  corps  parfai¬ 
tement  rond  6c  bien  poli ,  au  lieu  que  c’eft  un  corps  rabotteux  6c  fort 
inégal;  qu’elle  réfléchit  tous  les  rayons,  qu’elle  reçoit  du  Soleil,  fans 
en  abforber  aucun  ,  quoiqu’il  y  ait  lâns  doute  beaucoup  plus  que  la  moi¬ 
tié  à  dire  ;  que  fon  diamètre  apparent  eftjégal  à  celui  du  Soleil;  enfin 
qu’elle  n’elt  éloignée  de  nous  que  cent  de  lès  diamètres.  Cela  étant, 
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Art.  i. 

La  Ter 
re  z?  les 
Ÿlanetes 
flottent 
dans  l’é¬ 
ther  ,  qui 
environne 
le  Soleil, 
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leur  équi¬ 
libre. 


Art.  2. 
Que  les 
rayons  du 
Soleil  font 
mouvoir  la 
Terre  zy  les 
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il  eft  manifefte  par  les  régies  de  la  Catoptrique,  que  cetre  Lune,  lors 
même  qu’elle  ferait  en  oppofition  avec  le  Soleil ,  ne  réfléchirait  vers  nous 
que  lacent  foixante  millième  partie  des  rayons,  que  le  Soleil  nous  en¬ 
voyé  direélement. 

Si  l’on  expofe  donc  à  la  Lune,  lorsqu’elle  eft  pleine,  le  miroir  ar¬ 
dent  dont  je  viens  de  parler ,  &  dont  je  fupofe  que  la  furface  eft  à  cel¬ 
le  de  fon  foyer,  comme  quatre  mille  à  un,  il  eft  évident  qu’il  ne  réunira 
dans  ce  foyer,  que  la  quarantième  partie  des  rayons  que  le  Soleil  nous 
envoyé  direétement  ;  &  par  conféquent  qu’il  n’y  en  réunira  pas  afiès  pour 
faire  quelque  effet  fcnflble  pendant  la  nuit,  qui  par  là  froideur  doit  ab- 
forber,  pour  ainfi  dire,  cette  petite  quantité  de  rayons,  êc  rendre  leur 
aélion  comme  nulle. 

CHAPITRE  IL 

‘Du  mouvement  des  ‘Planètes  et  de  leurs  Satellites. 

Pour  rendre  raifon  du  mouvement  des  Planètes ,  je  fuppofè  que  ces* 
grands  globes ,  parmi  lefquels  je  compte  la  Terre  que  nous  habitons,, 
flottent  à  l’endroit  de  leur  équilibre  dans  l’éther  qui  environne  le  Soleil., 
Et  en  effet,  puifqu’on  peut  fuppofer  que  cet  éther  eft  femblable  à  l’air 
que  nous  rcfpirons,  pefant  fur  la  furface  du  Soleil,  comme  l’air  péfe fur 
la  furface  de  la  Terre  ,  &  faifant  reffort  comme  lui  -  ou  bien,  que  cet 
éther  &  l’air,  font  la  même  choie,  li  ce  n’eft  que  Pécher  eft  tout  pur 
&  fans  aucun  mélange  de  corps  hétérogènes  qui  l’appefantiftent ,  dont 
l’air  eft  rempli  ;  qu’on  peut  fuppofer  outre  cela  que  les  Planètes  fontereu- 
fes  en  dedans,  &  remplies  d’une  matière  très-fubtile  ;  enfin  puifque  nous 
fommes  aflêurés  qu’elles  (ont  entourées  d’une  vafte  étendue  de  matière 
fubtiîe,  qui  ne  les  abandonnant  jamais,  fait  pour  ainfi  dire  un  même 
corps  avec  elles;  elles  peuvent  flotter  à  l’endroit  de  leur  équilibre, dans 
l’éther  qui  environne  le  Soleil ,  fans  y  avoir  aucun  mouvement,  de  mê¬ 
me  ôc  par  la  même  raifon,  qu’un  bal'on  de  métal  rempli  d’air,  peut  flot¬ 
ter  fur  l’eau,  ou  qu’une  aiguille  d’acier  entourée  d’air ,  y  peut  flot¬ 
ter. 

De  plus  je  fuppofe,  qu’auffi-tôt  que  Te  Soleil  a  commencé  à  darder 
fes  rayons  fur  les  Planètes,  &  qu’ainfi  il  leur  à  imprimé  quelque  mou¬ 
vement;  elles  ont  commencé  à  le  mouvoir  dans  cet  éther,  par  l’impul- 
fion  de  ces  rayons;  mais  qu’elles  n’y  ont  aquis  dans  l’elpace  d’une  heu¬ 
re,  qu’autant  de  mouvement  qu’il  leur  en  falloit,  pour  faire  une  lieue 
de  chemin  6c  moins  encore. 

Cela  étant,  comme  tous  les  corps  exécutent  toujours  ,  de  quelque 
manière  que  ce  puilîe  être,  le  mouvement  qu’ils  reçoivent ,  &  que  les  Pla¬ 
nètes  n’ont  pû  être  pouffées  par  l’impulfion  des  rayons ,  beaucoup  hors 
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de  l’endroit  de  leur  équilibre;  elles  ont  été  obligées  de  prendre  le  che¬ 
min  le  plus  aifé,  Ôc  d’aller  par  conféquent  autour  du  Soleil;  car  puis¬ 
qu’elles  étoient  en  équilibre  dans  une  matière,  qui  leur  faifoit  fort  peu 
ou  prefque  point  de  réfiftance  ;  le  moindre  mouvement  qu’elles  y  rece.- 
voient  plus  à  un  côté  qu’à  l’autre,  doit  les  avoir  déterminées  à  aller  du 
côté  ,  où  elles  recevoient  le  mouvement  le  plus  foible. 

Et  certes  en  cela  il  ne  feroit  prefque  arrivé  autre  chofe,  que  ce  qu’on 
voit  arriver  à  un  bateau  ou  pont  volant,  qui  fe  meut  par  le  courant  de 
la  rivière,  ôc  paffe  d’un  bord  à  l’autre;  car  ce  que  le  courant  de  l’eau 
fait  au  bateau,  les  rayons  du  Soleil  le  font  à  la  Planete  ;  une  corde  re¬ 
tient  le  bateau;  ôc  la  pefantenr  retient  la  Planete,  ôc  lui  fert  pour  ainlî 
dire  de  corde,  dont  une  des  deux  extrémités  eft  attachée  à  la  Planete, 
ÔC  1  'autre  au  Soleil. 

Et  qu’on  ne  demande  pas  ici,  comment  il  le  peut  que  les  Planètes, 
qui  ont  reçû  fi  peu  de  mouvement  à  la  fois ,  vont  à  préfènt  avec  une 
rapidité  inconcevable  autour  du  Soleil  5^  car  elles  ont  aquis  peu  à  peuôc 
par  degrés  ce  mouvement  dans  l’éther  ,  qu’elles  ont  entrainé  ÔC  mis  en 
mouvement,  Ôc  qui,  faifant  donc  de  cette  maniéré  une  efpécede  tourbil¬ 
lon  autour  de  cet  Aflre,  va  préfentement  prefque  avec  autant  de  rapidité, 
que  les  Planètes  vont  elles  mêmes,  ôc  qui  plus  eft,  entraine  ôc  tranf- 
porte  prefque  uniquement  ces  Planètes  autour  du  Soleil.  Et  en  cela  il 
n’eft  arrivé  ,  que  ce  qui  doit  être  arrivé  à  l’eau' ÔC  à  l’air,  qui  tournent 
avec  tout  ce  qui  y  eft  contenu  ,  prefque  avec  autant  de  rapidité  autour 
de  l’axe  de  la  Terre ,  que  la  Terre  elle  même. 

L’emploi  que  je  donne  aux  rayons  du  Soleil  confiftedonc  i°.  A  échauf¬ 
fer  la  Terre  ,  &  à  la  rendre  de  cette  manière  fertile  ;  car  fans  ces  rayons 
tout  feroit  éternellement  glacé,  ÔC  prefque  fans  mouvement.  z°.  A  nous 
éclairer  ,  ÔC  par  conféquent  à  nous  fournir,  ce  qui  eft  très-nécefiàire  à 
nôtre  vie.  30.  A  faire  tourner  la  Terre  ôc  les  Planètes  autour  du  Soleil, 
fçavoir  Mercure  en  quatre-vingt  huit-jours  ;  Venus  en  deux  cent  vingt 
ôc  quatre  jours  ÔC  dix  huit  heures  ;  la  Terre  dans  un  an  ou  en  365*  jours 
ôc  fix  heures  à  peu  près;  Mars  en  687  jours  ;  Jupiter  en  onze  ans  trois 
cent  dix  fept  jours  ôc  1  y  heures;  enfin  Saturne  en  vingt  ôc  neuf  ans, 
cent  foixante  quatorze  jours  Ôc  cinq  heures. 

Mais  cela  n’eft  pas  encore  le  tout  ;  car  ces  mêmes  rayons  font  auffi 
tourner  la  Terre  fur  fon  axe,  à  peu  près  comme  l’on  voit  qu’un  jet 
d’eau,  fait  tourner  &  voltiger  fur  fon  axe  un  globe  de  bois,  ou  comme 
le  vent  fait  tourner  ces  petits  moulins  ,  dont  les  enfans  fc  divertiftentj; 
ôc  ces  mêmes  rayons  font  tourner  outre  cela  la  Lune  autour  de  la  Ter¬ 
re,  ce  qui  contribue  fur  tout  à  faire  tourner  la  Terre  fur  fon  axe, 
comme  cette  révolution  de  la  Terre  contribué’  pareillement  au  mou¬ 
vement  de  la  Lune.  Et  en  effet ,  puifque  la  Lune  fait  fes  révolutions 
dans  l’éther  qui  environne  la  Terre  ;  il  ne  fe  peut  que  cet  éther  n’en 
foit  entrainé,  ôc  qu’il  ne  falle  enfuite  tourner  la  Terre  fur  fon  axe;  ôc 
pareillement  il  ne  fe  peut  que  la  Terre,  en  tournant  fur  fon  axe,  n?en- 
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traîne  à  Ton  tour  cet  éther  &  la  Lune  qui  s’y  trouve.  Aiafi  tous  ccs 
mouvemens  qui  font  produits  par  une  même  caufe  ,  s’entr’aident  &  le 
favorifent  les  uns  les  autres. 

On  pourrait  m’objeCter  qu’il  n'y  a  point  d’apparence  ,  que  ks  rayons 
au  ^Soleil  &  dent  mouvoir  la  Lune  autour  de  la  Terre,  puifque  s’ils  la 
Soleil  peu.  faiibient  mouvoir  de  C  par  E  6c  F  julqu’en  A  j  c’eft-à-dire  depuis  là 
vent  faire 
tourner  la 
Lune  au¬ 
tour  de  la 
Terre. 


Art.  3. 

Que  les 
rayons  du 


conjonction  jufqu’à  fon  oppofi- 
tion  ;  ils  ne  la  pourraient  jamais 
faire  mouvoir  de  A  par  D  versO, 
Sc  même  qu’ils  lui  feraient  pren¬ 
dre  une  route  directement  con¬ 
traire,  6c  rebrou  (1er  chemin,  li 
elle  étoit  déjà  arrivée  dans  cette 
partie  de  Ion  orbe. 

Mais  comme  les  rayons  du  So¬ 
leil  font  à  chaque  inftant  très-peu 
d’elïbrt  fur  les  Planètes ,  pour 
leur  imprimer  quelque  mouve¬ 
ment  3  6c  qu’ainfi  ils  ne  font  , 
qu’entretenir  celui ,  que  la  Lune 
a  déjà  dans  une  matière  ,  qui 
l’entraine  avec  rapidité  autour  de 
la  Terre  ;  ils  ont  auffi  très-peu  de 
force  pour  l’arrêter  dans  cette  matière,  6c  pour  lui  faire  perdre  une  tel¬ 
le  quantité  de  fbn  mouvement,  que  cela  loit  fenfible.  Par  conféquent 
elle  peut  très-facilement  achever  le  chemin,  où  les  rayons  du  Soleil  lui 
font  directement  contraires ,  fans  qu’on  puilfe  s’appercevoir,  qu’elle  s’y 
meut  plus  lentement  que  dans  l’autre  partie  de  fon  orbe. 

Au  relte  les  Altronomes  oblèrvent,  que  le  mouvement  de  la  Lune, 
aulîi  bien  que  fa  diltance  à  la  Terre,  varient  non  feulement  dans  les 
conjonctions  6c  dans  les  oppolitions,  &  même  hors  de  ces  points,  fé¬ 
lon  qu’elle  elt  plus  ou  moins  éloignée  de  fon  apogée  j  maisauffi  quelque 
peu  hors  des  oppositions  6c  des  conjonctions,  félon  qu’elle  elt  plus  ou 
moins  éloignée  du  Soleil,  6c  que  cet  Altre  elt  plus  ou  moins  éloigné  de 
l’Apogée  de  la  Lune  ;  preuve  évidente  que  les  rayons  du  Soleil  contri¬ 
buent  au  mouvement  de  la  Lune  dans  fon  orbe. 

La  plus  grande  6c  la  plus  petite  diltance  de  la  Lune,  à  la  Terre,  font 
comme  6376  6c  ffÿf,  quand  l’apogée  ou  le  perigée  de  la  Lune  font 
joints  au  Soleil  ;  6c  elles  font  comme  6376  ce  5769,  lorfque  cet  apogée 
ou  ce  perigée  font  à  trois  lignes  du  Soleil. 

Art.  4.  De  même  6c  par  la  même  raifon,  que  les  rayons  du  Soleil  font  tour- 
Qu'ils  font  ner  la  Terre  en  vingt  6c  quatre  heures,  ou  en  tant  foit  peu  moins  de 
PUnetes1**  temPs  ^Llr  un  axe->  qui  incliné  fur  le  plan  de  l’Ecliptique  d’environ 
autour 'de  degrés ,  Sc  la  Lune  autour  de  la  Terre,  en  vingt  fept  jours  6c  demi 
leur  axe, o-  ou  en  tant  foit  peu  plus  de  temps  ;  de  même  ils  font  tourner  Mars  6c 

Jupiter 
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Jupiter  fur  leurs  axes,  le  prémier  à  peu  près  dans  le  même  efpace  de  leurs  Satel- 
temps,  qu’ils  font  tourner  la  Terre  fur  le  fien,  6c  l’autre  en  moins  dcl“esa”t0Mr- 
dix  heures  fur  un  axe,  qui  eft  pnefque  perpendiculaire  fur  le  plan  de  kne  ss' 
orbe,  6c  de  même  ils  font  tourner  les  Lunes  ou  Satellites  de  Jupiter  6c 
de  Saturne,  autour  de  ces  deux  Planètes. 

Quoiqu'il  n’y  ait  aucune  expérience  qui  nous  puifiè  faire  connoître , 
fi  les  autres  Planètes  tournent  fur  leurs  axes ,  de  même  que  la  Terre 
Jupiter  ôc  Mars  ;  je  n9en  doute  pourtant  pas ,  fiir  tout  de  Saturne ,  qui 
eft  au  centre  d’un  tourbillon  de  matière,  ou  cinq  Lunes  affés  confidéra- 
bles ,  fe  meuvent  autour  de  lui  avec  beaucoup  de  viteflè  ;  car  la  prémie- 
re  6c  la  plus  proche  de  la  Planete,  y  fait  fa  révolution  en  un  jour  zi  hem» 
res  18  min.  êc  27  fec.  de  temps;  la  deuxième  en  deux  jours  17  heures 
41  min.  ÔC  zi  fec.  ;  la  troifiéme  en  quatre  jours  1 1  heures  2y  min.  6c 
12  fec.;  la  quatrième  en  quinze  jours  22  heures  41  min.  6c  I2fec. ;  en¬ 
fin  la  cinquième  en  foixante  dix  neuf  jours  7  heures  6c  47  min. 

Or  cela  ne  fé  peut ,  fans  qu’elles  n’entrainent  avec  elles  la  matière  où 
elles  font  leurs  révolutions,  6c  ne  la  faffent  mouvoir  autour  de  Satur¬ 
ne,  comme  elles  font  aufti  mouvoir  Saturne  lui  même  fur  fonaxe. 

On  fera  fans  doute  étonné  de  ce  que  je  dis ,  que  les  rayons  du  Soleil 
font  tourner  Jupiter,  en  bien  moins  de  temps  furfon  axe  que  la  Terre, 
quoiqu’il  foit  deux  cent  cinquante  fois  moins  expofé  à  l’aétion  de  ces 
rayons  que  la  Terre,  étant  cinq  fois  plus  éloigné  de  cet  Aftre  ,6c  ayant 
dix  fois  moins  de  furface  à  proportion  de  là  grandeur.  Mais  celanefur- 
prendra  point  fi  l’on  confié  ère  ,que  la  Terre  n’eft  accompagnée  que  d’une 
feule  Lune,  qui  peut  contribuer  à  la  faire  tourner  fur  fon  axe  ;  au  lieu 
que  Jupiter  eft  au  centre  d’un  tourbillon  de  matière,  où  quatre  Lunes 
alfés  grandes,  font  leurs  révolutions  avec  beaucoup  de  vitefie;  fçavoir 
la  prémiére  6c  la  plus  proche  de  la  Planete,  en  un  jour  18  heures  28 
min.  6c  36  lèc.  ;  la  deuxième  en  trois  jours  13  heures,  13  min.  6c  52 
fec.  ;  la  troifiéme  en  fept  jours  3  heures  59  min.  6c  40  fec.  ;  enfin  la  qua¬ 
trième  en  feize  jours  1 8  heures  y  min.  6c  6.  fec. 

De  plus ,  puifquc  la  Terre  6c  les  Planètes  font ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  tout  à  fait  creufes  en  dedans,  pareeque  fans  cela  elles  feroienttrop 
pefantes,  pour  fe  foutenir  dans  le  tourbillon  du  Soleil  à  l’endroit  de  leur 
équilibre,  6c  qu’elles  tomberaient  par  leur  pefanteur  dans  cet  Aftre;  6c 
qu’ainfi  nous  n’avons  nos  habitations  que  fur  une  croûte  de  Terre  aflès 
mince;  il  fe  peut  que  la  croûte  de  Jupiter,  ne  foit  pas  beaucoup  plus 
épaifte  que  celle  de  la  Terre,  6c  par  conféquent  que  cette  Planete  foit 
confidérablement  plus  légère  que  la  Terre  à  proportion  de  fa  grandeur, 

6c  beaucoup  plus  en  état,  d’être  remuée  6c  tournée  fur  fon  axe. 

On  trouve  par  l’expérience  que  l’axe,  fur  lequel  la  Terre  fait  fes  ré-  a*t.  f. 
volutions  journalières ,  6c  qui  fe  trouve  incliné  fur  le  plan  de  fon  orbe,  §kte  l'aii;. 
de  vingt  6c  trois  degrés  29  min.,  fe  tient  toujours  à  peu  près  dirigé 
vers  les  mêmes  parties  du  Ciel;  6c  qu’il  demeure  par  conféquent  to 
jours  à  peu  de  chofe  près,  parallèle  à  lui  même.  La  raifon  de  ce  phé-  volutions, 

noméne 
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à  peu  près  noméne  eft,  que  la  Terre  flotte  très-librement  pendant  fes  révolutions 
uïmlmn  ^ans  m^eu  de  l’éther,  qui  ne  la  peut  détourner  que  très-peu:  Et  ce 
parties  du  Peu  de  chofè  qu’elle  la  détourne ,  8c  qui  ne  monte  environ  qu’à  un  de- 
Ciel.  gré  en  70  ans ,  fait  ce  qu’on  appelle  anticipation  ou  proceiïion  des  Equi¬ 
noxes,  6c  une  apparence  comme  fi  les  Etoiles  fixes  alloient  toutes  enfem- 
ble  d’Occident  en  Orient  ,  8c  qu’elles  fiflènt  un  tour  en  25:2.00  ans  en¬ 
viron. 

On  pourrait  objeéter  ici,  qu’il  femble  que  l’éther,  dans  le  milieu  du¬ 
quel  la  Terre  flotte,  devroit  tourner  la  Terre  d’Occident  en  Orient,  8c 
faire  ainfi  une  apparence,  comme  fi  les  Etoiles  fixes  alloient  toutes  en- 
femble  d’Orient  en  Occident,  plutôt  que  de  faire  le  contraire;  8c  cela 
ne  manqucroit  pas  d’arriver,  fi  cet  éther,  ou  pour  mieux  dire  le  tour¬ 
billon  de  la  Terre,  n’étoit  pas  enfermé  dans  le  tourbillon  du  Soleil, 
qui  tourne  d’Occident  en  Orient,  ôc  dont  la  partie  qui  fe  trouve  du 
côté  du  Soleil ,  tourne  avec  plus  de  fapidité  que  celle  qui  efl:  à  î’op- 
pohte  de  cet  Aftre  ;  ce  qui  doit  donner  quelque  mouvement  au  tour¬ 
billon  de  la  Terre,  pour  tourner  d’Orient  en  Occident,  5c  obliger  la 
Terre  qui  fc  trouve  dans  le  milieu  d’y  obcïr  tant  foit  peu. 

Art.  6.  L’axe  autour  duquel  on  peut  s’imaginer,  que  Saturne  fait  les  révolu- 
^nê'rr.e^d^  d°ns  journalières ,  doit  pareillement  8c  par  la  même  raifon  ,  le  tenir 
l'axe  de  toujours  à  peu  près  dirigé  vers  les  mêmes  parties  du  Ciel ,  8c  il  le  Fait 
Saturne.  eflèétivement  ;  même  avec  cette  circonitance  très- remarquable  ,  qu’il  fe 
tient  dirigé  à  peu  près  vers  les  mêmes  parties  du  Ciel,  ou  pour  mieux 
dire  vers  les  mêmes  figues  ,  vers  lefquels  la  Terre  fè  tient  dirigée,  Ôc 
par  conféquent  que  leurs  Equinoxes  arrivent  auflï  prefque  dans  les  mê¬ 
mes  fignes. 

Or  les  Equinoxes  de  la  Terre  arrivent  quand  elle  entre  dans  le  figne 
du  Belier ,  ou  dans  celui  des  Balances,  8c  ceux  de  Saturne,  lorfquecet- 
ce  Planete  n’en  eft  éloignée  que  de  huit  degrés,  f^avoir  lorsqu’elle  efl 
dans  le  22  degré  des  Poiflons  ou  de  la  Vierge;  d’ou  l’on  pourrait  enco¬ 
re  inferer,  que  du  moins  ces  deux  Planètes  doivent  leur  origine  8c  leur 
mouvement  à  une  même  cauiè. 

Que  l’axe  autour  duquel  Saturne  fait  fes  révolutions,  fe  tienne  toû- 
jours  à  peu  près  dirigé  vers  les  mêmes  parties  du  Ciel ,  cela  fe  connoit  par 
fon  anneau  ,  qui  eft  un  corps  plat  8c  mince  qui  l’entoure,  8c  dont  le 
plan,  qui  efl:  fans  doute  le  même  que  celui  de  fon  Equateur,  ou  peu 
s’en  faut ,  paflè  de  quinze  en  quinze  années  par  le  centre  du  Soleil , 
lçavoir  lorfque  Saturne  efl:  dans  le  22  degré  des  Poiflons  ou  de  la  Vier¬ 
ge;  8c  cet  anneau  difparoit  alors  entièrement,  parccque  fon  côté  tran¬ 
chant,  que  le  Soleil  éclaire  alors  ,  efl:  trop  mince,  pour  nous  renvoyer 
quelque  lumière  fenfible. 

Il  efl:  à  remarquer  ici,  que  Panneau  de  Saturne  peut  difparoître  par 
tume  pm  deux  caufes;  ou  parccque  fon  plan  paflè  par  le  centre  du  Soleil ,  ou  par- 
difparoitre  cequ’il  nous  préfente  fa  furface  obfcure. 

^c»ure$HX  Dans  le  prémier  cas,  il  difparoit  peu  à  peu  8t  par  degrés;  8c  réparait 

de 
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Que  l’an¬ 
neau  de  Sa 
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de  meme;  mais  dans  l’autre  il  peut  difparoître  fubitement  6c  on  peut  le 
voir  pareillement  afles  large  6c  ouvert,  fi  l’ocil  fe  trouve  allés  élevé  fur  fa 
furfacc  obfcure,  quand  le  Soleil  commence  à  l’éclairer  ;  mais  on  voit  alors 
qu’il  a  une  lumière  fort  foible,  pareeque  le  Soleil  l’éclaire  fort  oblique¬ 
ment.  Ainfi  cet  anneau  peut  par  la  différente  combinaifon  de  ces  deux 
caufès,  difparoître  ôc  reparaître  en  plufîcurs  manières  différentes. 

Il  difparut  le  .12  d’Oétob.  de  l’année  17^4,  parcequ’alors  fon  plan 
paffa  par  nôtre  oeil,  pour  lui  préfenter  enluite  fà  fur  face  obfcure.  Il 
reparut  le  10  de  Février  de  l’année  1715,  pareeque  fon  plan  paffa  alors 
par  le  centre  du  Soleil ,  6c  commença  à  éclairer  fà  furface  fèptentrionale 
6c  obfcure  ;  8c  comme  l'oeil  fe  trouva  alors  encore  afîcs  élevé  fur  cette 
furface,  on  vit  l’anneau  fubitement  allés  large  6c  ouvert  ;  mais  avec  une 
lumière  fort  foible,  pareeque  le  Soleil  ne  faifoit  que  rafer  la  furface, 
qu’il  venoit  d’éclairer.  11  difparut  pour  la  deuxième  fois  le  23  de  Mars 
de  l’année  1715,  à  caufe  que  fon  plan  repaflà  par  nôtre  oeil ,  pour  lui 
préfenter  fà  furface,  qui  devint  obfcure  le  10  de  Février.  Enfin  il  re¬ 
parut  pour  la  deuxième  fois,  pour  continuer  à  paroître  pendant  if  an¬ 
nées  de  fuite,  pareeque  fon  plan  paffa  pour  une  troifiéme  fois  par  nôtre 
oeil,  pour  lui  préfenter  fa  furface  éclairée. 

Ce  ne  font  pas  feulement  la  Terre  6c  Saturne,  qui  tiennent  leurs  axes  a*.t.  S» 
dirigés  vers  les  mêmes  parties  du  Ciel;  Jupiter  le  fait  auflî,  ce  que  l’on  Quejupt* 
connoit  par  fès  bandes,  êc  par  les  cercles  de  fes  Satellites,  qui  fe ttent  . 
trouvent  à  fort  peu  près  dans  le  plan  de  fon  Equateur  ;  car  ces  cercles  feq? j***^'- 
prefèntent  de  fîx  en  fîx  années  en  ligne  droite,  après  quoi  ilsfe  transfor  -  les  mêmes 
ment  en  cllipfes,  qui  s’élargiflènt  pendant  trois  années,  ôc  s’étréciflènt^w//«  dm 
dans  un  pareil  intervalle  de  temps.  Ils  fe  renverfent  enfuite,  6c  lesdc-.c,,/* 
mi-ccrcles  inférieurs ,  qui  tournoient  du  côté  du  midi  pendant  fîx  an¬ 
nées  ,  fe  tournent  du  côté  du  Septentrion  pendant  fîx  autres  années ,  6c 
ainfi  de  fuite. 

11  eft  vrai  que  l’axe  de  la  révolution  journalière  de  Jupiter,  eft  pres¬ 
que  perpendiculaire  fur  le  plan  de  fon  orbe ,  au  lieu  que  celui  de  la  Ter¬ 
re  eft  incliné  de  23^  degrés ,  6c  celui  de  Saturne  de  31  degrés  furie  plan 
de  leurs  orbes ,  6c  par  conféquent  qu’il  y  a  prefque  un  Equinoxe  per¬ 
pétuel  dans  Jupiter,  5c  très-peu  de  variation  de  faifons  ;  mais  cela  n’em¬ 
pêche  pas,  que  fon  axe  ne  foit  toûjours  dirigé  à  peu  près  vers  les  mê¬ 
mes  parties  du  Ciel ,  comme  ceux  de  la  Terre  6c  de  Saturne. 

Au  refte  ,  il  n’y  a  pas  de  quoi  s’étonner  davantage ,  de  ce  que  ces 
axes  fe  tiennent  toûjours  dirigés  vers  les  mêmes  parties  du  Ciel ,  que 
de  ce  que  ,  par  exemple  ,  un  globe  de  bois  qui  flotte  dans  l’eau ,  dont 
on  a  rempli  un  vafe,  fe  tient  toûjours  à  peu  près  dans  la  même  fituation 
à  l’égard  de  la  chambre ,  où  ce  vafe  fe  trouve ,  quelque  pofîtion  qu’on 
lui  donne,  Sc  en  quelque  endroit  de  la  chambre  qu’on  le  porte. 

On  pourrait  objecter,  que  de  même6c  par  la  même  raifon,  qu e,  par  Qu'il  ri ar- 
exemple,  l’axe  de  la  Terre  fe  tient  toûjours  dirigé  vers  les  mêmes  parties  rivtpasde 
du  Ciel,  la  Lune,  qui  eft  comme  la  Terre  dans  le  milieu  d'un  éther  mirne *l* 
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oîi  elle  flotte  allés  librement ,  devrait  aufli  toujours  demeurer  dans  la 
même  fituâtion  à  l’égard  du  Ciel ,  ce  qu’elle  ne  fait  pourtant  pas  ,  puis¬ 
qu’elle  préfente  toujours  à  peu  près  un  même  côté  à  la  Terre.  Mais  fi 
l’on  fuppolè,  que  le  côté  de  la  Lune  qui  regarde  la  Terre,  cft  pluspc- 
fant  que  l’autre,  elle  doit  à  chaque  inftant  tomber  vers  la  Terre  avec  ce 
côté  qui  pèle  le  plus,  comme  une  efpéce  de  volant  ,  8c  faire  ainfi  dans 
chaque  révolution,  un  tour  fur  fon  axe  d’Occident  en  Orient.  Or  le  cô¬ 
té  de  la  Lune  qui  nous  regarde,  peut  être  plus  pelant  que  l’autre,  par- 
cequ’il  n’cfb  compofc  que  de  terres,  au  lieu  que  l’autre  peut  n’être  com- 
pofé  que  de  Mers. 

La  Lune  ne  fçauroit  pourtant  faire  fi  précifement  cette  révolution 
autour  de  fon  axe,  qu’elle  n’obeïflê  quelque  peu  à  fon  mouvement  au¬ 
tour  de  la  Terre,  8c  a  celui  autour  du  Soleil;  ÔC  qu’elle  n’ait  par  con- 
féquent  quelque  mouvement  périodique  8c  réglé  ,  par  lequel  elle  cache 
pendant  un  temps  une  partie  de  fon  hémifphère,  8c  découvre  après  cet¬ 
te  partie  qui  étoit  cachée,  8c  ainfi  defuite  ;  ce  qu’on  appelle  fa  libra¬ 
tion. 

Art.  io.  Comme  l’on  obfèrve  que  les  Lunes  de  Jupiter  aufli  bien  que  celles  de 
Ni  aux  Sa-  Saturne,  font  quelque  fois  plus  quelquefois  moins  grandes;  que  celles  de 
telUtes  de  Jupiter  paroiflènt  plus  petites,  que  les  ombres  qu’elles  jettent  fur  le  dif- 
de Saturne  flue  ccttc  ^anete  j  enfin  que  la  dernière  de  Saturne,  après  avoir  gaf¬ 
fé  la  conjonétion  dans  la  partie  fupérieure  de  fon  orbe,  8c  lorfqu’elle 
commence  à  décendre  vers  la  partie  inférieure  de  cet  orbe,  par  fa  moi¬ 
tié  orientale,  en  aprochant  plus  vers  la  Terre,  diminue  peu  à  peu  de 
grandeur  8c  de  clarté  ;  s’éclipfè  à  la  fin  tout  à  fait, 8c  demeure  dans  cha¬ 
que  révolution  plus  d’un  mois  invifible;  il  y  a  bien  de  l’apparence ,  qu’il 
y  a  des  tâches  fur  leurs  difqucs  ,  comme  il  y  en  a  fur  le  difque  de  la 
Lune.  Et  comme  toutes  les  Lunes,  tant  celles  de  Jupiter  que  cellesdc 
Saturne,  ont  prefquc  toujours  à  peu  près  les  mêmes  apparences  ,  dans  les 
mêmes  parties  de  leurs  orbes  ;  on  en  peut  juger  ,  qu’elles  préfentent  toû- 
jours  les  mêmes  côtés  à  leurs  Planètes  principales,  de  même  6c  par 
la  même  raifon,  que  la  Lune  préfente  toujours  le  même  côté  à  la  Ter¬ 
re  ;  fi  ce  n’efl:  qu’elles  pourraient  avoir  quelque  efpéce  de  libration, 
comme  nôtre  Lune;  8c  qu’ainfi  toutes  les  Lunes  ont  comme  la  nôtre, 
deux  hémifphères  d’une  pefànteur  inégale,  dont  l’un  efl  peut  êtrecom- 
pofé  de  Mers ,  8c  l’autre  de  terres,  qui  font  plus  pefantes  que  les  Mers. 
Et  cela  leur  fuffit  pour  fe  tourner  en  forte,  qu’elles  foient  éclairées  8c 
échauffées  régulièrement  de  tous  côtés  parles  rayons  du  Soleil. 

Art.  h.  Pour  ce  qui  efl:  de  la  diftance  des  Lunes  de  Saturne  à  fon  centre  ; 
De  la  âï-  l’on  obfèrve  que  la  prémiére  s’en  éloigne  un  peu  moins  qu’un  diamètre 
^Satellites  ^on  anneau  5  k  fécondé  d’un  diamètre  8c  un  quart  ;  la  troifiémed’un 
de  Saturne  diamètre  8c  trois  quarts;  la  quatrième  de  quatre  diamètres,  8c  la  cin- 
*  cette  quiéme  de  près  de  douze  diamètres.  De  plus  on  obfèrve  que  le  dia- 
ÏHanete.  mètre  du  globe  de  Saturne,  qui  efl:  à  peu  près  égal  à  celui  de  Jupiter  ,  8c 
dix  fois  plus  grand  que  celui  de  la  Terre  ,  efl:  au  diamètre  de  l’anneau 
comme  4^9.  Il 
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Il  eft  à  remarquer  que  l’on  voit  quelquefois  une  grande  tâche  fur  Art  11  • 
3e  difque  de  Jupiter,  pendant  le  paftsge  de  quelque  Satellite  fur  ce  dif- 
que  ;  mais  c’eft  une  tâche  qui  fe  trouve  fur  le  Satellite  même,  ôc  qu’on  cxtriordi- 
n’y  fçauroit  voir  lorfqu’il  eft  à  quelque  di fiance  de  Jupiter,  à  caufe  naire  ex- 
qu’elle  eft  aparemenc  fort  grande,  ôc  peut-être  bien  plus  grande  que  hplt-z»** 
partie  claire  du  Satellite  ;  de  forte  que  la  tâche  fe  fait  remarquer  fur  le 
corps  de  Jupiter  qui  eft  fort  clair,  ôc  qu’on  ne  fçauroit  la  voir  fur  le 
Satellite,  quand  il  ne  couvre  plus  cette  Planete,  mais  quhl  eft  à  côté 
d’elle  ,  parcequ’on  n’en  voit  alors  que  ce  qui  eft  clair. 

Quand  j’ai  parlé  ci-deftus  des  côtés  plats  de  l’anneau  de  Saturne,  il  ne 
faut  pas  qu’on  s’imagine,  que  ces  côtés  font  parfaitement  plats  ôc  pa-  remarques 
ralléles  les  uns  aux  autres  ;  car  puifqu’on  obferve  ,  quand  le  Soleil  éclai  ■  fur  l'an - 
re  cet  anneau  fort  obliquement  ,  qu’il  y  en  a  toujours  une  partie  plus  ”e*udeSa' 
éclairée  que  l’autre,  fçavoir  celle  qui  eft  la  plus  proche  du  corps  de  Sa¬ 
turne;  il  y  a  beaucoup  d’apparence , que  cet  anneau  a  plus  d’épaifleur  du 
côté  de  Saturne,  que  vers  l’extrémité  la  plus  éloignée  de  cette  Planete, 
ôc  qu’ainfi  les  rayons  du  Soleil,  tombant  moins  obliquement  fur  la  par¬ 
tie,  qui  eft  la  plus  proche  de  Saturne  que  fur  l’autre,  éclairent  plus  la 
prémiére  que  la  dernière. 

Au  refte  le  côté  que  j’appelle  tranchant,  Ôc  qui  devient  invifible  à  nos 
yeux  de  quinze  en  quinze  années,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ci-defliis , peut 
avoir  quelques  centaines  de  lieues  de  largeur,  ôc  il  n’eft  tranchant  que 
par  rapporta  nous,  qui  en  fommés  très-éloignés.  Et  comme  l’on  ob¬ 
ferve  qu’il  paroit  encore  tant  foit  peu  à  un  côté  de  Saturne,  dans  letemps 
qu’il  difparoit  entièrement  de  l’autre;  il  faut  que  cet  anneau  foit  d’une 
épaifl'eur  ôc  conftitution  inégales.  De  plus  comme  cette  partie  éclairée 
de  l’anneau,  paroit  tantôt  à  un  ôc  tantôt  à  l’autre  côté  de  Saturne;  l’on 
en  peut  conclure  en  quelque  façon,  qu’il  tourne  au  tour  de  cette  Pla¬ 
nete,  comme  font  les  Satellites. 

Pour  retourner  au  mouvement  des  Planètes,  on  pourroit  demander,  Art.  14. 
pourquoi  pendant  que  les  unes  font  leurs  révolutions  autour  du  Soleil  Q~e  le* 
d’Occident  en  Orient ,  d’autres  ne  prennent  pas  une  route  contraire.  tournent 
Mais  comme  les  Planètes  n’ont  pû  fe  mouvoir  autour  du  S.oleil ,  fans  toutes  à. 
entrainer  avec  elles  l’air  ou  l’éther,  dans  lequel  elles  fe  trouvent,  ôcpa y  Pe“  Pr“ 
confcqucnt  fans  faire  une  efpéce  de  tourbillon  autour  de  cet  Aftre;  les  de  mëme 
plus  fortes  n’ont  pû  manquer  de  déterminer  les  plus  foibles  à  fuivre  Iey?^/r  “fûs: 
courant  de  cette  matière,  &  à  fe  mouvoir  à  peu  près  de  même  fèns.  /«/;  ^ 

Je  dis  à  peu  près,  pareeque  les  Aftronomes  obfervent,  qu’elles  ne  fe  pourquoi . 
meuvent  pas  toutes  dans  le  même  plan  autour  du  Soleil  ;  mais  que 
leurs  orbes  s’entre- coupent  les  uns  les  autres,  ôc  que  tous  ces  orbes  cou-^/p 
pent  l’Ecliptique  en  des  points,  qu’on  appelle  les  points  d’interfeéHon,  tes. 
ou  les  neuds  des  Planètes. 

Et  comme  l’on  trouve,  que  les  orbes  des  Planètes  coupent  l’Eclipti¬ 
que  ,  tantôt  en  un  endroit  ôc  tantôt  en  un  autre  fucceftivement  ;  ôc  qu’ainft 
h  Terre  change  aufîî ,  félon  toutes  les  apparences,  tant  foit  peu  de  rou- 

H  h  %  te , 
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te,  de  même  que  toutes  les  autres  Planètes  font  dans  le  tourbillon  du 
Soleil  ;  il  faut  que  les  Etoiles  fixes  changent  tant  foit  peu  en  latitude, 
6c  cela  le  trouve  effectivement.  Ainfi  le  centre  de  la  Terre  demeure 
toûjours  dans  le  plan  de  l’Ecliptique  ,  comme  celui  du  Soleil ,  mais  ce 
plan  change  un  peu  de  lituation,  comme  ceux  des  orbes  de  toutes  les  au¬ 
tres  Planètes. 

La  raifon  qu’on  pourroit  donner,  pourquoi  les  Planètes  font  leurs 
révolutions  autour  du  Soleil  dans  des  orbes,  dont  les  plans  s’entre-cou- 
pent ,  eft  qu’elles  font  tranfportées  autour  de  cet  Aftre ,  par  une  ma¬ 
tière  où  elles  flottent  librement ,  6c  par  conféquent  qu’elles  font  obli¬ 
gées  de  faire,  par  une  efpéce  de  force  centrifuge,  leurs  révolutions  dans 
un  des  plus  grands  plans  du  tourbillon  du  Soleil  ,  6c  toûjours  autant 
qu’il  eft:  poffible  dans  celui,  où  le  mouvement  eft  le  plus  rapide,  ce  qui 
cft  dans  le  plan  de  l’Equateur  du  Soleil. 

S’il  arrive  donc  que  les  Planètes  reçoivent  dans  ce  plan  ,  une  en  un 
endroit  du  Ciel  6c  l’autre  dans  un  autre  endroit,  une  focouffe,  de  quel¬ 
que  maniés c  que  cela  puiffé  arriver,  elles  doivent  fortir  de  ce  plan  ;  y 
revenir  après  pour  pafler  autant  à  l’autre  côté,  6c  caufor  ainfi,  en  fai- 
fant  une  efpéce  de  balancement,  une  apparence,  comme  fi  elles  faifoient 
leurs  révolutions  autour  du  Soleil  dans  des  orbes,  dont  les  plans  s’entre¬ 
coupent. 

11  fo  pourroit  encore,  que  dans  le  commencement ,  les  Planètes  n’eufo 
fent  pas  été  dans  le  plan  de  l’Equateur  du  Soleil,  mais  qu’elles  en  eut* 
font  été  allés  éloignées  ;  6c  fi  cela  étoit ,  elles  n’auroient  pû  manquer  d’y 
aller,  de  palier  même  ce  plan  pour  y  repafler  après,  6c  faire  ainfi  une 
efpéce  de  balancement,  en  pafîant  6c  en  jepaffànt  ce  plan. 

Comme  toutes  les  Planètes  aulfi-bien  que  leurs  Satellites ,  font  leurs 
révolutions  dans  des  ellipfes  ;  il  fera  néceffairC  d’en  parler  ici  un  peu 
amplement,  &  de  faire  voir  l’origine  de  ces  révolutions  elliptiques. 

Soit  dans  cette  figure  S  le  Soleil  6c  A  la  Terre,  que  je  fuppofe  ici 
fo  mouvoir  d’un  pas  égal,  6c  décrire  le  cercle  A  BCB,  dont  le  Soleil  eft 
le  centre.  Cela  étant  ,  fi  une  grande  étendue  de  Pais  s’abimoit  tout 
d’un  coup,  comme  il  auroit  pû  arriver  à  toute  l’Europe,  le  18  de  Sep¬ 
tembre  de  l’année  1692  ,  lorfqu’elle  fut  confidérablement  ébranlée  ,  6c 
nous  donna  lieu  de  conclure,  qu’il  y  a  fous  cette  partie  de  la  Terre  une 
feule  cavité  très-profonde  ;  il  s’enfuivroit :  i°.  que  l’air,  qui  fo  trouve- 
roit  enfermé  6c  exceflivement  condenfé  dans  une  pareille  cavité,  s’érant 
îrès-confidérablement  dilaté  par  le  feu,  qui  s’y  foroit  allumé,  en  forti- 
ro.it  avec  violence,  chaflèroit  l’eau  de  la  Mer  fur  les  terres  voifines ,  6c 
inonderoit  de  cette  manière  une  vafte  étendue  dePaïs.  x°.  Que  cette  eau 
revenant  auflî-tôt  fur  fos  pas,  fo  précipitcroit  dans  cette  caviié,  6c  laiflc- 
roirpar  conféquent  à  découvert  6c  à  fec,  quantité  de  terres  qu’elle  cou¬ 
vre  à  préfont.  g0.  Que  la  Terre commenceroit  fans  doute  par  une  chute 
fi  confire  able,  à  tourner  fur  un  autre  axe.  40.  Que  cela  caufcrcit  un 
boulcveriemcnt  général  de  tout  ce  qui  fo  trouveroit  fur  la  Terre,  dont 
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un  nouveau  Monde,  où  il  faudrait  de  nouveau  inventer  les  arts  &  les 
fçiences  ,qui  feraient  péris  dans  ce  boulcvcrlèment  général.  6°.  Enfin 
que  la  Terre,  devenant  par  cette  chûte  plus  pelante  à  proportion  de  là 
malle,  tomberoit  vers  le  Soleil. 

Suppolbns  maintenant  que  cela  arrive  à  la  Terre  quand  elle  eft  au 
point  A.  Cela  étant,  elle  décendroit  auffi-tôt  vers  le  Soleil,  pendant 
qu’elle  continuerait  de  faire  lès  révolutions  autour  de  cet  Allie  ;  mais 
elle  deccndroit  de  même  que  tous  les  corps  pelants,  fuivant  les  nombres 
impairs,  jufqu’a  ce  qu’elle  fut  arrivée  au  point  de  Ion  équilibre  en  E. 
Depuis  ce  point,  elle  continuerait  toûjours  à  décendre,  fuivant  les  mê¬ 
mes  nombres  impairs  ,  mais  dans  un  ordre  renverfé  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
eut  à  peu  près  palîe  autant  à  l’autre  côté  du  point  de  fon  équilibre,  & 
qu’elle  fût  arrivée  jufqu’en  P ,  pour  y  être  en  quelque  façon  ftation- 
naire.  Alors  elle  remonterait  de  même  qu’elle  ferait  décenduc,  jufques  à 
ce  qu’elle  full  parvenue  a  peu  près  à  la  même  hauteur  au  point  A,  pour 

H  h  3  y  être 
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peut-être  quelques  hommes  fe  fauveroient  par  ci  par.  là  ,  comme  par  une 
cfpéce  de  miracle.  f° .  Qu’ainfi  ces  hommes  fe  trouveraient  comme  dans 
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y  être  encore  en  quelque  façon  ftationnaire ,  &  ainfi  de  fuite.  Parcon- 
fequent  elle  décriroit  autour  du  Soleil  la  figure  elliptique  AEPEA, 
qui  approcheroit  toujours  déplus  en  plus  de  la  circulaire,  jufques  à  ce 
que  ce  balancement  ceflàt  à  la  fin  entièrement,  après  en  avoir  fait  une 
infinité.  Alors  elle  décriroit  le  cercle  DE  FED,  &  continueroit  a  y 
faire  fes  révolutions,  fans  aucune  excentricité  julqu’à  quelque  nouvel  ac¬ 
cident,  qui  pourrait  être  plus  ou  moins  grand,  &  cauiër  ainfi  de  nou¬ 
veau  plus  ou  moins  d’excentricité  à  la  Terre. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  explication,  il  eft  confiant  qu’il  arriverait, 
par  une  chute  pareille  à  celle  dont  je  viens  de  parler ,  que  la  Terre  re¬ 
cevrait  une  très-grande  fecoufte,  &  qu’elle  deviendrait  plus  pefante  qu’el¬ 
le  n’auroit  été  auparavant,  en  fe  mettant  fous  un  moindre  volume,  avec 
la  même  quantité  de  matière  pefante,  &  en  perdant  en  même  temps  un 
peu  delà  matière  fubtile,  qui  eft  au  dedans  d’elle  ,  qui  l’environne  & 
qui  la  foutient.  Or  comme  elle  fait  fes  révolutions  dans  l’ether  avec  le¬ 
quel  elle  efi  en  équilibre  ,  cela  l’obligerait  de  néceiîité  à  s’aprocher  du 
Soleil,  8c  par  conféquent  de  faire  une  efpéce  de  balancement  autour  de 
cet  Aftre. 

Et  en  effet,  s’il  eft  vrai  que  les  Planètes  nagent  dans  le  tourbillon 
du  Soleil ,  à  l’endroit  de  leur  équilibre  ;  êc  que  les  Satellites  nagent  de 
même  dans  le  tourbillon  de  leurs  Planètes  principales  -  il  eft  confiant  que 
le  moindre  changement  de  pefanteur  ,  qui  arriverait  à  ces  Planètes  ou 
à  leurs  Satellites,  ou  bien  la  moindre  fecoufl'e  qu’elles  recevraient,  les 
devrait  pouffer  vers  le  centre  de  leur  mouvement,  êc  leur  faire  avoir  un 
mouvement  elliptique. 

Pour  faire  comprendre  ceci  encore  avec  toute  l’évidence  pofiible ,  foit 

ABCD  la  Terre,  entiè¬ 
rement  couverte  d’eau  jufi 
qu’en  E  F  G  H ,  &  depuis 
là  entourée  jufqu’en  IK 
LM,  d’un  fluide  tant  foit 
peu  plus  leger  que  cette 
eau.  Soit  encore  N  une 
boule,  tant  foit  peu  plus 
légère  que  ce  fluide,  &  qui 
par,  conféquent  nage  défi 
fus.  S’il  arrivoit  donc  que 
cette  Terre,  cette  eau,ÔC 
ce  fluide  avec  la  boule  N 
qui  y  nage ,  tournaient  au 
tour  du  centre  P  ;  cette 
boule  décriroit  un  cercle 
parfait  autour  de  ce  cen¬ 
tre. 

Mais  fi  la  boule  rccevoit  tout  d’un  coup  plus  de  pciantcur  qu  'elle 
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n’ca  avoir,  enforte  pourtant  qu’elle  en  eût  moins,  que  l’eau  contenue 
dans  l’efpace  A  B  C  D ,  EF  GH,  6c  plus  que  le  fluide  contenu  dans 
l’efpace  EFG  H,  IKLM;  il  efl:  confiant  que  cette  boule,  ne  tour- 
neroit  pas  feulement  autour  du  centre  P;  mais  qu’elle  décendroit  en¬ 
core  en  même  temps  dans  l’eau,  pour  remonter  après  dans  le  fluide, qui 
enveloppe  cette  eau ,  6c  qu’elle  ferait  ainfi  plufieurs  vibrations  pu  ba- 
lancemens,  en  décrivant  une  efpécc d’eîlipfe  autour  du  centre  P,  avant 
que  de  s’arrêter  dans  l’endroit  de  fon  équilibre,  6c  avant  que  de  décrire 
un  cercle  parfait  autour  de  ce  centre. 

On  appelle  Aphélie  le  point,  où  les  Planètes  font  les  plus  éloignées 
du  Soleil,  ce  qui  arrive  à  la  Terre  vers  le  commencement  de  l’été,  6e 
Périhélie  le  point  où  elles  font  le  plus  proche  de  cet  Aftre,  ce  qui  ar¬ 
rive  à  la  Terre  vers  le  commencement  de  l’hiver  ,  lorsqu’elle  efl:  plus 
d'un  million  de  lieues  plus  proche  du  Soleil  que  l’été. 

Si  quelqu’un  s’imaginoit  que  la  chûte  d’une  mafle  de  terre,  auflicon- 
fidérable  que  toute  l’Europe ,  dont  je  viens  de  parler ,  feroit  impofliblc 
6c  chimérique;  on  en  pourroit allés  prouver  la  poflibilité,  parce  que  ra- 
portent  les  anciens  monumens  d’Egipte,  de  la  chûte  d’une  grande  par¬ 
tie  de  l’Jfle  Atlantide  ,  dont  peut-être  l’Amérique  n’ell  qu’un  relie.  Et 
cette  chûte  pourrait  bien  avoir  caufé  la  grande  inondation,  que  nous  li¬ 
ions  dans  les  anciennes  Hilloires;  6c  donné  Lieu  à  la  fable  de  Deu- 
calion  6c  de  Pirrha,  dont  les  Poètes  nous  ont  raconté  tant  de  merveiî- 
leufes  avantures.  De  plus  on  pourrait  prouver  que  la  Terre  a  déjà  fouf- 
fert  plus  d’une  fois  de  pareilles  chûtes,  6c  des  changemens  très-confidé- 
rables,  dont  les  plus  anciennes  Hilloires  ,  6c  les  plus  anciens  monumens 
n’ont  rien  laifl'é  à  la  poftérité.  Ceci  efl:  fort  évident  par  une  infinité 
de  choies  très- remarquables,  que  l’on  y  découvre  en  plufieurs  endroits; 
fçavoir  par  des  lits  de  coquillages  de  Mer  ,  qui  ont  quelques  lieues d’é- 
tenduë,  6c  qui  font  allés  fouvent  de  quelques  centaines  de  pieds  au-def- 
fus  du  niveau  de  la  Mer  ;  par  des  ollèmens  de  divers  poiffons  ,dont  ceux 
de  la  même  cfpéce  fe  trouvent  dans  les  Mers  voilines  ;  par  de  grands 
amas  de  dents  de  chiens  de  Mer,  qu’on  voit  entre  autre  dans  l’ifle  de 
Malthc;  par  des  nacres  avec  leurs  perles ,  dans  des  carrières  de  marbre, 
6c  enfermées  dans  ccttc  pierre;  par  des  relies  de  naufrages,  6c  par  plu- 
fleurs  chofes  femblables,  qui  font  une  preuve  très-certaine,  que  la  Mer 
a  été  autrefois  en  ces  endroits,  6c  que  toutes  ces  différentes  choies  y 
avoient  été  amafîees,  pendant  un  très-Iong-temps. 

On  voit  ces  coquillages  dans  les  Alpes  ;  dans  quelques  endroits 
près  de  Paris;  6c  dans  plufieurs  lieux  de  la  Terre.  Pour  ce  qui  efl:  de 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  voifinage  de  Paris ,  j’ai  remarqué  que  le 
lit,  où  ils  font,  a  plus  d’un  pied  d’épailîèur  ;  qu’il  en  contient  de  lètn- 
blablcs  à  ceux  que  l’on  trouve  le  long  des  côtes  de  France;  qu’en  cer¬ 
tains  endroits  il  y  en  a  une  fi  grande  quantité ,  qu’on  n’y  voit  prefquc 
autre  choie  ;  que  ce  lit  efl:  allés  parallèle  à  l’horizon,  6c  qu'il  efl:  con- 
fidérablemcnt  élevé  au-dclTus  du  niveau  de  la  Mer.  Enfin  on  découvre 

ces 
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ces  coquillages ,  8c  bien  fouvent  des  empreintes  de  poifionsde  Mer  & 
d*eau  douce  dans  plufieurs  carrières  d’Allemagne  8t  d’Italie. 

Pour  ce  qui  eft  des  pierres  figurées,  qui  fe  trouvent  dans  plufieurs 
endroits  de  la  Terre,  8c  dont  les  Curieux  ornent  leurs  cabinets,  elles 
ont  été  moulées  dans  différens  coquillages,  ou  dans  d’autres  corps  qui 
leur  ont  fervi  de  moules  ;  ou  bien  elles  ne  font  autre  chofc  que  de  vé¬ 
ritables  plantes  de  Mer, comme  font  le  corail,  plufieurs  champignons  de 
Mer  8cc.  qui  y  ont  végété  quand  la  Mer  y  étoit:  Etc’eit  la  raifon  pourquoi 
elles  ont  des  figures  toujours  les  memes  8c  confiantes  dans  les  mêmes 
efpéces.  Elles  peuvent  avoir  aquis  avec  le  temps  la  dureté ,  qu’elles 
ont  à  prêtent,  8c  même  l’avoir  déjà  eue  lors  qu’elles  y  végétoient  en¬ 
core;  8c  il  me  femble  qu’on  n’a  pas  lieu  d’en  être  plus  fiurpris,  que  de 
ce  que  l’émail  des  dents  croit,  à  mefure  qu’il  s’ufe ,  8c  que  les  coquilles, 
les  plus  dures ,  croiflent  avec  les  poiflons  qu’elles  enferment  ÔCc. 

Si  la  railon  phyfique,  que  je  viens  de  donner  du  mouvement  ellipti¬ 
que  des  Planètes  ,  n’étoit  pas  bonne  ;  on  pourrait  foutenîr,  qu’elles  n’ont 
pas  été  dès  le  commencement  dans  l’endroit  de  leur  équilibre  ;  mais 
qu’elles  y  font  allées  par  une  efpéce  de  force  centrifuge  ,  8c  par  l’impul- 
fion  des  rayons  du  Soleil,  quand  elles  ont  commencé  à  fe  mouvoir, 8c 
qu’après  clics  ont  pafle  8c  repafie  cet  endroit,  en  faifant  une  elpéce  de 
balancement. 

11  eft  très-remarquable  dans  le  fyftème  planétaire ,  que  les  temps  pé¬ 
riodiques  des  révolutions  des  Planètes  autour  du  Soleil,  font  entre  eux, 
comme  leurs  diftances  à  cet  Aftre  ,  multipliées  par  les  racines  quarrées 
de  ce  s  diftances,  chacune  par  la  fienne;  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie, 
félon  la  fameufe  régie  de  Kepler,  que  ces  temps  font  entre  eux  comme 
les  racines  quarrées  des  cubes  de  ces  diftances  ;  ou  réciproquement,  que 
’ccs  diftances  font  entre  elles, comme  les  racines  cubiques  des  quarrésde 
ces  temps. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène,  je  fuppofe  qu’il  y  a  autour  du 
Soleil ,  comme  autour  d’un  centre  ,  une  infinité  d’anneaux  concentri¬ 
ques,  remplis  d’un  éther,  qui  fait  reflort  comme  l’air  que  nous  refpi- 
rons;  qui  pèfe  fur  la  lurface  du  Soleil  ,  8c  dans  lequel  les  Planètes 
nagent  à  l’endroit  de  leur  équilibre.  Je  fuppofè  encore  que  les  forces  s 
qui  tranfportent  ces  anneaux  autour  du  Soleil ,  font  égales  à  toutes  les 
diftances  à  cet  Aftre,  &  par  conféquent  que  tous  ces  anneaux,  qui  ren¬ 
ferment  l’éther,  ou  la  matière  qui  tranfporte  les  Planètes  autour  du  So¬ 
leil,  ont  une  égale  quantité  de  mouvement. 

Cela  étant,  s’il  y  avoit  à  toutes  les  diftances  du  Soleil  dans  un  même 
efpace,  une  même  quantité  d’éther;  il  eft  manifefte  que  les  temps ,  qu’u¬ 
ne  force  égaie  employeroit  à  tranlporter  les  anneaux  concentriques  au¬ 
tour  du  Soleil,  en  leur  faifant  faire  une  révolution  autour  de  cet  Aftre, 
feraient  entre  eux  comme  les  quarrés  des  rayons  de  ccs  anneaux  ,  parce- 
que  ces  anneaux  feraient  entre  eux  comme  ces  rayons,  8c  pareillement 
les  chemins  qu’ils  auraient  à  parcourir  pour  faire  cette  révolution. 

Ainfi 
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Ainfi  un  anneau  d’éther  qui  ferait,  par  exemple,  quatrefois  plus  grand 
qu’un  autre,  employèrent  feize  fois  plus  de  temps,  à  faire  une  révolu¬ 
tion  autour  du  Soleil  par  une  force  égale,  premièrement  parcequ’il  fe¬ 
rait  quatre  fois  plus  grand,  8c  après  parcequ’il  feroit  obligé  de  faire  qua- 
tre  fois  plus  de  chemin. 

Mais  puifque  les  quantités  d’air, qui  fe  trouvent  dans  un  meme  efpa- 
ce ,  font  entre  elles  réciproquement ,  comme  les  racines  quarrées  de  leur 
diftance  au  centre  de  la  Terre;  8c  que  pareillement  les  quantités  d’éther, 
qui  fe  trouvent  dans  un  même  efpace,  doivent  être  entre  elles  récipro¬ 
quement,  comme  les  racines  quarrées  de  leurs  diftances  au  Soleil;  il 
eft  manifefte  que  les  temps,  qu’une  force  égale  doit  employer  à  trans¬ 
porter  différens  anneaux  concentriques  autour  du  Soleil,  en  leur  faifànt 
faire  une  révolution  autour  de  cet  Aftre ,  doivent  être  entre  eux  com¬ 
me  les  rayons  de  ces  anneaux,  multipliés  par  les  racines  quarrées  de  ces 
rayons  ;  premièrement  pareeque  les  chemins,  que  ces  anneaux  ont  à 
parcourir  pour  faire  cette  révolution,  font  entre  eux  comme  ces  rayons, 
8c  après  pareeque  les  quantités  d’éther  ,  que  ces  anneaux  contiennent , 
font  entre  elles  comme  les  racines  quarrées  des  mêmes  rayons.  Ainfiun 
anneau  d’éther  qui  ferait,  par  exemple  ,  quatre  fois  plus  grand  qu’un 
autre ,  employeroit  huit  fois  plus  de  temps  à  faire  une  révolution  au¬ 
tour  du  Soleil,  s’ils  iraient  tous  deux  poulies  par  une  force  égale;  pre¬ 
mièrement  parcequ’il  feroit  obligé  de  faire  quatre  fois  plus  de  chemin 
que  l’autre,  8c  après  pareeque  les  quantités  d’éther,  qui  fe  trouveraient 
dans  ces  deux  anneaux ,  feraient  entre  elles  comme  les  racines  quarrées 
des  rayons  de  ces  anneaux. 

Comme  j’ai  fuppofé  que  les  Planètes  nagent  dans  l’éther  qui  entoure 
le  Soleil;  8c  qu’elles  y  nagent  à  l’endroit  de  leur  équilibre,  elles  y  doi¬ 
vent  fuivre  le  fort  des  anneaux  concentriques  qui  renferment  cet  éther. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  matière  fubtile  qui  s’y  trouve,  elle  n’y  doit  ap¬ 
porter  aucun  changement,  parcequ’el le  n’eft  pas  entraînée  8c  qu’elle  n’en- 
traine  rien ,  à  caulè  de  fon  extrême  fubtilité  8c  fluidité  ,  8c  par  confé- 
quent  on  la  peut  ici  compter  pour  rien. 

Comme  j’ai  encore  fuppofé  que  les  anneaux  concentriques ,  dont  je 
viens  de  parler,  font  tous  pouflés  par  une  force  égale  ,  ou  ce  qui  revient 
au  même ,  que  la  matière  qu’ils  contiennent,  8c  qui  tranfporte  les  Pla¬ 
nètes  autour  du  Soleil ,  a  une  égale  quantité  de  mouvement  à  toutes  les 
diftances  de  cet  Aftre.;  on  pourrait  m’objeéter  ,  que  s’il  eft  vrai ,  que  les 
rayons  du  Soleil  font  la  caufè  du  mouvement  des  Planètes ,  8c  elles  la 
caufe  du  mouvement  de  l’éther  où  elles  font  leurs  révolutions,  comme 
je  l’ai  avancé  ci-deffus  ;  j’ai  eu  tort  de  fuppofer  que  les  anneaux  ,  qui  en¬ 
traînent  les  Planètes  autour  du  Soleil ,  font  poufles  par  une  force  égale. 
La  Terre,  dira-t-on,  eft  en  toutes  manières  pou  ftee  par  une'plus  grande 
quantité  de  rayons  que  Mars,  étant  plus  grande  8c  beaucoup  plus  proche 
du  Soleil  que  cette  Planete  ,  8c  par  conféquent  elle  pou ftè  au fti  avec  plus 
de  force  les  anneaux  où  elle  faitfes  révolutions,  que  Mars  ne  pouffe  ceux 
où  il  fait  les  flennes.  I  i  Mais 
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Mais  puifque  les  rayons  du  Soleil  donnent  très-peu  de  mouvement 
à  la  fois  aux  Planètes,  6c  elles  à  l’éther  où  elles  font  leurs  révolutions, 
&  avec  lequel  elles  font  en  équilibre  ;  6c  qu’ainfi  cet  éther  n’a  aquis 
que  peu  à  peu  6c  par  degrés  Ion  mouvement  rapide,  que  les  Planètes, 
qui  en  font  à  préfent  prefque  entièrement  entrainées,  ne  font  qu’entre¬ 
tenir  ;  la  force  qui  meut  les  anneaux  concentriques  autour  du  Soleil ,  a 
eu  le  loifir  de  fe  répandre  également  par  tout.  C’eft  ainfi  que  deux  pen¬ 
dules  fufpenduës  à  un  même  bâton,  ôc  allant  inégalement,  fe  mettent 
bientôt  à  la  concordance  par  l’entremife  de  ce  bâton,  par  lequel  elles 
s’entre-communiquent  leur  mouvement.  Et  en  effet  les  anneaux  d'un 
tourbillon,  qui  ont  une  certaine  force  de  fe  mouvoir,  en  doivent  toû- 
jours  communiquer  à  ceux  qui  ont  moins  de  force ,  jufques  à  ce  qu’ils 
en  ayent  tous  une  égale  quantité  :  les  plus  foibles  cèdent  aux  plus  forts 
qui  agiflènt  fur  eux,  jufques  à  ce  que  leurs  forces  deviennent  égales, 
£c  qu’ils  fe  contrebalancent. 

Comme  les  Satellites  font  leurs  révolutions  autour  de  leurs  Planètes 
principales,  dans  un  éther  femblable  à  celui,  dans  lequel  ces  Planètes 
font  leurs  révolutions  autour  du  Soleil  ;  les  diftances  de  ces  Satellites  à 
leurs  Planètes,  doivent  être  entre  elles  de  même  6c  par  la  même  rai- 
fon ,  comme  les  racines  cubiques  des  quarrés  des  temps  périodiques  de 
leurs  révolutions  autour  de  ces  Planètes  ,  êc  leurs  viteflès  réelles,  en 
raifon  réciproque  des  racines  quarrées  de  ces  diftances  ,  comme  on  le 
trouve  efîèélivement. 

Mais  ce  qui  eft  fi  généralement  obfervé  par  les  Planètes  dans  leur 
mouvement  autour  du  Soleil  ,  6c  même  par  les  Satellites  dans  leur  mou¬ 
vement  autour  de  leurs  Planètes  principales  ,  feroit  démenti  par  une 
même  Planete  dans  fa  révolution  autour  du  Soleil ,  fi  le  diamètre  appa¬ 
rent  de  cet  Aftre  étoit  de  min.  4"  ou  y",  quand  la  Terre  eft  dans  fon 
aphelie,  6c  de  32.  min.  10",  lorfqu’clle  eft  dans  fon  perihelie,  6c  qu’ainfi 
la  variation  annuelle  du  diamètre  apparent  du  Soleil,  ne  fût  que  d’une 
min.  6c  y  ou  6  fcc.,  félon  les  obfervations  de  feu  M.  Caftini,  le  pre¬ 
mier  Aftronome  de  nôtre  temps:  car  dans  ce  cas,  la  différence  qu’ft  y 
a  entre  le  mouvement  apparent  de  la  Terre  lorsqu'elle  eft  dans  fon  aphe¬ 
lie,  6c  celui  quand  elle  eft  dans  fon  perihelie,  viendroit  à  peu  près  moi¬ 
tié  d’une  apparence  optique  ,  6c  moitié  d’une  caule  phyfique  ou  réelle, 
puifque  le  mouvement  journalier  qu'elle  a  dans  Ion  orbe,  eft  de  57  min. 
lorfqu’elle  eft  dans  fon  aphelie,  6c  de  61  min.  quand  elle  eft  dans  fon 
perihelie. 

Mais  plutôt  que  de  m’éloigner  en  ce  cas  de  la  fameufe  régie  de  Ke¬ 
pler  ,  i’aimerois  mieux  croire  ,  que  M.  Caftini  s’eft  un  peu  mépris 
dans  fes  obfervations,  6c  que  la  variation  annuelle  du  diamètre  apparent 
du  Soleil,  eft  environ  d’une  min.  êc  26",  au  lieu  d’être  d’une  min.  6c 
y  ou  6  fécondés.  Et  en  effet,  l’été  lorfque  la  Terre  eft  dans  fon  aphe¬ 
lie,,  l’air  fait  trembler  les  objets  plus  que  l’hiver,  quand  elle  eft  dans 
fon  perihelie  j  6c  comme  leur  diamètre  apparent  augmente  par  ce  trem¬ 
blement. 
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bîement ,  celui  du  Soleil  doit  augmenter  par  là  plus  l’été  que  l’hiver. 
De  plus  les  inftrumens,  dont  on  fe  fert  pour  faire  ces  obfervations  l’été 
&  l’hiver ,  font  fujets  à  beaucoup  de  changcmens  dans  cet  intervalle  de 
temps,  parla  différente  chaleur  &  température  de  Pair.  Ajoutons  à  ce¬ 
la  que  l’été  ,  le  Soleil  a  une  lumière  plus  vive  6c  plus  éclatante  que 
l’hiver,  pareeque  fes  rayons  ont  moins  de  vapeurs  6c  d’exhalaifons  à 
percer  l’été  que  l’hiver,  6c  que  les  objets  paroiflént  toujours  d’autant 
plus  grands ,  que  leur  lumière  eft  éclatante,  comme  l’on  voit  cela  arri¬ 
ver  à  la  Lune,  lorfqu’elle  n’a  que  deux  ou  trois  jours,  puifqu’on  voit 
alors  la  partie  de  fon  difque  éclairée  par  le  Soleil  ,  s’étendre  plus  loin 
que  celle  de  ce  difque  qui  n’eft  éclairée,  que  par  les  rayons  réfléchis  de 
la  Terre.  Enfin ,  pour  ne  pas  dire  encore  ici ,  que  je  crois  très-diffi¬ 
cile  6c  même  imposable ,  de  déterminer  le  diamètre  apparent  du  Soleil 
à  une  centième  partie  près  ;  fi  M.  Caffini  a  dû  l’été,  trouver  le  diamè¬ 
tre  apparent  de  cet  Afire  plus  grand  qu’il  n’eft  effeélivement ,  il  a  dû 
au  contraire  l’hiver,  trouver  ce  diamètre  plus  petit  qu’il  n’eft,  puifqu’il 
n’a  obfervé,  par  le  moyen  de  la  fanaeufè  méridienne  de  l’Eglife  de  St.  Pé¬ 
trone  à  Boulogne,  que  le  diamètre  vertical  du  Soleil;  qui  doit  diminuer 
d’autant  plus  que  cet  Aftre  eft  bas ,  6c  que  la  quantité  de  vapeurs  6c 
d’exhalaifons  qui  fe  trouvent  dans  Pair  eft  grande.  C’eft  ce  que  tout  le 
monde  fçait,  6c  qu’on  voit  auffi  pour  cette  raifon  les  Aftres  d’une  fi¬ 
gure  afles  ovale  à  l’horizon  ;  Mais  l’hiver  Pair  eft  beaucoup  plus  char¬ 
gé  de  vapeurs  6c  d’exhalaifons  que  Pété ,  6c  le  Soleil  eft  plus  bas  quand 
on  l’obferve  dans  le  méridien. 

Si  l’on  fuppofe  donc  que  le  diamètre  apparent  du  Soleil  eft  à  peu  près 
de  1864  parties  ou  fécondés  ,  quand  cet  Aftre  eft  dans  fon  apogée,  6c 
de  19^0  parties  ou  fécondés  lorfqu’il  eft  dans  fon  perigée,  ce  qui  fait 
une  différence  de  86  fec.  ou  d’une  min.  êc  26";  6c  par  conféquent  que 
le  Soleil,  eft  à  peu  près  de  parties  plus  éloigné  de  la  Terre  dans 
fon  apogée  que  dans  Ion  perigée  ;  l’on  peut  s’imaginer  qu’il  y  a,  au  lieu 
delà  Terre  feule, deux  Planètes,  qui  tournent  autour  du  Soleil  félon  la 
régie  de  Kepler,  6c  qu’une  de  ces  deux  Planètes  eft  de  parties  plus 
éloignée  de  cet  Aftre  que  l’autre,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  que  l’une 
des  deux  en  eft  éloignée  d’une  partie  6c  l’autre  de  1^+  ou  de  de 
ces  parties. 

Cela  étant,  comme  l’on  fçait  déjà,  que  deux  Planètes  quelconques 
tournent  toûjours  autour  du  Soleil,  enforte  que  les  temps  périodiques 
de  leurs  révolutions  font  entre  eux,  comme  leurs  diftance  à  cet  Aftre, 
multipliées  par  les  racines  quarrées  de  ces  diftances  chacune  par  la  fien- 
ne,  l’on  n’a  qu’à  multiplier  l’unité  6c  par  leurs  racines  quarrées, 
pour  avoit  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  temps  ,  que  la  Terre  doit 
employer  à  parcourir  un  arc  de  cercle  dans  fon  aphelie,  6c  un  fembla- 
ble  arc  dans  fon  perihelie,  6c  l’on  trouve  que  cette  différence  eft  envi¬ 
ron  de  parties,  pareeque  ces  deux  produits  font  1  6c,  i|7;  6c  par  con¬ 
féquent  ,  que  fi  le  mouvement  journalier  de  la  Terre  dans  fon  orbe  étoit 

li  2  de 
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de  57  min.,  lorfqu’eile  étoit  dans  Ton  aphelie,  ce  mouvement  feroit  dc- 
61.  min.  quand  elle  feroit  dans  fon  périhélie,  comme  les  Agronomes 
l’obfervent. 

On  pourroit  demander  ici  d’où  vient  ,  que  le  Soleil ,  Jupiter  6c  la 
Terre  ne  fuivent  pas  la  régie  de  Kepler,  dans  la  révolution  fur  leurs 
axes.  Il  femblc,  dira-t-on  ,  que  la  Terre  par  exemple,  qui  fait  une 
révolution  fur  fon  axe  en  24  heures,  devroit  la  faire  en  moins  de  deux 
heures ,  fi  cette  régie  avoit  lieu  par  tout. 

Mais  la  Terre  effc  une  malle  lourde  6c  pefante,  6c  l’air  qui  l’environ¬ 
ne  immédiatement  n’efi:  jamais  pur;  il  eft  toujours  rempli  de  vapeurs 
êc  d’exhalaifons  qui  l’appefanti fient  ,  deforte  qu’il  n’y  auroit  pas  dequoi 
s’étonner  que  la  Terre  tourne  fi  lentement  autour  de  fon  axe  ;  mais  au 
contraire ,  l’on  devroit  être  furpris  qu’elle  tourne  avec  une  fi  grande 
vitefiè  autour  de  cet  axe,  fi  les  rayons  du  Soleil  n’y  contribuoient  pas 
immédiatement:  Et  cela  confirme  même  l’explication  que  je  viens  de 
donner  de  la  régie  de  Kepler,  ÔC  fert  d’une  preuve  allés  forte  de  la  pro¬ 
babilité  de  cette  explication. 

(iue'tàuus  C°mme  toutes  les  Planètes  font  des  corps  opaques  de  même  que  la 
les  plane-  Terre;  qu’elles  tournent  toutes  autour  d’un  même  feu,  6c  aparement 
us  au  fi.  aufii  fur  leurs  axes  comme  la  Terre,  afin  de  fe  faire  échauffer  de  tous 
bien  que  côtés  par  ce  feu  ;  je  ne  vois  pas  de  raifon  ,  pourquoi  l’on  voudrait  fou- 
teV'it  SUf'  ten^r  clue^a  Terre,  la  Planete  la  moins  confiderable ,  ou  peu  s’én  faut, 
garnies  °n  fût  feule  remplie  d’animaux  , ,  d’arbres  6c  de  Plantes  ;  car  par  tout  où 
d'animaux  l’on  le  tourne  on  en  trouve;  6c  que  les  autres  Planètes  en  fuflent  entière-? 
&  de  plan-  ment  privées  6c  délertes. 

Je  ne  veux  par  dire  qu’il  faille  de  néceflité,  qu’il  y  ait  des  hommes 
dans  ces  Planètes  avec  les  mêmes  pallions  6c  inclinations  que  les  nôtres , 
qui  nous  entrainent  bien  fouvent  malgré  tout  ce  que  la  raifon  ôc  le  bon 
lens  nous  diélent;  qui  nous  coûtent  fi  cher,  6c  font  nôtre  condition 
mille  fois  plus  malheureufe  que  celle  des  bêtes  ;  enfin  des  hommes  faits 
comme  nous;  car  d’ici  à  la  Chine  la  face  de  la  Nature  efl:  prefque chan¬ 
gée.  Mais  tout  au  moins ,  je  veux  croire  qu’il  y  ait  des  animaux  dans 
ces  Planètes  doüés  de  raifon  comme  nous  ,  6c  peut-être  dans  un  degré, 
bien  plus  éminent;  deforte  que  s’ils  avoient  des  mains  6c  l’ufage  du  fer 
comme  nous  ,  nous  ne  Tes  furpaflêriom  point  du  tout  en  arts  6c  en. 
fçiences. 

Qu’on  ne  s’étonne  pas  dé  ce  que  je  mets  l’ufage  du  fer ,  comme  une 
condition  nécefiairement  requife  à  aquerir  les  arts  6c  les  fciences  ;  car 
fans  le  fer  nôtre  vie  ne  feroit  guere  au-deflus  de  celle  des  bêtes;  nous 
n’aurions  tout  au  plus  que  des  huttes  ôc  des  cabanes  comme  des  Sau¬ 
vages  ;  nous  manquerions  du  plus  néceflaire  pour  nous  defendre  contre 
les  bêtes  feroces;  nous  n’aurions  ni  inftrumensdeMufique  ,  ni  Sculptu¬ 
re,  ni  Peinture;  enfin  nous  n’aurions  prefque  rien  de  tout  ce  qui  fert  à 
préfent,  à  nous  faire  pafièr  la  vie  agréablement;  car  les  arts  ôc  les  fcien¬ 
ces  dépendent  en  quelque  façon  les  uns  des  autres,  6c  fe  prêtent  la 
main,  Qui 


tes  comme 
la  Terre. 


Art.  19 
L]  éloge  du 
fer* 
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Qui  ne  voit  donc  par  là  ,  que  c’eft  bien  injuftement,  fi  nous  nous 
plaignons  de  ce  que  l’Auteur  de  la  Nature  a  été  très-liberal  à  nous  don¬ 
ner  un  métal ,  qui  nous  fert  li  utilement  à  nous  faire  cultiver  nôtre  efprit, 
&  à  nous  diftinguer  des  bêtes,  &  très- avare  à  nous  donner  de  l’or,  qui 
eft  un  métal  dont  nous  ne  fçaurions  tirer  prefque  aucun  ufage ,  non  pas 
même  dans  la  Médecine,  contre  l’opinion  de  la  plûpart  des  Chymiftes  ; 
car  les  préparations  que  l’on  fait  du  fer ,  valent  infiniment  mieux  que 
celles  que  l’on  peut  faire  de  l’or,  qui  ne  font  fans  doute  propres  à  au¬ 
tre  chofè,  qu’à  vuider  la  bourfe  des  malades  qui  s’en  fervent. 

Le  fer ,  difent  les  Chymiftes ,  eft  le  plus  imparfait,  &  l’or  le  plus 
parfait  de  tous  les  métaux  ;  ôc  le  fer  n’eft  demeuré  fer ,  que  pareeque 
la  Nature  n’a  pu  reulfir  à  perfeétionner  fon  ouvrage ,  &  à  le  changer 
dans  un  métal  plus  parfait.  Si  cela  eft,  quoiqu’il  foit  plus  raifonnable 
de  dire,  que  chaque  métal  eft  également  parfait  en  fon  efpéce ;  je  me 
réjouis  de  cette  impuifiàncc  de  la  Nature,  &  qu’elle  n’ait  pû,  en  nous 
privant  du  fer  ,  &  en  nous  comblant  de  richefles  inutiles,  reuffir  à  nous 
faire  mener ,  parmi  des  monceaux  d’or  ôc  d’argent ,  une  vie  femblablc 
à  celle  des  bêtes  fauvages_ 


CHAPITRE  III. 

P)  es  taches  du  Soleil ,  des  Comètes  et  de  quelques  autres 

Phénomènes  célejles. 

Il  refte  à  parler  des  taches  du  Soleil ,  des  Comètes  Sc  de  quelques  au-  Art.i. 
très  Phénomènes  céleftes.  Destaches 

Ces  taches  ne  font  autre  chofè,  qu’un  amas  de  corps  combuftibles  & 
incombuftibles,  dont  le  feu  n’a  pas  entièrement  defuni  les  parcelles,  8e 
qui  étant  fortis  de  cet  Aftre,  en  forme  d’une  fumée  noire  &  épaiflè,nous 
en  cachent  une  partie  :  Et  ces  taches  font  quelque  fois  plus  d’une  révo¬ 
lution  entière  autour  du  Soleil  ,  avant  que  de  s’y  précipiter  8c  d’en  être 
confumées. 

Il  y  a  environ  cent  ans  qu’on  n’obfervoit  prefque  jamais  le  Soleil  fans 
y  trouver  quelques  tâches  ;  mais  à  préfent  elles  font  devenues  plus  ra¬ 
res,  &  elles  pourraient  un  jour  devenir  allés  nombreufes,  pour  couvrir 
une  grande  partie  du  Soleil. 

Ce  qu’on  obferve  de  plus  remarquable  touchant  ces  taches,  c’eft  qu’el¬ 
les  ne  gardent  aucune  figure  particulière;  qu’il  femble  qu’elles  flottent' 
immédiatement  fur  la  furface  du  Soleil,  comme  l’on  voit  flotter  l’écu¬ 
me  fur  quelque  liqueur;  car  elles  employent,  pour  aller  d’un  bord  à 
l’autre,  à  peu  près  la  moitié  du  temps,  qu’elles  employent  à  faire  une 
révolution  entière  ;  qu’elles  font  toutes  fujettes  à  des  changement  con- 

li  3  tinuelSjS 
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tinuels  ,  tant  à  l’égard  de  leur  figure  qu’à  l’égard  de  leur  grandeur  • 
qu’elles  font  d’ordinaire  entourées  d’un  nuage  moins  obfcur  que  les  ta¬ 
ches  mêmes,  &  qui  n’eft  fans  doute  autre  chofè,  que  de  la  fumée  des 
taches,  qui  brûlent  du  côté  qui  eft  tourné  vers  le  Soleil  ;  qu’elles  difpa- 
roiiTent  quelquefois  en  fe  raréfiant  ôc  en  diminuant  d’obfcurité,  parcequc 
le  feu  du  Soleil  les  confume  peu  à  peu;  qu’elles  tournent  environ 
jours  ôc  quelques  heures  autour  du  Soleil,  c’eft-à-dire  à  l’égard  desE- 
toiles  fixes  ;  car  c’eft  environ  en  27  jours  Sc  quelques  heures ,  qu’elles 
tournent  autour  de  cet  A  lire ,  à  l’égard  de  l’apparence  faite  à  la  Terre, 
.ce  qui  peut  différer  de  quatre  heures  de  l’été  à  l’hiver,  à  caufe  du  mou¬ 
vement  inégal  de  la  Terre  ;  qu’il  arrive  rarement  qu’elles  fafîènt  une  ré¬ 
volution  entière  autour  du  Soleil;  mais  que  ficela  arrive,  elles  commen¬ 
cent  à  accélérer  leur  mouvement,  comme  cela  a  été  obfervé  affés  fenfi- 
blement  dans  une  grande  tache,  qui  parut  dans  les  mois  d’Oétobre,  de 
Novembre  ôc  de  Décembre  de  l’annee  1676,  ôc  au  mois  de  Janvier  de 
l'année  1677  pour  la  troifiéme  fois,  ce  qu’on  n’avoit  encore  jamais  ob¬ 
fervé  dans  aucune  autre;  enfin  qu’elles  tournent  autour  du  Soleil  paral¬ 
lèlement  à  fon  Equateur  propre  ,  qui  décline  du  plan  de  l’Ecliptique 
d’environ  7  degrés,  &  qui  le  coupe  vers  le  dixiéme  degré  des  Géme¬ 
aux,  où  ett  fon  noeud  afcendant,  &:  vers  le  dixiéme  degré  du  Sagittai¬ 
re,  où  eft  fon  noeud  defcendant. 

Art.  2.  H  eft  à  remarquer  que  l'endroit  du  Soleil,  où  une  tache  difparoit , 
Di  ce  qu'on  fe  fait  voir  avec  beaucoup  plus  de  clarté  &  de  vivacité  ,  que  le  reftede  cet 
appelle  fa-  Aftre;  parceque  c’eft  là,  où  il  reçoit  alors  de  la  nourriture  en  abondance 
‘usoleir  Par  tache>  S1”  s’y  enfonce  ôc  y  brûle  avec  vigueur.  Ainfi  il  n’arrive 
dans  cette  occafion  autre  choie,  que  ce  qu’on  voit  arriver,  quand  on  jet¬ 
te  quantité  de  matière  inflammable  dans  le  feu,  qui  par  là  brûle  avec  plus 
de  vigueur:  Et  ces  endroits ,  qui  font  pour  cette  raifonplus  luifansque 
le  refte  du  Soleil ,  s’appellent  faciles. 

Il  eft  encore  digne  de  remarque ,  que  les  taches  du  Soleil  paroiflènt 
d’abord  prefque  toûjours  plus  grandes,  que  dans  la  fuite,  &  qu’elles  ne 
difparoiflent  jamais  tout  d’un  coup,  comme  elles  commencent  à  paraî¬ 
tre,  mais  peu  à  peu  jufques  à  ce  qu’elles  fe  diflîpent  entièrement.  Et 
cela  vient  fans  doute  de  ce  qu’une  infinité  de  corps  tant  inflammables 
que  d’autres,  font  tout  d’un  coup  poulies  hors  du  Soleil,  où  ils  for¬ 
ment  une  grolfe  &  épaiflè  fumée,  qui  fe  diflipe  peu  à  peu. 

Art. 3.  On  pourrait  m’objeéter  ici,  qu’il  y  a  très-peu  d’apparence,  que  les 
oijettion  rayons  du  Soleil  foient  la  caufe  du  mouvement  des  Planètes ,  puifque 
çr  reponfe.  }e5  taches,  qui  font  fi  proches  de  cet  Aftre,  fè  meuvent  fi  lentement. 
Mais  j’ai  déjà  fait  voir  dans  le  chapitre  précèdent,  pourquoi  cela  doit 
être  ainfi ,  en  y  faifànt  voir  pourquoi  la  Terre  tourne  fi  lentement  au¬ 
tour  de  fon  axe.  D’ailleurs  elles  font  trop  proches  du  Soleil  pour  pro¬ 
fiter  de  l’impulfion  de  fes  rayons,  de  forte  qu’elles  ne  doivent  leur  mou¬ 
vement  qu’à  celui  de  l’éther  qui  entoure  cet  Aftre  ,  &  dans  lequel  elles 
accélèrent  un  peu  leur  mouvement ,  quand  elles  font  plus  d’une  révo¬ 
lution 
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lution  autour  du  Soleil.  Qui  plus  eft,  ce  mouvement  lent  des  taches, 

&  par  conféquent  celui  du  Soleil  fur  Ton  axe,  m’eft  ün  argument  in¬ 
vincible,  que  le  Soleil  ne  tourne  pas  par  foi  même,  6c  par  fa  propre 
vertu  fur  fon  axe  6c  caufe  ainfi  le  mouvement  des  Planètes  ;  mais  que  ce 
font  les  Planètes  qui  le  font  tourner  de  la  forte ,  ÔC  que  fans  elles  il  de¬ 
meurerait  allés  bien  en  repos. 

On  m'a  objeété  autrefois,  qu’il  n’eft  nullement  vraifomblable  que  les  Art.  4. 
Planètes,  qui  font  des  corps  très-petits  par  rapport  au  vafte  efpaceoùel-  ^ Utre  ab~ 
les  le  meuvent ,  puiflènt  communiquer  du  mouvement  à  la  matière  où ^ 
elles  font  leurs  révolutions ,  pour  l’étendre  6c  le  faire  fentir  de  l’une  à 
l’autre.  Mais  ne  voyons  nous  pas  que  la  Lune  étend  fon  mouvement 
jufqu'à  la  Terre ,  où  elle  caufe  le  flux  ÔC  le  reflux ,  6c  chaflè  les  eaux  de 
l’Océan  de  leur  place  ?  De  plus  les  Planètes  ne  font  pas  feules  ;  elles 
font  accompagnées  de  leurs  tourbillons ,  qui  les  entourent  6c  qui  s’éten¬ 
dent  très-loin,  6c  dont  par  exemple,  celui  qui  entoure  la  Terre,  va  peut- 
être  dix  ou  vingt  fois  plus  loin  que  la  Lune. 

Ce  qui  eft  digne  de  remarque,  c’eft  que  cette  objeétion  m’a  été  faite 
plus  d’une  fois  par  des  Philofophes,  qui  ne  font  dépendre  le  mouve¬ 
ment  de  toute  la  matière ,  qui  environne  le  Soleil ,  6c  qui  s’étend  à  une 
diftance  immenfe,que  de  la  prétendue  révolution  propre  de  cet  Aftre  fur 
fon  axe,  quelque  lente  qu’elle  foitj  comme  s’il  étoit  bien  plus  facile  au 
Soleil ,  de  mouvoir  ainfi  toute  cette  matière  avec  les  Planètes  qui  s’y  trou¬ 
vent,  qu’aux  Planètes  de  la  mouvoir  par  le  cours  rapide  qu'elles  y  ont 
aquis  ,  êt  de  l’emporter  avec  elles:  ce  forait  à  peu  près  comme  fl  l'on 
foûtenoit,  qu’il  eft  plus  facile  de  faire  tourner  l’eau  qui  eft  dans  un 
baflin,  par  une  révolution  lente  d’un  globe  fur  fon  axe  dans  le  milieu 
de  cette  eau ,  que  par  le  mouvement  de  plufieurs  globes ,  qui  feraient 
les  uns  plus  les  autres  moins  éloignés  du  centre,  6c  qu’on  ferait  aller 
en  rond  avec  rapidité  dans  cette  eau. 

Ce  n’eft  que  depuis  quarante  ans,  qu’on  a  commencé  à  obferver  le 'Art. 
foir  après  que  le  Soleil  s’eft  couché,  6c  le  matin  avant  qu’il  s’eft  levé , 
un  fonder  de  lumière  couché  fur  le  zodiaque,  non  que  je  croye  que  cet-  ^iére 
te  lumière  n’ait  jamais  paru  avant  ce  temps  là  ;  mais  parcequ'on  n’y  a  qu’on  voit 
pas  pris  garde,  quoiqu’elle  n’ait  jamais  manqué  de  paraître;  car  ce  n’eft  c^c^>è  fur 
autre  choie,  qu’une  fumée  très-légére  fortie  du  Soleil,  éclairée  par  fes le  Zodia~ 
rayons,  6c  montée  jufques  dans  la  région  des  Planètes.  Et  cette  lumié- 
re  fe  trouve  couchée  fur  le  Zodiaque,  parceque  la  fumée,  encore  qu’el¬ 
le  forte  de  tous  côtés  du  Soleil ,  ne  fçauroit  faire  beaucoup  de  chemin, 
fins  être  pouflee  par  une  efpéce  de  force  centrifuge,  vers  l’endroit  où  le 
mouvement  eft  le  plus  rapide,  ce  qui  eft  dans  le  Zodiaque. 

Cette  lumière,  dont  j’ai  déjà  parlé  ci-delTus,  fe  voit  principalement 
le  foir  vers  le  printemps,  ÔC  le  matin  vers  l’automne,  parceque  c’eft  a- 
lors  que  le  Zodiaque  eft  le  moins  incliné  à  l’Horizon. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couronne  lumineufo,  que  l’on  découvre  dans 
une  Eclipfe  totale  autour  de  la  Lune,  6c  qui  fait  une  aire  circulaire  d’u- 
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ne  foible  lumière,  d’environ  huit  degrés  de  diamètre;  elle  n’eft  encore 
autre  chofe,  comme  j’ai  déjà  dit,  que  cette  fumée  qui  fort  fans  difeonti- 
nuation  du  Soleil ,  8c  qui  en  eft  éclairée. 

Art.  6.  On  trouve  dans  les  Hiftoires  plufieurs  obfervations ,  d’une  efpéce  de 
i»5 lumière  ^nt’er  de  lumière,  dont  voici  quelques  unes. 

qui  ont pa-  Charimander ,  au  rapport  de  Seneque,  dans  le  commencement  du  fep- 

ru  quelque  tiéme  livre  de  fes  questions  naturelles ,  dit ,  qu’Anaxagoras  avoit  obfervé 
fois-  une  grande  6c  extraordinaire  lumière,  qui  parut  pendant  plufieurs  jours 
de  la  grandeur  d’une  longue  poutre;  8c  Seneque  dit  lui  même,  que  Ca- 
lifthene  avoit  obfervé  une  femblable  lumière  en  forme  d’un  feu ,  étendu 
en  long,  avant  que  les  deux  célèbres  villes  d’Achaïe,  Helice  ôc  Buris, 
fufiènt  fubmergées. 

Le  io.  de  Mars  1668.  il  parut  un  fentier  de  lumière,  femblable  à 
la  queue  d’une  Comète,  qui  occupoit  Pefpace  de  30.  degrés  en  lon¬ 
gueur,  6c  un  peu  plus  d’un  degré  6c  demi  en  largeur.  Elle  alloit  par 
un  mouvement  particulier  vers  l’Orient  8c  vers  le  Septentrion ,  8c  paf- 
fa  pendant  l’efpace  de  neuf  jours  ,  par  diverfes  Etoiles  du  fleuve  Eridan, 
dont  elle  n’empêchoit  pas  la  veuë. 

Si  un  tel  fentier  demeure  toujours  perpendiculaire  au  Soleil  ;  on  peut 
croire  qu’il  y  a,  au  bout  de  ce  fentier  qui  regarde  cet  Aftre,  un  noyeau 
de  Comète  caché,  8c  que  ce  fentier  eft  fa  queue,  qui  eft  à  l’oppofite 
du  Soleil. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  des  taches  du  Soleil,  ne  doit  être  entendu  que  de 
celles,  qui  paroifl'ent  flotter  immédiatement  fur  la  furface  de  cet  A- 
ftre,  à  peu  près  comme  les  nues  flottent  dans  l’air  qui  environne  la  Ter¬ 
re  ;  8c  ces  taches  ne  peuvent  avoir  guere  d’épaifleur  ,  puisqu’on  les  voit 
s’étrécir,  à  melure  qu’elles  s’aprochcnt  de  fes  bords. 

Mais  s’il  arrivoit  par  hazard ,  que  les  corps,  tant  inflammables  que 
d’autres,  formaflent  dans  le  Soleil  même  un  globe,  qui  fût  creux  en 
teSt  dedans,  6c  par  conféquent  très-léger;  ce  globe,  dont  la  grandeur  pour» 
roit  égaler,  8t  même  furpafler  beaucoup  celle  de  toute  la  Terre,  vu 
la  grandeur  exceflive  du  Soleil ,  pourroit  fortir  de  cet  Aftre,  comme  un 
balon  de  métal  allés  mince  6c  rempli  d’air  fortiroit  du  fond  de  l’eau.  Ce 
globe  pourroit  même  palier  jufques  dans  la  région  des  Planètes ,  6c  bien 
au  de  là  de  Jupiter  6c  de  Saturne,  fuivant  qu’il  feroit  plus  ou  moins  léger, 
6c  continuer  là  route  julques  à  ce  qu’étant  pâlie  bien  au  de  là  de  l’endroit 
de  fon  équilibre,  il  feroit  obligé  de  retourner  à  cet  Aftre,  à  peu  près  avec 
la  même  rapidité  qu’il  en  feroit  parti,  ôc  de  s’y  plonger  de  nouveau. 

Ce  globe  paroîtroit  alors  décrire  dans  le  Ciel  un  arc  d’un  grand  cer¬ 
cle,  ou  du  moins  un  arc  qui  s’en  nprocheroit  de  fort  près;  6c  puilqu’il 
fortiroit  du  Soleil  comme  d’une  fournaife,  il  devroit  brûler  6c  fumer  de 
tous  côtés,  6c  être  entouré  d’une  grofl'e  fumée,  qui,  étant  beaucoup 

Î)lus  légère  que  le  corps  fumant  lui  même,  6c  beaucoup  plus  cxpolée  à 
’aétion  des  rayons  du  Soleil,  devroit  le  quitter  à  mefure  qu’elle  s’en  ex- 
haleroit,  ôc  le  devancer  afles  confidérablement. 


Comme 
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Comme  les  rayons  du  Soleil  ne  devraient  pas  feulement  éclairer  ce 
globe,  mais  aufii  toute  la  fumée  qui  l’accompagnerait ;  il  ne  nous  de¬ 
vrait  paraître  que  comme  une  Etoile,  au  milieu  d’une  chevelure, &  avec 
une  queue  de  lumière ,  qui  devrait  être  dirigée  à  peu  près  à  l’oppo- 
fîte  du  Soleil. 

Or  cette  queue  ferait  grande  ou  petite,  fuivant  que  le  corps  fumant 
ferait  lui  même  grand  ou  petit ,  ôc  en  état  de  fournir  peu  ou  beaucoup 
de  fumée;  ôc  cette  queue  nous  paraîtrait  ainfi,  fuivant  qu’elle  lëroit 
proche  ou  éloignée  de  nous  ,  ôc  veuë  avec  peu  ou  beaucoup  d’obli¬ 
quité. 

Si  ce’ globe  s’éloignoit  du  Soleil  ,  enforte  que  nous  le  perditions  de 
veuë  pour  quelque  temps ,  il  nous  devrait  encore  faire  voir  à  fon  retour 
vers  cet  Aftre,  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes,  qu’il  nous  avoit  fait 
voir  en  s’en  allant  ;  car  ayant  obfervé  qu’un  four  d’une  verrerie,  qu’on  laif- 
foit  éteindre  de  lui-même,  après  qu’on  en  avoit  bien  bouché  toutes 
les  ouvertures,  étoit  près  d’un  mois  avant  que  d’avoir  perdu  toute  là 
chaleur;  je  crois  que  nous  n’aurions  pas  tort  de  conclure,  que  ce  glo¬ 
be  pourrait,  à  caufë  de  fa  prodigieufe  grandeur ,  conferver  fa  plus  gran¬ 
de  chaleur,  non  feulement  pendant  plufieurs  mois  ,  mais  pendant  plu- 
fieurs  années. 

Je  dis  que  ce  globe  nous  devrait  encore  faire  voir  à  fon  retour  au  So¬ 
leil  ,  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  qu’il  nous  avoit  fait  voir  en  s’en 
allant,  puifqu’il  devrait  perdre  avec  le  temps  beaucoup  de  fa  chaleur,  ôc 
fournir  ainfi  beaucoup  moins  de  fumée,  pour  former  fa  chevelure  ôc  fa 
queue;  à  moins  qu’il  ne  fût  beaucoup  enflammé  en  s’éloignant  du  So¬ 
leil  ,  ôc  que  cette  flamme  ne  fut  éteinte  à  fon  retour  ;  car  alors  fi  fu¬ 
mée  devrait  être  plus  abondante ,  que  dans  le  temps  qu’il  étoit  encore 
enflammé,  ôc  que  l'on  feu  confumoit  la  fumée. 

Si  ce  globe,  en  fortant  du  Soleil  ,  pafi'oic  à  côté  de  la  Terre  vis  à 
vis  des  Signes,  qu’elle  devrait  encore  parcourir  ;  il  paroitroît  fe mouvoir 

contre  l’ordre  des  Signes ,  Ôc  tout  au 
contraire  s’il  prenoit  fon  chemin ,  entre 
la  Terre  ôc  les  Signes  qu’elle  viendrait 
de  parcourir  s  comme  on  peut  le  voir 
dans  cette  figure,  où  SFCPH  repré- 
lènte  le  chemin  du  globe,  LF  G  K  le 
chemin  de  la  Terre,  ôc  S  le  corps  du 
Soleil  ;  car  fi  la  Terre  étoit  en  L  ,  lorf- 
que  ce  globe  s’avancerait  le  long  du  che¬ 
min  S  C  ;  il  paraîtrait  aller  contre  l’or¬ 
dre  des  Signes,  Ôc  tout  au  contraire  s’il 
prenoit  ce  chemin  lorfque  la  Terre  fe¬ 
rait  en  G.  Le  contraire  devrait  lui  arri¬ 
ver  à  fon  retour  vers  le  Soleil  ;  car  fi , 
par  exemple,  la  Terre  éteit  en  G, 
K  k  quand 
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quand  il  retourneroit  vers  cet  Aftre  par  le  chemin  P  H  S  ;  il  paroîtroit 
aller  félon  l’ordre  des  Signes ,  6c  contre  l’ordre  des  Signes  s’il  prenoit 
ce  chemin,  quand  la  Terre  iroit  de  H  vers  K. 

Il  n’eft  pas ,  ce  me  femble,  bien  difficile  de  comprendre,  que  ce  glo¬ 
be  pourroit  à  la  fin  retourner  au  Soleil  ;  non  feulement  avec  la  même 
viteflè  qu’il  avoit  en  le  quitant,  mais  auffi  avec  plus  de  viteffie,  puif- 
qu’il  pourroit  devenir  plus  pefant  à  mefure  qu'il  jetteroit  de  fa  fumée  en 
brûlant  ;  6c  de  cette  manière  il  pourroit  fe  plonger  de  nouveau  dans  cet 
Aftre,  qui  le  confumeroit  pour  en  former  des  taches  fur  fa  furface,  ou 
qui  le  rejetteroit  enflammé  comme  auparavant,  pour  nous  faire  voir  en¬ 
core  de  fèmblables  phénomènes. 

Si  ce  globe  fortant  du  Soleil ,  prenoit  fon  chemin  à  peu  près  vers  l’en¬ 
droit  où  fe  trouverait  la  Terre,  6c  que  fa  fumée,  qui  devrait  le  devan¬ 
cer,  fe  dégageât  des  rayons  du  Soleil,  pendant  qu’il  y  ferait  encore 
enfoncé  lui  même  ;  cette  fumée  devrait  paraître  comme  une  efpéce  de 
lumière  pofée  fur  l’horizon.  Et  s’il  étoit  trop  peflint  pour  monter  à 
une  hauteur,  nécefiâire  pour  paraître  lui  même,  on  ne  verrait  autre  cho¬ 
ie,  que  cette  lumière  pofée  fur  l’horizon. 

Si  ce  globe  fortant  du  Soleil ,  alloit  à  un  endroit  de  l’Ecliptique ,  vers 
lequel  la  Terre  s’avançoit,  6c  qu’il  fortit ,  par  exemple ,  du  Soleil,  pour 
aller  le  long  de  la  ligne  SC,  pendant  que  la  Terre  ferait  en  L  •  il  pour¬ 
roit  arriver  que  là  fumée  paroîtroit  le  matin,  6c  quelque  temps  après  le 
foir,  avant  qu’il  paroîtroit  lui  même. 

Si  dans  la  colomne  de  fumée ,  qui  fortiroit  de  ce  globe ,  la  fumée  qui 
ferait  dans  le  milieu  étoit  noire  Ôcépaiflè,  ÔC  capable  d’amortir  les  rayons 
du  Soleil  qui  tomberaient  deflùs  ;  on  la  pourroit  voir  avec  une  rayeob- 
fcure  dans  le  milieu  ;  ce  qui  pourroit  encore  arriver  par  l’ombre  du  glo¬ 
be,  qui  devrait  paflèrau  travers.  Et  fl  cette  colomne  n’étoit  pas  autant 
chargée  de  fumée  dans  fon  milieu  que  vers  fa  furface ,  principalement 
vers  l’endroit  où  elle  finirait,  on  la  pourroit  voir  en  forme  de  queue 
d’hirondelle. 

Si  ce  globe  fortoit  du  Soleil  par  quelque  endroit ,  qui  fut  éloigné  du 
plan  de  l’Ecliptique,  6c  qu’il  s’éloignât  allés  de  cet  Âftre ,  il  ne  man¬ 
querait  pas  de  fe  trouver  à  la  fin  ,  par  une  efpéce  de  force  centrifuge 
dans  ce  plan,  ou  plutôt  dans  le  plan  de  l’Equateur  du  Soleil;  comme 
il  arrive  à  la  fumée,  dont  j’ai  parlé  ci- deflùs ,  qui  va  fè  coucher  fur  le 
Zodiaque  ,  6c  aux  Planètes  en  paflânt  6c  en  repa fiant  ce  plan.  Ce  globe 
traverferoit  même  ce  plan  ,  6c  le  traverferoit  plus  ou  moins  obliquement, 
6c  avec  plus  ou  moins  de  viteffe  ,  fuivant  qu’il  viendrait  d’un  endroit 
plus  ou  moins  éloigné  de  ce  plan. 

Comme  ce  globe  paflèroit  au  travers  d’une  matière ,  qui  entraine  à 
préfent  les  Planètes  autour  du  Soleil  ;  il  décrirait  une  ligne  courbe , 
qui  ferait  caufée  par  le  mouvement,  par  lequel  il  s’éloignerait  ou  s’a- 
procheroit  du  Soleil  ;  par  le  mouvement,  par  lequel  il  s’éloignerait  ou 
s’aprocheroit  du  plan  de  l’Equateur  de  cet  Aftre ,  êc  par  le  mouvement 
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de  la  matière  par  où  il  prendrait  Ton  chemin  ;  mais  comme  cette  matière 
ne  l’entrameroit  prefque  point  au  commencement,  à  caufe  de  fa  fubti- 
îité  ;  on  pourroit  prefque  compter  pour  rien  ce  mouvement ,  fi  ce  n’eft 
lorfqu’ily  auroic  déjà  bien  du  temps  qu’il  feroit  forti  du  Soleil  ;  carc’eft 
alors  qu’il  devroit  s’y  accommoder  à  la  fin. 

Comme  la  fumée  de  ce  globe  devroit  monter  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  ,  que  le  globe  même ,  ôc  demeurer  par  conféquent  bien  moins 
de  temps,  dans  une  matière  capable  de  la  tranfporter  avec  une  certaine 
vitelfe  d’Occident  en  Orient,  ôc  de  la  pouffer  vers  le  plan  de  "l’Equa¬ 
teur  du  Soleil  •  elle  devroit  paroître  décliner  de  l’oppofition  du  Soleil 
vers  l’endroit,  d'où  ce  globe  viendrait,  fi  l’oeil  étoit  hors  du  plan  de  fon 
chemin,  ÔC  même  elle  devroit  paroître  fe  courber  un  peu. 

Comme  ce  globe  recevrait  fa  principale  lumière  du  Soleil ,  il  devroit 
être  veu  avec  d’autant  plus  de  vivacité  qu’il  ferait  proche  de  cet  Aftre, 
quoiqu’il  ne  dût  jamais  avoir  une  lumière  fi  vive,  nife  faire  voir  fi  di- 
ftinétement  que  les  Planètes,  à  caufe  qu’il  y  aurait  quantité  de  rayons 
abforbés  par  la  fumée  qui  l’entourerait. 

Je  dis  qu’il  recevrait  fa  principale  lumière  du  Soleil ,  pareeque  s’il 
étoit  enflammé  dans  quelques  endroits  de  fon  corps  ,  fon  propre  feu 
i’éclaireroit ,  comme  il  éclairerait  la  fumée  qui  l’accompagnerait. 

j’ai  fait  voir  de  quelle  manière  ce  globe ,  en  montant  par  la  ligne 
SPC,  pendant  que  la  Terre  feroit  en  G,  pourroit  paroître  aller  félon 
l’ordre  des  Signes  ;  mais  s’il  nrrivoit  que  fon  mouvement  de  F  vers  C , 
ôc  celui  de  la  Terre  de  G  vers  H,  fe  compenfaflènt  l’un  l’autre  à  l’égard 
du  fpeclateur  ;  il  paraîtrait  ftationnaire ,  6c  il  pourrait  enfuite  paroître 
rétrograde,  s’il  n’avançoit  pas  aflès  de  F  vers  C  ,  pendant  que  la  Terre 
s’avancerait  de  G  vers  H  ;  ou  fi  après  avoir  été  à  la  fin  de  fon  cours , 
il  retournoiu  au  Soleil  par  la  ligne  CPH  S,  pendant  que  la  Terre  s’a- 
vançoit  de  H  vers  K  êcc. 

Enfin  comme  ce  globe  pourroit  pafièr  à  côté  de  la  Terre  vers  l’O¬ 
rient  ou  vers  l’Occident ,  vers  le  Septentrion  ou  vers  le  Midi  6cc.  il 
pourroit  fe  faire  voir  dans  toutes  les  parties  imaginables  du  Ciel,  ôc  pa¬ 
raître  traverfèr  tantôt  l’Ecliptique,  tantôt  l’Equateur,  tantôt  un  des  Pô¬ 
les  du  Monde,  tantôt  l’autre  êcc.  Et  comme  il  pourroit  prendre  fon  che¬ 
min  plus  ou  moins  proche  de  la  Terre;  qu’il  pourroit  avoir  différens 
degrés  de  pefanteur,  ÔC  aller  par  conféquent  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
tefle,  6c  s’éloigner  plus  ou  moins  du  Soleil,  il  pourroit  parcourir  une 
grande  ou  une  petite  partie  du  Ciel  ;  aller  avec  peu  ou  avec  beaucoup  de 
viteflè  6cc. 

Au  reftede  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  l’on  comprendra  facilement, 
qu’il  ne  pourrait  y  avoir  de  régie  certaine  pour  le  temps  de  l’apparition 
de  ce  globe,  ni  pour  la  partie  du  Ciel  où  il  devroit  paroître,  quoiqu’il 
dût  plutôt  paroître  dans  l’hémifphère ,  où  ferait  le  Soleil  que  dans  l’au¬ 
tre  ,  puisqu’il  tirerait  fon  origine  de  cet  Aftre  ôcc. 

Comme  les  Hiftoriens  dignes  de  foi  ,  qui  ont  parlé  des  phénomènes 
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des  Comètes,  n’ont  décrit  precifement  que  ceux ,  qui  peuvent  arriver 
au  globe,  dont  je  viens  de  faire  la  defeription  ;  qu’on  a  obfervé  cinq  ou 
fix  fois  plus  de  Comètes  dans  l’hémifphère  où  le  trouvoit  le  Soleil  que 
dans  l'autre,  quoiqu’il  y  ait  de  l’apparence,  que  les  rayons  de  cet  Aftre 
en  aient  encore  dérobé  quantité  à  nos  yeux  ;  enfin  que  leur  lumière  di¬ 
minue  à  mefure  qu’elles  s’éloignent  du  Soleil,  &  s’aprochent  de  la  Ter¬ 
re,  comme  il  eft  arrivé  à  celles  des  années  1618,  1680  &  1685;  6c 
que  la  dernière  de  l’année  1  <56 5" ,  quoiqu’elle  perdît  toujours  de  fon 
mouvement  &  de  la  grandeur  apparente,  augmentoit  toûjours  en  clar¬ 
té,  à  mefure  qu’elle  s’aprochoit  du  Soleil  6c  s’éîoignoit  de  la  Terre;  il 
me  femble  pouvoir  conclure  avec  allés  de  fondement,  qu’une  Comète 
n’elf  autre  chofe  qu’un  tel  globe,  qui  fort  tout  brûlant  &  fumant  du  So¬ 
leil  ;  qu’elle  ne  peut  venir  que  de  cet  Aftre ,  6c  qu’elle  y  doit  retomber 
tôt  ou  tard. 

Art. 8.  Et  qu’on  ne  me  dife  pas  qu’il  feroit  impofiîble  que  ce  globe;  c’eft- 
objtttton  à-dire  le  corps  ou  le  noyeau  de  la  Comète,  pût  fournir  autant  de  fu- 
£7 rebenje.  mée  qu’il  en  faudrait,  pour  faire  paraître  quelque  fois  une  queue,  de 
la  longueur  de  plus  de  60  degrés,  comme  celle  de  l’année  1680;  car  fi 
d’une  très-petite  quantité  de  foin  ou  de  paille  allumée  il  peut  fertir  une 
très-groffe  fumée,  6c  que  cette  fumée  peut  s’éléver  extrêmement  loin 
de  fa  fource,  comme  l’expérience  le  fait  voir  fur  tout  fi  le  feu  y  eft  en 
quelque  façon  éteint;  quelle  quantité  de  fumée  ne  pourroit-il  pas  fortir 
d’un  globe  ,  qui  pourroit-être  plus  grand  que  toute  la  Terre  ,  ÔC  de 
quelle  grandeur  la  colomne  de  fumée,  qui  en  fortiroit,  ne  pouroit-elle 
pas  paraître  à  nos  yeux,  fi  elle  étoit  un  peu  proche  de  nous,  6c  que. 
nous  la  viflions  avec  très-peu  d’obliquité? 

Art. 9.  Qu’on  ne  me  dife  pas  encore,  que  fans  un  vuide  prefque  abfoîu  ,  les 
Autreob.  çomètes  ne  pourraient  traverfer  lè  Ciel  avec  autant  de  vitefiè,  que  l’on 
KeponftT  quelles  traverfent;  car  elles  n’y  paflènt  pas  au  travers,  comme 
un  bateau  paffe  au  travers  de  l’eau  par  fon  mouvement  propre,  6c  qui  y 
trouve  par  conféquent  une  très  grande  réfiftance  ;  elles  fortent  du  Soleil, 
6c  étant  beaucoup  plus  légères  que  l’éther  qui  entoure  cet  Aftre,  elles 
montent  6c  s’en  éloignent  avec  une  très  grande  rapidité,  à  peu  près  com¬ 
me  feroit  un  morceau  de  bois  fort  léger,  qui  fortiroit  du  fond  de  la 
Mer,  6c  qui  feroit  continuellement  pouffé  par  l’eau  même  ,  bien  loin 
d’y  trouver  quelque  réfiftance,  6c  d’en  être  arrêté. 

Art. to.  Enfin  qu’on  ne  me  dife  pas,  que  la  queue  devrait  plutôt  fuivre  que 
Troifiéme  devancer  la  Comète,  quand  elle  s’éloigne  du  Soleil ,  comme  il  arrive  à 
ebjetïion  tous  jcs  corps  pefants  en  mouvement,  qui  trainent  après  eux  ce  qui  en 
nponj*-  je  pjus  ]èger,  par  exemple  à  une  flèche,  dont  le  fer  qui  eft  le  plus 
pefant  prend  toûjours  le  devant  ;  car  les  Comètes  ne  fortent  pas  du  So¬ 
leil,  comme  la  flèche  part  d’un  arc,  qui  la  chaflè  avec  violence  au  tra¬ 
vers  de  l'air  ;  elles  en  fortent  6c  s’en  éloignent ,  parcequ’elles  font  plus 
légères  que  la  matière  qui  entoure  immédiatement  cet  Aftre:  Et  comme 
}a  fumée,  qui,  fortant  des  Comètes,  fait  leurs  queues,  eft  encore  beau¬ 
coup 
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coup  plus  légère,  8c  plus  expofée  à  l’a&ion  des  rayons  du  Soleil ,  que  les 
Comètes  elles  mêmes  ;  il  n’eft  pas  étonnant  que  leurs  queues  les  de¬ 


vancent. 


Qu’on  ne  me  dife  pas  non  plus  que  la  Comète,  dont  il  eft  parlé  dans  Art.  ir. 
les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sçiences  de  l’année  1707,  ne^^’ 
peut  avoir  tiré  Ton  origine  du  Soleil ,  parceque  félon  les  obfervations  de#  eji  ^ar[£ 
Mrs.  Caflini  8c  Maraldi,  elle  avoit  palfé  l’Ecliptique  le  26  de  Novem*  dans  les 
bre  à  degrés  d’Aquarius  ,  lorfque  le  Soleil  étoit  à  4  degrés  du  Sa-  ^J™sir£s 
gittaire,  &  par  conféquent  plus  de  60  degrés  éloigné  de  la  Comète; 
que  le  28  de  ce  mois  elle  étoit  éloignée  de  l’Ecliptique  vers  le  Septen-  sciences  de 
de  14  degrés  &  demi,  6c  à  6-t  degrés  d’Aquarius  ;  car  cette  Co -l'arm!* 


tnon 


mète  peut  être  fortie  du  Soleil  vers  un  de  fes  Pôles,  &  après  avoir  fait 1 7  °7>  peut 
allés  de  chemin  ,  en  s’éloignant  de  cet  Aftre,  elle  peut  avoir  été  poufiée^'C"^ 
ou  entrainée  vers  le  Zodiaque  ,  parceque  c’eft  là  où  le  mouvement  du  duSolali 
tourbillon  eft  le  plus  rapide.  Et  certes,  pourquoi  ne  pourroit-elle  pas e?  peur- 
lortir  par  un  des  Pôles  du  Soleil,  auiïi-bien  que  la  fumée  de  cet  Aftre,^07, 
qui  en  fort  de  tous  côtés  ,  comme  on  le  connoit  par  la  couronne  lumi- 
neufe,  que  l’on  découvre  dans  une  Eclipfe  totale  autour  de  la  Lune. 

Ainli  cette  Comète  peut  avoir  tiré  fon  origine  du  Soleil,  8c  avoir  pour¬ 
tant  palfé  l’Ecliptique  ,  comme  Mrs.  Caftini  8c  Maraldi  l’ont  ob- 
fervé. 

D’ailleurs,  fi  les  Comètes  ne  font  pas  au  de  là  de  Saturne,  mais  af- ^RT- I2* 
fes  proches  de  nous ,  êc  entre  les  cercles  de  Venus  8c  de  Mars  lorfqu’el- 
les  font  yifibles  ,  comme  il  y  a  beaucoup  d’apparence;  je  ne  vois  pas  peuvent 
d’où  elles  pourroient  tirer  leur  origine  que  du  Soleil  ;  8c  pour  faire  voir  tirer  leur 
qu’il  y  en  a,  qui  ne  font  pas  au  de  là  de  Jupiter  quand  elles  font1  vifi-  °^tneL 
blés;  je  n’ai  qu’à  prendre  pour  exemple  celle  dont  il  s’agit  ici.  Elle^J! 
étoit  le  y.  de  Décembre  environ  à  60  degrés  de  fon  perigée  ,  8c  paroif-  qttoi. 
foit  alors  à  la  lunette  auffi  grande  que  Jupiter  vû  par  la- même  lunette, 
deforte  que  fi  elle  avoit  été  auffi  éloignée  de  nous  que  Jupiter,  lors¬ 
qu’elle  étoit  dans  fon  perigée,  elle  auroit  été  huit  fois  plus  grande  que 
cette  Pianete,  8c  8000  fois  plus  que  la  Terre. 

Outre  cela ,  elle  auroit  fait  en  moins  de  neuf  ou  de  dix  jours  plus  de 
chemin,  qu’il  n’y  en  a  d’ici  jufqu’à  Jupiter,  puifque  fon  mouvement 
apparent  étoit  de  10”,  24'  par  jour,  lorlqu’elle  étoit  dans  fon  perigée, 

8c  qu’elle  avoit  achevé  520,  2y'  en  fept  jours,  ce  qui  eft  entièrement 
inconcevable. 

Au  refte ,  l’on  trouve  dans  l’Hiftoire  de  l’Academie  Royale  des  Sçien-- 
ces  de  l’année  1702,  la  defeription  d’une  Comète,  qui  n’étoit  que  cinq 
fois  plus  éloignée  de  la  Terre  que  la  Lune. 

Elles  font  donc  dans  la  région  des  Planètes  quand  elles  font  vifibles  ;  Akt.  ig 
ce  qu’on  peut  encore  conclure  invinciblement,  cerne  lemble,  de  ce  que  Que  les  co+ 
celles,  qui  vont  félon  l’ordre  des  Signes,  font  toutes  vers  la  fin  de  leur  r/t'etesfon* 
apparition,  à  caufe  du  mouvement  de  la  Terre,  ou  rétrogrades  ou  plus^”*J*r^ 
kntes  qu’il  ne  faudroit,  fi  elles  font  à  l’oppofite  du  Soleil  quand  on  les  ïlarJL 

Rk  3,  obferve  3, 


blés;  o* 
pourquoi. 

Art.  14 
Qu'lies 
J ont  quel¬ 
quefois  au 
dejfous  de 
U  Lune. 
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l/ontvifi-S  0 b^erve»  011  plus  vîtes  qu’il  ne  faudrait,  fi  elles  s’approchent  du  So¬ 
leil  ;  6c  que  le  contraire  arrive  à  celles  qui  vont  contre  l’ordre  des 
lignes. 

De  plus  ,  les  Hiftoriens  qui  ont  fait  mention  des  Comètes,  rappor¬ 
tent  des  faits  &  des  obfervations ,  par  lefquelles  en  peut  juger,  qu’elles 
ont  été  quelquefois  fort  proches  de  nous,  6c  même  beaucoup  au  defl'ous 
de  la  Lai  ne  ;  comme  celle  qui  fût  oblervée  dans  l'année  1475  par  Re- 
giomontanus,  qui  écoit  un  Aftronome  trop  habile  ,  pour  ne  pas  méri¬ 
ter,  qu’on  ajoute  un  peu  de  foi  à  les  obfervations. 

11  nous  allure  avoir  trouvé  lix  degrés  de  parallaxe  à  cette  Comète, 
d’où  l'on  peut  conclure  qu’elle  étoit  alors  environ  fix  fois  plus  proche 
de  nous  que  la  Lune:  Et  faifant  PHiltoire  de  cette  Comète,  il-dit, 
qu’ayant  Ion  noyau  fort  petit,  elle  commença  à  paraître  entre  les  Etoi¬ 
les  de  la  Vierge,  avec  un  mouvement  fort  lent,  6c  qu’étant  devenue 
en  fuite  d’une  grandeur  excelîive,  elle  palîa  par  le  pôle  boréal  avec  un 
mouvement  fi  rapide,  qu’elle  parcourut  en  un  jour  un  arc  d’un  grand 
cercle  d’environ  40  degrés;  6c  elle  difparut  à  la  fin  vers  les  Etoiles  des 
poi fions,  dans  le  ligne  du  Belier. 

^Art.  15.  H  y  a  des  Hiftoriens  qui  parlent  de  quelques  Comètes,  qui  étoient 
Tes 1  Hijlô-  cxtrêmement  grandes,  comme  étoit  celle  qui  parut  en  l’année  1652  avec 
riens  qui  trois  points  brillants,  comme  trois  endroits  enflammés  dans  le  milieu  de 
parlent  de  fon  noyau  ;  êc  Scneque  6c  Pline  rapportent  des  obfervations  d’une  Co- 
quelques  mècc,  qui  aurait  égalé  en  grandeur  apparente  la  Lune. 

^■tT étaient  ^  me  femble  qu’on  pourrait  encore  compter  parmi  les  Comètes,  ces 
extrême -  grands  globes  de  feu  ,  que  l’on  voit  de  temps  en  temps ,  quoique  fort 
ment  gr  an-  rarement,  voler  au  travers  de  l’air;  car  ils  font  trop  éloignés  de  la  Terre, 
^Ar  (■  ^troP  grands  pour  être  des  exhalaifons,  allumées  dans  la  plus  haute  ré- 
g/tf»  16  gî°n  de  Paît;  pat  exemple,  celui  qui  fe  fit  voir  dans  le  mois  de  Mars 
pwroit  de  l’année  1 7 1 9  ;  celui  qu’on  obferva  en  Italie  le  5 1  de  Mars  de  l’année 
compter  1676,  qu’on  calcula  être  éloigné  de  la  furface  de  la  Terre  de  plus  de 
^comités de cenc  m^cs  d’Italie ,  6c  qui  fit  un  fi  grand  bruit,  principalement  à  FIo- 
gmnàsplo-  rence ,  qu’il  fit  trembler  toutes  les  maifons  de  la  ville,  comme  fi  l’on 
bes  de  fai ,  avoit  fait  fauter  quelque  mine  confidérable  dans  le  voifinage.  Sa  gran- 
quon  a  vu  deur  apparente  étoit  comme  la  Lune  en  fon  plein;  c’efl:  à  dire  fa  tête  , 
Voler* au”  T1*  dtoit  un  Peu  0^cure-»  comme  du  fer  rougi  au  feu;  il  alloit  avec  une 
travers  de  très-grande  rapidité  d’Orient  en  Occident  ,  trainant  une  longue  queue 
l'air;  er  de  feu  derrière  lui,  8c  il  ne  dura  qu’une  minute  de  temps. 
pourquoi.  On  pourrait  encore,  ce  me  femble,  prendre  pour  des  efpéces  de  Co- 
mêtes  >  ou  du  moins  pour  des  morceaux  de  quelque  Comète  ,  ces  grofiès 
'pourrait  en-  pierres  qu’on  a  vu  tomber  du  Ciel;  par  exemple,  celle  qui  tomba  du 
core  comp-  Ciel  du  temps  d’Anaxagoras  en  la  côte,  comme  dit  Plutarque,  qu’on  ap- 
ter  parmi  peqe  ja  nviére  de  la  chevre  ,  laquelle  pierre,  dit- il,  fe  montre  encore 
de  Ctrh-teS  aujourd’hui ,  &  efl:  tenue  en  grande  réverence  par  les  habitans  du  Pais 
greffes pier-  de  la  Cheronefe  ;  celle  qui  tomba  du  Ciel  en  l’année  1706  près  de  La- 
res,  qu’on  a  ride  ou  Larze ,  ville  de  la  Grèce,  dont  le  Sieur  Lucas  parle  en  ces  ter¬ 
mes 
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mes  dans  Ton  voyage.  Environ  fur  les  deux  heures  apres  midi ,  dit-il ,  quelque 
le  Ciel  étant  par  tout  fort  ferein  ,  tl  parût  du  coté  du  Nord  un  petit  nuage 
qui ,  marchant  avec  une  vitejfe  incroyable ,  faifoit  avec  cela  un  bruit  terri-  pBur^u'ou 
ble.  Arrivé  a  quelque  difiancs  de  la  ville ,  tout  d'un  coup  il  fe  fendit  en 
deux.  Ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  c*efl  qu'il  tomba  alors  une  pierre  de  fi¬ 
xante  &  douz.e  livres  pefant.  Je  fus  comme  les  autres  P  examiner  j  elle  Jen- 
toit  extrêmement  le  fouphre ,  &  avoit  ajfés  Pair  du  mâchefer  brûlé. 

Puilque  les  Comètes  parcourent  toûjours  ailes  lènfiblcment ,  la  por- Art.  18. 
tion  d’un  grand  cercle  dans  le  Ciel  ;  c’eft-à-dire  la  portion  d’un  cercle  & «on peut 
dont  le  plan  pafiè  par  le  centre  de  la  Terre,  fi  ce  n’eft  vers  la  fin  de 
leur  apparition  ,  St  lorfqu’elles  s’éloignent  beaucoup  de  nous ,  on  pré-  uompredi- 
dit  ailes  furement  quel  chemin  elles  prendront ,  quand  on  les  a  oblèrvées  re  ajjés 
deux  fois.  bienlarm- 

Elles  s’écartent  de  ce  chemin  à  la  fin  de  leur  apparition  ,  pareeque  la  XaunTc®- 
Terre  n’eft  pas  en  repos  pendant  qu’elles  traverfent  la  matière  éthetée,  rnete-,  ©• 
qui  emporte  les  Planètes  autour  du  Soleil  ;  parcequ’elles  obeïflent  à  la  pourquoi. 
fin  au  mouvement  de  cette  matière;  St  enfin  parcequ’elles  font  toûjours 
poulfées  vers  le  Zodiaque ,  à  caufe  que  le  mouvement  y  ell  le  plus 
grand. 

De  plus  ,  comme  l’on  fçait ,  qu’elles  prennent  leur  chemin  ailes  fen-  ^R,T-  T9- 
fiblement  en  ligne  droite,  pendant  le  temps  de  leur  rapparition  ;  St  qu’el  -aprhtroh 
les  parcourent  de  ce  chemin  des  portions  fenfiblement  égales  en  des  temps  obferva- 
égaux  ;  on  peut  ailes  bien  fçavoir  quand  St  où  elles  ont  été  dans  leur  pe-  *****  fpa- 
ngée,  St  où  elles  ont  été  chaque  jour,  St  prédire  quand  St  où  elles  fe-  vh0ir  a^s 
ront  dans  leur  perigée ,  où  elles  feront  chaque  jour ,  St  quand  St  où 
elles  difparoîtront ,  lorfqu’on  les  a  oblèrvées  trois  fois ,  pourvu  que  Comète  a 
leur  mouvement  journalier  ne  foit  pas  trop  lent,  St  que  les  arcs  qu’el-  dam 
les  parcourent  entre  les  obfervations  foient  d’une  grandeur  raifonnable.  fon  Per‘fe> 

Pour  faire  voir  comment  cela  fe  peut  executer,  loit  C  une  Comète, TUa»d& 
obièrvée  la  première  fois  du  point  T  où  fe  trouve  la  Terre,  D  la  me-  m  élit  y 
me  Comète  obfervée  la  deuxième  fois,  St  E  cette  même  Comète obfer-  ferd ^ 

cr  pour¬ 
quoi. 

JT*'  Art.  2.0; 

Comment 
on  peut 
parvenir  h 
ces  connoifm 
fances. 


vée  la  troifiéme  fois.  Cela  étant ,  on  n’a  qu’à  tirer  du  point  T  trois 
lignes  TC,  T  D  St  T  E ,  enforte  que  les  deux  lignes  TC,  T  D  com¬ 
ptai- 
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prennent  l’angle  induré  par  l’arc,  qui  eft  entre  la  première  ÔC  la  deu¬ 
xième  obfervation,  6c  que  les  deux  lignes  T  D,  TE  comprennent  l’an¬ 
gle  mefuré  par  l’arc,  qui  eft  entre  la  deuxième  6c  la  troifiéme  obferva- 
tion  ,  6c  tirer  enfuite  une  ligne  comme  C  D  E  ,  enfor  te  que  ia  ligne 
TD  la  coupe  en  deux  parties  ,  qui  font  l’une  à  l’autre,  comme  le  temps 
écoulé  entre  la  prémiéreéc  la  deuxième  obfervation  ,  au  temps  écoulé  en¬ 
tre  la  deuxième  ÔC  la  troifiéme  obfervation. 

Or  cela  fe  peut  faire  géométriquement ,  en  tirant  du  point  C ,  qu’on 
peut  prendre  à  difcretion  dans  la  ligne  TC  ,  la  ligne  CAB  perpendicu¬ 
lairement  fur  la  ligne  TC  ;  en  failant  que  CA  foit  à  AB,  comme  eft 
le  temps  entre  la  prémiére  6c  la  deuxième  obfervation,  au  temps  entre 
la  deuxième  6c  la  troifiéme  obfervation  ;  en  tirant  la  ligne  B  E  parallèle  à 
la  ligne  TD,  jufques  à  ce  qu’elle  touche  la  ligne  T  E  au  point  E,  6c 
en  tirant  enfuite  la  ligne  CDE,  qui  prolongée  de  part  6c  d’autre,  fora 
le  chemin  de  la  Comète;  car  comme  CA  eft  à  AB,  ainfi  fora  CD  à 
D  E,  pareeque  A  D  eft  parallèle  à  B  E. 

Maintenant  il  eft  facile  de  trouver  tout  le  refte ,  6c  afin  d’y  parvenir 
par  la  trigonométrie,  fuppofons  ici  pour  une  plus  grande  facilité,  que  la 
Comète  a  été  obforvée  trois  nuits  confécutives  à  la  même  heure  ,  6c  que, 
par  exemple, l’angle  C  T  D  a  été  obforvée  de  z° ,  28',  ôc  l’angle  DTE 
de  2° ,  14.  Comme  le  chemin  de  la  Comète  eft  la  tangente  d’un  cercle , 
dont  le  rayon  T  P  étoit  la  diftance  qu’il  y  avoit  de  la  Terre  à  la  Comè¬ 
te,  lorfqu’elle  étoit  dans  fon  perigée;  l’on  n’a  qu’à  chercher  dans  les  ta¬ 
bles  des  tangentes  deux  angles  confécutifs,  dont  l’un  eft  de  20,  28'  6c 
l’autre  de  2°,  14,  6c  qui  font  foutenus  par  des  portions  égales  de  la 
tangente;  6c  l’on  trouve  que  pour  y  latisfaire,  elle  doit  avoir  été  éloi¬ 
gnée  de  470 ,  44'  de  fon  perigée,  lorfqu’on  l’obferva  la  prémiére  fois; 
yo°,  11  quand  on  l’obforva  la  deuxième;  6c  520,  26'  lorfqu’on  l’ob¬ 
ferva  la  troifiéme  fois.  Par  conféquent  fi  le  rayon  T  P  eft  de  100000 
parties,  la  tangente  de  470 ,  44'  fera  de  1 10027  de  ces  parties ,  6c  com¬ 
me  elle  a  employé  24  heures  à  parcourir  10000  de  ces  parties,  fçavoir 
depuis  47%  44',  jufqu’à  50° ,  12';  elle  aura  employé  onze  fois  24  heures 
à  parcourir  les  1 10027  parties,  6c  à  venir  du  perigée  P  jufqu’à  l’endroit, 
où  elle  fut  obforvée  la  prémiére  fois. 

Maintenant  fi  l'on  fuppofé,  qu’elles  partent  en  droite  lignedu  Soleil; 
comme  l’on  connoit,  ou  qu’on  peut  fuppofer  connue  ,  la  diftance  qu’il  y 
a  de  laTerre  au  Soleil ,  fçavoir  la  ligne  T  S  du  triangle  ST  P  ;  qu’on 
peut  connoître  l’angle  S  T  P,  ÔC  que  l’angle  S  PT  eft  droit;  on  peut 
connoître  la  ligne  T  P  la  diftance  de  la  Terre  à  la  Comète  ,  lorfqu’elle 
étoit  dans  fon  perigée;  la  ligne  T  C  ,  la  diftance  de  la  Terre  a  la  Co¬ 
mète  lorfqu’elle  fut  obfèrvé  la  première  fois  ôcc.  Enfin  on  peut. con¬ 
noître  par  la  grandeur  apparente  des  Comètes  quand  ÔC  où  elles  doivent 
difparoître. 

Il  eft  vrai  que  la  Terre  ne  demeure  pas  en  place  ,  pendant  que  h 
Comète  va  avec  une  rapidité  très- grande  le  long  de  la  ligne  S  P  C  D  E  ; 

mais 
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mais  on  peut  négliger  cela ,  puifqu’auffi  bien  on  n’y  peut  aller  jufqu’à 
la  dernière  préafion  ;  ou  l’on  peut  y  avoir  quelque  égard,  fi  on  le 
trouve  à  propos. 

Lorfqu’une  Comète  eft  beaucoup  plus  éloignée  de  la  Terre,  que  Art. ir. 
n’eft  la  Lune;  il  eft  très-difficile,  de  connoître  fa  véritable  diftance  dcCeffiment 
la  Terre  par  la  parallaxe,  principalement  fi  elle  eft  dans  la  région  des0” J** 
Planètes;  car  alors  le  demi- diamètre  de  la  Terre,  ou  fe  doivent  pren-  u  di/lance 
dre  les  bafès  pour  mefurer  cette  diftance,  6c  qui  n’cft,  comme  je  l'a  i  d’une  co- 
déja  dit ,  que  de  1431  lieues  de  25  dans  un  degré,  eft  trop  petit  ™ete  * 
pour  former  une  baie  proportionnée  à  un  éloignement  fi  exceffif ;  6c  laparaL 
ce  demi-diamètre  devient  comme  imperceptible  à  l’égard  de  cette  diftan-  Uxe . 
ce,  puifque  la  parallaxe  fe  réduit  prefque  à  rien;  d’où  il  arrive  bien  fou- 
vent ,  que  les  Aftronomes  trouvent,  fans  beaucoup  d’exaéfitude  le  con¬ 
traire  des  parallaxes ,  6c  qu’ils  prennent  même  quelquefois  leurs  erreurs 
pour  des  parallaxes. 

On  peut  prendre  la  parallaxe  d’une  Comète,  par  la  même  méthode, 
qu’on  prend  celles  des  Planètes,  6c  dont  j’ai  parlé  ci-deflusj  mais  cela 
fuppofe  qu'on  fçache  avec  ailes  d’exaélitude ,  le  mouvement  particulier 
de  la  Comète. 

Ariftote  6c  Defcartes  ayant  parlé  des  Comètes,  en  ont  eu  des  opi-  Art.i^: 
nions  bien  différentes;  carie  prémier,  prétendant  qu’elles  ne  font  qu  e  Sentiment 
des  exhalaifons  de  la  Terre,  qui  s’allument  dans  la  plus  haute  région  de aHurdes 
Pair,  bien  au  defîiis  de  la  Lune,  les  place  toûjours  en  cet  endroit,  con- 
tre  les  obfervations  Agronomiques  les  plus  exaéles,  6c  contre  toute  for-  cartes  tex¬ 
te  de  raifons.  L’autre  au  contraire,  prétendant  qu'elles  font  de  vérita-  chant  les 
blés  Etoiles  fixes,  qui  après  avoir  été  encroûtées,  6c  chaflèes  enfuit cdeCo7a'aei' 
leur  place  par  des  Etoiles  voifines,  paflent  de  tourbillon  en  tourbillon, 
les  place  à  une  diftance  fi  immenfe  de  nous  ;  c’eft-à-dire  à  moitié  che¬ 
min  de  la  Terre  à  une  Etoile  fixe,  lorfqu’elles  font  encore  vifibles, 
qu’il  rend  fon  opinion  pour  le  moins  auffi  peu  vraifemblable ,  6c  auffi 
abfurde  que  l’eft  celle  de  l’autre  ;  car  à  cette  diftance  le  Soleil ,  dont 
Defcartes  lui-méme  tombe  d’accord  qu’elles  reçoivent  toute  leur  lumiè¬ 
re,  ne  les  éclaireroit  qu’autant  que  quatre  Etoiles  fixes  nous  éclairent  de 
nuit;  6c  par  conféquent  elles  feroient  par  cette  feule  lumière  invifibles, 
même  fi  nous  étions  deflùs. 

D’ailleurs ,  comme  l'on  fçait,  qu’elles  ont  parcouru  quelquefois  pres¬ 
que  la  moitié  du  Ciel  en  peu  de  mois;  elles  auroient  alors  parcouru, 
en  cinq  on  fix  minutes  de  temps  plus  de  chemin  ,  qu’il  n’y  en  a  d’ici 
au  Soleil ,  6c  même  quelquefois  contre  l’ordre  des  Signes ,  6c  par  con¬ 
féquent  contre  le  courant  de  la  matière,  comme  celle  de  Pannée  1664, 
ce  qui  eft  entièrement  inconcevable. 

Au  refte  il  n’y  a  guere  plus  de  vraifemblance  ,  en  ce  qu’il  dit  de 
l’apparition  de  leurs  chevelures  ,  de  leurs  queuês  6cc.  ce  qui  eft  ai- 
fé  à  comprendre,  pour  peu  que  l’on  fçache  ce  que  c’eft  que  la  ré- 
fraêtion, 

L1  II 
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Akt.i3.  Il  y  en  a  qui  font  les  Comètes  auflî  anciennes  que  le  Monde,  en 
fij  ilycna  foutenanl:  quelles  font  des  efpéces  de  Planètes ,  qui  tournent  autour  du 
Unique  let  Soleil  dans  des  Ellipfes  extrêmement  longues,  dont  cet  Aftre  occupe  un 
cometes  des  foyers.  Mais  ils  auraient  de  la  peine  à  apporter  une  feule  raifon  phy- 
font  éter-  fique  tant  foit  peu  valable,  pour  prouver  ce  fentiment ;  8c  fi  cela  étoit, 
m  eSm  elles  devraient  allés  fouvent  parroître  prefque  aufli  petites,  dès  le  com¬ 
mencement  de  leur  apparition  ,  qu’elles  paroiflent  à  la  fin ,  8c  elles  de¬ 
vraient  s’aggrandir  toujours  enfuite,  jufqu’à  leur  plus  grande  proximi- 
,  té  de  la  Terre;  au  lieu  qu’on  les  voit  quafi  toûjours  dans  le  com¬ 
mencement  de  leur  apparition,  8c  plus  grandes  8c  plus  lumineulès,  que 
dans  tout  le  relie  du  temps  qu’elles  paroiflent.  Et  cela  m’tft  encore 
une  preuve  allés  forte,  cd  me  femble,  qu’elles  ne  viennent  que  du  So¬ 
leil,  8c  qu’elles  n’y  retournent  que  très-rarement,  comme  elles  en 
étoient  parties  ;  c’eft-à  dire  qu’elles  n’y  retournent  prefque  jamais  ,  que 
lorfqu’elles  font  entièrement  confutnées  8c  diflipécs. 

Il  eft  vrai  que  ce  n’ellqueparun  pur  hazard  qu’on  les  découvre  la  pre¬ 
mière  fois  ;  au  lieu  qu’on  peut  toûjours  les  fuivre ,  julques  à  ce  qu’el¬ 
les  nous  échappent  à  caufe  de  leur  petiteflè  apparente  ,  8c  de  la  foiblcflè 
de  leur  lumière;  mais  on  devrait  pourtant  les  voir  plus  fouvent  qu’on 
ne  fait,  avant  qu’elles  fuflènt  arrivées  à  leur  perigée ,  depuis  qu’il 
y  a  prefque  par  toute  la  Terre  ,  des  Aftronomcs  toûjours  attentifs  ,  à 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le  Ciel. 

De  plus,  fi  les  Comètes  étoient  des  efpéces  de  Planètes,  à  quoi  fer- 
viroient  elles,  puifque  ni  animaux,  ni  plantes  n’y  pourraient  fubfifter  ? 
car  il  ferait,  ce  me  femble,  trop  chimérique,  de  foutenir  avec  M.  New¬ 
ton,  qu’elles  fèrviroient  à  allumer  des  Etoiles  fixes  éteintes;  ou  bien  de 
foutenir  avec  un  de  fes  difciples,  qu’elles  feraient  les  habitations  des  âmes 
damnées. 

dV* Etoile s  Y  avo't  une  très-grande  quantité  de  corps  incombuflibles  dans  le 

fixes  qui"  Soleil ,  8c  ailés  pour  former  une  croûte  autour  de  cet  Aille ,  à  quelque 
difparoif-  diilance  de  fa  furface  ;  il  aurait  pû  arriver  que  ces  corps,  après  en  avoir 
{enterre-  été  chaflés  ,  fe  fuflènt  voûtés  tout  autour  en  retombant,  ôt  qu’ils 
paroiflent  peuflènt  caché  entièrement  jufqu’à  ce  que  cette  crante  eut  crevé,  &  par 
cortféquent  étant  tombée  par  pièces  8c  par  morceaux  dans  le  Soleil ,  nous 
eut  fait  voir  de  nouveau  cet  Aftre.  Et  c’eft  de  cette  manière  que  l’on 
peut  expliquer ,  pourquoi  certaines  Etoiles  fixes  ont  difparu  entièrement, 
2c  que  d’autres  ont  difparu,  8c  apparu  derechef  quelque  temps  après. 

Il  pourrait  arriver  que  les  corps  incombuflibles  de  quelque  Etoile, 
formaflènt  une  croûte  autour  d’elle ,  enforte  qu’il  y  eut  une  ouverture 
quelque  part,  8c  qu’une  telle  croûte  tournât  autour  de  l’Etoile.  Alors 
cette  Etoile  pourrait  fe  faire  voir  en  des  temps  réglés  8c  périodiques , 
comme  il  arrive  entre  autres  à  celle  ,  qui  fe  fait  voir  dans  le  col  de  la 
Baleine,  8c  qui  demeure  tous  les  ans  fèpt  ou  huit  mois  inviflble,  8c  fe 
laifle  voir  durant  trois  ou  quatre  mois,  retournant  à  la  même  grandeur 
après  330  jours  à  peu  près. 

On 


efprej. 
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On  peut  encore  foutenir  que  ces  Etoiles,  qui  paroi  fient  ôt  difparoif. 
feot  en des  temps  réglés  &  périodiques,  ne  font  autre  choie,  que  de 
grands  globes  ail  unies  dans  une  feule  partie  de  leur  fur  face ,  à  caufe  qu’il 
ify  a  que  dans  cette  feule  partie,  des  corps  combuftiblcs  êc  capables 
4’être  allumés,  ôc  que  tout  le  relie  n’eft  compolé  que  de  corps  incom- 
buftibks. 

S’il  arrive  qu’il  y  ait  quelque  irrégularité  dans  l'apparition  de  ces  E» 
toiles;  cela  peut  venir  de  ce  qu’elles  brillent  inégalement;  qu’elles  font 
tantôt  plus  oc  tantôt  moins  couvertes  de  taches  &cc. 

La  révolution  lente  de  ces  Etoiles  fur  leurs  axes  ,  comme ,  par  exem¬ 
ple,  de  la  Baleine  de  onze  mois,  du  Cigne de  treize  mois,  de  l’Hidre 
en  deux  ans  Scc.  nous  donnent  à  foupçonner  qu’il  n’y  a  que  très-peu 
de  Planètes  qui  tournent  autour  de  ces  Etoiles  ;  Ôc  cela  confirmerait 
mon  opinion  ,  que  c’eft  principalement  aux  Planètes ,  qu'il  faut  attri¬ 
buer  la  révolution  de  nôtre  Soleil  fur  fon  axe. 

On  découvre  par  des  Lunettes  d’aproche  dans  la  conftellation  d’Orion,  Art.iç; 
une  grande  lumière,  qui  ne  peut  venir  que  d’une  infinité  d’Etoilcs  fixes,  u~ 
trop  éloignées  pour  fe  faire  diftinguer  féparamment,  même  par  la  meil-  ^ 0 „ 
leure  Lunette  d’aproche;  comme  l’on  ne  fçaur oit  diftinguer  par  la fim-  couvre  part 
pie  vue,  celles  qui  font  la  voye  de  lait,  ni  celles  qui  font  les  Etoiles  dJs 
qu’on  appelle  nébuleufes,  comme  celles  du  Cancer,  &c. 
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L  1  V  R  E  C  1  N  GflU  1  E  M  E. 

DE  L  A  MER. 


CHAPITRE  I. 

F)u  Flux  &  du  Reflux  de  la  Mer . 

’eft  la  Lune  qui  fait  principalement  le  fiux  &  le  reflux  de  Ta 
Mer,  ce  il  leroit  ridicule  d’en  douter,  après  une  infinité 
d’expériences  ,  qui  nous  le  font  voir  avec  toute  l’évidence 
poflîble;  mais  l’irrégularité  continuelle  de  fon  mouvement, 
£  autres  chofes,  y  doivent  apporter  quelque  changement,  ÔC 
être  la  caufe  que  dans  un  même  port  de  Mer,  les  marées  n'arrivent  pas 
toujours  précifement  de  même  ,  &  à  une  même  heure  dans  une  même 
pbafe  de  la  Lune. 

Pour  faire  voir  pourquoi  la  Lune  efl:  la  principale  caufe  de  ce  phéno¬ 
mène  -,  je  fuppofe  i°  qu’elle  eft  environnée  d’une efpéce  d’air  ou  d’éther, 
qui  péfe  fur  fa  furface,  comme  celui  de  la  Terre  péfe  fur  la  fienne,  & 

qui  s’étend  jufqu’à  l’air  groflier  qui  environne  la  Terre.  z°  Que  ccs 

^  -  deux 
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deux  airs  le  compriment  mutuellement  par  leur  rencontre,  3°  Que 
dans  tous  les  ports  de  Mer  de  l’Europe,  qui  lont  fujets  au  flux  Ôc  au 
reflux  la  Mer  monte  par  l’effort  ,  que  fait  la  Lune  fur  les  eaux,  qui  font 
entre  l’Afrique  ôc  l’Àmerique  &  entre  les  deux' Tropiques. 

Cela  étant,  comme  la  Lune  lorfqu'elle  eft  dans  l’Equateur,  avançant 
continuellement  de  l’Occident  à  l’Orient,  arrive  environ  49  min.  plus 
tard  dans  le  Méridien,  où  elle  étoit  le  jour  précédent,  6c  qu’ainfl  lorf- 
qu’eîle  a  étéaudeflus  du  parage  de  Mer,  qui  le  trouve  entre  l’Afrique 
&  l’Amerique  6c  entre  les  deux  Tropiques,  elle  s’y  remet  au  bout  de  24 
heures  &  environ  49  min.;  ce  parage  de  Mer  bailferoit  pendant  l’efpace 
de  12  heures  6c  environ  z\~  min.  par  la  préfencede  la  Lune,  6c  fe  rele- 
veroit  dans  un  même  efpace  de  temps,  fi  la  préfence  de  la  Lune  étoit 
abfolumcnt  néce flaire  pour  le  faire  bailler.  Mais  comme  l’air  qui  envi¬ 
ronne  la  Terre,  ne  peut  être  poulie  d’un  côté,  fans  refientir  le  contre 
coup  au  côté  oppofé  ,  6c  par  conléquent  fans  y  être  autant  prefle  6c 
poulie;  les  eaux  qui  font  dans  le  parage  de  Mer,  qui  eft  entre  l’Afri¬ 
que  6c  l’Amerique  Ôc  entre  les  deux  Tropiques,  devroit  décendre  6ç re¬ 
monter  deux  fois ,  6 C  toujours  avec  la  même  vigueur  dans  le  temps  de 
24  heures  6c  environ  49  min.;  ÔC  par  conféquent  la  Mer  devroit  dans 
cet  efpace  de  temps,  monter  6c  décendre  deux  fois,  ôc  toujours  égale¬ 
ment  dans  les  ports  de  Mer  de  l’Europe,  qui  font  fujets  au  flux  6c  au 
reflux,  fi  la  Lune  demeuroit  toûjours  dans  l’Equateur.  Mais  comme 
cela  n’eft  pas ,  6 C  qu’elle  s’en  éloigne  quelquefois  de  plus  de  28  degrés 
de  côté  6c  d’autre  ,  les  eaux  doivent  haufler  plus  ou  moins  dans  les  ports 
de  Mer  de  l’Europe  ,  fuivant  que  la  Lune  exerce  fa  force,  6c  pouffe  les 
eaux  qui  font  en  deçà  ou  au  de  là  l’Equateur. 

Quand  la  Lune  pouffe  ÔC  enfonce ,  par  exemple  ,  les  eaux  qui  font 
fous  le  Tropique  du  Cancer,  ôcentre  l’Afrique  ÔC  l’Amerique,  6c  qu’el¬ 
le  les  enfonce  par  fa  préfence  ;  elle  enfonce  de  même  ôc  avec  tout  au¬ 
tant  de  force,  après  12  heures  ôc  environ  247  min.  par  une  efpécede con¬ 
tre  coup,  celles  qui  font  fous  le  Tropique  du  Capricorne  6c  entre  l’A¬ 
frique  6c  l’Amerique.  Ainfi  c’eft  comme  fi  la  Lune  enfoncoit  alors  les 
eaux  en  ces  deux  endroits;  car  celles  qui  font  fous  le  Tropique  du  Can¬ 
cer  6c  entre  l’Afrique  ôc  l’Amerique,  ôc  dont  les  eaux  qui  font  dans  les 
ports  de  Mer  de  l’Europe,  reflentent  uniquement  l’effet,  ne  peuvent 
baifler  au  défieras  de  leur  niveau ,  dans  l’efpace  de  6  heures  ôc  environ 
12  min.  par  la  préfence  de  la  Lune,  fans  remonter  après  dans  un  mê¬ 
me  efpace  de  temps,  par  une  efpécc  de  balancement,  au  deffus  de  ce  ni¬ 
veau  ;  fans  bailler  encore  de  nouveau  dans  un  même  efpace  de  temps  ail 
de  flous  de  ce  niveau  ,  ÔC  fans  remonter  encore  pour  la  deuxième  fois 
dans  un  même  efpace  de  temps  au  deffus  de  ce  niveau. 

Mais  comme  les  eaux,  qui  font  fous  le  Tropique  du  Cancer  6c  en¬ 
tre  l’Afrique  6c  l’Amerique,  ÔC  qui  par  leur  enfoncement  caufent  le  flux 
en  Europe,  ne  baiffmt  que  par  une  efpéce  de  balancement  ou  par  leur 
retour,  quand  celles,  qui  font  fous  le  Tropique  du  Capricorne  Çc entre 

Li  3  l’Afri» 
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l’Afrique  8c  PAmerique,  baillent  par  le  contre  coup;  &  que  le  mou¬ 
vement  de  ces  eaux  caufé  par  ce  balancement  doit  le  ralentir  à  chaque 
vibration  ;  elles  doivent  faire  fentir  moins  leur  eff.t  fur  les  eaux,  qui 
font  dans  les  ports  de  Mer  en  Europe,  qu’elles  ne  l’a  voient  faic  iz  heures 
8c  environ  zs\  min.  auparavant,  8c  ainfl  alternativement  d’un  flux  à  un  au¬ 
tre  jufqu’à  ce  que  la  Lune  le  trouve  trop  près  de  l’Equateur ,  pour  que 
cela  foit  fenfible ,  ou  qu’elle  iè  trouve  dans  l’Equateur  même ,  îorfque 
cela  eft  abfolument  nul  :  Et  cela  fe  trouve  en  effet  ainfi  par  l’expé¬ 
rience ,  puifqu’on  obferve  dans  quelques  ports  de  Mer  en  Europe,  que 
la  Marée  y  eft  plus  haute  le  jour  que  la  nuit,  Iorfque  la  Lune  elL  nou¬ 
velle  ou  pleine  au  folftice  d’Eté;  8c  au  contraire  plus  haute  la  nuit  que 
le  jour ,  quand  la  Lune  eft  nouvelle  ou  pleine  au  folftice  d’hiver  8cc. 
mais  j’aurai  dans  la  fuite  occafion ,  d’en  parler  plus  amplement. 

Comme  le  chemin  de  la  Lune  coupe  l’Equateur  avec  un  angle  ailes 
grand  ,  8c  qu’ainfi  cet  Aftre  eft  quelquefois  40  min.  plus  tard  dans  le 
méridien  où  il  étoit  le  jour  précèdent,  8c  quelquefois  y 7  min.  dont  la 
différence  moyenne  eft:  48-  min.  ;  cela  doit  caulèr  une  irrégularité  con¬ 
tinuelle  dans  fon  mouvement ,  8c  apporter  quelque  différence  dans  le 
flux  8c  reflux  d’un  jour  à  l’autre. 

De  plus ,  comme  il  faut  quelque  temps  ,  avant  que  l’effort  que  fait 
la  Lune,  pour  chaffer  de  leur  place  les  eaux,  qui  font  entre  l’Afrique 
8c  l' Amérique  8c  entre  les  Tropiques,  fe  fâffè  fentir  dans  les  ports  de 
Mer,  qui  font  en  Europe,  8c  qu’il  faut  pour  cela  d’autant  plus  de  temps, 
que  ces  ports  font  éloignés  de  ces  eaux  ;  il  eft  évident  qu’ils  ne  peuvent 
i  pas  tous  ,  avoir  la  haute  Mer  en  même  temps ,  mais  qu’ils  la  doivent 
avoir  fucceffivemcnt  8c  en  différentes  heures  du  jour;  8c  qu’ainfi  le  flux 
de  la  Mer  eft  à  l’égard  de  l’Europe,  un  mouvement  du  midi  au  fep- 
tentrion ,  à  caufe  de  la  fttuation  des  côtes ,  le  long  defquelles  les  eaux 
doivent  paftèr.  Les  côtes  les  plus  méridionales  ont  le  flux  plutôt,  8c 
les  ièptentrionales  plus  tard,  celles  de  la  Galcogne  8c  de  la  Guienne  ne 
l’ayant  qu’à  trois  heures  quand  la  Lune  eft  pleine  ou  nouvelle,  8c  les 
côtes  les  plus  occidentales  d’Angleterre  ne  Payant  qu’à  ftx  heures. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  qu’on  s’imagine ,  que  la  Mer  fait  un  fi  grand 
chemin  en  fl  peu  de  temps,  ce  qui  fèroit  tout  à  fait  impofftble  8c  mê¬ 
me  contraire  à  l’expérience.  Le  flux  le  fait  par  une  efpéce  d’ondulation; 
une  eau  en  fait  élever  une  autre,  ce  qui  emporte  pourtant  une  fuccçffion, 
8c  requiert  un  certain  intervalle  de  temps. 

Si  l’on  fuppofe  donc  qu’il  faut  trois  jours  entiers,  avant  que  l’effort 
que  fait  la  Lune  fur  les  eaux ,  qui  font  entre  l’Afrique  8c  P  Amérique  8c 
entre  les  Tropiques,  fe  fade  fentir  dans  un  port  de  Mer,  quejefup- 
pôle  être  de  deux  heures  plus  oriental  que  ces  eaux  ;  la  Marée  y  lera 
haute  à  deux  heures  après  midi,  le  troifiéme  jour  après  une  nouvelle  ou 
pleine  Lune,  par  la  preffion  que  la  nouvelle  Lune  aura  faite  trois  jours 
auparavant  par  fa  préfence,  ou  la  pleine  Lune  par  le  contrecoup,  fur  les 
eaux,  qui  font  entre  PA.frique  8c  PAmerique  8c  entre  les  Tropiques. 

S  il 
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S’il  arrive  que  la  Lune  quand  elle  eft  nouvelle,  ne  Toit  pas  à  midi 
dans  le  méridien  de  la  Mer,  qui  eft  entre  l’Afrique  ôc  l’Amérique , mais 
plutôt  ou  plus  tard  ;  cela  doit  apporter  quelque  différence  dans  les  ma¬ 
rées  d’une  même  phafede  la  Lune;  car  fi  elle  y  eft,  par  exemple,  nou¬ 
velle  à  6  heures  du  matin,  comme  elle  arrive  alors  à  midi  ôc  environ 
it  min.  dans  le  méridien  en  cette  Mer;  les  eaux  y  feront  baffes  à  midi 
&  environ  iz  min.  ôc  celles  du  port  de  Mer  en  queftion  feront  hautes 
trois  jours  après  à  deux  heures  ôc  environ  12  min.  après  midi.  Si  elle 
y  eft  au  contraire  nouvelle  à  fix  heures  du  foir  ,  comme  elle  arrive  alors 
à  onze  heures  ÔC  environ  48  min.  avant  midi  dans  le  méridien  de  cette 
Mer,  les  eaux  y  feront  baflès  à  onze  heures  ÔC  environ  48  min.  avant 
midi,  ôc  celles  du  dit  port  de  Mer  feront  hautes  trois  jours  après,  aune 
heure  ôc  environ  48  min.  après  midi. 

S’il  arrive  que  la  Lune  eft  nouvelle  à  minuit  entre  l’Afrique  ôc  l’A- 
merique,  la  mer  y  fera  baflè  à  minuit,  ôc  elle  fera  haute  trois  jours  après 
à  deux  heures  de  nuit,  dans  le  dit  port  de  Merj  car  l’air  qui  environ¬ 
ne  la  Terre,  ne  fçauroit  être  pouffe  d’un  côté,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
fans  reffentir  le  contre  coup  au  côté  oppofé,  ôc  fans  y  être  autant  pouf¬ 
fé  ôc  preffé.  Ainfi  les  eaux  de  l’Océan  doivent  être  baflès  dans  cet  en¬ 
droit  ,  quand  la  Lune  y  eft  dans  le  Méridien  ou  dans  celui  qui  y  eft  op¬ 
pofé,  ôc  couler  de  là  vers  les  deux  Pôles,  où  elles  ne  font  pas  pref- 
fées  ,  pour  revenir  enfuite  dans  cet  endroit  dès  que  la  preffion  y  cef- 
fe,  ôc  elles  doivent  être  hautes  trois  jours  après  dans  le  port  de  Mer  dont 
j’ai  parlé. 

La  Mer  croît  beaucoup  plus  fenfiblement ,  lorfque  la  Lune  eft  dans  Art.  4; 
fâ  conjonétion  ou  dans  fon  oppofition  avec  le  Soleil  ,  que  lorfqu’elle-§l&e/a  Mer 
eft  dans  fes  quadratures,  ôc  la  raifon  en  eft  que  le  Soleil  ,  qui  a  la  force  c.roif  Plu.s 
de  pouffer  l’air  ôc  l’eau  par  lès  rayons,  aide  à  l’aéfion  de  la  Lune  dans  lulTcfl 
le  premier  cas,  ôc  fait  un  effet  tout  contraire  dans  l’autre.  Ainfi  les  plus  versfacon- 
hautes  marées ,  ne  doivent  pas  arriver  aux  nouvelles  ôc  pleines  lunes  dans  jonftion  ou 
le  port  de  Mer  dont  j’ai  parlé,  mais  trois  jours  après  ,  parcequ’il  faut vers 
du  temps,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  avant  que  l’effort,  que  la  Lune  fait  avec  le  So* 
fur  les  eaux,  qui  font  entre  l’Afrique  ôc  l’Amerique  ôc  entre  les  Tro- /<?;/,  que 
piques,  fe  faflè  fentir  dans  ce  port  ;  ÔC  par  conféquent  les  marées  qui  y  lorfqu’elle 
arrivent  à  deux  heures  doivent  être  toûjours  les  plus  hautes,  tout  le fts 
relie  étant  égal. 

Par  la  même  raifon  que  les  plus  hautes  marées  arrivent  deux  ou  pourquoi* 
trois  jours  après  les  nouvelles  ou  pleines  Lunes ,  dans  quelque  port  de 
Mer;  les  plus  baflès  marées  y  arrivent  deux  ou  trois  jours  après  les 
quadratures ,  enfuite  de  quoi  elles  y  augmentent  continuellement,  juf- 
qu’au  deuxième  ou  troifiéme  jour  après  les  nouvelles  ou  pleines  Lunes* 
lorfqu’elîes  y  diminuent  derechef  jufqu’au  deuxième  ou  troifiéme  jour 
après  les  quadratures,  ôc  ainfi  de  fuite. 

Si  l’on  obferve  donc  les  marées  dans  quelque  port  de  Mer,  où  elles 
ne  font  pasfujettes  au  changement  par  des  tempêtes  ou  autrement,  ôcoù 
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Teftort  que  fait  la  Lune  fur  les  eaux  qui  font  entre  l’Afrique  8c  l’Amé¬ 
rique  8c  entre  les  Tropiques,  ne  fe  fait  fentir  que,  par  exemple,  le  deu¬ 
xième  jour  après  les  nouvelles  ou  pleines  Lunes  ;  on  trouve  que  lafom- 
me  de  toutes  les  hauteurs  de  la  Mer,  qui  y  arrivent  depuis  ce  deuxiè¬ 
me  jour,  ju (qu’au  deuxième  jour  après  la  quadrature  prochaine, eft  allés 
égale  à  la  lomme  de  toutes  les  hauteurs  de  la  Mer,  qui  y  arrivent  depuis 
ce  deuxième  jour,  jufqu’au  deuxième  jour  après  la  nouvelle  ou  pleine 
Lune  prochaine. 

Art.  Plus  la  Mer  décend  au  defîous  de  Ion  niveau,  plus  elle  remonte  enfuite 
Que  plus  la  au  deffus  de  ce  point,  par  une  efpécc  de  balancement;  deforte  qu’il  y  a 
ftn/a'i  des  Ports  °ù  Mer,  qui  dans  les  quadratures  ne  déccnd  que  de  deux 
dtjfous  de  pieds  au  defious,  8c  ne  remonte  après  que  de  deux  pieds  au  delîusdefon 
fonniveau,  niveau  ,  décend  de  dix  pieds  au  delîous ,  8c  remonte  enfuite  d’autant  de 
plusellere-  pieds  au  deffus  de  ce  point,  dans  les  pleines  ou  nouvelles  Lunes. 

ati  C’eft  ainfi  qu’en  Hollande ,  lorfqu’un  vent  allés  fort  de  Sud  ou  de 
defus  Sud-Eft,  a  chafié  8c  fait  éloigner  beaucoup  d’eau  des  côtes  de  ce  Pais, 
point-,  «7  ÔC  qu’il  y  a  fait  par  conféquent  beaucoup  bailler  les  eaux;  elles  y  hauf- 
pourquoi.  fcnt  aq'£s  conlidérablement ,  s’il  y  fuccede  feulement  tout  d’un  coup 
un  calme,  quoiqu’elles  ne  falfent  alors  que  revenir  tout  Amplement  fur 
leur  pas. 

Mais  s’il  arrive  que  le  vent  tourne  tout  d’un  coup  au  Nord  ou 
au  Nord-Eft,  8c  qu’ainli  il  prenne  une  route  direétement  contre  ce 
Pais,  il  y  fait  haulfer  excelîivement  les  eaux,  fur  tout  fi  la  haute  ma¬ 
rée,  8c  le  retour  des  eaux,  par  leur  balancement,  à  leur  plus  haut  point 
arrivent  en  même  temps,  8c  le  deuxième  ou  le  troifiéme  jour  après  une 
nouvelle  ou  pleine  Lune;  ce  qui  feroit  encore  augmenté,  fi  la  nouvelle 
ou  pleine  Lune  arrivoit  alors  vers  les  Equinoxes,  8c  que  la  Lune  fut 
dans  fon  perigée,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Art. 6.  J’ai  dit  ci-ddfus  que  la  Mer  employé  fix  heures  8c  environ  12  min. 
§ lue  la  Mer  à  monter,  8c  autant  à  décendre;  mais  cela  n’eft  pas  tout  à  fait  ainfi, 
prf plusse  puisqu’elle  employé  un  peu  plus  de  temps  à  décendre  qu’à  monter, dans 
tewpsld/.  le  Canal  8c  aux  environs. 

cendre  A  Breft  ,  par  exemple,  elle  employé  d’ordinaire  environ  un  quart 
qu'à  mon-  d’heure  plus  à  décendre  qu’à  monter,  dans  une  nouvelle  ou  pleine  Lu- 
^oiir  *uoi  nc  ’  &  environ  une  demi  heure  plus  dans  les  quadratures.  Mais  com- 
le  les  eaux  de  l’Océan  ne  montent  8c  ne  décendent  que  par  une  efpéce 
de  balancement  continuel ,  8c  qü’ainfi  elles  doivent  toujours  décendre 
avec  autant  de  vitefiè  qu’elles  montent;  je  crois  que  fi  l’on  obfc-rvoit  le 
flux  8c  le  reflux  de  la  Mer  dans  une  Ifle  fort  éloignée  des  côtes ,  on 
trouveroit  que  les  eaux  y  montent  8c  y  décendent  avec  une  vitefle  égale, 
8c  qu’ainfi  l’on  y  trouveroit  le  temps  de  la  baffe  Mer  moyen ,  entre 
le  temps  de  la  haute  Mer  qui  a  précédé ,  8c  celui  qui  le  fuit  immédia- 
tement. 

La  raifon  pourquoi  les  eaux  employent  dans  le  Canal  8c  aux  envi¬ 
rons,  plus  de  temps  à  décendre  qu’a  monter,  pourroit  bien  être  qu’il  y  a 
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plufieurs  grofîes  rivières ,  qui  s’y  déchargent  6c  qui  pourraient  arrêter 
un  peu  le  flux,  comme  nous  voyons  que  dans  les  rivières,  l’eau  em¬ 
ployé  confidérablement  plus  de  temps  à  décendre  qu’à  monter  ,  ôt  que 
cette  différence  eft  d'autant  plus  grande,  qu’on  s’éloigne  de  la  Mer,  6c 
ejue  la  marée  eft  petite. 

On  obferve  que  le  retardement  journalier  des  marées,  depuis  les  nou-  ART.7; 
velles  ou  pleines  Lunes  jufqu’aux  quadratures  eft  pl.us  petit  que  le  re¬ 

tardement  des  marées , depuis  les  quadratures  jufqu’aux  nouvelles  ou  plei- 
nés  Lunes.  La  raifon  en  pourrait  bien  être,  que  depuis  les  quadratu-^  marges 
res  jufqu’aux  nouvelles  ou  pleines  Lunes  prochaines  ,  la  Lune  aug -rieft  pas 
mente  chaque  jour  fon  effort  fur  le  parage  de  Mer,  qui  eft  entre  l’Afri-  to&joun  le 
que  6c  l’ Amérique  6c  entre  les  Tropiques,  6c  qu’elle  chaflè  par 
quent  chaque  jour  plus  6c  plus  d’eau  de  là  place,  au  lieu  que  depuis  les^  2 
nouvelles  ou  pleines  Lunes  jufqu’aux  quadratures  prochaines,  elle  chaf- 
fe  chaque  jour  moins  6c  moins  d’eau.  Or  il  eft  plus  difficile  à  la  Lu¬ 
ne,  de  chafler  chaque  jour  plus  6c  plus  d’eau  de  la  place,  6c  cela  de¬ 
mande  un  peu  plus  de  temps,  que  de  chafler  chaque  jour  moins  6c  moins 
d’eau.  A  Breft  ,par  exemple,  le  temps  moyen  de  la  haute  Mer  eft  dans 
les  nouvelles  ou  pleines  Lunes  à  3  heures  30  min.  &  dans  les  quadratures 
à  8  heures  40  min. 

Ainfi  la  fomme  des  retardemens  des  marées,  qui  depuis  les  lyzygies 
jufqu’aux  quadratures  eft  de  y  heures  10  min.;  eft  moindre  d’une  heu¬ 
re  40  min. ,  que  la  fomme  des  retardemens  des  marées  depuis  les  quadra¬ 
tures  jufques  aux  fyzygies ,  qui  eft  de  6  heures  yo  min. 

Plus  la  Lune  eft  éloignée  de  la  Terre  6c  de  l’Equateur  ,  moins  elle 
peut  faire  d’effet  fur  l’Océan,  6c  moins  par  conféquent. les  marées  doi¬ 
vent  être  hautes,  toutes  chofes  étant  d’ailleurs  égales;  deforte  que  s’il 
arrive  que  la  Lune  eft  pleine  ou  nouvelle  dans  l’Equinoétial  même,  6c 
qu’elle  foit  outre  cela  dans  fon  perigée,  les  marées  font  les  plus  hautes 
qu’elles  puiflènt  être. 

Que  la  Lune  doive  faire  d’autant  moins  d’effort  fur  l’Océan  qu’elle  Art. 8. 
en  eft  éloignée,  cela  eft  hors  de  doute  ÔC  ne  demande  aucune  explica-â«*k£#- 
tion;  mais  que  fon  éloignement  de  l’Equinoctial  y  puiflé  faire  quelque  wjoitfai- 
chofo ,  cela  n’eft  pas  fi  évident. 

La  raifon  qu’on  en  peut  donner  eft  que  la  Lune,  lorfqu’elle  eft  dans  fetfitrU»  ' 
l’Equateur,  enfonce  les  eaux  qui  font  entre  l’Afrique  6c  P  Amérique  6c  eaux  de 
entre  les  Tropiques  avec  un  redoublement  de  force,  puifqu’elle  les  en- l'°fe*n . 
fonce  deux  fois  en  24  heures  6c  environ  49  min.  ;  une  fois  par  fa  pré-  YlolgnUde 
fence  quand  elle  eft  direétement  defius,  6c  une  autre  fois  avec  une  for-  u  Terre 
ce  égale  12  heures  6c  environ  24^  min.  après  par  le  contrecoup  ;  au  lieu  &  de  l’E- 
que  quand  elle  eft  dans  un  des  Tropiques,  elle  ne  les  enfonce  qu’une 
feule  fois  en  24  heures  6c  environ  49  min.,  ou  par  fa  préfence  ou  par 
le. contrecoup,  comme  je  l’ai  déjà  explique  ei  defîus.  5 

D’ailleurs  l’air  qui  environne  la  Terre  rencontre,  par  fon  mouvement 
journalier,  avec  d’autant  moins  de  vitefle  celui  qui  environne  la  Lune, 
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que  la  Lune  eft  éloignée  de  l’Equateur ,  qui  eft  le  plus  grand  cercle. 
Or  l’air  qui  environne  la  Lune,  doit  faire  d’autant  plus  d’effort,  fur 
celui  qui  environne  la  Terre,  6c  cet  air  fur  les  eaux  de  l’Océan  qui  font 
deflous,  que  la  viteffe  avec  laquelle  ces  deux  airs  ou  éthers  fe  rencon¬ 
trent  eft  grande  ;  de  forte  que  cet  effort  feroit  allés  petit ,  li  la  Lune  fè 
trouvoit  proche  d’un  des  Pôles  de  la  Terre,  6c  abfolument  nul,  fi  elle 
étoit  dans  le  Pôle  même;  6c  cela  y  pourroit  contribuer  quelque  chofe. 

J 'ai  dit  ci-deffus  qu’on  obferve  dans  quelques  ports  de  Mer  ,  qui  font 
•  en  Europe,  que  la  marée  y  eft  plus  haute  le  jour  que  la  nuit  ,  lorfque 
la  Lune  eft  nouvelle  ou  pleine  au  folftice  d'été  ;  6c  au  contraire  plus  hau¬ 
te  la  nuit  que  le  jour,  quand  la  Lune  eft  nouvelle  ou  pleine  au  folfti¬ 
ce  d’hiver. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène , 

©foit  A  B  C  D  la  Terre  ;  A  D  le  Tropique 

du  Cancer,  BC  le  Tropique  du  Capri¬ 
corne  ,  6c  E  un  port  de  Mer  où  la  Ma- 
A  rée  eft  haute  à  midi  ,  deux  jours  après 
une  nouvelle  Lune,  par  la  prefiion  qu’ont 
•g  fbuferte  à  midi  deux  jours  auparavant,  les 
eaux  de  l’Océan  qui  font  en  A  fous  le 
Tropique  du  Cancer  ,  6c  fous  le  même 
méridien  que  ce  port. 

Cela  étant ,  la  Mer  fera  haute  dans  ce  port 
à  midi  deux  jours  après  une  nouvelle  Lune  ,  par  la  preffion  que  la  pré- 
fence  de  la  Lune  aura  caufée  à  midi  deux  jours  auparavant  aux  eaux,  qui 
font  en  A  fous  le  Tropique  du  Cancer  le  Solftice  d’été  ;  6c  elle  fe¬ 
ra  encore  haute  la  nuit  d’après  à  minuit  6c  environ  24-  min.,  par 
le  fimple  balancement  de  ces  eaux.  Mais  comme  ces  eaux  ne  s’enfon¬ 
cent  pas  autant  en  vertu  de  ce  balancement,  qui  fe  doit  ralentir  à  cha¬ 
que  vibration  ,  qu’elles  s’enfoncent  par  la  préfence  de  la  Lune  ;  il  ne  fe 
peut  que  le  deuxième  jour  après  une  nouvelle  Lune  ,  qui  arrive  quand 
le  Soleil  eft  dans  le  Tropique  du  Cancer ,  la  marée  ne  foit  plus  haute 
dans  ce  port  le  jour  à  midi,  que  la  nuit  d’après  à  minuit  6c  environ 
H?  min.  ;  qu’elle  ne  foit  derechef  plus  haute  le  jour  d’après  à  midi  6c 
environ  49  min.  qu’elle  n’avoit été  la  nuit  auparavant,  6c  ainfi  alternati¬ 
vement,  jufqu’à  ce  que  la  Lune  s’éloigne  trop  de  ce  Tropique. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  de  dire  :  i°  Que  la  marée  qui  arrive  dans 
le  Tropique  du  Capricorne,  doit  être  plus  haute  dans  ce  port  de  Mer 
la  nuit  que  le  jour  après  une  nouvelle  Lune,  puifqu’elle  y  eft  hau¬ 
te  la  nuit  par  la  preffion  que  les  eaux,  qui  font  en  A  fous  le  Tropique 
du  Cancer,  ont  foufferte  par  le  contre  coup  qui  eft  équivalent,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  ci-defius,  à  la  preffion  que  la  Lune  y  auroit  faite  par  fà 
préfence ,  6c  qu’elle  n’y  eft  haute  le  jour ,  qu’en  vertu  du  fimple  ba¬ 
lancement. 

x°  Que  pendant  toute  l’année,  la  marée  doit  augmenter  6c  diminuer 

aller- 
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alternativement  d’un  flux  à  l’autre,  quand  la  Lune  fe  trouve  vers  un 
des  Tropiques. 

g°  Que  cette  augmentation  ou  cette  diminution  peuvent  accorder 
avec  les  autres  caufes  de  l’augmentation  ou  de  la  diminution  des  marées, 
ou  y  être  contraires  ;  8c  ainfi  les  compenfèr  en  quelque  façon  8cc. 

40  Que  fl  la  marée  étoit  haute  dans  ce  port  de  Mer,  deux  jours  8c  de¬ 
mi  après  que  les  eaux,  qui  font  en  A  fous  le  Tropique  du  Cancer,  ont 
fouffert  la  preflion ,  il  y  arriverait  tout  le  contraire  de  ce  qui  y  arrive , 
quand  la  marée  y  eft  haute  deux  jours  après  ;  c’eft-à-dire  que  fi ,  par 
exemple,  la  marée  étoit  plus  haute  le  jour  que  la  nuit  dans  l’un  cas, 
elle  ferait  plus  haute  la  nuit  que  le  jour  dans  l’autre  8cc. 

y°  Que  cette  augmentation  8c  diminution  alternative  des  marées  d’un 
flux  à  l'autre,  doivent  être  d’autant  plus  fenfibles  que  la  Lune  s’éloi¬ 
gne  de  l’Equateur,  d’où  elle  peut  s’éloigner  de  plus  de  zS  degrés  8cc. 

Le$  diverfes  diftances  du  Soleil  à  la  Terre ,  doivent  apporter  quel¬ 
que  changement  à  la  hauteur  des  marées;  mais  il  doit  être  fl  inlènflble, 
qu’il  ferait  très-difficile  de  faire  là  deflus  des  obfervations  fur  lefquel- 
les  on  pût  fe  fier  ,  6c  par  conféquent  on  peut  le  négliger  entière¬ 
ment. 

On  obferve  que  les  eaux  de  la  Mer  vont  prefque  par  tout  afles  di-  Art.  io. 
reétement  vers  les  côtes  pendant  le  flux ,  6c  qu’elles  prennent  une  route 
contraire  pendant  le  reflux  ;  6c  il  n’y  a  pas  de  quoi  s’en  étonner  ;  mais  *$  *#  *** 
on  pourrait  demander  pourquoi  cela  arrive  auflî  dans  la  manche.  La  mtnt  vers 
raifon  la  plus  plaufible ,  félon  moi ,  c’eft  que  les  eaux ,  qui  y  entrent  avec  les  côtes 
beaucoup  de  précipitation  pendant  le  flux,  s’élèvent  plus  dans  le  milieu/*»^*»*  k 
que  vers  les  bords,  parcequ’elles  y  coulent  avec  plus  de  facilité, 
par  conféquent  plus  copieufement  que  vers  les  bords, qui  les  arrêtent  en  Jlotnen^ 
quelque  façon.  Quand  les  eaux  fe  retirent  de  la  Manche ,  8c  font  ainfi  par* une 
le  reflux,  elles  doivent  pour  la  même  raifon  s’abaiflèr  plus  dans  le  mi  -route  cen- 
lieu  que  vers  les  bords ,  8c  par  conféquent  décendre  des  bords  vers  le  trga^eani  le 
milieu  ;  8c  c’eft  ce  qu’on  voit  à  l’oeil  dans  un  petit  canal  d’où  l’eau  cou- 
le  avec  rapidité. 

La  marée  ne  monte  jamais  fi  haut  en  pleine  Mer  8c  aux  Ifles  éloi-  Art.h 
gnées  du  Continent,  que  fur  les  côtes  du  Continent  même,  où  les  eaux  fe  Quelama- 
refoulent  les  unes  les  autres  en  montant;  6c  l’on  aflure  que  les  eaux  de  r  et  ne  mou¬ 
la  Mer  ne  s’élèvent  guere  plus ,  qu’à  une  hauteur  de  trois  pieds  par  toute 
la  Zone  torride.  Sur  les  côtes  lcptentrionales  de  Bretagne ,  les  marées  pleine  Mer 
vont  toûjours  en  augmentant  depuis  Bref!;,  où  elles  peuvent  monter  au  que  furies 
de  là  de  iz  pieds  ,  jufqu’à  St.  Malo,ou  l’on  aflure  qu'elles  montent  quel-  Cç0e*tfn“nt 
que  fois  jufqu’à  6o  ou  8o  pieds;  car  lorfque  les  eaux  entrent  avec  pré- 
cipitation  dans  un  canal,  qui  s’étrécit  peu  à  peu ,  il  faut  qu’elles  fe  re¬ 
foulent  les  unes  les  autres ,  8c  qu’elles  prennent  en  hauteur  ce  qui  man¬ 
que  en  largeur  au  canal ,  afin  qu’il  puiflè  contenir  celles  qui  y  font  appor¬ 
tées  avec  précipitation  ;  6c  c’efi:  ce  qu’on  voit  arriver  à  l’entrée  des  riviè¬ 
res,  où  un  banc  de  fable  ou  bien  un  rocher  caché  fous  les  eaux  ,  les  y 
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fait  élever  allés  confidérablement  Sc  y  caufe  avec  le  flux  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  une  barre. 

Les  marées  vont  toûjours  en  diminuant  le  long  des  côtes  de  Norman¬ 
die  depuis  St.  Malo  jufqu’au  détroit  qui  efl  entre  Calais  5c  Douvres , 
où  elles  ne  montent  que  jufqu’à  1 8  pieds,  quoiqu’elles  montent  encore 
au  Havre  jufqu’à  pieds.  Au  de  là  de  ce  détroit,  qui  n’a  pas  beaucoup 
de  largeur  5c  où  la  Mer  va  toûjours  en  s’élargiffant,.  elles  diminuent 
tout  d’un  coup  fi  confidérablement ,  qu’elles  ne  montent  guere  plus  qu’à 
quatre  ou  cinq  pieds  le  long  des  côtes  de  Hollande  ;  5c  un  peu  plus 
loin  elles  deviennent  prefque  infenfibles ,  5c  à  la  fin  nulles. 

Art. n.  Les  Lacs  5c  les  Mers,  qui  n’ont  point  de  communication  avec  l’O- 
ts  cean,  ne  doivent  pas  fe  refientir  de  cet  effet  de  la  Lune  ,  fu fient  elles  en- 
grandscr  tre  1£S  Tropiques,  pareeque  leur  étendue  efl:  trop  petite,  pour  en  être 
petits  ne  fenfiblement  plus  prefléc  en  un  endroit  qu’en  un  autre  ;  5c  à  plus  forte 
doivent '  nfi-fon  la  Mer  morte,  le  Pont  Euxin  ou  la  Mer  Majeure»  la  Mer  Me- 
frxnire -  diterranéc,,  la  Mer  Bakhique  5c  plufieurs autres  Mers,  qui  font  hors  des 
'flux.  Tropiques,  ne  doivent  pas  s’en  reffentir,  quoique  la  Mer  Mediteranée, 
le  pont  Euxin  5c  la  Mer  Balthique  aient  communication  avec  l’O- 
cean. 

11  femble  pourtant  que  la  Lune  fiait  quelque  effet  fur  la  Mer  Medi¬ 
terranée,  à  l’endroit  qui  efl  vis  à  vis  du  Golphe  de  Venife,  où  cette 
Mer  a  fa  plus  grande  largeur,  5c  que  c’eft  pour  cette  raifon  qu’au  fond 
du  Golphe  5c  dans  la  Ville  deVenilè,  les  marées  montent  allés  confidé¬ 
rablement  ;  car  les  eaux  y  étant  pouflées  de  cet  endroit  de  la  Mer  Medi¬ 
terranée  fe  refoulent  les  unes  les  autres,  5c  trouvant  l’efpace  trop  étroit 
pour  s’y  loger  elles  s’étendent  en  hauteur,  puifqu’elles  ne  le  fçauroient 
faire  en  largeur;  5c  c’eft  ainfi  qu’au  fond  de  la  Mer  rouge  l’eau  monte 
encore  allés  haut ,  fur  tout  fi  le  vent  y  contribue  quelque  choie. 

Dans  le  relie  de  la  Mer  Mediterranée,  l’on  ne  remarque  qu’un  (im¬ 
pie  mouvement  ou  courant  des  eaux  ,  fans  aucune  enflure  fenfible , 
quoiqu’elle  ait  communication  avec  l’Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar  ; 
car  puifque  ce  paflage  n’a  tout  au  plus  que  quatre  ou  cinq  lieues  de  lar¬ 
geur,  les  eaux  de  l’Océan  n’y  fçauroient  entrer  en  allés  grande  abon¬ 
dance,  pour  faire  enfler  cette  Mer  un  peu  fenfiblement  ,  d’autant  plus 
qu’elle  va  en  s’élargiftant,  dès  l’entrée  de  ce  détroit. 

Art,  13.  On  objeéle  contre  ce  que  je  dis  de  l’effort  que  fait  la  Lune  fur  l’O- 
objecïion  cean  par  pentremife  de  l’air,  que  ficela  étoit  vrai,  le  mercure  qui  fetrou- 
c rnponje,  v£  |e  tUyau  Baromètre  s’en  reffentiroit.  Mais  cet  effort,  qui 
opère  fur  une  grande  étendue  de  l’Océan ,  efl  fi  peu  de  chofe  fur  un 
petit  efpace,  qu’un  peu  de  mercure  dans  un  vafe  ne  fçauroit  s’en  reflèn- 
tir.  S’il  y  avoit,  par  exemple,  une  lame  d’acier  trempé  pofée  avec  fes 
deux  bouts  fur  deux  appuis,  5c  qu’elle  eût  quelques  pieds  de  longueur, 
on  l’enfonceroit  làns  peine  fi  l’on  appuioit  tant  lôit  peu  deflus  ;  au  lieu 
qu’on  ne  pourroit  l’enfoncer  fenfiblement  fi  elle  n’avoit  qu’un  pouce  de 
longueur.. 

On. 
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On  objeéte  encore  que  fi  la  Lune  chafloit  de  fa  place  l’eau  de  PO-  Art.  14. 
cean  par  Pentremife  de  Pair ,  elle  chafleroit  à  plus  forte  raifon  de  fa  pla-  Jutreob- 
ce  Pair  lui  même;  êc  par  conféquent  qu’il  y  auroit  toujours  un  vent^0”^ 
qui  prendroit  la  même  route  que  Peau  de  POcean.  Mais  je  réponds  que re?onJe- 
cela  arriverait  indubitablement,  fi  Pair  étoit  renfermé  dans  les  mêmes 
bornes  que  POcean  ;  6c  qu’il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  Pair  doit  à 
cette  impulfion  de  la  Lune,  une  grande  partie  de  fon  mouvement  con¬ 
tinuel  de  l’Orient  en  Occident,  qu’on  fent  entre  les  Tropiques  6c qu’on 
appelle  vent  alifé  ;  6c  qu’ainfi  la  Lune  chaflê  Pair  de  fa  place  comme 
elle  peut. 


CHAPITRE  II. 

2 les  lents  réglés  et  périodiques  qui  foufflent  fur  la  Mer . 

On  appelle  vent,  l’agitation  ou  le  tranfport  de  Pair  d’une  contrée  de  Art.  i. 

la  Terre  dans  une  autre.  La  caufe  la  plus  générale  de  ce  tranf- Ce  c'e$ 
port ,  eft  la  révolution  de  la  Terre  fur  fon  axe  de  l’Occident  à  l’Orient; 
car  Pair  ne  pouvant  pas  li  bienfuivre  ce  mouvement  rapide,  doit  demeu-  générale. 
rer  quelque  peu  en  arriére  ,  6c  caufer  ain(ï  entre  les  Tropiques  6c  même 
un  peu  au  de  là ,  un  vent  continuel  d’Orient en  Occident;  Plus  loin,  fça- 
voirvers  le  vingt  huitième  ou  le  trentième  degré  de  l’une  6c  de  l’autre  lati¬ 
tude,  les  vents  commencent  à  être  variables,  6c plus  loin  encore, ils  pren¬ 
nent  d’ordinaire  une  route  direéfement  contraire  à  celui  qui  (buffle  entre  ces 
limites:  car  puifque  Pair  eft  un  corps  fluide  ,  Ôcque  celui  qui  eft  entre  les 
Tropiques,  va  encore,  avec  beaucoup  plus  de  vitefle  d’Occident  en  O- 
rient,  que  la  partie  delà  Terre  qui  eft  hors  des  Tropiques,  il  doit  com¬ 
muniquer  de  fon  mouvement  rapide  à  Pair  qui  s’y  trouve  6c  Pentrainer 
avec  lui.  Ainft  le  vent  d’Orient  doit  s’affoiblir  à  mefure  qu’il  eft  éloi¬ 
gné  des  Tropiques  ;  devenir  enfuite  variable,  6 C  changer  enfin  en  un 
vent  qui  panche  vers  l’Oueft. 

La  caufe  générale  du  vent  eft  donc  la  révolution  de  la  Terre  fur  fon  Art.!.' 
axe  d’Occident  en  Orient  ,  à  quoi  l’on  peut  ajouter  l’impulfion  de  la 
Lune  ,  dont  j’ai  parlé  dans  le  difeours  précèdent;  mais  cette  caufe  g du  wntei 
nérale  eft  troublée  par  plufieurs  caufes  particulières;  fçavoir  par  les  troublée" 
rayons  du  Soleil ,  qui  raréfient  Pair  tantôt  en  un  endroit  de  la  Terre tkp*r  P ■*»- 
tantôt  en  un  autre;  par  la  rencontre  des  montagnes  6c  autres  corps  é\c-lteurs  cati~ 
vés,  qui  le  repouflent  6c  le  détournent  de  fon  chemin;  par  les  exhalai- 
Ions  6c  les  vapeurs  qui  Portent  de  la  Terre  6c  des  Mers;  par  les  fer  m  en-  par  quelles 
tâtions  qui  fe  font  dans  Pair  6c c. 

Les  rayons  du  Soleil  détournent  le  vent,  qui  à  caufe  de  la  révolu-  Art. 3; 
tion  de  la  Terre  fur  fon  axe,  devrait  regner  entre  les  Tropiques  6c  y 
fonder  continuellement  d’Orient  en  Occident  ;  car  en  y  raréfiant,  fans  nef.venf- 
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celle  Pair,  ils  le  rendent  moins  pefant,  ôc  par  conféquent  plui  Foible 
que  celui  qui  eft  hors  des  Tropiques ,  le  quel  étant  le  plus  pelant  doit 
couler  vers  les  Tropiques  pour  garder  Péqnilibre;  deforte  que  le  vent 
qui  vient  des  côtes  méridionnales  d’Afrique,  doit  pancher  vers  le  Sud, 
Ôc  celui  qui  vient  des  côtes  feptentrionnales  de  cette  partie  de  la  Terre, 
doit  pancher  vers  le  Nord,  comme  l’expérience  l’apprend. 

C’eft  par  cette  même  raifon  que  le  vent,  qui  vient  des  côtes  fèpten- 
trionnales  d’Afrique,  doit  pancher  d’autant  plus  vers  le  Nord  que  le 
Soleil  eft  plus  éloigné  du  Tropique  du  Cancer,  ÔC  que  celui  qui  vient 
quelque  des  côtes  méridionnales  d’Afrique,  doit  pancher  d’autant  plus  vers  PEU; 
^iTsUifonr  qu’au  contraire  lèvent,  qui  vient  des  côtes  méridionnales  d’Afrique, 
a- pour-  ’  doit  pancher  d’autant  plus  vers  le  Sud  que  le  Soleil  eft  plus  éloigné  du 
Tropique  du  Capricorne,  ôc  que  celui  qui  vient  des  côtes  feptentrion¬ 
nales  d’Afrique  doit  pancher  d’autant  plus  vers  PEft. 

Pour  faciliter  l’intelligence  d’une  matière  auffi  difficile  que  celui  des 
vents,  j’ai  cru  qu’il  feroit  nécefiaire  de  joindre  ici  cette  carte,  où  l’on 
{Tcarte^  Pourra  voir  d’abord  tous  les  parages,  où  régnent  les  vents  dont  j’ai  def- 
d’un  très-  &in  de  parler. 

feavant  Les  limites  de  ces  vents  font  marquées  par  des  points  auffi  bien  dans 
Anglais ,  POceàn  Atlantique  ôc  Ethiopique,  où  les  vents  que  les  Pilotes  appel- 
lent  ahfés  font  bornés  par  les  variables,  que  dans  l’Océan  des  Indes, 
ligence d’u-  où  ces  points  marquent  l’étendue  de  divers  vents,  qui  y  foufflent  al- 
ne  matière  ternativement  contraires  l’un  à  l’autre,  chacun  à  peu  près  la  moitié  de 
au  fi  diffl-  pannée,  ôc  que  les  Pilotes  appellent  mon  forts. 

h'deT Cel'  Le  cours  de  ces  vents  eft  defigné  par  des  traits,  qui  font  rangés  dans 
Wnts.  la  même  ligne  que  parcourt  un  vâiffieau  pouflé  par  ces  vents.  L’extré¬ 
mité  la  plus  aiguë  de  ces  traits  marque  le  côté  de  l’Horizon  d’où  vien¬ 
nent  les  vents.  Dans  les  parages  où  les  monfons  fe  fuccèdent  l’un  l’au¬ 
tre  ,  ces  traits  font  doublés ,  ôc  la  pointe  des  uns  eft  tournée  vers  l’ex¬ 
trémité  la  plus  épaiffe  des  autres. 

Atr.6.  Lorfqu’on  eft  près  des  côtes  d’Afrique,  d’abord  qu’on  a  pâlie  leslfles 
Quels  font  Canaries ,  on  remarque  depuis  le  vingt  huitième  degré  de  latitude 
quïregnent  boreale ,  jufqu’au  dixiéme  degré  de -la  même  latitude,  un  vent  de  Nord- 
dansïa  Eft  affés  fort  ,  qui  vient  quelquefois  mais  rarement  Eft  Nord-Eft,  ou 
Mer  At-  Nord  Nord-Eft;  ôc  dans  la  Mer  Ethiopique  le  vent,  qui  prend  au- 
lanttque ,  tant  peuc  pa  route  par  une  cfpéce  de  détroit  qui  eft  entre  les  côtes 
fnt  7e u x  &  celles  de  Guinée  ,  eft  durant  toute  Pannée  entre  l’Eft  ÔC 

quïregnent  le  Sud ,  par  la  raifon  que  j’ai  dite. 

dont  la  Mais  comme  la  Guinée  eft  un  païs  plat,  uni  ,  fablonneux  ôc  perpe- 
MerEthto-  tuellement  brûlé  par  l’ardeur  du  Soleil  qui  y  eft  exceffive,  ÔC  qui  y  tient 
^Art  7  Lùr  fans  celle  raréfié;  le  vent  alifé  de  Sud-Eft,  qui  du  côté  de  laGui- 
•  ’  née  devroit  palier,  par  cette  efpéce  de  détroit,  doit  fe  changer  en  un 
vent  de  Sud-Eft,  Ôc  doit  toujours  tourner  de  plus  en  plus  vers  l’Oueft 
à  mefure  qu’il  approche  de  la  terre. 

Or  cela  ne  fe  peut,  qu’il  n’y  ait  dans  ce  détroit,  environ  entre 
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le  troifiéme  ou  le  quatrième  6c  le  dixiéme  degré  de  latitudine  fepten-  calme ; 
monnaie,  6c  entre  les  méridiens  du  Cap  Vert  6c  des  autres  lfles  plus  ^ ?our‘ 
Orientales  de  ce  nom,  un  parage  de  Mer  A  BD,  où  il  ne  régné  au-^ww’ 
cun  vent  alifé,  mais  où  l’on  rencontre  un  calme  perpétuel. 

Comme  le  vent  de  Sud-Eft  ou  de  Sud  Sud-Eft,  rencontre  depuis  la  Art.8. 
pointe  de  ce  calme  qui  regarde  les  côtes  d'Amérique,  le  vent  de  Nord-  le 
Eft  ou  d’Ëft  Nord-Eft  ,  qui  vient  du  Cap  Vert  ;  ces  deux  vents  fe  re-  d'ordinaire 
pouflànt  l’un  l’autre  doivent  faire  un  vent  qui  tourne  à  l'Eft,  comme  E/l, ventes 
on  l’obfèrve  vers  les  lfles  Caribes ,  où  le  vent  fouffle  pour  l’ordinaire  ]PS  c^i- 
Eft,  6c  quelquefois  Eft  quart  de  Sud-Eft;  mais  qui  ne  tourne  jamais  de bes’ 
l’Orient  vers  le  Septentrion  que  d’un  ou  de  deux  points.  F  ^ ct‘ 

De  plus,  la  rencontre  de  ces  deux  vents  doit  aufli  fe  faire  en  des  lieux  Art. 9. 
plus  ou  moins  éloignés  de  l’Equateur,  félon  la  faifon  de  l'année  ;  6c  c’eft  ^ le  ca[~ 
ce  que  les.  Pilotes,  trouvent  par  l’expérience;  car  aux  mois  de  Juillet  ÔC 
d’Aout  ^  le  vent  de  Sud-Eft ,  qui  vient  des  côtes  méridionnales  d’Afri- parler,  doit 
que,  s’étend  fort  fouvent  jufqu’à  l’onzième,  6c  même  quelquefois  juf- changer  de 
qu'au  douzième  degré  de  latitude  boreale  ;  6c  aux  mois  de  Décembre  6c  PIaee  feloa 
de  Janvier,  il  ne  s’étend  que  jufqu’au  troifiéme  ou  quatrième  degré  de'^-^^; 
la  même;  latitude  ;  d’où  il  arrive  aufîi  que  le  calme  A  BD,  doit  changer  qUoi!*r 
un  peu  de  place. 

Et  comme  ces  deux  vents  de  Sud-Eft  ou  de  Sud  Sud-Eft,  6c  de  Art.  iq. 
Nord-Eft  ou  d’Eft Nord-Eft  ne  fçauroient  fe  rencontrer,  fans  s’arrêter ff0°vedes 
en  quelque  façon  l’un  l’autre  ;  il  n’y  a  pas  de  quoi  s’étonner  qu’il  y  tourbillons 
a  fouvent  des.  tourbillons  de  vent  ,  6c  des  calmes  perpétuels  vers  l’E -devenue? 
quateur  principalement  proche  de  l’Amerique  ,  dont  les  hautes  momasrdescalmes 
nés  ne  doivent  pas  peu  contribuer  à  arrêter  le  vent.  Audi  obferve-t-on^^V 
que  tous  les  vents,  qui  viennent  d’Afrique,  perdent  de  leur  force  à  me-  quateur  y 
fure  qu’ils  s'aprochent  des  côtes  de  T  Amérique.  a1  pour- 

Maintenant  on  comprendra  fans  peine  pourquoi  les  Pilotes,  qui  vont^* 
aux  Indes  Orientales ,  ont  tant  de  peine  à  pafler  le  détroit  qui  eft  entre  Akt 
la  Guinée  6c  le  Brefil ,  6c  pourquoi  ceux  qui  partent  de  la  Guinée  pour  sgue  lesPï- 
revenir  en  Europe,  font  voile  vers  l’Eft  tant  qu’ils  peuvent,  même  lotes  qui 
jtifqu’à  l’Ifle  St.  Thomas,  où  ils  paflênt  la  Ligne,  faifant  toujours  rou-  at£ 
te  au  Sud  jufqu’au  troifiéme  ou  quatrième  degré  de  latitude  meridion-  r‘tentales 
nale;  car  c’eft  là  qu’ils  font  aflurés  de  trouver  un  vent  de  Sud-Eft, avec <3»/  delà 
lequel  ils  repa fient  la  ligne  ,  à  une  diftance  à  peu  près  égale  des  côtes  peineàpaf- 
d’Afrique  6c  d’Amerique,  pareequ’en  cet  endroit  le  vent  eft  toujours  \e>trle  dtr 
plus  fort,  6c  qu'il  s’afoiblit  à  mefure  qu’il  fo.uffle  plus  près  des  côtes  d’A- 
merique.  On  comprendra  encore  facilement  pourquoi  ils  ont  fur  tout  res  de  Gui- 
jfoinde  n’approcher  pas  trop  des  côtes  d’Afrique  ;  c’eft  de  peur  de  tomber  »« wcel- 
dans  ce  calme  dont  j’ai  parlé,  6c  où  il  eft  arrivé  à  quelques  uns ,  qui  ont 
voulu  afiés  mal  à  propos  abréger  le  chemin  ,  d’y  avoir  été  des  mois  en-  %u’x 
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On  pourrait  demander  ici  pourquoi  lèvent  alifé  de  Sud-Eft  ou  de  Sud 
Sud-Eft,  qui  fouftle  entre  l’ Amérique  6cles  côtes  méridionnales d’Afrique, 
s’étend  jufqu’au  troifiéme  ou  quatrième  degré  de  latitude  lèptentrionnale,  6c 
même  jufqu’au  doufiéme  degré  de  cette  latitude,  quand  le  Soleil  eft  dans 
les  figues  feptentrionnaux  ;  6c  que  le  vent  de  Nord-Eft  ou  d’Eft  Nord-Eft 
ne  paftè  jamais  l’Equateur  3  mais  la  feule  infpeétion  de  la  carte  fuffitpour 
en  trouver  la  raifbn.  Il  n’y  a  point  de  vent  alifé  dans  le  calme  ,  6c  ce¬ 
lui  qui  fouftle  du  côté  feptentrionnal  de  ce  calme,  étant  déjà  trop  pro¬ 
che  des  côtes  de  l’Amerique  quand  il  commence  à  fouffler  ,  n’eft  pas 
en  état  de  s’étendre  jufqu’au  détroit  qui  eft  entre  les  Côtes  du  Brefil 
8c  le  calme,  bien  loin  de  le  traverfer  6c  de  paffer  ainfi  l’Equateur. 

Le  véritable  vent  alifé  ne  fe  fait  fentir ,  qu’à  trente  ou  quarante  lieues 
loin  de  la  Terre ,  fur  les  côtes  occidentales  d’Afrique  3  6c  meme  il  ne 
fe  fut  fentir  d’ordinaire ,  qu’à  cent  cinquante  ou  deux  cent  lieues  loin 
de  la  Terre,  fur  les  côtes  du  Pérou,  à  caufe  des  Andes,  qui  étant  une 
chaine  de  montagnes  des  plus  hautes  que  l’on  connoiffe,  empêchent  ce 
vent  de  fouffler  plus  près  de  ces  côtes  :  Et  c’eft  aufli  la  raifon  pourquoi 
les  parages,  où  régnent  entre  l’Afrique  6c  l’Amerique  les  vents  alifés, 
dont  je  viens  de  parler,  s’étendent  toûjours  de  plus  en  plus,  à  mefurc 
qu’ils  s’éloignent  des  côtes  d’où  ils  viennent.  Ainfi  l’on  ne  s’en  apper- 
çoit  d’ordinaire,  que  lorfqu’on  eft  au  vingt  huitième  degré  de  latitude, 
tant  méridionnale  que  feptentrionnal e  du  côté  d’Afrique  3  au  lieu  qu’on 
s’en  appercoit  encore  jufqu’au  trentième ,  6c  quelquefois  jufqu’au  tren¬ 
te  deuxieme  degré  de  l’une  êc  de  l’autre  latitude ,  du  côté  de  l’Ame¬ 
rique. 

Dans  la  Mer  Indienne  ,  le  vent  alifé ,  caufé  par  la  révolution  de  la 
Terre  fur  fon  axe,  eft  Sud-Eft  entre  le  dixiéme  6c  le  trentième  degré 
de  latitude  méridionnale,  6c  ce  vent  s’étend  même  jufqu’au  deuxième 
degré  de  cette  latitude ,  quand  le  Soleil  eft  dans  les  Signes  feptentrion¬ 
naux,  6c  qu’ainfl  il  échauffe  6c  raréfié  l’air  qui  eft  dans  la  partie  fèpten- 
trionnale  de  la  Terre. 

Le  vent  alifé  qui  régné  dans  la  grande  Mer  du  Sud,  eft  Nord-Eft 
ou  Eft  Nord-Eft  du  côté  feptentrionnale  de  l’Equateur  ,  6c  Sud-Eft 
ou  Eft  Sud-Eft  du  côté  méridionnal  de  ce  cercle;  6c  les  limites  où  fi- 
niftent  ces  vents  font  à  peu  près  les  mêmes,  que  celles  où  finiffent  les 
vents  alilés  des  Mers  Atlantique  6c  Ethiopique. 

Outre  les  vents  alifés  dont  jé  viens  de  parler,  il  y  a  le  long  de  plu- 
fieurs  côtes  de  Mer,  qui  font  un  peu  expofés  aux  ardeurs  du  Soleil, 
un  vent  qui  change  d’ordinaire  deux  fois  en  vingt  6c  quatre  heures;  fça- 
voir  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin  lorfqu’il  vient  de  la  Mer,  6c 
vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  foir  quand  il  y  retourne,  6c  qui  fait  de 
cette  manière  une  efpéce  de  flux  8c  de  reflux. 

11  vient  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin  de  la  Mer,  pareeque  le 
Soleil  commence  alors  à  échauflèr  la  Terre  6c  à  y  raréfier  l’air  ,  qui 
devient  par  là  moins  pefànt  6c  plus  foible  que  celui  qui  eft  audefius  de 

la 
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îa  Mer ,  lequel  coule  pour  cela  vers  la  terre  par  Ton  poids  :  6c  ce  vent  d»  Mer 
retourne  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  foir  à  la  Mer,  parceque  l’air 
qui  eft  au  deflus  de  la  terre,  commence  alors  à  fe  condenferpar  l’abfen-  vers  fes  g 
ce  du  Soleil ,  ôc  à  devenir  par  conféquent  plus  pcfant,  que  celui  quieft0«  ioheu- 
au  deflus  de  la  Mer.  _  »*d" 

Le  vent  de  Mer  augmente  peu  à  peu  jufqu’à  midi,  lorfqu’il  eft  d’or- 'dTur- 
dinaire  au  plus  haut  degré  de  fa  force,  5c  il  continue  ainfi  jufqu’à  deux  re  vers  les 
ou  trois  heures  après  midi.  9  ou  io 

Pour  ce  qui  efl:  du  vent-  de  terre ,  il  efl;-  toujours  afles  froid ,  parce»  heures  du 
qu’il  efl;  caufé  par  un  air,  qui  décend  en  partie  de  la  région  des  nues , 
où  il  ne  manque  prefque  jamais  de  faire  bien  froid  3  car  lorfque  Pair  qui  Art  ^ 
efl;  au  deflus  6c  proche  de  la  Terre,  commence  à  fe  condenfer  6c  à  cou*  Que  lèvent 
1er  vers  la  Mer,  celui  qui  efl;  plus  élevé  6c  dans  la  région  des  nues,  dé-  de  terre  efl 
cend  jufqu’à  terre,  coule  de  même  vers  la  Mer  ,  6t  fait  de  cette  mani z- toujours 
re  une  efpéce  de  circulation  ;  ôc  c’eft  ainfl  qu’on  peut  expliquer  pourquoi  * 

il  arrive  quelquefois,  que  dans  certains  païs,  le  vent  devient  tout  lubite-  quoi. 
ment  très*  froid  au  milieu  de  l’Eté  ; 

Ces  vents  le  lèvent  6c  ceflènt  plutôt  ou  plûtard  félon  la  fltuation  du  ^R,T-  r9-, 
païs ,  félon  la  faifon  de  l’année ,  félon  que  le  Ciel  efl;  ferein  ou  cou-  ^e  quelque 
vert  ÔCC.  change- 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  vents  de  Terre  6c  de  Mer  efl;  fi  vrai,  que^e»/  à  ces 
dans  les  Ifles  ou  pointes  de  terre  d’une  figure  circulaire  fous  la  zone  tor “ 
ride  ,  les  vents  de  terre  qui  y  régnent ,  font  diamétralement  oppofés  l’un  çaufes™ 
à  l’autre,  6c  les  vents  de  Mer  pareillement.  Art. 20. 

Les  vents  de  terre  fe  font  fentir  en  quelques  endroits  jufques  à  trois  confirma - 
ou  quatre  lieues  loin  de  îa  terre.  En  d’autres  endroits  ils  quitentàpei-  Uon  de  ce 
r,e  le  rivage  ;  6c  quand  cela  leur  arrive  quelquefois  pendant  un  beau  ^diïede 
temps ,  ils  ne  font  pas  de  durée  6c  tombent  au flitôt.  ces  vents. 

Au  refte  les  Païs  qui  jouiflent  le  moins  des  vents  de  terre,  êc  où  ils  Art.  21. 
font  les  plus  foibles,  font  ceux  qui  regardent  l’Orient,  comme  les  c q.  dsfwfa 

tes  du  Brefil  ôcc.  6c  ceux  qui  font  les  plus  expofés  au  vent  alifé.  quelques 

Entre  ce  vent  de  Terre 6c  de  Mer  6c  le  vent  alifé,  il  y  a  en  plufieurs  endroits 3 
Païs  un  vent,  qui  fouffle  à  peu  près  le  long  des  côtes,  6c  qui  fuit  mê-  ou \  4  lieu  es 
me  bien  fouvent  leurs  diflerens  contours  ;  6c  ce  vent  n’eft  autre  choie lom  de 
du  côté  de  l’Orient  de  l’Afrique  6c  de  l’ Amérique,  qu’un  refte  du  vé-  J” 
ritable  vent  alifé,  qui  y  perdant  de  fa  force  à  mefure  qu’il  s’en  aproche, yjen  moins. 
à  caufe  qu’il  y  trouve  de  l’obftacle,  prend  le  chemin  le  plus  aifé.  Du  Art.  22. 
côté  de  l’Occident  de  ces  deux  continens,  c’eft  le  même  vent  alifé, qui, 
n’ayant  pas  encore  afles  de  force  pour  fou ffler  vers  l’Occident,  ie  déter- 
mine  à  fouffler  le  long  des  côtes.  le  moins. 

Déplus  ce  vent  fouffle  toûjours ,  autant  qu’il  peut,  vers  la  partie  Art. 23. 
de  la  Terre,  où  la  chaleur  eft  îa  plus  grande  ,  6c  par  conféquent  où  l’air  Cequecejt 
eft  le  plus  dilaté  6c  le  plus  foible.  Jefovent 

Ainfi  il  eft  toute  l’année  à  peu  près  Sud  Sud-Oueft  1e  long  des  cô-  qe  côte. 
tes  du  Pérou  6c  d’Angole;  Nord-Ouëft  vers  leCapVerd  3  a  l’Eft  Nord- 

Nn  Eft 


Art. 24. 

Quels  font 
les  vents 
qu'on  ap¬ 
pelle  mon 
fom  z?  leur 
dejcnpùm. 


Art.  25. 
Comment 
les  monfons 
d’Etï 
à' Oui  fl  Je 
[accèdent 
alternati¬ 
vement . 


282  COURS  DEP  H  YSI  Q.U  E. 

Eft  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au  mois  de  Mars ,  ôc  au  Sud  de¬ 
puis  ce  mois  jufqu’au  mois  de  Septembre,  le  long  des  côtes  du  Brcfil; 
à  PEft  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au  mois  de  Mars,  6c  au  Sud 
ou  au  Sud  Sud-Ouëft,  depuis  ce  mois  jufqu’au  mois  de  Septembre,  dans 
la  baie  de  Panama  ôcc. 

On  peut  en  quelque  façon  compter  parmi  ces  vents ,  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  monfons  dans  les  Indes  Orientales ,  6c  qui  ,  étant  alternativement 
contraires  l’un  à  l’autre,  régnent  tour  à  tour,  chacun  à  peu  près  la  moi¬ 
tié  de  l’année.  Ainfi  ils  foufflent  au  Nord  depuis  le  mois  d’Oêiobre  jus¬ 
qu’au  mois  d’Avril  6c  au  Sud  depuis  ce  mois  jufqu’au  mois  d’Odlobre, 
dans  le  parage  de  Mer  qui  eft  entre  Malacca  ,  Sumatra  ,  les  côtes  de 
Cambaïe,  les  côtes  de  la  Chine,  le  Japon  6c  les  flics  Philippines  ;Nord- 
Ouëft  depuis  le  mois  d’Ocfobre  jufqu’au  mois  d’Avril ,  êc  Sud-Eft  de¬ 
puis  ce  mois  jufqu’au  mois  d’Oétobre,  entre  Sumatra,  Java  ,  la  Nou¬ 
velle  Hollande  6c  la  nouvelle  Guinée;  car  ces  deux  derniers  Païs,  étant 
beaucoup  échauffés  par  le  Soleil  depuis  le  mois  d’Oéfobre  jufqu’au  mois 
d’Avril,  attirent  l’air  6c  changent  le  vent  de  Nord,  dont  je  viens  de 
parler,  en  un  vent  de  Nord  Oued:. 

Dans  le  détroit  qui  eft  entre  Pille  de  Madagafcar  6c  les  côtes  d’Afri¬ 
que ,  6c  depuis  ce  détroit  jufqu’à  l’Equateur  ,  ce  vent  eft  depuis  le  mois 
d’Avril  jufqu’au  mois  d’Oébobre  Sud*Ouëft ,  6c  panche  plus  vers  POuëft 
àmefure  qu’il  avance  plus  vers  la  partie  feptentrionnale  de  la  Terre,  de- 
forte  qu’il  devient  enfin  Ouëft  Sud  Ouëft  dans  la  Mer  Arabique  6c  dans 
leGolphe  de  Bengale  ;  car  le  vent  alifé  de  Sud-Eft,  entrant  alors  par 
le  côté  meridionnal  de  ce  détroit,  le  traverfe  d’un  bout  à  l’autre  parce- 
qu’il  y  trouve  un  chemin  aifé;  êc-  for  tant  de  là  il  le  change  en  un  vent 
de  Sud-Ouëft,  de  Ouëft  Sud  Ouëft,  6c  même  de  Ouëft,  àcaufe  qu’il 
trouve  plus  de  facilité  à  aller  vers  l’Orient  que  vers  l’Occident,  où  les 
côtes  d’Afrique  s’oppolent  à  fon  cours.  Ce  vent  eft  depuis  le  moisd’Oc- 
tobre  jufqu’au  mois  d’Avril  Nord- Eft  ou  Eft  Nord- Eft  dans  le  Golfe 
de  Bengale,  dans  la  Mer  Arabique  6c  dans  le  détroit  qui  eft  entre î’Iflc 
de  Madagafcar  6c  les  côtes  d’Afrique,  6c  comme  il  fe  trouve  alors  arrê¬ 
té  par  les  côtes  d’Afrique  8c  par  Pille  de  Madagafcar,  il  fe  change  en 
un  vent  de  Nord* Ouëft  entre  le  gmc  6c  le  iomc  degré  de  latitude  auftrale 
près  de  la  pointe  ièptentrionnale  de  Madagafcar ,  6c  entre  le  2me  6c  leia"56 
degré  de  la  même  latitude  près  de  Java  ëc  de  Sumatra.  Ainfi  ce  vent 
de  Nord-Eft,  qui  fouille  dans  le  Golfe  de  Bengale  êc  dans  la  Mer  Ara¬ 
bique,  fait  une  elpéce  de  circulation,  comme  il  arrive  bien  fouventaux 
rivières ,  qui  à  eau  le  de  quelque  obftacle  qu’elles  rencontrent  à  leurs  bords, 
remontent  vers  leur  fource. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  s’imagine  ici  ,  que  ces  monfons  ou  vents  alter¬ 
nativement  contraires  l’un  à  l’autre,  arrivent  toutes  les  années  prcciiè- 
ment  au  même  temps,  quoique  les  mois  d’Avril  6c  de  Septembre  foient 
cenfés  pour  les  mois  cbargeans,  que  ces  monfons  fc  fuccedent  en  un 
moment  les  uns  aux  autres.  En  quelques  endroits  il  y  a  d’ailés  longs  in¬ 
tervalles 
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tervalles  de  calmes  entremêlés  de  tempêtes  fiirieufes  ;  ailleurs  il  y  a  des 
vents  variables  &c. 

Je  pourrois  rapporter  ici  placeurs  expériences  très* familières ,  pour  Aar.iô. 
confirmer  mes  conjcélures  touchant  le  mouvement  de  Pair,  dont  je  viens 
dc  parler,  ôc  pour  faire  voir  que  celui  qui  eft  le  plus  condenfé,  &  P périnées" 
conféquent  le  plus  fort  &  le  plus  pefant,  doit  couler  vers  celui  qui  Pcft  très  f ami- 
moins,  afin  de  conferver  l’équilibre.  Hères  con« 

L’expérience  nous  apprend  que  s’il  y  a  deux  ouvertures ,  l’une  en  , 

haut  &c  l’autre  en  bas  d’une  chambre  comme  AB,  &  qu’il  y  ait  plus  de  %eJrgj”J^m 

chaleur  en  dedans  qu’au  dehors  de  cette  chambre ,  l’air  chant  Us 
entre  par  l’ouverture  B  qui  eft  en  bas,  &  Portant  par  vents  ali - 
l’ouverture  qui  eft  en  haut,  fait  ainfi  une  circulation^* 5  Jes 
coutinuelîe  par  la  chambre,  tant  que  la  chaleur  y  pré-  s 
domine.  La  raifo.n  en  eft  que  la  colomne  d’air,  qui 
fe  préfente  à  Pouverture  B  par  dehors  ,  eft  plus  pe¬ 
lante  &  a  plus  de  force  que  celle,  qui  fe  préfente  à 
la  même  ouverture  par  dedans. 

De  cette  manière  on  explique  facilement,  pour¬ 
quoi  la  fumée  monte  par  la  cheminée,  étant  entraî¬ 
née  par  Pair,  qui  y  doit  monter  &  circuler  continuel¬ 
lement,  tant  que  la  chaleur  y  prédomine.  Quand  Pair  extérieur  eft  plus 
raréfié  que  celui  qui  eft  dans  la  chambre,  il  arrive  au  contraire  ,  qu’il 
entre  par  l’ouverture  A  ôe  fort  par  Pouverture  B.  Ainfi  l’on  trouve  des 
cavités  fouterraines ,  qui  ayant  des  iffues  en  haut  6c  en  bas,  fou  fixent 
une  circulation  perpétuelle  d’air ,  qui  fort  l’Eté  par  où  il  entre  l’hiver, 

&  entre  PEté  par  où  il  fort  l’hiver.  Lorfqu’il  n’y  a  qu’une  feule  ifiuë, 
il  s’y  fait  encore  une  circulation  d’air,  qui  entre  5c  qui  fort  en  même 
temps  par  la  même  ifiuë,  fuppofé  qu’elle  foit  au  bas  de  la  cavité,  lorf- 
que  Pair  y  eft  plus  condenfé  que  par  dehors,  &  autrement  au  haut  de 
cette  cavité  :  Et  cela  arrive  par  la  même  raifon  ,  que  Pair  fort  d’une 
bouteille  pendant  que  l’eau  y  entre ,  quand  on  enfonce  cette  bouteille 
dans  Peau  le  goulet  en  haut;  ou  que  Peau  en  fort  pendant  que  Pair  y 
entre,  quand  on  la  tient  renverfée  dans  Pair. 

C’elt  encore  fur  ce  principe  qu’on 
B  explique,  comment  on  peut  allumer 
du  feu  dans  le  milieu  d’une  chambre, 
quoiqu’il  n’y  ait  ni  cheminée  ni  rien 
par  où  la  fumée,  pourrait  fortir. 

Soit  A  B  C  D  cette  chambre  ;  E  F 
GH  une  efpcce  de  fourneau  ouvert; 

KL  une  grille  de  fer,  &  M  N  un 
tuyau  qui  entre  dans  ce  fourneau  im¬ 
médiatement  au  defious  de  la  grille  de 
fer.  Cela  étant ,  fi  l’on  met  des  brai- 
fes  ardentes  fur  la  grille  K  L,  &  qu’on 
JD  échauffe  par  ce  moyen  Pair,  qui  eft 
*N  n  z  dans 


C 
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dans  l’efpace  vûide  K.  LF  H  6c  dans  le  tuyau  MN  ;  la  colomne  d’air 
qui  fetrouve  ou  défilas  du  fourneau  E  F  G  H,  deviendra  plus  pefante 
que  celle,  qui  fe  trouve  dans  le  tuyau  M  N,  6c  qui  doit  contre-balan* 
cer  l’autre. 

Ainfi  l’air  qui  Te  trouve  au  defliis  du  fourneau  doit  paffer  au  travers 
des  brades;  fortir  par  le  tuyau  MN  pour  entrer  dans  la  chambre,  6c  fai¬ 
re  de  cette  manière  une  efpéce  de  circulation. 

Si  l’on  jette  donc  enfuite  du  bois  ,  ou  quelque  autre  matière  inflam¬ 
mable  fur  ces  braifes,  la  fumée  de  ce  bois  ou  de  cettq^  matière  inflam¬ 
mable,  bien  loin  de  monter,  comme  à  l’ordinaire ,  pâlie  avec  l’air  au  tra¬ 
vers  des  braifes,  fort  par  le  tuyau  MN,  entièrement  épurée  par  le  feu 
.  des  braifes,  6c  encre  dans  la  chambre  AB  C  D,  fans  y  caufer  la  moindre 
incommodité. 

Et  en  effet  le  feu  confume  la  fumée,  comme  on  le  trouve  par  l’ex¬ 
périence  avec  une  chandelle  allumée,  dont  on  ne  fent  la  fumée,  que 
lorfqu’on  éteint  cette  chandelle  en  la  foufflant. 


CHAPITRE  III. 

cDes  courants  d’eau. 

T  es  courants  d’eau  ordinaires  vont  continuellement  de  l’Orient  à  POc- 
Que  les  '  1  j  cident,  6c  dépendent  du  même  principe  que  les  vents;  c’eff:  à  di- 
courants  re  qu’ils  dépendent  de  la  révolution  de  la  Terre  fur  fon  axe  d’Oecident 
d'eau  ordi.  en  Qrient  ;  mais  le  Soleil  doit  faire  fur  l’eau  ,  un  effet  tout  contraire  à 
noires  vont  j-  >-j  fajt  fur  pajr  pareequ’il  c  ha  ffe  devant  lui  les  eaux  qu’il  ne 
lement  de  fçauroit  rareher ,  ce  qu’il  oblige  1  air  de  le  fuivre  par  tout. 
l'orient  à  Comme,  donc  par  cette  révolution  de  la  Terre  fur  fon  axe,  la  Mer 
l’Occident ;  Atlantique  efl:  plus  haute  du  côté  de  P  Amérique,  que  du  côté  del’Eu- 
rope  6c  de  l’Afrique,  6c  que  la  grande  Mer  du  Sud  eft  plus  haute  du 
côté  de  l’Afie  que  du  côté  de  l’Amerique ,  l’on  ne  s’étonnera  pas  de  ce 
qu’il  y  a  continuellement  un  courant  d’eau  très-violent  parles  Ifles  Phi¬ 
lippines  6c  de  femblables  courants  par  les  détrois  de  Magellan  6c  de  la 
Maire.  Et  fi  l’ifthme  de  Daricn  étoit  percé ,  de  forte  qu’il  y  eut  là 
un  canal  de  communication  entre  la  Mer  Atlantique  6c  la  grande  Mer  du 
Sud;  l’eau  delà  Mer  Atlantique,  couleroit  fans  ccflè  avec  une  très-gran¬ 
de  rapidité  par  ce  canal,  dans  la.  grande  Mer  du  Sud;  6c  de  la  forte 
l’on  abrégerait  de  beaucoup  par  cepaffàge,  la  navigation  pour  aller  aux 
Indes  Orientales,  puifqu’on  aurcit  l’avantage  des  vents  6c  des  courants. 
Ce  chemin  ferait  plus  long  que  l’ordinaire,  mais  la  navigation  s’y  ferait 
sfeaufe  de  cet  avantage  beaucoup  plus  facilement. 

Pour  ce  qui  efl:  du  courant  d’eau,  qui  va  continuellement  dupont 
Üluxin  dans  la  Mer  Méditerranée,  l’on  peut  croire  qu’il  ne  doit  être  at¬ 
tribué.; 
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tribué ,  qu'aux  rivières  qui  s’y  déchargent  continuellement,  Sc  qui  y  ap¬ 
portent  plus  d'eau  qu’il  ne  $’en  élève  en  vapeurs. 

Cette  Mer  deviendrait  donc  à  la  fin  tout  à  fait  douce,  fi  elle  n’avoit 
point  de  communication  avec  d'autres  mers  ;  ainfi  il  y  a  beaucoup  d’ap¬ 
parence,  qu’elle  de  meme  que  la  Mer  Cafpienne  en  ont  par  de  grands  ca- 
neaux  fou  ter  rai  ns. 

Et  en  efièt ,  il  efi:  fort  probable  par  certains  courants  extraordinaires, 

5c  par  plufieurs  tournoyemens  d’eau  ,  qu’on  rencontre  en  differens  en¬ 
droits,  que  toutes  les  Mers  ont  communication  l’une  avec  l’autre. 

De  plus ,  comme  les  eaux  de  l’Océan  entrent  dans  la  Mer  Méditerra¬ 
née  pendant  1 6  heures  ,  5c  n’en  fortent  que  pendant  8  heures  ;  il  faut 
de  néceflité  qu’il  y  ait  des  conduits  fous-terrains,  par  lefquels  cette  Mer 
fie  décharge  dans  l'Océan  ;  5c  il  en  efi:  de  même  de  la  Mer  Baltique  , 
d’où  les  eaux  de  toutes  les  rivières,  qui  s’y  déchargent,  ne  s’écoulent 
pas  par  le  détroit  du  Sund. 

J’ai  fait  voir  que  les  vents  {croient  allés  réglés,  Sc  fe  porteraient  ailes  Art.  2,. 
directement  de  l’Efi:  à  l’Ouëfi  ,  fi  les  terres  n’y  caufoient  aucun  change-  HUfeks cou- 
ment  ;  ôc  comme  il  en  efi:  de  même  des  courants  d’eau,  ces  courants  n’é- rantsdea{* 
tant  dans  la  grande  Mer  du  Sud  interrompus  par  aucune  terre  ou  Ifle  Toûfurs^ 
confiderable,  vont  ailes  directement  de  l’Efi:  à  l’Ouëfi.  Mais  dans  diretfe- 
les  Mers  Atlantique  5c  Ethiopique ,  les  côtes  de  l’Amérique  les  font  tour-  ™ent.  de  s 
ner  de  quelques  points  vers  le  Nord  ou  vers  le  Sud  ;  5c  dans  l’Océan 
des  Indes,  depuis  les  Philippines  jufqu’au  Cap  de  Bonne  Efiperance,  ils ^ pûur. 
n’obfervent  prefque  aucune  régie  certaine,  tant  à  caufiç  de  plufieurs  Caps  quoi. 
ou  terres  qui  avancent  dans  la  Mer,  qu’à  caulë  d’une  infinité  de  rocs 
cachés  fous  l’eau,  5c  de  cette  multitude  de  grandes  6c  de  petites  Mes, 
au  travers  defiquelles  la  grande  Mer  du  Sud  a  communication  avec  celle 
des  Indes. 

Comme  Jupiter  efi.  pour  le  moins  mille  fois  plus  grand  que  la  Terre,  Art.  3. 
5c  qu'il  tourne  prelque  deux  fois  5c  demi,  ou  pour  le  dire  un  peu  plus 
précifement,  deux  fois  5c  deux  cinquièmes  plus  vite  fur  fon  ,axe;  tout 
ce  qui  efi:  fur  la  furface  de  cette  Planète,  doit  tourner  prefque  vingt  Jupiter 
cinq  fois  plus  vite,  que  ce  qui  efi  fur  la  furface  de  la  Terre;  6c  par  con  -font  fans 
léquent  s’il  y  a  dans  cette  Planete  de  l’eau  64  de  l’air  comme  ici  ,de  quoi  dûfte  de^ 
l’on  ne  peut  prefque  douter,  les  vents  y  doivent  foufikr  avec  une  très  -  facZs  claU 
grande  impetuofité,  Sc  les  courants  d’eau  y  doivent  être  très-  violents,  res  dam  ces 
Or  comme  l’on  découvre  plufieurs  bandes  claires  Sc  obfcures  dans  le  banaes  des 
difque  de  Jupiter,  dont  la  plupart  font  parallèles  à  fon  Equateur;  qu’on  ’  0/es 
y  découvre  quelquefois  des  bandes  obfcures  qui  font  ailes  obliques,  ôt  fans  dans 
qui  pa fiant  au  travers  d’une  bande  claire  le  terminent  de  côté  Sc  d’autre  Us  bandes 
a  une  bande  obfcure;  que  l’on  découvre  que  la  plupart  des  bandes  en-  claires,  de 
vironnent  tout  le  globe  de  cette  Planete  ;  que  toutes  les  bandes  font  lujet-  Yacs^tud? 
tes  à  des  variations  continuelles,  principalemeet  celles  qui  font  obliques;  nrres^J- 
enfin  que  l’on  découvre  des  taches  obfcures  dans  les  bandes  claires,  6c  uvéei&c. 
des  taches  claires  dans  les  bandes  obfcures,  lefquelles  taches  obfcures  & 

N  11  3  .  clai- 


Art.4< 
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il  fe  peut 
faire  que 
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l’air  tour¬ 
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volution 
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claires  font  pareillement  fujettes  à  des  chmgemens  continuels,  fur  tout 
les  taches  claires  ;  on  peut  conjeéturer  i°  Que  les  bandes  obfcurcs 
ne  font  que  des  Mers ,  8c  qu’elles  ne  vont  pour  la  plupart  parallèles  à 
l’Equateur  de  cette  Planete  ,  8c  n’environnent  tout  Ton  globe  ,  qu’à 
caufe  de  Ion  mouvement  rapide  d’Occident  en  Orient,  qui  doit  obliger 
l’eau  d’aller  avec  beaucoup  de  rapidité  d’Orient  en  Occident ,  8c  par 
conféquent  de  creufer  8c  de  former  ces  grands  foliés  à  l’entour  de  cet¬ 
te  Planete.  i°  Que  les  taches  claires  ne  font  que  des  Mes,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  ces  Mers ,  8c  qui  fouffrent  des  variations  continuelles ,  étant 
très  fouvent  emportées  8c  tranfportées  par  le  courant  de  l’eau;  car  l’ex¬ 
périence  nous  apprend,  que  les  courants  d’eau  font  de  terribles  rava¬ 
ges  8c  changemens  dans  les  rivières;  emportant  des  Mes  d’un  endroit 
8c  les  formant  dans  un  autre  ,  faifant  de  nouveaux  lits  8c  cherchant  de 
nouveaux  pillages.  Que  les  interfaces  clairs  ne  font  que  des  terres. 
4°  Enfin  que  les  taches  obfcures  ne  font  que  des  inondations  dans  ces 
terres,  ou  de  grands  lacs,  ou  bien  de  grandes  forêts,  ou  des  terres  cul¬ 
tivées  dans  les  endroits  où  ces  taches  font  confiantes  8c c. 

On  demandera  peut-être,  comment  il  eft  poffible  que  l’eau  8c  Pair 
deux  corps  très-fluides,  puilîènt  le  mouvoir  prcfque  avec  autant  de  vi- 
tcflè  que  la  Terre  elle  même  ,  8c  fuivre  fans  celle  fon  mouvement  rapi¬ 
de.  Cela  a  toujours  été  une  très  grande  difficulté;  8c  auffi  un  paillant 
motif  à  une  infinité  de  gens,  pour  rcfulèr  le  mouvement  à  la  Terre,  8c 
pour  la  placer  immobile  au  centre  de  l’Univers.  On  avoit  beau  leur 
dire  que  l’eau  8c  Pair  participent  du  mouvement  de  la  Terre,  ils  deman- 
doient  d’où  leur  pouvoit  venir  ce  mouvement,  d’autant  plus  que  l’ex¬ 
périence  y  fembloit  être  directement  contraire  :  Car  fi  l’on  prend  un 
vafe  plein  d’eau,  8c  qu’on  le  tourne  fur  un  pivot  avec  beaucoup  de  vi- 
tefle,  l'eau  qui  y  eft  contenue  ,  bien  loin  de  fuivre  le  mouvement  du 
vafè ,  demeurera  prefque  en  repos.  Mais  qu’on  continue  de  tourner 
toujours  ce  valè  avec  la  même  viteflè,  Peau  qui  s’y  trouve,  aquerera 
avec  le  temps  prefque  autant  de  mouvement  que  le  vafe  même  ;  8c  li 
alors  on  arrête  tout  à  coup  ce  vafe,  l’eau  continuera  d’y  tourner  autant 
de  temps  qu’il  a  fallu,  pour  lui  faire  aquerir  le  mouvement. 

De  cette  expérience  l’on  peut  conclure ,  que  fl  la  Terre  avoit  été  tou¬ 
jours  en  repos ,  8c  qu’elle  commençât  à  préfent  à  tourner  fur  fon  axe 
avec  rapidité;  Peau  8c  Pair  ne  fuivroient  pas  auffi -tôt  fon  mouvement  ra¬ 
pide  ,  mais  demeureraient  prefque  tout  à  fait  en  arriére.  De  plus  ,  fi 
elle  venoit  à  s’arrêter  à  préfent  pour  un  lèul  moment  ;  ces  deux  corps 
paflèroient  avec  beaucoup  de  rapidité  par  deflus  allant  d’Occident  en 
Orient,  8c  tout  ce  qui  fe  trouverait  fur  la  Terre  irait  fans  deflus 
deflbus. 

Au  refte,  la  Terre  ne  tomme  pas  fur  fon  axe  feulement  par  le  mou¬ 
vement  que  les  rayons  du  Soleil  lui  impriment  immédiatement  ;  mais 
auffi  par  celui  que  la  Lune  lui  imprime  en  faifant  fà  révolution  autour 
delle. 


Si 
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Si  la  Terre  ne  tournoit  iur  fon  axe,  que  par  le  mouvement  que  les  journalière 
rayons  du  Soleil  lui  impriment  immédiatement ,  fans  y  être  aidée  par  la  d* la  Terre 
Lune,  il  y  a  apparence  que  les  vents  d’Orient  fcroient  beaucoup  plus^  f°n 
violens  qu’ils  ne  font;  &  fi  c’étoit  feulement  la  Lune  qui  la  fit  tour-***" 
ner  fur  fon  axe,  les  vents  alifés,  bien  loin  de  fouffler  continuellement 
de  PEU  à  l’Ouëlt  comme  à  prefent,  fouffleroient  fans  celle  avec  beau- 
de  violence  de  l’Ouëft  à  l’Eft  *  pareeque  le  moteur,  ou  un  liquide  qui 
entraîne,  ne  peut  manquer  d’aller  avec  plus  de  vitdlê  que  ce  qui  eft 
entraîné.  Un  corps  qui  flotte  dans  une  rivière  ne  devancera  jamais 
cette  rivière,  s'il  n’eft  pas  aidé  par  le  vent ,  ou  de  quelque  autre  façon. 
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Art.  i. 
Des  corps 
cj'ii  fortent 
de  la  Terre, 
er  s'éle- 
.vent  en 
l'atr. 
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CHAPITRE  I. 

Des  exh  al  al  fins ,  des  vapeurs  ,  de  la  rofêe  ,  de  la  gelée 
blanche  3  des  Nues  >  des  brouïllars ,  de  la  neige  >  de  la 
pluie ,  de  la  grêle  ,  des  frimât  s  &c. 

ersonne  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  dans  la  Terre  une  infi¬ 
nité  de  différens  petits  corps,  qui  étant  mis  en  mouvement 
par  les  rayons  du  Soleil,  par  le  vent  ou  par  quelque  caufe 
que  ce  puifiè  être,  fortent  continuellement  delà  Terre,  & 
s’élèvent  en  l’air  ,  d’où  ils  retombent  fur  la  Terre  par  leur  propre  pefan- 
teur,  après  qu’ils  fe  font  afièmblés  ça  6c  là ,  &  qu’ils  ont  perdu  le  mou¬ 
vement  qui  les  faifoit  élever. 

Tous  ces  corps  font  appellés  exhalaifons ,  excepté  ceux  qui  s’élèvent 
de  l’eau,  &  qu’on  appelle  vapeurs^  rofée ,  gelée  blanche  ,nuès ,  brouillards , 
neige ,  pluie ,  frimats  &cc.  fuivant  la  différente  manière  que  les  petits  corps, 
qui  s’élèvent  de  l’eau  ,  fe  préfentent  à  nos  yeux. 

Lorfque 
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Lorfque  les  boules  de  l’eau  ont  ailes  de  mouvement ,  pour  voltiger 
invilîblement ,  ou  prefque  invifiblement  çà  6c  là  dans  l’air ,  on  les  ap- 
pelle  vapeurs. 

Quand  ces  vapeurs  rencontrent  des  corps  ailes  fpongieux  ,  comme , 
par  exemple,  du  bois,  du  linge,  du  papier,  du  parchemin,  des  corda¬ 
ges  6c  mille  autres  corps  de  cette  nature  ;  elles  doivent  s’y  introduire 
avec  plus  ou  moins  de  force  ,  fuivant  qu’elles  trouvent  plus  ou  moins 
de  facilité  pour  cela-;  car  il  faut  qu’il  y  ait  un  équilibre  entre  l’air  hu¬ 
mide  qui  fe  trouve  dans  ces  corps,  6c  celui  qui  e(t  dehors.  Et  comme 
ces  vapeurs,  quand  elles  entrent  dans  ces  corps  ,  s’infinuent  entre  leurs 
fibres  creufes  ,  ou  petits  canaux  dont  ils  font  corapofés ,  6c  fans  doute 
même  dans  la  cavité  de  ces  fibres  ;  il  ne  fe  peut  que  ces  corps  ne  s’en¬ 
flent  quelque  peu  félon  la  largeur  des  fibres  ,  6c  par  conféquent  qu’ils 
ne  fe  racourcifiênt  quelque  peu  félon  leur  longueur.  Et  comme  les  bou» 
les  de  l’eau,  qui  compofent  les  vapeurs ,  ne  peuvent  manquer  d’avoir  la 
même  force,  6c  de  produire  le  même  effet,  quand  elles  s’infinuent  en¬ 
tre  les  fibres  creufes  de  ces  corps,  6c  dans  la  cavité  de  ces  fibres,  que 
les  globules  qui  pafl'eroient  entre  deux  corps ,  dont  les  furfaces  feroienc 
prefque  parallèles;  elles  doivent  fuivant  les  îoix  méchaniques,  avoir  une 
force  incroyable  pour  écarter  ces  fibres  l’une  de  Pautre. 

C’eft  fur  ce  principe  qu’on  a  fait  diverfes  machines  avec  des  bandes 
de  papier ,  ou  avec  d’autres  corps  fèmblables  ,  pour  connoître  le  degré 
d’humidité  ou  de  féchereflè  qui  régné  dans  l’air. 

Il  paroit  très-furprenant  que  des  cordages  bien  fecs ,  attachés  à  un 
gros  fardeau  l’entrainent  6c  l’enlèvent  facilement ,  quand  on  les  hu- 
meéte  ,  quelque  pefant  même  qu’il  foit. 

Fontana  nous  dit,  qu’il  s’avifà  d’humeéler  les  cordages  dont  il  fe  fer « 
voit  pour  élever  PObelifque,  qui  eft  devant  l’Eglife  de  St.  Pierre  à  Ro¬ 
me  ,  lorfque  ces  cordages  fe  trouvèrent  un  peu  trop  longs ,  êc  qu’il  ne 
pût  les  accourcir  en  les  tirant ,  pareeque  les  poulies  fe  touchoient,  6c 
qu’il  s’en  falloit  pourtant  quelque  choie  que  l’Obeîifque  ne  pût  fe  drefc 
fer  à  plomb.  Et  les  Grecs  rapportent  que  PObelifque  ,  qui  eft  dans 
l’Hypodrome  de  la  ville  de  Conftantinople  ,  ayant  été  long-temps  cou¬ 
chée  à  terre ,  fut  élevé  par  un  Architeéfce  du  dernier  temps  des  Empe¬ 
reurs  Grecs, qui  pour  y  reuflir  ne  faifoit,  qu’humeéter  les  cables  dont  il 
fe  fervoit. 

Ceux  qui  font  des  meules  de  moulin  ,  taillent  une  mafiè  de  pierre 
en  ciîindre,  autour  duquel,  félon  Pépai fleur  de  la  meule  qu’ils  fouhaitent, 
ils  font  enfuite  ,  quantité  de  trous ,  qu’ils  rempliflent  de  chevilles  de 
bois  de  Saule  fechées  au  four  5  6c  ces  chevilles,  venant  à  s’enfler  quand 
on  les  humeéte  ,  féparent  la  meule  du  refie  de  la  pierre  ou  du  rocher 
cilindrique. 

Il  eft  vrai  que  Paccroiflèment  des  minéraux,  fe  fait  d’ordinaire  par  dif¬ 
férentes  couches,  pareeque  les  eaux,  qui  font  chargées  de  parcelles  qui 
doivent  les  former,  biffent  précipiter  ces  parcelles,  à  différentes  reprifes, 
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8c  qu’ainfi  ces  couches  ,  n’étant  jamais  bien  fortement  liées  enfemblc, 
fe  féparent  afîes  facilement  en  tables  ;  mais  l’humidité  qui  s’introduit 
dans  ce  bois  féché  au  four,  y  fait  pourtant  un  fort  grand  8c  très  fur- 
prenant  effet. 

C’eft  encore  fur  ce  principe ,  qu’on  peut  expliquer  ici  en  paftànt , 
comment  les  efprits  animaux  ,  qui  s’mhnuent  dans  les  petits  boyaux 
qui  fe  trouvent  entre  les  fibres  charnues  ,  peuvent  faire  un  fi  grand  ef¬ 
fort,  en  écartant  ces  fibres  l’une  de  Y  autre,  8c  pourquoi  il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  pour  cela,  que  ces  efprits  fe  meuvent  avec  force  dans  les  nerfs 
par  où  ils  coulent  vers  ces  boyaux. 

Art.  3.  Quand  les  boules  de  l’eau  s’élèvent,  ou  qu’elles  tombent  en  afîes  gran- 
De la  rofée.  de  quantité  pour  être  vifibles ,  8c  même  qu’elles  forment  de  petites  goû¬ 
tes  d’eau  ;  on  les  appelle  rofée  ,  qui  tombe  principalement  le  marin , 
parcequ’alors  les  boules  de  l’eau  ont  eu  toute  la  nuit  ,  pour  perdre  le 
mouvement,  que  les  rayons  du  Soleil  leur  avoient  donné  pendant  le  jour 
en  les  élevant ,  8c  pour  s’afiembler  en  goutelettes  d’eau. 

Art. 4.  Si  ces  goutelettes  fe  gèlent  en  tombant,  8c  qu’elles  s’attachent  par  la 
'élanche*1'* §e^e  en  m^e  manières  différentes  les  unes  aux  autres  ,  8c  aux  corps 
fur  lelquels  elles  tombent;  on  les  appelle  gelée  blanche. 

Art. ç.  Si  les  boules  de  l’eau  s’élèvent  jufques  à  la  moyenne  région  de  l’air, 
Des  nues.  fro;^  eft  d’ordinaire  allés  grand,  8c  que  c’eft  là  qu’elles  fe* gèlent 

ÔC  s’attachent  les  unes  aux  autres  par  le  froid  ;  elles  forment  comme  un 
duvet  très-léger  ,  qui  Hotte  au  gré  du  vent  ,  8c  auquel  on  a  donne  le 
nom  de  rusés. 

Ainfi  les  nues  ne  font  d’ordinaire  que  de  la  neige.  Je  dis  d’ordi¬ 
naire,  parcequ’ellcs  peuvent  être  compofées  de  goutelettes  d’eau, quand 
ces  goutelettes  fe  trouvent  dans  un  endroit  ,  où  le  froid  n’eft  pas  affés 
grand  pour  en  former  de  la  neige ,  ou  bien  quand  elles  fe  trouvent  dans 
un  endroit,  où  une  chaleur  qui  furvient  les  fond  ;  mais  il  eft  alors  né* 
ceft'aire  ,  qu’elles  aient  à  leur  furface  quelque  matière  fuiphureufe  ou 
autre,  qui  les  enveloppe  en  quelque  façon  ,  ôc  qui  empêche  qu’elles  ne 
s’uniffent  pas  auffi-tôt,  pour  former  une  groffe  goûte. 

Art. 6.  Quand  ces  goutelettes  ainfi  enveloppées  font  décenduës  jufques  à  la 
furface  de  la  Terre,  pareequ’il  y  a  trop  peu  de  vent  pour  les  foute- 
nir  dans  la  moyenne  région  de  l’air  ,  8c  qu’il  y  en  a  une  ailés  grande 
quantité  ;  on  les  appelle  brouillards. 

Art.  7.  Si  ces  nues  font  fort  épaifles  8c  pefantes,  en  forte  que  le  vent  nepuif- 
comment  p.  }es  fout;enir ,  elles  tombent  à  terre  en  forme  de  flocons  qu’on  appelle 
Unekeçy  neige\  fuppofé  que  depuis  l’endroit  de  leur  chûtc  jufqu’à  la  Terre,  el- 
U pluie,  les  ne  rencontrent  point  de  chaleur  capable  de  les  fondre  ;  car  û  cela 
arrive  ,  elles  tombent  à  Terre  en  forme  de  goûtes  d’eau  qu’on  appelle 
pluie. 

Art.  8.  On  remarque  que  ces  goûtes  ne  paftent  jamais  une  certaine  grofleur  , 
wufde  ^  ar™vc  rarement  qu’elles  ayent  plus  de  trois  lignes  de  diamètre  ; 
pluie  ne  car  de  même  qu’avec  les  deux  mains  ,  on  ne  fçauroit  tenir  qu'un  cer¬ 
tain 
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tain  nombre  de  petites  boules;  ainfi  l’air  qui  arrondit  les  goûtes  d’eau  9paffint  j*. 
en  les  prenant  également  par  tout  ,  ne  içauroit  preffer  &  embraffer mais  une 
qu’un  certain  nombre  de  boules  de  l’eau  ,  pour  en  faire  une  goûte  d’une  & 

certaine  groffeur..  pourquoi. 

De  plus  ,  on  obfèrve  que  ces  goûtes  font  beaucoup  plus  groflés  en  Art. 9, 
été  qu’en  hiver;  ce  qui  arrive  ,  pareequ’en  été  la  chaleur  montant  juf-^^" 
ques  aux  nues  ,  y  fond  la  neige  dont  ces  goûtes  tirent  leur  origine  ,  m 

qu’amfi  les  petites  goûtes  imperceptibles  qui  s’en  forment  d’abord  ,  ont  Aé  qu’en 
le  loifî r  de  fê  joindre  les  unes  aux  autres  en  tombant,  £c  de  fe  groffir hiver-,  & 
fuccefiivement.  pourquoi. 

Et  en  efïèt  on  obfèrve  qu’on  eff  comme  dans  un  brouillard  fur  le 
fommet  d’une  montagne ,  quand  il  pleut  à  verfe  £c  avec  de  greffes 
goûtes  dans  la  vallée. 

En  hiver  ,  la  chaleur  ne  monte  guère  haut ,  de  la  neige  décend  pres¬ 
que  jufques  à  terre  avant  que  de  le  fondre  ;  ainfi  les  petites  goûtes  im¬ 
perceptibles  qui  en  proviennent,  n’ont  pas  le  temps  de  fe  joindre  les  unes 
aux  autres. 

S’il  arrive  que  ces  goûtes ,  avant  que  de  tomber  à  terre,  paÜent  par  Art.  îo» 
un  air  affés  froid  pour  les  geler  ,  elles  y  tombent  en  forme  de  boules ,  Comment 
ou  de  petits  grains  de  glace,  qu’on  appelle  grêle.  [e  forme  U 

Ces  grains  de  glace  font  très- rarement  allés  tranfparens  ,  pour  laifler  ^ArT.  Xl. 
palier  les  rayons  de  lumière  au  travers  ,  comme  font  les  goures  d’eau ,  Que  la 
pareequ’ils  s’entrechoquent  continuellement  en  tombant,  ÔC  qu’ils  aqui  c- grêle  eflra- 
rent  ainfi  des  lurfaces  tout  à  fait  raboteufes  rement 

Cette  efpéce  de  grêle  n’elf  pourtant  pas  fort  ordinaire  ,  &  elle  n’arri-  £nte*~& 
ve  prelque  qu’en  été  ,  lorfque  les  goûtes  d’eau  viennent  de  fort  haut  pourquoi 
de  que  le  froid  qui  les  regéle,  les  furprend  lorfqu’elles  font  près  de  la 
Terre.  Celle  qui  tombe  le  plus  fouvent  ,  n’eft  autre  chofe  que  de  la 
neige  un  peu  mouillée  ,  alîémblée  en  petits  pelotons  ,  regelée  après,  & 
par  conféquent  affés  irrégulière  &  point  du  tout  tranlparente. 

La  grêle  peut  encore  être  différente,  fuivant  que  les  pelotons  de  nei-  A*t.ï2. 
ge  fe  degélent  de  fe  regélent  différemment;  car  il  peut  arriver  que  quel-  * 
ques  pelotons  de  neige,  fe  degélent  de  fe  mouillent  quelque  peu  vers  la fJrt^de* 
circonférence,  ôc  fe  regélant  après,  forment  une  grêle,  dont  les  bords  grêle-,  & 
font  tranfparens ,  de  le  milieu  comme  de  la  neige.  11  peut  encore  arri- pourquoi. 
ver  qu’il  y  ait  des  grêles ,  qui  étant  un  peu  mouillées ,  s’attachent  ôc  fe 
gèlent  au  bout  de  quelques  filamens  de  neige,  de  voltigent  ainfi  en  Pair, 
à  peu  près  comme  fi  c’étoisnt  autant  de  volants.  Ces  filamens  font 
comme  de  petits  prifmes,  taillés  à  trois  facettes  égales ,  &  fembîables  à 
ceux  qu’on  remarque  dans  la  gelée  blanche. 

Enfin  il  peut  arriver  dans  un  orage,  qu’il  y  ait  des  grêles  d’une  grofi  Art.  13, 
feur  extraordinaire,  8c  qui  péfent  quelques  onces ,  comme  j’en  ai  veu y a 
tomber;  &  ces  grêles  ne  font  encore  autre  chofe  que  de  la  neige  mou  il-  d'unlYrlc 
lée  ,  mife  en  un  gros  peloton  par  la  force  du  vent  ,  fondue  tout  àfeurextrL 
l’entour,  6c  gelée  enfuite.  ordinaire, 

O  0  2  Ces 


Art.  14 
Que  Us 
grêles  qui 
ne  font  jet 
mais  ron¬ 
des  font 
remplies 
d'une  véri 
table  neige 


Art.  ïç. 
Des  grêles 
tn forme 
d'étoiles 
C 7c.  O* 
somment 
elles  peu¬ 
vent  fe  for¬ 
mer. 
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Ces  grêles  ne  font  jamais  rondes  ,  mais  toujours  fort  irrégulières,  à 
caufe  de  leur  grofl'eur ,  8c  quand  on  les  ouvre ,  on  les  trouve  toujours 
remplies  de  véritable  neige. 

Elles  ne  peuvent  jamais  tomber  en  hiver ,  parcequ’en  ce  temps  , 
la  chaleur  n’eft  jamais  allés  grande  dans  la  haute  région  de  l’air ,  pour 
faire  cet  effet. 

De  plus,  elles  ne  peuvent  jamais  caufer  les  parhelies,  comme  quelques 
uns  l’ont  prétendu  ,  parcequ’elles  feroient  de  beaucoup  trop  pefantes 
pour  fe  (oûtenir  en  l’air  auffi  long- temps,  que  l’on  fçait  que  les  parhe¬ 
lies  fe  font  voir,  8c  qu’on  a  vu  quelquefois  paroître  pendant  deux  ou 
trois  heures  de  fuite. 

On  voit  quelquefois  tomber  du  Ciel  des  grêles,  comme  l’on  en  voit 

repréfentées  ici ,  8c  qui  peuvent  fans 
contredit ,  palier  pour  un  des  plus 
merveilleux  phénomènes  de  la  natu¬ 
re;  car  on  trouve  bien  fouvent  par- 
1  z  3  mi  ces  grêles,  des  étoiles  à  fix poin¬ 

tes,  avec  tant  de  juftefife  8c  de  régularité  ,  que  ff  elles  avoient  été  tra« 
vaillées  8c  tracées  au  compas. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  dont  je  ne  trouve  rien  tant  foit  peu 
probable,  chez  les  Auteurs  qui  en  ont  traité  ,  je  fuppofe  que  dans  le 
temps  que  ces  grêles  tombent,  une  infinité  de  grains  de  grêle  un  peu 
mouillés ,  ÔC  à  peu  près  égaux  entre  eux ,  voltigent  dans  l’air. 

Cela  étant,  on  conçoit  fans  peine,  comment  trois  de  ces  grains  peu¬ 
vent  fe  joindre  8c  s’attacher  enièmble  par  un  peu  de  gelée  ,  8c  enluite 
comment  par  quelque  hazard  ,  fept  de  ce  s  grains  peuvent  fe  joindre  8c 
s’attacher  enfemble,  en  forte  qu’il  y  ait  un  dans  le  milieu  8c  fix  à  l’en¬ 
tour.  Mais  dès  qu’il  y  a  de  cette  manière  fept  grains  comme  a,  b,  c,  d, 
e,  f,  g  attachés  enièmble,  ils  ne  peuvent  en  tombant  manquer  de  tour¬ 
ner  autour  du  centre  a,  comme  font  tous  les  corps  plats  8c  ronds  qui 
tombent  de  quelque  hauteur,  8c  que  lèvent,  qu’ils  font  en  tombant  , 
fut  tourner  ainfi,  comme  il  fait  tourner  ces  petits  moulins,  dont  les  en- 
fans  fe  diverti  fient. 

Alors  fi  un  grain  un  peu  mouillé  comme  h  ,  rencontre  en  fon  che¬ 
min  quelqu’un  de  ces  fept  grains  ,  par  exem¬ 
ple  le  grain  b  ;  il  fe  rangera  incontinent,  par  le 
mouvement  circulaire  de  ces  fept  grains, autour 
du  centre  a,  le  plus  loin  de  ce  centre  qu’il  pour- 
CJ  "  ra  ,  en  quelque  endroit  même  qu’il  rencontre 
d’abord  le  grain  b. 

S’il  arrive  enfuite  qu’un  grain  un  peu  mouillé  comme  k,  rencontre 
quelque  part  le  grain  h  ;  il  fera  de  même  8c  par  la  même  raifon,  pouf¬ 
fé  vers  le  point  de  fa  circonférence  ,  qui  fera  le  plus  éloigné  du  grain 
a,  qui  occupe  le  centre  ;  8c  c’efi:  de  cette  manière,  que  plufieurs  grains 
pourront  à  la  fin  fe  mettre  à  la  file  l’un  de  l’autre  ;  après  quoi  d’au¬ 
tres 
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très  grains  pourront  fe  mettre  à  côté  de  ces  elpéces  de  rayons,  en  fc 
rangeant  entre  deux  grains,  qu’ils  peuvent  toucher  à  la  fois,  ôc  ilspour- 
ront-former  à  la  fin  des  grêles  en  forme  d’étoiles  comme  la  première  ôc 
la  léconde  figure  les  reprélentent. 

Mais  s’il  arrive  enluite  qu’-un  grain  un  peu  mouillé  comme  1,  fe  mette 
entre  deux  grains  h  ôc  k,  en  forte  qu’il  touche  l’un  ôc  l’autre}  il  y  de¬ 
meurera,  ôc  fi  un  autre  comme  m,  rencontre  quelque  part  ce  grain;  il 
fe  rangera  fur  ce  grain  par  le  mouvement  circulaire  de  tous  les  grains 
autour  du  centre  a  ,  le  plus  loin  de  ce  centre  qu’il  pourra  ;  ôc  c’eft  ainfi 
que  le  formera  peu  à  peu  une  efpéce  de  grêle,  comme  la  figure  troifié- 
me  en  repréfente  une  ,  ôc  qui  eft  comme  de  la  fougère.  Toutes  ces 
grêles  peuvent  pourtant  beaucoup  varier  ,  félon  la  groflèur  des  grains 
qui  les  compo'ènt,  félon  que  ces  grains  font  plus  au  moins  mouillés,  ÔC 
félon  plufieurs  autres  circon {lances-. 

Mais  il  eft  à  remarquer  que  cela  ne  peut  arriver,  que  lorfqu’il  y  en  a 
peu  dans  l’air,  ôc  qu’ainfi  les  fept  grains ,  dont  je  viens  de  parler,  trou¬ 
vent  afiès  d’cfpace  pour  y  voltiger  à  l’aife,  ôc  tourner  fur  le  centre  a; 

ÔC  c’eft  pour  cela  qu’on  n’en  voit  jamais  quand  il  neige  bien  fort. 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  grêles  piramidales  ,  dont  Defcartes  Ôc  fes  difei-  Art.iS.’ 
pies  font  mention,  ôc  dont  ils  donnent  une  explication  cherchée  de  fi 
loin  ,  ôc  tirée  fi  fort  par  les  cheveux  ,  comme  Ton  dit,  je  n’en  ai  ja”  J" 
mais  rencontrées ,  quoique  j’aie  rarement  manqué  d’amafler  des  grêles ,  ülfc/rtes  * 
quand  l’occafion  s’en  eft  préfentée,  ôc  de  les  examiner  avec  toute  1  ’c-fontchimé- 
xaéiitude  poffible.  Ils  ont  fans  doute  pris  pour  cette  efpéce  de  grêle  riques;  e* 
imaginaire,  certains  amas  ou  pelotons  de  neige,  qui  n'ont  aucune  figu-^w‘2ww‘ 
re  réguliéie,  ôc  parmi  les  quels  on  en  trouve  quelquefois,  qui  imitent 
ailés  cette  figure,  mais  qui  ne  l’ont  que  de  pur  hazard. 

Si  les  goûtes  d’eau  ne  fe  gèlent  qu’après  qu’elles  ont  atteint  la  terre,  Art.  17. 
ôc  mouillé  les  corps,  qui  par  leur  froideur  les  font  geler,  on  les  appel- Comment 
\t  frimars.  '  [e  forment 

On  demandera  peut-être  pourquoi  Pair  qui  eft  près  de  la  Terre,  a 8* 
d’ordinaire  beaucoup  plus  de  chaleur  que  celui  qui  eft  dans  la  région  Quel'air 
des.  nues  ?  Pourquoi  il  arrive  quelquefois  que  l’un  ôc  l’autre  font  fort?*»  eft  pris 
froids,  ôc  que  neanmoins  il  y  a  entre  deux  un  lit  d’air  ailés  chaud  ? 
Comment  il  fe  peut  faire,  que  depuis  la  furface  de  la  Terre  jufqu’à  la "hain  beau- 
région  des  nues,  il  y  ait  alternativement  différens  lits  d’air  chaud  &  coup  plus  de 
froid  ?  Mais  il  fera  ailé  d’y  repondre  ;  car  puifque  les  exhalaifons  ne  Valeur  que 
font  autre  chofe,  qu’une  infinité  de  petits  corps  qui  fortent  de  la  Ter- 
re;  il  ne  fe  peut  qu’il  n’y  en  ait  de  fulphureux  ,  ôc  d’autres,  qui  étant réponde? 
inélés  enfembîe  ,  peuvent  faire  une  compofition  analogue  à  celle,  qui nuh  *  c? 
fe  fait  de  parties  égales  de  fouphre  ÔC  de  limaille  de  fer  ,  dont  j’ài  déjaffl*rï*«* 
parlé,  ôc  qui ,  étant  delaiée  par  une  quantité  d’eau  fuffifante,  Ôc  propor¬ 
tionnée  à  cette  compofition,  peut  exciter  dans  Pair  une  fermentation  ac¬ 
compagnée  de  chaleur.  Or  puifque  les  exhalaifons  montent  rarement 
en  grande  abondance  jufqu’à  la  région  des  nuëo ,  fi  ce  n’cft  quelque- 

O  0  3  fois 
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fbis  en  été  ,  lorfque  le  Soleil  leur  donne  beaucoup  de  mouvement  ;  il 
n’arrive  guère  qu’il  y  ait  des  fermentations  en  cet  endroit,  6c  l'air  y  eft 
prefque  toûjours  froid.  Et  comme  ces  exhalaifons  font  toûjours  en  très- 
grande  abondance  près  de  la  Terre,  joint  à  cela  qu’il  y  a  d’ordinaire 
en  cet  endroit  ,  allés  de  vapeurs  pour  les  delayer  ,  les  fermentations  y 
font  fort  frequentes,  6c  par  confèquent  la  chaleur  y  eft  bien  plus  gran¬ 
de  que  dans  la  région  des  nues,  à  quoi  la  chaleur  de  la  Terre  ,  caul'ée 
parles  rayons  du  Soleil’,  contribue  beaucoup.  Car  ces  rayons,  dar¬ 
dant  dellus  depuis  le  matin  jufqu’au  loir,  perdent  en  partie  leur  qualité 
de  rayons,  en  entourant  en  forme  de  feu  les  parcelles  qu’ils  y  rencon¬ 
trent,  6c  qui  les  ablbrbent  pour  ainfi  dire. 

La  chaleur  ne  fait  donc  pas  feulement  fortir  les  exhalaifons  de  la 
Terre;  mais  aufti  elle  les  allume  en  quelque  façon,  comme  l’on  voit 
qu’une  chaleur  ailes  modérée ,  augmente  considérablement  la  vertu  de 
l’eau  forte,  dans  la  dift'olution  qu’elle  fait  des  corps  qu’on  y  met.  Mais 
A  dans  la  région  des  nues,  où  les  rayons  du  Soleil  ne  font  que  paffer,  ils 
®uon  peut  n’y  peuvent  guère  caufer  quelque  chaleur. 

fentiren  On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  ce  qu’en  certains  pais,  par  exemple, 
certain  pais  dans  quelques  unes  dés  montagnes  des  Alpes,  on  fent  quelquefois  en  un 
Us  quatre  peuj  jour  ]es  qUaî:re  fàifons  de  l’année,  quand  on  y  paftè  vers  la  fin  de 
l’été.  On  fent  l’hiver  fur  les  pointes  de  ces  montagnes,  où  l’on  ne 
rencontre  que  des  neiges.  On  trouve  plus  bas  des  fleurs  fur  quelques 
arbres,  êc  plus  bas  les  mêmes  arbres  qui  portent  des  fruits.  Enfin  l’été 
fèntir  dans  les  vallées.  La  chaleur  y  eft  exceflive,  principale¬ 
ment  par  l’abondance  d’exhalaifons  fulphureufes  6c  autres  que  le  Soleil 
y  allume,  6c  l’on  y  cueille  les  fruits. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  on  voit  aifèment  qu’il  fe  pourroit,  qu’il  y 
eut  une  fi  grande  abondance  d’exhalaifons  fulphureufes  ,  6c  autres  fem- 
blables ,  que  fi  même  le  Soleil  ne  nous  envoyoit  que  la  centième  par¬ 
tie  des  rayons  qu’il  nous  envoyé  ;  c’eft  à  dire  autant  à  peu  près  qu’¬ 
il  en  envoyé  dans  Saturne;  nous  fentirions  encore  plus  de  chaleur,  que 
nous  n’en  fentons  à  préfènt  :  Et  il  fe  pourroit  qu’il  y  en  eut  un  fi  petit 
nombre  ,  6c  qu’elles  fuflent  d’une  telle  nature,  que  fi  même  le  Soleil 
nous  envoyoit  neuf  fois  plus  de  rayons  qu’il  ne  fait  ,  6c  autant  à  peu 
près  qu’il  en  envoyé  dans  Mercure  ,  nous  n’aurions  pas  trop  de 
chaleur. 

Si  la  région  des  nues  n’étoit  pas  très» froide,  6c  qu’il  n’y  gelaft  point; 
il  n’y  auroit  pour  ainfi  dire  point  de  nues,  qui  d’ordinaire  ne  fontqu’u- 
loxgntes de^  nc  efpéce  de  neige  très- légère;  5c  les  vapeurs  qui  s’y  éléveroient,  for- 
ne'gdo'ït*  nieraient  auffi-tôt  des  goûtes  de  pluïe  ,  qui  tomberaient  à  terre  par  leur 
pefanteur.  Ainfi  il  ne  pleuvrait  jamais  fur  des  terres  un  peu  éloignées 
de  la  Mer,  6c  il  n’y  aurait  par  confèquent  ni  lac  ,  ni  fontaines,  ni  ri¬ 
vières  pour  les  arrofer. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  l’on  trouvera  facilement  îa  railon ,  pour- 

à  la  pluïe  que  la  Terre  ;  car  la  Terre 

four- 


fai  fins  de 
l'année  en 
un  fini 
pour 


chaleur 
pourroit 
être  auffi 
grande  en 
Saturne 
qu'tes,  C1 
pas  plus 
grande  en 
Mercure  ; 
&  pour¬ 
quoi. 

Art.  il. 
Qu'il  ne 
pleuvrait 
jamais  fur 
des  terres 
un  peu  é 


pas  d'ordi¬ 
naire  dans 
la  région 
des  nues. 

Art. ii. 

Que  la  Mer  quoi  la  Mer  n’eft  pas  fi  fujetre 
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fournit  plus  que  la  Mer  des  exhalaifons  nitreufcs  6c  fulphureufes  ,  qui  » 'fl pas  fi 
excitent  une  fermentation,  &  par  conféquent  une  chaleur  dans  les  nues  fuJet.teÀ  la 
qui  font  audeffus  de  la  Terre  ;  6c  cette  chaleur  fond  la  neige  dont  elles  Tmé^cr 
font  compofées,  6c  la  réduit  en  goûtes  de  pluïe.  pourvues. 

D’ailleurs  la  chaleur  que  la  terre  a.  plus  que  la  Mer,  y  contribue 
beaucoup,  outre  que  les  montagnes  ,  que  les  nues  rencontrent  en  leur 
chemin,  les  arrêtent ,  6c  font  qu’elles  s’y  réduifent  en  goûtes  de  pluie, 
comme  l’expérience  le  fait  voir  en  Suifiè  ,  où  il  tombe  d’ordinaire  un 
tiers  plus  d’eau  qu’à  Paris ,  à  caufe  des  hautes  montagnes  qui  s’y  trou¬ 
vent. 

Quoique  la  neige  6c  la  glace  foient  des  corps  ailes  durs,  elles  ne  laif-  Art.  23; 
fent  pourtant  pas  de  diminuer  allés  fenliblement  ,  par  la  longueur  du  ”e,l‘ 
temps,  6c  fans  aucune  chaleur,  parcequ’il  y  a  toujours  quantité  de  bou-  Zcedimt 
les  de  l’eau  qui  s’en  détachent,  de  quelque  manière  que  ce  puifîè  êtr q,  ment  avec 
ÔC  s’élèvent  en  l’air.  le  temps-,  z? 

Maintenant  il  ne  fera  pas  difficile  d’expliquer.  ^ 

i°.  Pourquoi,  lorfque  le  temps  eft  fort  ferein,  il  gèle  quelque  fois  en  Explica- 
France  la  nuit  au  milieu  de  l’été  ;  car  quoique  durant  le  jour,  le  So -tiondeplu- 
leil  ait  fait  monter  allés  d’exhalailbns ,  il  n’y  a  pas  allés  d’humidité  dans /&*"/**- 
l’air  pour  les  délaier,  6c  pour  exciter  quelque  fermentation.  noments . 

2,0.  Pourquoi  ,  quand  le  temps  eft  couvert ,  il  fait  très-fouvent  fort 
doux  en  France  au  milieu  de  l’hiver  ?  car  alors  il  y  a  allés  d’humidité 
dans  l’air ,  pour  delayer  les  exhalaifons  qui  s’y  trouvent ,  6c  par  confé¬ 
quent  pour  y  exciter  quelque  fermentation. 

30.  Pourquoi  il  gèle  plutôt  pendant  un  temps  forein,  que  pendant  un 
temps  couvert. 

40.  Pourquoi  pendant  l’hiver, le  vent  qui  eft  très-froid  en  Hollande, 

6c  qui  y  produit  de  fortes  gelées,  arrive  allés  doux  en  Angleterre,  après 
avoir  fait  le  petit  trajet  de  Mer  ,  qui  eft  entre  ces  deux  païs.  Car  du¬ 
rant  l’hiver  lorfqu’il  gèle ,  &  que  tout  eft  fec  fur  la  terre  ;  il  n’y  a  pas 
allés  d’humidité  dans  l’air  pour  délaier  les  exhalaifons  ,  6c  pour  exciter 
de  la  fermentation.  Mais  lorfque  ces  exhalaifons ,  étant  emportées  par 
le  vent,  pallent  la  Mer;  elles  y  rencontrent  des  vapeurs,  qui  s’en  élévent 
en  afîes  grande  abondance,  pour  délaier  ces  exhalaifons  ,  6c  par  confé¬ 
quent  pour  exciter  de  la  fermentation  6c  de  la  chaleur  :  Et  c’eft  fans 
doute  la  raifon  ,  pourquoi  le  voifinage  de  la  Mer  empêche  la  forte 
gelée. 

y0.  Pourquoi  durant  l’été,  le  vent  qui  eft  fort  chaud  en  Hollande , 
arrive  tout  à  fait  temperé  en  Angleterre;  car  la  Mer  refraichit  alors 
l’air,  qui  a  été  fortement  échauffé  fur  la  terre. 

6°.  Pourquoi  il  y  a  toujours  plus  de  chaleur  fous  la  zone  torride  que 
fous  les  zones  temperées  ;  car  le  Soleil  éclaire  toujours  à  plomb  une 
partie  des  païs  qui  font  entre  les  Tropiques  ,  6c  obliquement  ceux  qui 
font  hors  de  ces  cercles.  Lorfqu’un  point  du  Soleil  envoyé  fur  un 
corps  comme  AB,  où  il  eft  perpendiculairement  delfus,  tout  le  cône  des 

rayons 
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rayons  ABS  ;  ce  même  point  n’envoyera  fur  un  autre 
corps  d’une  égale  grandeur  comme  AD ,  que  la  moi¬ 
tié  ,  ou  le  quart  ou  la  centième  ,  ou  la  millième 
partie  de  ces  rayons  ,  fuivant  que  ce  corps  les 
recevra  plus  ou  moins  obliquement  ;  ce  que  les 
peintres  obfervent  quand  ils  diminuent  la  lumière, 
pour  donner  une  rondeur  convenable  à  leurs  figu¬ 
res. 

7°.  Pourquoi  la  chaleur  eftbien  plus  grande  6c  plus 
infupportable  fous  les  Tropiques  ,  lorique  le  Soleil 
s’y  trouve  ,  que  fous  l’Equateur  en  pareil  cas  ;  car 
cet  Aftre  employé  très-peu  de  temps  à  pafler  l’Equa¬ 
teur  ;  au  lieu  qu’il  s’arrête  fort  long-temps  dans  les 
Tropiques  pendant  les  Solftices. 

8°.  Pourquoi  le  vend  de  Sud-Eft,  d’Eft,  6c  même 
de  Nord-Elt  ,  qui  amènent  en  Hollande  le  beau 
temps,  parcequ’ils  paflent  pardeflus  une  vafte  éten¬ 
due  de  pais,  y  font  d’ordinaire  afles  chauds  6c  quelquefois  fort  chauds 
durant  l’été  ;  6c  très-froids  pendant  l’hiver. 

5>°.  Pourquoi  le  vent  de  Nord-Ouell  ,  d’Ouefl:  6c  même  de  Sud- 
Oueft,  qui  amènent  la  pluie  6c  le  mauvais  temps  en  Hollande,  parce- 
qu’ils  viennent  de  la  Mer  ,  y  font  d’ordinaire  ailés  froids  durant  l’été 
6c  afies  doux  pendant  l’hiver. 

io.  Pourquoi  il  pleut  toûjours  ,  lorfque  dans  un  temps  ailés  chaud 
les  nues  font  fort  proches  de  la  furface  de  la  Terre  ,  6c  qu’au  contraire 
il  fait  un  temps  fcc  ,  quand  les  nues  font  fort  élevées  ;  car  dans  le  pre- 
mier  cas ,  elles  ne  font  qu’une  infinité  de  gouttelettes  d’eau ,  qui  en  fo 
joignant  forment  plufieurs  goûtes  d’eau  ,  qui  tombent  à  terre  par  leur 
peianteurj  mais  dans  l’autre,  elles  ne  font  que  de  la  neige  fort  légère, 
Art.  i 5.  qui  peut  flotter  au  gré  du  vent. 

Comment  gj  jes  exhalaifons  qui  fe  trouvent  dans  le  milieu  d’une  nue,  fermen- 
erares  lu  tent  Par  Phumidité  qu’elles  y  rencontrent  ;  Pair  qui  en  fort  avec  vio- 
les^tempê-  lence  comme  d’un  Eolipile ,  doit  caufer  un  vent  furieux,  qu’on  ap- 
tes.  pelle  orage  ou  tempête. 

Art.î.6.  Et  comme  ces  fermentations  font  tantôt  plus  6c  tantôt  moins  fortes, 
orages  fuivant  la  quantité  des  exhalaifons  ,  6c  fuivant  que  ces  exhalaifons  font 
faufil*  par  plus  ou  moins  parfaitement  déîaiées  ,  par  Phumidité  qu’elles  rencon* 
Confiées;  cr  trent  ;  ôc  que  les  nues  qui  les  tiennent  enfermées  ,  font  tantôt  plus  6c 
fo'irqttf.  tantôt  nioins  épaifiés  6c  lai  (Tent ,  par  conféquent  fortir  Pair  tantôt  plus 
tantôt  moins  impétueufement  i  lp  vent  des  orages  doit  foufHer  par 

«rages  font  bouffées. 

plus  violent  Ces  orages  font  dfordinaire  beaucoup  plus  violens  fur  Mer  que  fur 
fur  Mer  iyerre  t  pareeque  le  vent  ne  rencontre  aucun  obftacle  fur  Mer,  6c  nulle 
Tme  '-  oeçafion  de  fe  réfléchir  9  comme  il  en  rencontre  à  chaque  moment  iür 
pourqHci.  Terre» 

Une 
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Une  preuve  que  les  orages  font  d’ordinaire  caufés  ,  par  des  fermen 
tâtions  excitées  dans  l’air,  c’cft  que  dans  le  calme  proche  des  côtes  de 0^mfZT 
Guinée,  dont  j’ai  parlé  dans  le  difcours  des  vents  ,  &  pendant  les  cal- prouver 
mes  qui  arrivent  aux  Indes  Orientales  ,  dans  les  mois  changeans  entre  webs  ora¬ 
les  deux  monfons,  les  orag.s  font  très-frequens  ;  car  le  vent,  quand  il gjJ°d”*atre 
foufHe  tout  d’un  trait,  ne  donne  pas  le  loifir  aux  exhalaifons  &  au  xcaufispar 
vapeurs  de  fè  bien  délaier ,  ôc  il  empêche  par  conféquent  les  fermenta-  des  fer 
tions.  Ainfi  il  n’y  a  presque  point  d’orages  là  où  les  vents  alites  fouf-  mentatins 
fient  continuellement  &  avec  ailés  de  force,  comme  dans  la  grande  Mer 
du  Sud. 

Lorsqu’un  orage  ne  vient  que  d’une  feule  nue  ,  qui  s’ouvre  en  un  Art  19. 
ou  en  plufieurs  endroits;  il  eft  d’ordinaire  entraîné  par  le  vent  qui  rc  Cequt  c’ejl 
gne,  êi  il  ne  dure  dans  un  lieu  qu’autant  que  la  nue  d’où  il  vient ,  CJ“ 

eft  dans  le  voifinage  de  ce  lieu  :  Et  fi  cette  nue  eft  fort  groflé  &  fort  m 

épaifté  ;  fi  elle  renferme  une  très-grande  quantité  de  matière  qui  s’y  fer-  tromptsie. 
mente,  &  fi  elle  ne  s’ouvre  que  par  un  feul  endroit,  ÔC  par  celui  qui  Mer. 
regarde  directement  la  Terre  ,  alors  l’air ,  qui  en  fort  comme  d’un 

Eolipile  avec  beaucoup  d’impétuofité  /  forme  ce  qu’on  appelle  eolonne  de 
nu  'è  ou  trompe  de  Aier. 

Cet  orage  ruine  &  ravage  tout  ce  qu’il  trouve  en  fon  chemin ,  déra¬ 
cinant  les  arbres  les  plus  gros ,  Sc  renverfant  les  édifices  les  plus  folides  ; 
fur  tout  fi  la  nue,  qui  caufe  l’orage,  pafîe  fort  près  de  la  Terre,  êc  fi 
le  canal,  par  où  l’air  doit  fortir,  eft  fort  étroit. 

Le  29  de  Juillet  de  l’année  1674,  une  colonne  de  nue  traverfânt  la  A*t. 
Hollande  d’un  bout  à  l’autre ,  fit  fur  fa  route  les  funeftes  effets  ,  dont  7#» 
je  viens  de  parler  ;  &  trois  jours  après  une  autre  beaucoup  plus  furieu-  i0„„ç  de 
fe,  prenant  une  route  à  peu  près  parallèle  à  celle  de  la  prémiére,  &»««,  qui 
paflànt  par  defiùs  la  ville  d’Utrecht  ,  endommagea  toutes  les  maifons  de  onttravtr- 
cette  ville;  renverfa  la  grande  Eglife  fans  en  abattre  la  tour;  ruina  les \^df  ‘ 
tours  des  autres  Eglifes  ;  déracina  des  arbres  d’une  groffeur  extraordi¬ 
naire  ,  &  fit  des  ravages  fêmblables  tout  le  long  de  fa  route. 

11  arrive  quelquefois  qu’une  petite  nue  noire  &  ronde  ,  commence  à  Art 
paroître  au  milieu  de  l’air  pendant  un  temps  frein  ,  êc  qu’eile  s’agran  Ce 
dit  en  très-peu  de  temps,  jufqu’à  couvrir  tout  le  Ciel.  Les  pilotes  ap -ps!e  qui 
pellent  cette  nuë  œil  de  ëœvf,  parcequ’elle  y  refièmble  beaucoup  dans  vient  d'une 
le  commencement.  appel- 

Elle  peut  venir  d’une  grande  fermentation ,  qui  par  la  chaleur  qu’el- 
le  excite,  dilate  tellement  les  fpherés  de  l’air  ,  qu’elles  laiilent  tomber 
en  s’ouvrant,  les  exhalaifons  &  les  boules  de  l’eau  dont  éli  s  étoientchar- 

tées,  <k  qui  y  voltigeoient  invifibiement.  Ainfi  ces  exhaiaifons  8c  ces 
ouïes  de  l’eau  venant  d’un  lieu  fort  élevé ,  fe  multiplient  toûjours  en 
décendant,  êc  forment  en  très  peu  de  temps  des  nues  fort  épaiflès,  qui 
par  leur  chute,  doivent  caufer  une  tempête  furieufe. 

Cette  tempête  doit  être  d’autant  plus  furieufe ,  que  les  vapeurs  Ôt  les 
exhalaifons  qui  la  caufent,  font  en  grande  quantité ,  ôt  qu’elles  tombent 
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de  plus  haut  ;  ôc  par  conféquent  ces  tempêtes  arrivent  plutôt  dans  les 
païs  chauds,  que  dans  les  pais  froids, 6c  plutôt  l’été  que  l’hiver  ;  car  comme 
je  l’ai  déjà  dit ,  les  vapeurs  6c  les  exhalaifons  s’élèvent  beaucoup  plus 
haut  dans  les  pais  chauds  6c  l’été  ,  que  dans  les  païs  froids  6c  l’hiver. 
^Art. 3*.  On  voit  fouvent  du  feu  dans  l’air  fans  entendre  du  bruit,  parcequ’il 
quTles  ïft  y  a  beaucoup  d’exhalaifons  liilphureufes  6c  nitreufès,  qui  étant  délaiées 
clairs ,  par  quelque  humidité  qui  s’y  trouve,  fermentent  dans  l’air  libre  juft 

qu’à  s’enflammer  ;  car  ces  exhalaifons,  s’allumant  dans  l’air  libre  fans 
être  enfermées  dans  une  nue  ,  6c  par  conféquent  fans  avoir  quelque 
nue  à  combattre  ,  ne  doivent  pas  faire  plus  de  bruit  que  de  la.  poudre 
à  canon,  lorsqu’elle  s’allume  à  l’air  libre  fans  être  enfermée:  Et  ces 
feux  s’appellent  éclairs. 

Art  33  Mais  ^  ces  cxhalaifons  s’enflamment  dans  le  milieu  d’une  grofîè  ôc 
Ce  que  c’eft  épaifi'e  nüë ,  qui  les  tient  enfermées,  6c  qui  s’oppofe  au  mouvement  de 
que  foudre  l’air  qui  s’y  débandé,  l’on  voit  un  feu,  6c  l’on  entend  un  bruit,  caufé 
vr tonner-  par  ]e  froidement  6c  la  collifïon  d’air,  qui  fort  avec  violence  de  la  nue. 
Ce  bruit  ,  qui  eft  d’autant  plus  grand  ,  que  la  nue  s’oppofe  plus  au 
mouvement  de  l’air  qu’elle  renferme,  s’appelle  tonnerre  3  &  s’il  arrive 
que  ce  feu  s’élance  avec  violence  contre  la  Terre  ,  il  prend  le  nom  de 
foudre.  Ainfi  quand  on  entend  le  tonnerre,  c’cft  le  feu  qui  forçant  le 
refibrt  de  l’air  excite  ce  bruit  ;  6c  lorsqu’on  ne  voit  que  des  éclairs,  le 
feu  ne  fait  que  chaflçr  l’air  Simplement  fans  le  mettre  en  reffort ,  6c 
ç’eft  ce  qu’on  peut  encore  voir  à  l’œil,  quand  on  allume  par  une  bou¬ 
gie  une  vapeur  fulphurcufe  ,  qui  s’élève  du  fond  d’un  matras.  Si  la 
flamme  pénétré  jüfqu’à  la  matière  fulphureufe  ,  qui  eft  dans  l’eau  au 
fond  du  matras,  cette  matière  enflammée  dans  l’eau  ,  la  frappe  violem¬ 
ment  pour  s’en  débaraflèr  ,  force  le  refibrt  de  l’air  qui  s’y  trouve,  6c 
fait  un  petit  coup  de  tonnerre.  Si  la  flamme  ne  pénétre  pas  jufqu’au 
fond  du  matras,  où  eft  la  matière  fulphureufe  dans  de  l’eau,  la  vapeur 
enflammée  qui  n’a  point  d’eau  à  combattre ,  6c  qui  par  conféquent  ne 
met  pas  l’air  en  refibrt,  comme  elle  n’auroit  pû  manquer  de  le  faire, 
en  fortant  avec  violence  de  l’eau ,  ne  frit  point  de  fulmination. 

Maintenant  on  pourra  rendre  raifon 

Expiica- *4'  i°-  Pourquoi  le  brait  du  tonnerre  vient  quelquefois  comme  de  dififé- 
ïion  déplu-  rens  endroits  6c  coup  fur  coup.  Car  la  flamme  peut  fortir  de  la  nue 
fieursphé.  en  différens  endroits  ,  par  haut  ôc  par  bas ,  à  droit  ÔC  à  gauche  :  or 
no  menés  ccqe  port  par  en  gas  faire  plus  de  bruit  ,  ÔC  ce  brait  doit  fe 
dent  il  un-  &ire  entendre  le  prémier,  à  caufe  de  la  proximité  du  lieu  d’où  elle 
verre.  vient. 

D’-ailleurs  les  exhalaifons  qui  s’allument  dans  le  milieu  d’une  nue, 
en  peuvent  allumer  d’autres  qui  fe  trouvent  dans  une  nue  voifîne  3  cel¬ 
les  ci  encore  d’autres  qui  fe  trouvent  dans  une  femblable  nuè  voifîne  à 
cette  dernière;  ôc  elles  peuvent  s’allumer  ainfi  de  fuite  les  unes  les  au¬ 
tres  ,  6c  de  proche  en  proche  .  à  la  diftance  d’une  lieue  ÔC  plus  ;  cc 
qu’on  peut  remarquer  manifeftement ,  quand  on  voit  paraître  la  flam¬ 


me 
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me  coup  fur  coup  ÔC  avec  quelque  intermiilîon. 

2°.  Pourquoi  l’on  entend  certaines  roulades  ,  lorsque  le  grand  bruit 
du  tonnerre  eft  déjà  paflè.  Car  ces  roulades  ne  font  autre  chofe  que  le 
bruit,  lequel,  parmi  les  échos  caufés  parles  nues  mêmes,  6c  par  pi  u- 
fieurs  corps  qui  Te  rencontrent  fur  la  furface  de  la  Terre  ,  la  flamme 
fait  en  fortant  des  nues  éloignées,  6c  qui  fe  fait  plus  ou  moins  enten¬ 
dre,  félon  l’éloignement  de  ces  nues,  félon  la  quantité  des  exhalations 
qui  s’y  allument,  ôc  félon  la  qualité  des  nues  ou  elles  s’allument. 

3°.  Comment  la  foudre  peut  abattre  une  tour,  fendre  un  arbre  en 
deux,  6c  même  le  réduire  en  pouffiére  :  Ou  comment  elle  peut  rédui¬ 
re  en  poufllére  une  groflé  poutre ,  dans  le  milieu  d’une  chambre  clofe 
6c  fermée  de  toutes  parts  ,  fans  y  faire  aucun  autre  dommage ,  com¬ 
me  je  le  fçai  par  expérience  ;  car  quantité  d’exhalaifons  ,  qui  é- 
toient  fans  doute  dans  cette  poutre  ,  ont  pû  être  allumées  par  le  mo¬ 
yen  d’une  traînée  d’exhalaifons,  qui  s’étendoit  depuis  la  poutrejulques 
a  une  nue  d’où  la  foudre  fortoit;  à  peu  près  comme  l’on  pourrait  al¬ 
lumer  6c  faire  jouer  une  mine ,  par  le  moyen  d’une  longue  trainée  de 
poudre  :  Et  je  doute  que  l’on  puiil'e  expliquer  autrement  ce  phénomè¬ 
ne,  avec  quelque  apparence  de  vérité. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  la  foudre  peut  fondre  un  fil  de  laiton, 
6c  en  épargner  un  de  chanvre  qui  eit  à  coté,  6c  même  qui  touche  ce 
fil  de  laiton.  D’ailleurs  le  cuivre  refiflant  à  fon  mouvement ,  donne  aux 
efprits  nitreux  6c  fulphurçux  le  temps  de  le  difloudre  j  au  lieu  que  le 
chanvre,  étant  une  matière  molle,  flexible  6c  peu  ferrée,  laiflè  paflèr 
ccs  efprits  trop  promptement  ,  6c  avec  trop  de  facilité  pour  en  être 
endommagé.  Et  certes  ,  il  n’y  a  pas  de  quoi  s’en  étonner  beaucoup 
plus  ,  que  de  ce  que  l’eau  forte  diflout  le  fer  ,  6c  n'attaque  pas  la 
cire. 

Il  arriva  un  jour  ,  lorfque  j’étois  avec  deux  autres  perfonnes ,  pen¬ 
dant  un  gros  orage  de  tonnerre  6c  d’éclairs ,  dans  une  chambre  bien- 
fermée  ,  une  de  ces  deux  perfonnes  6c  moi  aflis  vis  à  vis  l’un  de  l’au¬ 
tre  devant  les  fenêtres  ,  qu’un  filet  de  feu ,  paffa  avec  beaucoup  de  rapi¬ 
dité  entre  nous  deux,  allant  fi  perdre  au  fond  de  la  chambre  fans  eau- 
fer  aucun  dommage  ;  ce  que  nous  vîmes  tous  trais  très  -  diftinéte- 
ment. 

4°.  Pourquoi  d’ordinaire  la  foudre  fort  en  ondoyant  de  la  nuè‘,qui  la  tenoit 
.enfermée.  Car  elle  pafle  par  les  endroits  où  elle  rencontrç  le  moins  de 
refiftance,  6c  ces  endroits  ne  fe  trouvent  pas  en  droits  ligne.  Outre  cela 
les  exhalaifons  qui  s’allument ,  fe  trouvent  dans  une  telle  difpofition  êc 
arrangées  en  forte,  qu’en  s’allumant  fucceflîvement  félon  cette  difpofi¬ 
tion,  elles  nous  doivent  faire  voir  un  fiu  ondoyant. 

f°.  Pourquoi  il  tonne  très-rarement  en  hiver.  Car  alors  les  exha¬ 
laifons  ne  montent  que  très  rarement  jufques  aux  nues  }  ôc  de  plus 
iln’y  a  pas  alors  allés  de  chaleur  pour  les  allumer, 

6°,  Pourquoi  en  été  uné  chaleur  étouffante ,  eft  prefque  une  marque 
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infaillible  qu’il  tonnera  bien-tôt,  ou  du  moins  qu’il  y  aura  des  éclairs. 
Car  cette  chaleur  eft  une  marque ,  qu’il  y  a  dans  l’air  beaucoup  d’ex- 
halaifons  fulphureufes  6c  nitreufes,  qui  commencent  à  s’y  fermenter,  6c 
à  s’échauffer  de  degré  à  degré ,  jufques  à  ce  qu’elles  s’enflamment  tout 
d’un  coup  ,  comme  il  arrive  au  foin  trop  humide  ,  qui  s’enflamme 
dans  les  granges.  Ces  exhalaifons  tombent  alors  à  terre  ,  6c  c’eft  la 
raifon  pourquoi  l’air  fe  trouve  d’ordinaire  beaucoup  refraichi ,  après  un 
orage  d’éclairs  6c  de  tonnerre. 

Au  refte  l’air  eft  toujours  tout  plein  de  fouphre  6c  de  nitre  en  forme 
d’efprit  acide,  qui  s’élève  de  la  Terre,  6c  preuve  de  cela,  c’eft  que  le 
fer  6c  le  cuivre  le  rouillent  6c  fê  corrodent  dans  l’air  ;  que  l’air  fert  à 
allumer  le  feu  ;  à  procurer  rdfervefcenfe  du  fang  dans  les  poümons,  6cc. 

Je  ne  fçaurois  m’empêcher  de  parler  ici  en  paflant  d’une  erreur  grof* 
lîére  6c  populaire,  qui  régné  dans  ces  temps  ;  à  fçavoir ,  qu’on  croit 
que  le  bruit  des  cloches  6c  du  canon  peut  challer  6c  faire  cefler  le  ton- 
"ckaffir,  eu  nerre*  Car  puifqu’il  n’eft  caufé  que  par  des  xhalaifons  ,  qui  s’allum  nt 
faire cejfer  dans  le  milieu  des  nues,  comment  peut-on  s’imaginer  que  le  bruit  puifi* 
k  tonnent  Çç  empêcher  cet  effet  ? 

^ dis  cloches  ^  toutes  ^es  cloches  du  monde,  pourroit-iî  empêcher  la  pou- 

ou  du  ca-  ^re  à  canon  de  s’allumer,  fi  l’on  y  mettoit  le  fui,  ou  a’em  pêcher  l’eau 
non  ;  v  forte  de  diflbudre  la  limaille  de  fer  ,  6c  de  caufer  par  cette  diflblution, 
pourquoi,  une  eftervefcence  avec  une  chaleur  confiderablc. 

Art. 36.  On  me  dira  que  le  bruit  des  cloches  eft  capable  de  difliper  les  nues, 
obyëhon  qui  renferment  la  matière  du  tonnerre  ;  mais  c’eft  ce  que  je  nie,  6c que 
l’expérience  contredit  manifeftement  ;  car  j’ai  fait  fonner  dans  un  temps 
fort  calme  des  cloches  allés  grolfes,  6c  une  ftuilie  de  papier,  fufpenduë 
à  un  fil  délié  à  huit  ou  dix  pieds  de  là,  n’en  fût  pas  feulement  ébran¬ 
lée 


Art.  3s 
&»'H  ejl 
ridicule  de 
’ vouloir 


t?  uponfe. 


Le  bruit  des  cloches  ne  caufe  pas  dans  l’air  un  mouvement  par  le¬ 
quel  l’air  eft  tranfporté  d’un  lieu  à  un  autre  ,  comme  je  l’ai  fait  voir 
dans  le  chapitre  où  j’ai  parlé  de  l’air.  Ce  n’cft  pas  le  bruit  qui  tranft 
porte  l’air  ;  mais  c’eft  l’air  qui  tranfporté  le  bruit  d’un  lieu  à  un  autre, 
comme  l’expérience  nous  l’apprend. 

Mais  quoiqu’il  en  foit,  qui  a  jamais  vû  de  fa  vie,  que  le  bruit  des 
cloches  ait  fait  difliper,  ou  changer  de  route  la  moindre  petite  nue,  qui 
prenoit  fon  paiiage  au  deffus  de  ces  cloches?  De  plus,  fi  ce  bruit  pou- 
voit  difliper  6e  afïbibiir  la  nuë  du  côté  de  la  cloche  qui  fonne ,  la  foudre 
devroit  fortir  par  là  ,  comme  par  l’endroit  le  plus  foible  ,  plutôt  que 
par  tout  ailleurs;  6c  par  conféquent  la  tour,  bien  loin  de  fe  garantir  de 
la  foudre  par  le  bruit  de  fes  cloches  ,  fe  l’attireroit  plutôt  par  ce  bruit. 
11  en  eft  de  même  du  bruit  du  canon. 

Outre  cela  la  flamme  qui  en  fort  pourroit  allumer  des  exhalaifons ,  qui 
fans  cette  flamme  n’àuroient  pas  été  allumées  ;  ainfi  les  coups  de  ca¬ 
non  ,  bien  loin  de  diminuer  la  violence  de  l’orage,  l’augmenteroient  plu¬ 
tôt. 
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Il  y  a  de  l’apparence  que  dans  le  commencement  on  ne  s’eflfervi  du  AfT37». 
fon  des  cloches  ,  que  comme  d’un  lignai  pour  avertir  le  peuple ,  de^^^ 
prier  Dieu  pendant  l’orage ,  comme  on  les  Tonne  en  certains  temps  pour  mfinuéde 
l’avertir,  de  prier  Dieu  pour  les  biens  de  la  Terre;  pour  avoir  de  la  fémur  lu 
pluie  ;  pour  avoir  du  beau  temps;  pour  gagna*  une  bataille;  pour  avoir 

la  paix,  &c.  pupille 

Les  feux  que  les  Matelots  ,  appellent  feux  Saint  Elme ,  6c  que  les prJer  Dim 
Anciens  appelaient  l'Etoile  d'Helene  quand  il  n’y  avoir  qu'un  feu!  feu  pendant 
6c  les  Etoiles  de  Cafior  &  de  Pcilux  quand  il  y  en  avoit  deux,  ne  font  'ç 
autre  chofe  que  des  exhalaifons  grades  6c  huüeules  ,  qui  s’enflamment Ce 
très-facilement  à  l’air  ,  comme  certaines  efpéces  de  phofphore  ,  6c  ims  qm  UifeuK 
aucune  humidité  ,  qui  pourroit  même  y  être  nuiftbie;  6c  tous  les  au-  Saint  El^ 
très  feux,  que  l’on  voit  quelquefois  dans  un  temps  ferein  volt’ger  en 
Pair ,  &  tomber  du  Ciel  comme  autant  d’Etoiles,  peuvent  venir  d’une 
même  caufe. 

Un  officier  m’a  raconté  qu’il  a  vû  fouvent  la  nuit  un  femblable  feu 
au  bout  des  oreilles  de  fon  cheval ,  6c  que  ce  feu  revenoit  peu  de  temps 
après  qu’il  l’en  avoit  chafie  avec  la  main  ;  6c  moi  j’en  ai  vû  une  fois 
un  femblable  fur  les  nattes,  qui  couvraient  le  plancha*  de  la  chambre 
où  je  couchois,  avec  cette  circonftance  aflés  remarquable,  que  la  ma¬ 
tière  ,  qui  entretenoit  ce  feu ,  s’attachoit  à  mes  doigts ,  6c  y  bruloit  à 
peu  près  comme  aurait  pu  faire  le  phofphore  d’urine'. 

Avant  que  définir  ce  chapitre,  je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  delà  lu¬ 
mière  que  l’on  voit  quelquefois  la  nuit  dans  l’air,  6c  qu’on  appelle  lumière 
boreale ,  -  pareequ’on  l’obferve  plutôt  dans  les  pais  feptcntnonaux  ÔC 
froids  ,  que  dans  les  païs  chauds.  Cette  lumière  n’efl:  encore  autre 
chofe  qu’une  matière  graflè  6c  huileufe,  qui  étant  répandue  dans  l’air, 
s'y  allume  6c  brûle  tout  doucement  comme  pourrait  faire  le  phofpho- 
re  d’urine. 

Elle  le  fait  voir  plutôt  dans  les  païs  (èptentrionaux  6c  froids ,  que 
dans  les  païs  chauds,  pareeque  le  Soleil  n’élève  dans  ceux  là,  que  des 
exhalaifons  graflès  ,  huileufe  s  6c  légères  ,  qui  ne  peuvent  faire  autre 
chofe  que  s’allumer  6c  biuler  tout  doucement,  jufques  à  ce  qu’elles 
foient  confumées,  6c  qu’elles  tombent  enfuite  à  terre  :  Au  lieu  que  le 
Soleil  a  la  force  d’élever  encore  dans  ceux-ci  des  exhalaifons  nitRufes 
&  alcalines,  qui  étant  mêlées  avec  les  exhalaifons  huileufes,  font  une 
compofition  analogue  à  de  la  poudre  à  canon ,  6c  qui  par  conféquent 
caufe  plutôt  le  tonnerre  ou  les  éclairs ,  quand  elle  s’allume  ;  6c  c’tft 
auffi  la  raifon  pourquoi  cette  lumière  fe  fait  voir  ,  plutôt  vers  la  fin  de 
l’hiver  ou  vers  le  commencement  du  printemps ,  que  dans  d’autres  lai» 
fon  s. 

Comme  ces  exhalaifons  graflès  6c  huileufes  dont  l’air  efl:  plus  ou- 
moins  chargé,  y  excitent  continuellement  une  légère  fermentation  ac¬ 
compagnée  de  chaleur  ;  l’ail*  doit  encore,  de  même  qu’après  un  orage 
d’éclairs  6c  de  tonnerre,  être  beaucoup  refroidi  lorfqu’une  lumière  bo~ 
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reale  un  peu  confidérable  a  paru  ,  parceque  la  plupart  de  ces  exhalai- 
fons  font  alors  confumées  6c  tombées  a  terre  ;  éc  cela  fe  trouve  effecti¬ 
vement  par  l’expérience. 


CHAPITRE  II. 


Art.  i. 

QueUcai*- 


intérieur , 
cr  l’autre 
extérieur. 


Akt.  3. 


i De  V  arc -en  Ciel . 

L’arc-cn  Ciel  eft  un  des  plus  beaux  6c  des  plus  remarquables  phéno- 
4  mènes  de  la  Nature ,  mais  un  de  ceux  dont  on  a  toujours  le  plus 
**11  ciel  ri' a  1Saor^  véritable  caiife.  Car  tout  ce  qu’on  en  a  écrit  avant  le  dernier 
pas  été.  bien  hé-c le  eft  fi  peu  de  chofe,  qu’il  ne  mérité  pas  qu’on  y  faffe  la  moindre 
connue  a-  attention. 

vaut  le  II  y  en  a  deux  qui  font  concentriques ,  l’un  intérieur,  de  la  partie 
extérieure  duquel,  une  droite  tirce  jufqu’à  l’oeil  du  fpeétateur,  6c  une 
Art. 2.  droite  qu’on  s’imagine  être  tirée  du  centre  du  Soleil,  6c  palier  par  le 
Qu'ilyena  même  œil,  font  un  angle  d’environ  42  degrés  18  minutes;  6c  l’autre -ex- 
de tx  l’un  teneur,  de  la  partie  intérieure  duquel  .  une  droite  tirée  jufqu’à  l’œil 
du  Speéhatcuiy  éc  une  droite  qu’on  s’imagine  être  tirée  du  centre  du  Soleil, 
6c  palier  par  le  même  œil,  font  un  angle  d’environ  fo  degrés  44  mi¬ 
nutes  ;  de  forte  que  ces  deux  arcs  font  éloignés  l’un  de  l’autre  d’envi¬ 
ron  8  degrés  26  minutes. 

Ainfi  la  partie  la  plus  élevée  de  l’arc  intérieur  eft  environ  42  degrés  : 
Qu'ils  [ont  2  minutes  deffus  l’Horizon  ,  lorsque  le  Soleil  le  touche  ;  6c  au  con- 
plus  ou  traire  cette  partie  touche  l’Horizon  ,  lorsque  le  bord  inférieur  de  cet 
vésaudef-  Aftre  y.  cit  environ  42  aegres  2  minutes  dellus  :  Et  la  partie  la  plus 
fus  de ï Ho-  élevée  de  la  partie  intérieure  de  l’arc  extérieur  ,  eft  environ  yi  degrés 
mon  fut -  deffus  l’Horizon  lorsque  le  Soleil  le  touche  ;  6c  au  contraire  œtte  par- 
üitlndu'  t0lsche  l’Horizon,  lorsque  le  bord  inférieur  de  cet  Aftre  y  eft  envi- 
Soleil.  ron  yi  degrés 'deffus. 

Art  4.  <•  De  plus,  on  pourrait  être  fi  élevé  en  l’air  ,  qu’on  verrait  non  feu-. 

Comment  lement  deux  arcs  de  cercle  ,  mais  deux  cercles  entiers  6c  concentri¬ 
ez  pourroit  qyr’s 

"cercles  ^on  E’arc  intérieur  eft  caufé  par  des  rayons  du  Soleil,  qui  tombant  fur 
etntriques  une  infinité  de  petites  goûtes  d’eau ,  fouffrent  deux  réfraétions  6c  une 
Art.ç.  réflexion  entre  deux  ,  6c  en  reviennent  ainfi  colorés  à  nos  yeux  ;  6c 
La  caufe  de  pautre  eft  caufé  par  des  rayons  de  cet  Aftre  ,  qui  touchant  fur  une  in- 
àes’Àeuü*  finité  de  pareilles  goûtes ,  y  fouffrent  deux  réfraétions  6c  deux  réflexions 
entre  deux,  6c  en  reviennent  ainfi  colorés  à  nos  yeux. 

Pour  foire  voir  cela  en  peu  de  mats,  6c  le  plus  clairement  qu’il  me 
fora  poflible,  foit  ABCD  la  feétion  d’une  goûte  d’eau  claire  6c  ronde, 
6c  EF-  un  rayon  incident  parallèle  à  AC  l’axe  de  la  goûte.  Cela  étant, 
fi  l’on  fuppofe  que  la  raifon  du  finus  de  l’angle  d’incidence  ,  eft  au  fi* 

:  nus 


a<-cs  enCie! 

Art  6. 
Explici 
tion  de 
l'arc  inté¬ 
rieur. 
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nus  de  Pangle  rompu  comme  de  4  a  3 ,  lorsque  les  rayons  entrent  dans 
Pair  en  fortant  de  l’eau  ;  il  eft  manjfefte  ,  que  fi  Pon  connoit  un  angle 
d’incidence  quelconque  FEG  ,  on  peut  connoître  Ton  angle  rompu 
HE L,  Pangle  LHE;  Pangle  HLE;  Pangle  HLC  ;  Parc  HF  ;  Pàrcf 
HN  qui  eft  égal  à  Parc  HE  ;  Pangle  ONP  que  le  rayon  rompu  NO 
fait  avec  la  droite  N  P ,  parallèle  à  l’axe  CA ,  ou  au  rayon  incident  EF, 
ou  bien  à  la  droite  RS  tirée  du  centre  du  Soleil  par  l’œil  O  ,  &  qui 
eft  toujours  double  de  l’angle  H  LC  :  Car  fl  un  rayon  comme  HE,  fe 
rompant  au  point  E  ,  fait  fon  rayon  rompu  EF  parallèle  à  CL  ou 
NP;  un  rayon  comme  HN  ,  prenant  une  pareille  route,  &  fe  rom¬ 
pant  au  point  N,  doit  faire  fon  rayon  rompu  NO  parallèle  à  une  ligne 
comme  QL  ,  qui  fafle  avec  la  ligne  HL  un  angle  QLH  égal  à  Pan¬ 
gle  H  LC  ,  afin  que  tout  foit  égal  de  part  &  d’autre  5  enfin  Pon  con- 
noîtra  Pangle  NOR  qui  eft  celui  qu’on  cherche;  &  c’eft  ainfi  que  Pon 
peut  drefier  la  table  fuivante  t  pour  tous  les  rayons  incidens  depuis  A 
jufqu’en  B,  fçavoir  depuis  un  degré  jufqu’à  20  degrés. 


TABLE. 
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T  A  B  L  E. 


V 'Angle  d'in-  L'Angle  N  OP 
.  cidence  F  KG  égal  à  l' Angle 


égal  à  l'Arc 

N  OR 

ÂE. 

Degr#s  M. 

Degrés  M. 

74*' 

36. 

73* 

37.  20 

7Z- 

38. 

71* 

38.  40 

70. 

39.  l6 

69. 

39.  48 

68. 

40.  l6 

67. 

-Ê* 

O 

O 

66. 

41. 

67. 

41.  l6 

64. 

4l*  3i 

63*  3° 

41.  41 

63. 

41*  44 

6z.  30 

41.  48 

61. 

4  5Z 

61.  30 

41.  74 

61. 

41.  76 

60.  30 

42. 

60. 

42. 

79.  47. 

42.  2 

L'Angle  d'in-  L'Angle  N  OP 
cidence  FEG  égal  à  l'Angle 
égal  à  l'Arc  IM  O  R. 

ÀE. 


Degrés 

M. 

Degré*  M. 

59* 

30 

42.  2 

59- 

* 5 

42,  2 

59 

41.  I 

f8. 

ï>° 

42 

78. 

42. 

57- 

3° 

41.  56 

57- 

41*  5i 

56. 

41*  4? 

55' 

41.  36 

54- 

41.  24 

5* 

41.  12 

5 2* 

40  *6 

51' 

40.  je 

fO. 

40.  l6 

49. 

39  r6 

48. 

39-  3* 

47- 

39-  4 

46. 

38.  36 

47. 

3»-  » 

44* 

37-  36 

On  connoit  par  ccttc  table  ;  i°.  Que  fi  l’œil  eft  placé  en  O  ,  en  for¬ 
te  qu’une  droite  comme  AO ,  tirée  de  cet  œil  jufques  à  une  goûte  d’eau 
claire  6c  ronde  qui  fe  trouve  en  A ,  fait  avec  une  autre  droite  comme 
BOS,  qu’on  s’imagine  être  tirée  du  centre  du  Soleil ,  &  pafi'er  par  le 
même  œil ,  un  angle  comme  AQB  de  4 2  degrés  2  minutes  ,  la  goûte 
qui  eft:  en  A  efi;  la  dernière  ,  à  compter  depuis  le  centre  B  ,  qui  peut 
renvoyer  vers  l’œil  O,  par  deux  réfractions  une  réflexion  entre  deux, 
des  rayons  qu’elle  reçoit  du  centre  du  Soleil,  êe  qu’ainfi  le  diamètre 
AA  de  l’arc  entier  ,  ne  pourrait  jamais  avoir  plus  de  84  degrés  4  mi¬ 
nutes,  fi  le  Soleil  n’étoit  qu’un  point.  z°.  Que  fl  l’on  tire  de  l’œil  O 
une  droite,  comme  OC, jufques  a  une  goûte  d’eau  claire  &  ronde,  qui 
fe  trouve  en  C,  en  forte  qu’elle  fade  avec  une  autre  droite  DOE,  qu’on 
s’imagine  être  tirée  d'un  point  quelconque  du  bord  du  Soleil  ,  &  pafi 
fer  par  le  même  œil,  un  angle  DOC  de  42,  degrés  %  minutes,  la  goûte 

qui 
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qui  eft  en  C  eft  la  dernière,  à  compter  depuis  le  centre  D  ,  qui  peut 
renvoyer  vers  l’œil  par  deux  réfradtions  &  une  réflexion  entre  deux, 
des  rayons  qu’elle  reçoit  de  ce  point,  g®.  Que  fl  l’on  tire  de  Pceil  O 
une  droite  comme  OF  ,  jufques  à  une  goûte  d’eau  claire  &  ron¬ 
de  ,  qui  fe  trouve  en  F  ,  en  forte  qu’avec  une  autre  droite  comme 
GOH  ,  qu’on  s’imagine  être  tirée  d’un  point  du  bord  du  Soleil  dia¬ 
métralement  oppofé  au  point  E ,  fçavoir  du  point  H  ,  &  paflèr  par  le 
même  œil,  elle  fafle  un  angle  comme  GOF  de  41  degrés  2  minutes,  la 
goûte  qui  eft  en  F  eft  la  dernière,  à  compter  depuis  le  centre  G,  qui  peut 
renvoyer  vers  l’œil  par  deux  réfradtions  &  une  réflexion  entre  deux, 
des  rayons  qu’elle  reçoit  de  ce  point.  Ainfl  ,  ^puifque  le  diamètre  ap¬ 
parent- du  Soleil  eft  environ  de  32  minutes ,  8c  que  les  deux  angles 
CO  A  ,  FO  A  font  par  conféquent  de  16  minutes  chacun  ,  le  diamètre 
CF  de  l’arc  entier,  ne  peut  jamais  avoir  plus  de  84  degrés  36  minutes, 
&  pafle  ces  bornes,  aucune  goûte  ne  peut  renvoyer  vers  l’ceii  O  que 
par  réflexion ,  des  rayons  qu’elle  reçoft  du  Soleil, 

Main* 


5©  6  COURS  DE  PHYSI  Q^V  E. 

Maintenant  Toit  ABCD  Parc  entier  ,  dont  le  diamètre  foit  de  84  de¬ 
grés  56  minutes  ,  &  foit  E  le  centre.  De  plus  qu’on  s’imagine  qu’il 
y  ait  une  ligne  perpendiculaire  fur  Parc  ABCD ,  tirée  du  centre  E  ju{- 
qu’au  centre  du  Soleil ,  &  que  Pœil  foit  dans  cette  ligne  &  dans  le  fom- 
met  d’un  cône  dont  le  cercle  ABCD  foit  la  bafe.  Cela  étant ,  il  eft 
encore  manifefte  par  la  table;  i°.  Que  toutes  les  goûtes,  qui  font  dans 
la  circonférence  ABCD,  cnvoycnt  une  même  quantité  de  lumière  vers 


A 


Pœil ,  parcequ’elles  y  envoyent  également  8c  dans  la  même  quantité  * 
des  rayons  qui  viennent  du  bord  du  Soleil.  2°.  Que  la  lumière  qui 
vient  de  ce  bord  va  toûjours  en  diminuant ,  depuis  la  circonférence 
ABCD  vers  E.  Car  les  rayons  qui  tombent  depuis  le  y8rac  degré  jus¬ 
qu’au  6 omc  degré  30  minutes  ,  fur  les  goûtes  qui  fe  trouvent  dans  le 
cercle  ABCD  ,  à  compter  depuis  ceux  qui  tombent  perpendiculaire¬ 
ment  fur  chaque  goûte ,  ne  font  dans  Pœil  qu’un  angle  d’environ  2  mi¬ 
nutes  ,  au  lieu  que  ceux  qui  tombent  fur  les  goûtes  depuis  le  y©mc  jus¬ 
qu’au 
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qu’au  fime  degré  ,  &  depuis  le  66mc  jufqu’au  <58mc  degré,  font  dans 
l'œil  un  angle  d’environ  44  minutes  ,  de  forte  que  dans  ce  dernier  cas , 
une  même  quantité  de  goûtes  envoyé  à  l’œil  bien  dix  fois  moins  de 
rayons  que  dans  l’autre  ,  quoiqu’elles  ne  foient  environ  que  de  deux 
degrés  plus  éloignées  de  la  circonférence  ABCD ,  &  plus  vers  le  centre 
E  que  les  autres.  3°.  Qu’il  en  elt  de  même  de  la  lumière,  qui  vient 
de  tous  les  points  ,  qui  font  dans  une  circonférence  quelconque,  con¬ 
centrique  à  celle  qui  fait  le  bord  du  Soleil. 

11  elt  pourtant  à  obferver  ici  que  les  goûtes,  qui  font  dans  la  circon¬ 
férence  ABCD  ,  renvoyent  moins  de  rayons  à  l’œil  ,  que  celles  qui  les 
fuivent  immédiatement ,  parceque  les  prémiéres  n’y  renvoyent  que  les 
rayons  qu’elles  reçoivent  du  bord  du  Soleil  ,  &  que  les  autres  y  ren¬ 
voyent  ces  rayons,  &  ceux  qu’elles  reçoivent  des  points,  qui  font  dans 
une  circonférence  concentrique  à  celle  qui  fait  le  bord  du  Soleil,  &  qui 
la  fuit  immédiatement  ;  Or  cela  va  toûjcurs  ainfi  en  augmentant  jufqu’à 
îa  circonférence  FGHI  ,  qui  comprend  avec  la  circonférence  ABCD 
une  bande,  dont  la  largeur  apparente  eft  de  31  minutes  comme  le  dia¬ 
mètre  du  Soleil  ;  après  quoi  la  lumière  va  toujours  en  diminuant  jufqu’à 
{è  perdre  entièrement  vers  le  centre  de  l’arc  E. 

Maintenant  s’il  n’y  avoit  qu’une  feule  forte  de  rayons ,  comme  par 
exemple  des  rayons  rouges,  qui,  en  paflant  de  l’eau  dans  Pair  fouffrenE 
une  réfraCtion  comme  de  3  à  4,  toutes  les  goûtes  qui  fe  trouvent  dans 
le  cercle  entier  ABCDE,  dont  le  diamètre  apparent  eft  environ  ,  de  84 
degrés  36  minutes,  renvoyeroient  à  l'œil  une  lumière,  qui  diminueroiü 
comme  je  viens  de  le  dire;  mais  puifque  cela  n’eft  pas,  &  qu’il  y  a  ou« 
tre  ces  rayons  rouges  ,  des  rayons  jaunes  qui  fouffrent  plus  de  réfra¬ 
ction,  &  une  telle,  que  toutes  les  goûtes,  qui  font  dans  le  cercle  entier 
FGH1E,  dont  le  diamètre  apparent  eft  environ  de  83  degrés  25  minu¬ 
tes  ,  renvoyent  à  l'oeil ,  outre  les  rayons  rouges ,  des  rayons  jaunes  de 
la  même  manière ,  que  les  goûtes  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  cercle  entier 
ABCDE ,  y  renvoyent  des  rayons  rouges  ;  qu’il  y  a  outre  ces  deux 
fortes  de  rayons,  des  rayons  bleus,  qui  fouftrent  encore  plus  de  réfra¬ 
ction  que  les  rayons  jaunes  ,  &  une  telle,  que  toutes  les  goûtes ,  qui  le 
trouvent  dans  le  cercle  entier  KLMNE  ,  dont  le  diamètre  apparent  eft 
environ  de  82  degrés  1  y  minutes,  renvoyent  à  l’œil ,  outre  les  rayons 
rouges  &  jaunes,  des  rayons  bleus  de  la  même  manière  ;  enfin  qu’il  y 
a  encore  outre  ces  ti ois  fortes  de  rayons  ,  des  rayons  violets  qui  fouf¬ 
frent  la  plus  grande  réfraCtion,  ôt  une  telle,  que  toutes  les  goûtes,  qui 
fe  trouvent  dans  le  cercle  entier  OPQRE  ,  dont  le  diamètre  eft  envi¬ 
ron  de  81  degrés  4  minutes  ,  renvoyent  à  l’œil ,  outre  les  rayons  rou¬ 
ges  ,  jaunes ,  &  bleus ,  des  rayons  violets  de  la  même  manière  ;  le  rou¬ 
ge  doit  occuper  fans  aucun  mélange,  la  bande  comprife  entre  les  deux 
circonférences  ABCD  ,  FGHI  ;  avoir  environ  35  minutes  de  largeur, 
&  fà  plus  grande  vivacité  proche  de  la  circonférence  FGHI.  Le  jaune 
devroit  fans  le  rouge  occuper  la  bande  comprife  entre  les  deux  circon- 

Qq  z  feren- 
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ferences  FGH1  ,  KLMN  ;  mais  comme  dans  cette  bande  ,  qui  aurait 
de  même  environ  35  minutes  de  largeur  ,  le  jaune  n’a  pas  encore  la 
plus  grande  vivacité  proche  de  la  circonférence  FGHI ,  ôc  que  le  rouge 
y  domine  encore  beaucoup,  comme  cela  fe  peut  voir  par  la  table,  on  y 
verra  une  couleur  orangée  ,  qui  naitra  de  ces  deux  fortes  de  rayons, 
après  quoi  viendra  le  jaune  prefque  tout  pur,  ou  du  moins  avec  fi  peu 
de  rayons  rouges,  qu’il  n’en  fçauroit  être  beaucoup  troublé  ,  5c  il  pa¬ 
roi  tra  avec  la  plus  grande  vivacité  vers  la  circonférence  KLMN.  Le 
bleu  devroit  fans  le  rouge  5c  le  jaune  occuper  la  bande  comprifo  entre 
les  deux  circonférences  KLMN  ,  OPQR  ;  mais  comme  dans  cette 
bande,  qui  auroit  pareillement  environ  35  minutes  de  largeur,  le  bleu 
n’a  pas  encore  fa  plus  grande  vivacité  vers  la  circonférence  KLMN,  ÔC 
que  le  jaune  y  domine  encore  beaucoup;  on  y  doit  voir  une  couleur  ver¬ 
te  ,  qui  naitra  du  mélange  de  ces  deux  fortes  de  rayons  ,  car  pour  ce. 
qui  eft  des  rayons  rouges,  ils  y  font  déjà  en  fi  petit  nombre,  par  rap¬ 
port  aux  autres  ,  comme  cela  fe  peut  voir  par  la  table,  qu’ils  n’v  fçau- 
roient  apporter  aucun  trouble.  Après  cela  viendra  le  bleu  prefque  tout 
pur,  ou  du  moins  avec  fi  peu  de  rayons  rouges  5c  jaunes  ,  qu’il  n’en 
fçauroit  être  troublé,  ôc  il  paroîtra  avec  fa  plus  grande  vivacité  vers  la 
circonférence  OPQR-  Uc  violet  occuperoit  fans  les  autres  couleurs  une 
pareille  bande  qui  commenceroit  en  OPQR  ;  mais  comme  dans  cette 
bande ,  ce  violet  n’a  pas  encore  fa  plus  grande  vivacité  vers  la  circon¬ 
férence  OPQR  5c  que  le  bleu  y  domine  encore  beaucoup,  on  y  doit  voir 
une  couleur  d’indigo,  qui  naitia  de  ces  deux  fortes  de  rayons;  car  pour 
ce  qui  eft  des  rayons  rouges  5c  jaunes  ,  ils  y  font  déjà  en  fi  petit  nom¬ 
bre  ,  principalement  les  rayons  rouges  ,  qu’ils  n’y  fçauroient  apporter 
aucun  trouble;  5c  il  paroîtra  avec  fa  plus  grande  vivacité  environ  à  32 
minutes  de  la  circonférence  OPQR. 

.  Quand  on  approche  plus  du  centre  de  l’arc  ,  les  quatre  couleurs,  qui 
y  font  déjà  fort  foibles,  8c  qui  commencent  à  ne  s’y  lurpaffer  pas  beau¬ 
coup  les  unes  les  autres,  doivent  s’effacer  l’une  l’autre,  8c  par  conlé- 
quent  elles  doivent  faire  paroître  une  blancheur  cendrée  5c  fombre. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  voit  jufques  à  deux  ou  trois  ,  5c  même 
jufques  à  quatre  arcs  l’un  fur  l’autre  ,  comme  des  Auteurs  dignes  de  foi 
aflèurent  les  avoir  obfervés  ;  fçavoir  un  avec  du  rouge,  du  jaune,  du 
vert,  du  bleu  5c  du  violet  ou  du  pourpre,  qui  occupe  une  largeur  d’en¬ 
viron  deux  degrés  ij  ou  18  minutes,  quand  les  goûtes  font  très-forte¬ 
ment  illuminées,  5c  par  conféquent  que  les  couleurs  font  très- vives  8c 
bien  diftinétes  ,  ce  qui  arrive  très-rarement  ;  un  fécond  ,  avec  du  jau¬ 
ne,  du  vert,  du  bleu  ,  5c  du  pourpre  ,  6c  un  troifiéme  avec  du  jau¬ 
ne,  du  vert  5c  du  bleu  ,  mais  qui  a  d’ordinaire  fes  couleurs  irès-foi- 
bles. 


On  ne  peut  rendre  raifon  de  l’apparition  de  ces  arcs ,  5c  pourquoi  il 
y  paroit  d’ordinaire  du  pourpre  au  lieu  de  violet  ,  fi  l’on  n’appelle  à 
fon  fecours  ces  goûtes  différentes  ,  qui  font  fouffrir  différentes  réfra¬ 
ctions 
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étions  aux  rayons  de  lumière  ;  fçavoir  des  goûtes  qui  ont  glus  de  froi¬ 
deur  les  unes  que  les  autres;  qui  ont  des  figures  différentes,  n’étant 
pas  toutes  parfaitement  rondes  Sic.  Et  certes,  puifque  les  goûtes  d'eau, 
qui  fui  vent  immédiatement  celles  qui  nous  envoyeur  les  rayons  violets 
ou  de  pourp’-e ,  nous  envoyent  dix  fois  moins  de  rayons  rouges  ,  que 
celles  qui  nous  envoyent  le  rouge  qui  paroit  proche  de  la  circonférence 
FGHl  ;  qu'elles  nous  envoyent  plus  de  rayons  jaunes ,  beaucoup  plus 
de  rayons  bleus  ,6c  encore  plus  de  rayons  violets, il  eft  impoffible  que  le 
mélange  de  ces  quatre  couleurs  puiffe  produire  du  jaune,  6c  il  en  doit 
naître  plutôt  une  elpéce  de  blancheur  cendrée  ôc  fombre.  Si  le  jaune 
ne  le  peut  faire  voir  ainfi  ,  après  la  bande  de  couleur  violette  ou  de 
pourpre  ,  le  vert  pourroit  encore  moins  le  faire  voir  après  ce  jau¬ 
ne,  ÔCC. 

Il  eft  donc  alfés  maniftfte,  qu’il  y  a  deux  fortes  de  goûtes  dans  Pair 
quand  il  y  a  ,  par  exemple  ,  deux  arcs  Pun  fur  l’autre  ,  6c  que  la 
différence  de  la  réfraélion  qu’elles  louffrent  eil  telle  ,  que  la  bande  rou¬ 
ge ,  qui  vient  des  unes,  fe  mec  fur  la  bande  violette  des  autres,  ce  qui 
produit  du  pourpre,  6c  que  quand  cela  n’arrive  pas  allés  précifement, 
les  couleurs  fe  confondent  pour  la  plupart. 

Mais  pour  faire  voir  à  l’œil  6c  prouver  par  l’expérience,  que  deux  ^RT  g 
ou  trois  ou  même  quatre  arcs,  que  l’on  voit  quelquefois  l’un  fur  l’an  -Expérience 
tre,  ne  peuvent  être  caufés  par  une  feule  forte  de  goûtes  ;  j’ai  fait  uncParla9iglle 
boule  de  verre  maftive  parfaitement  ronde  ,  6c  environ  de  deux  pouces on  P™1*?* 
de  diamètre,  6c  j'en  ai  étamé  plus  de  la  moitié  d’un  hémifphère ,  pour 
avoir  des  couleurs  plus  vives  6c  plus  éclatantes.  Quand  dans  une  cham -vancer, 
bre  obfcure,  on  expofe  au  Soleil  une  telle  boule,  par  le  côté  qui  n’eft 
pas  étamé  ,  l'on  ne  voit  fur  un  papier  blanc  ,  pofé  entre  le  Soleil  6c  la 
boule,  qu’un  feu!  arc,  ou  plutôt  un  cercle  entier  6c  parfaitement  rond, 
avec  du  rouge,  du  jaune,  du  vert,  du  bleu  6c  du  violet  Le  rouge 
qui  y  eft  très- vif  6c  très-éclatant ,  eft  terminé  d’un  ombre  du  côté  de 
la  convexité.  Le  jaune  fuccéde  au  rouge,  le  vert  au  jaune,  le  bleu  an 
vert,  6c  le  violet  au  bleu  ;  mais  ces  deux  dernières  couleurs  font  affés 
foibîes.  Après  cela  on  ne  voit  aucune  couleur  diftinéte,  mais  une  vé¬ 
ritable  confufion  de  couleurs. 

Pour  l’arc-en  Ciel  extérieur  ,  qui  eft  caufé  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  Art. 9; 
par  des  rayons  du  Soleil,  qui,  tombant  fur  une  infinité  de  petites  gou-^Ô^- 
tes  d’eau  ,  y  fouffrent  deux  réfraétions  6c  deux  réflexions  entre  deux,^”  de 
êe  qui  reviennent  ainfi  colorés  à  nos  yeux  ,  foit  ABCD  la  feétion  d’u -citiexü* 
ne  goûte  d’eau  claire  6c  ronde  *,  dont  AC  foit  l’axe  ;  êc  foit  EF  un  ra*  rieur » 
yon  incident  du  centre  du  Soleil,  6c  parallèle  à  cet  axe. 

Cela  étant ,  fi  l’on  fuppofo  encore  ici  la  même  raifon  des  finus ,  00 
connoit,  connoiffant  un  angle  d’incidence  quelconque  comme  FEG ,  fou 
angle  rompu  LEH  ;  l’angle  LHE  ;  l’arc  HE  ;  l’arc  H!  ;  l’arc  IN  ; 
l’arc  NA  ;  l’angle  NLA  ;  Pangle  KNP  égal  à  l’angle  NLA  ,  -fi  l’on 
tire  NP  parallèle  à  LA  ou  à  EF  ;  l’angle  KNO  égal  à  Pangle  d'inci- 

*Veye%  U  fi  g.  de  la  page  fuhmîe,  Qq  3  dence 
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dence  FEG  ;  l'angle  PNO  ;  enfin  l’angle  que  le  rayon  rompu  NO 
fait  avec  une  droite  comme  GOS  ,  qu’on  s’imagine  être  tirée  du  centre 
du  Soleil  &  palier  par  l’œil  O ,  fçavoir  l'angle  NOG  ,  qui  efi:  celui 
qu’on  cherche. 

De  cette  manière,  connoiflànt  un  angle  d’incidence  quelconque,  l’on 
peut  connoître  le  chemin  que  prend  le  rayon  incident  dans  une  goûte 
d’eau  claire  &:  ronde,  en  y  foufliant  deux  réfraétions  &:  deux  réflexions 
entre  deux ,  &;  dieflèr  la  table  fuivante. 

TABLE. 


Angle 

d’inci- 

Angle  TOQ. 

Angle . 

d’inet- 

Angl 

dence 

FEG 

dence 

FEG 

éial  à 

r  Arc 

égal  à 

l’Arc 

ÀE. 

ÂE. 

Dsgîcs  M. 

Dcgréï  M. 

Degrés  M. 

©egrés 

M. 

ÇO. 

68.  24 

"vi 

O 

u, 

O 

U- 

4 

g  6. 

61.  24 

7°. 

51, 

6 

82. 

y6.  iz 

69.  $0 

f1- 

12 

80. 

n-  4s 

69. 

J1- 

l8 

79. 

51-  10 

68. 

fi. 

36 

78. 

S1-  74 

67. 

52. 

77- 

fZ.  18 

66. 

52. 

3° 

7  6, 

% 

Si.  48 

65. 

53- 

6 

77 
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75- 

*»•  3° 

64. 

53; 

74* 

51.  i% 

63. 

54*  H 

73* 

50 

51.  6 

Oi. 

ST-  ï* 

73- 

51' 

61, 

fff.  6 

71. 

3° 

n* 

60. 

57- 

7*- 

S1- 

59- 

58. 

7l- 

51. 

On  connoit  par  cette  table  que  fi  l’œil  eft  placé  en  O,  enforte  qu’u- 
ne  droite  ,  qu’on  en  tire  jufques  à  une  goûte  d’eau  claire  &  ronde 
êc  éclairée  du  Soleil  ,  fafiè  avec  une  autre  droite  comme  GOS  ,  qu’on 
s’imagine  être  tirée  du  centre  de  cet  Aftre ,  6c  pafl'er  par  le  même  œil ,  I0* 

lin  angle  comme  GON  d’environ  fi  degrés,  cet  œil  y  reçoit  une  plus fuLt'umde 
grande  abondance  de  rayons  de  cette  goûte,  après  qu’ils  y  ont  foufFcrt  l’arc  exté- 
deux  réfraétions  6c  deux  réflexions  entre  deux ,  que  s’il  étoit  placé  en  rieur  nejl 
quelque  autre  endroit  imaginable  :  car  tous  les  rayons  qui  tombent  fur suen 
la  goûte  depuis  le  7ime  jufqu’au  73mc  degre,  a  compter  depuis  le  rayon  ceue 
qui  part  du  centre  du  Soleil ,  6c  qui  tombe  perpendiculairement  fur  cet-  l'arc  inté - 
te  goûte ,  fçavoir  à  compter  de  A  vers  D ,  en  fortent  tous  parallèles , rieur, 

6c  entrent  par  conféquent  tous  dans  l’œil.  Art.  ir; 

Comme  l’explication  des  couleurs  de  cet  arc  n’eft  guere  differente  de  fleurs 
celle  ,  que  j’ai  donnée  des  couleurs  de  l’arc  intérieur  j  il  feroit  fuperflu  l'arc  exté- 
de  la  répéter  ici.  ,  rieur  font 

On  obferve  que  l’arc  extérieur  a  toûjours  des  couleurs  beaucoup  moins  mo,ns  vi~ 
vives  que  l’arc  intérieur,  ÔC  il  n’y  a  pas  dequoi  s’en  étonner  ;  car  les itfdTlarc 
rayons  qui  caufent  l’arc  extérieur  fouffrent  deux  réflexions,  au  lieu  que  intérieur; 
ceux  qui  caufent  l’arc  intérieur  n’en  fouffrent  qu’une  feule.  Or  commcü*;wr- 
à  chaque  réflexion  quantité  de  rayons  fe  perdent ,  il  faut  qu’il  y  en  ait 
beaucoup  moins  pour  eau  fer  l’arc  extérieur,  qu’il  n’y  en  a  pour  caufer  gJîf'J1, 
l’arc  intérieur.  veudeux 

J’ai  veu  deux  arcs  en  Ciel  intérieurs  ,  caufés  par  des  rayons  qui  ve-  *rcs-tncitl 
voient  de  la  Lune  ,  mais  avec  des  couleurs  très-foibles ,  l’un  vers  le  Cfotj££*r 
temps  de  la  pleine  Lune  ,  6c  l’autre  vers  fon  prémier  quartier  ;  ôc  ce  Art.^; 
dernier  encore  avec  plus  de  vivacité  que  l’autre,  étant  caufé  par  une  feu- tout  et 
le  nue,  qui  après  avoir  pafl'é  fur  ma  tête,  donnoit  une  pluie  abondante queJ'ai Æf 
à  l’oppofite  de  la  Lune.  des  deux 

Tout  ce  que  j’ai  dit  des  deux  arcs-en  Ciel  ,  l’intérieur  6c  l’extérieur,  Varier  par 
caufés  par  des  rayons  du  Soleil,  peut  varier  quelque  peu  ,  fuivant  qu cflnfieurs 

la  Terre  eft  dans  fon  aphelie  ou  dans  là  perihelie  ,  &  par  plufieurs  au- 

très  caufés.  (idfnttlles* 
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*De  P  origine  des  Fontaines }  des  Fuit  s  }&  des  Rivières , 

’eaü  qui  tombe  du  Ciel  en  forme  de  pluie  ,  de  neige  ,  de 
grêle  ou  de  quelque  autre  manière  que  ce  puifl'e  être  ,  re¬ 
monte  en  partie  vers  le  Ciel  &  pénétre  en  partie  la  Terre 
qu’elle  humeéle,  coulant  par  une  infinité  de  très- petits  ca¬ 
naux  qu'elle  creufe  pour  y  palier  ,  jufques  à  ce  qu’elle  rencontre  à  la 
fin  une  terre  glaife  ou  des  rochers  qu’elle  ne  peut  pénétrer  :  d’où  il 
arrive  que  par  la  longueur  du  temps  \  elle  creufe  fur  cette  terre  glaife 
ou  fur  ces  rochers,  de  petits  folles,  le  long  defquels  elle  prend  fon  che¬ 
min  ,  julqu’à  ce  qu’elle  trouve  à  forttr  quelque  part  ,  &  qu’elle  forme 
ce  qu’on  appelle  four  ce  ou  fontaine.  Ainfi  ces  fources  nai  fient  d’ordinai¬ 
re  au  pied  des  montagnes ,  pareeque  les  montagnes  ramaflènt  plus  d’eau, 
&  leur  donnent  ordinairement  plus  de  pente  vers  un  même  côté.  Et 
s’il  y  a  des  fources  au  fonamet  d’une  montagne  ,  les  eaux  y  viennent  des 
montagnes  encore  plus  élevées  ,  &  font  conduites  au  travers  de  la  glai* 
fe  ou  de  la  terre  argilleufe,  comme  au  travers  des  canaux  artificiels. 

Si  l’eau  qui  pénétre  la  terre  jufques  à  h  terre  glaife  ou  aux  rochers, 

•  y  trou- 
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y  trouve  des  creux  en  forme  de  baifins  qu’elle  remplit;  elle  donne  d’or¬ 
dinaire  l’origine  à  ce  qu’on  appelle  puits ,  où  elle  eft  quelquefois  bien 
mauvaife,  parcequ’ellc  y  croupit,  êc  aquiert  les  mauvaifes  qualités  de  h 
terre  qui  s’y  trouve  avec  elle. 

Si  une  lource  qui  coule  continuellement ,  ou  bien  une  rivière  qui 
poulie  fes  eaux  bien  loin  au  travers  du  fable  &  du  gravier,  fournit  de 
l’eau  à  un  puits  ;  cette  eau  peut  être  très-bonne,  6c  l’eft  prefque  tou¬ 


jours. 

Il  y  a  des  puits  remplis  d’eau  douce  au  bord  de  la  Mer,  6c  dans  les-  Art. 3, 
quels  l'eau  monte  6c  décend  avec  la  Mer  ,  comme  l’on  dit  qu’il  y  en  a 
à  Calais  fur  la  grève,  6c  cela  peut  rrriver ,  parceque  l’eau  de  la  Mer  d’eaudou- 
devient  douce  6c  fe  dépouille  de  fon  fel  en  paflànc  par  le  fable",  ou  ce  au  bord 
parceque  l’eau  de  la  Mer  arrête  l’eau  douce  qui  vient  des  montagnes !a  Me.r 
voif nés.  _  /Z 

Si  l’eau  qui  coule  dans  les  petits  foflês ,  qVelle  creufe  fur  la  terre  baijftnt 
glaife  ou  fur  les  rochers,  rencontre  en  fon  chemin  des  fel  s  dont  elle  avec  elle, 
peut  s’imprégner  ;  6c  qu’elle  trouve  en  fuite  des  matières  métalliques  Art-  4» 
ou  minérales,  qu’elle  peut  difloudre  par  ces  fels ,  elle  fe  charge  des  par -çZJZmenè 
celles  du  métal  ou  du  minéral  par  où  elle  prend  fon  paflage,  6c  les  ilsfources 
lai  liant  tomber  dans  fa  route  ,  ou  étant  obligée  de  les  abandonner  ,  elle  d'eaufaléet 
forme  ainfi  des  veines  métalliques  ou  minérales,  comme  je  l’ai  déjà  dit 
ci-devant. 

S’il  an.ive  que  l’eau  rencontre  en  fon  chemin  des  parties  huileufes, 
des  foufires  ou  d’autres  corps ,  dont  elle  peut  détacher  quelques  parcelles, 
êc  qu’elle  les  entraine  par  fon  courant  ,  elle  aquiert  les  qualités  des 
corps  par  où  elle  pâlie  :  Et  s’il  arrive  qu’elle  rencontre  en  Ion  chemin  des 
matières  qui  ayent  quelque  rapporta  la  chaux  vive,  ou  à  des  parties  de 
fer  melées  avec  du  fouphre,  ou  à  du  crocus  marcis  tout  feul,  ou  à  une 
efpéce  de  craye  blanche ,  qu’on  trouve  en  Angleterre  auprès  de  quelques 
bains  chauds,  6c  qui  étant  jettée  dans  l’eau  y  caufe  un  bouillonnement  avec 
chaleur  ,  ou  bien  à  cette  terre,  qui  fe  trouve,  à  ce  qu’on  dit,  près  de 
Schmidberg,  petite  ville  de  Mifnie  à  fix  lieuê’s  deLeipfig,  elle  s’échauf* 
fe  plus  ou  moins,  6c  fait  une  fource  d’eau  chaude. 

Cette  terre  de  Schmidberg,  dilent  des  témoins  oculaires  ,  le  calcine 
quelquefois  fi  fort  en  été  par  l’ardeur  du  Soleil  ,  qu’elle  devient  toute 
rouge  6c  s’allume  ,  quand  ,  immédiatement  après  une  chaleur  excelfi- 
ve,  une  petite  pluie  tombe  defius. 

Comme  l’eau  n’eft  jamais  d’une  pureté  fi  grande,  qu’elle  ne  contien-  Ary.j: 
ne  toûjours  quelque  fable  très-fin  6c  très* menu  ;  même  l’eau  de  pluie,  fl0™ume(nt 
de  neige  ou  de  grêle  ;  elle  ne  fçauroit  manquer  de  former  à  la  fin  un ^ p^ifitr le 
croûte  pierreufe  dans  les  canaux  par  où  elle  pafiè,  comme  l’on  en  trou  •bois  qui  s’y 
ve  aux  chaudrons  ,  où  l’on  fait  fouvent  bouillir  de  l’eau,  Ainfi  l’on  trtuve, 
ne  trouvera  pas  étrange,  qu’il  y  ait  des  eaux  où  le  bois  que  l’on  y  jet¬ 
te,  femble  fè  pétrifier;  car  les  corps  pierreux,  qui  fe  trouvent  en  gran¬ 
de  abondance  dans  ces  eaux,  6c  qui  font  d’une  finefle  extrême  ,  s’infi- 

R  r  nuenï 
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nuent  dans  les  pores  du  bois ,  6c  trouvant  moyen  de  s’y  répandre  de 
tous  côtés ,  en  remplirent  les  moindres  cavités.  Il  fè  peut  donc  qu’il 
y  ait  à  la  fin  beaucoup  plus  de  cette  matière  pierreufe  que  de  bois  me¬ 
me,  dont  la  plûpart  des  parcelles  peuvent  être  détachées  ,  fe  pourrir 
ôc  fè  diffiper. 

A r r.  6.  Il  y  a  des  fontaines  qui  coulent  toûjours  fans  fouffrir  aucune  dimi- 
£>#’//  y  a  nution  lènfible  ,  6c  il  n’eft  pas  difficile  d’en  rendre  raifbn  }  car  il  peut 
des  font  ai-  ,,  avoir  de  grands  refervoirs ,  qui  leur  fourniffent  continuellement  afles 

TeTtT'  d’eaU- 

ieurs  fans  On  explique  auffi  facilement  pourquoi  en  hiver  les  fontaines  coulent 
atcunedi -  avec  rapidité,  au  lieu  qu’en  été  la  plûpart  des  fontaines  diminuent  beau- 
minuùon  C0Up  t  5c  tariflent  quelquefois  entièrement.  Car  en  hiver  la  plus  grande 
parije  de  l’eau,  qui  tombe  du  Ciel,  pénétre  la  Terre,  au  lieu  qu’en 
été  la  plus  grande  partie  de  cette  eau  ,  s’exhale  prefque  auffi-tôt  en  va¬ 
peurs. 

Enfin  les  ruiflèaux  6c  les  rivières  fe  forment  de  l’eau,  qui  coule  des 
fontaines  fur  la  furface  de  la  Terre  ;  8c  ces  rivières  groffiffent  conti¬ 
nuellement  par  la  jonétion  de  plufieurs  autres ,  qui  lé  jettent  dans  leurs 
lits,  à  mefure  qu’elles  décendent  vers  la  Mer. 

Et  qu’on  n’aille  pas  s’imaginer  ,  qu’il  y  auroit  de  cette  manière  trop 
Comment  PeLl  d’eau  pour  former  toutes  les  groflès  6c  petites  rivières ,  qui  fê  dé- 
fe forment  chargent  fins  celle  dans  la  Mer  •  car  fi  l’on  calcule  la  quantité  de  pluie 
lesruif-  de  neige,  qui  tombe  pendant  l’efpace  d’un  an  fur  tout  le  terrain  qui 
féaux  &  les  £Q  jt  fournir,  par  exemple,  Peau  de  laSeine;  on  trouvera  que  cette  rivié- 
rimeres.  ^  n,en  prend  que  la  fixiéme  partie ,  ce  qui  met  fort  au  large  ceux  ,  qui 
foutiennent  que  les  rivières  n’ont  d’autre  fource.  Ainfi  Peau  qui  tombe 
du  Ciel  fuffit  pour  expliquer  fans  peine ,  d’où  vient  cette  grande  quan¬ 
tité  d’eau,  que  les  rivières  roulent  inceffamment  dans  la  Mer,  fans  qu’il 
foit  pour  cela  nécefîaire  de  l’aller  chercher  autre  part ,  6c  fans  la  faire 
venir  des  vapeurs  qui  feroient  élevées  par  des  feux  fouterrains. 

Art. 9.  Comme  l’eau  qui  tombe  fur  les  montagnes  ,  s’écoule  plus  facilement 
Qu  il  y  a  que  celle  qui  tombe  dans  les  pleines,  les  rivières  prennent  ordinairement 
plus  detor-  leur  fource  des  montagnes  -  6c  pareeque  dans  les  païs  chauds,  les  mon- 
rens  quede  tagüss  font  beaucoup  plus  hautes  que  dans  les  païs  tempérés ,  6c  qu’il  y 
dans  les  a  dans  ces  païs  chauds,  quantité  de  rochers  que  l’eau  ne  pénétre  pas  5 
païs  il  arrive,  qu’il  y  a  plus  de  torrens  que  de  rivières  dans  ces  païs,  6c  que 
chauds peau,  qui  décend  avec  impétuofité  de  ces  hautes  montagnes  6c  de  ces 
pourquoi.  roc{iers^  s’écoule  en  peu  de  temps. 

Art  10  Dorique  le  Soleil  eft  en  deçà  de  l’Equateur  ,  6c  qu’il  s’aproche  du 
Lacaufe  Tropique  du  Cancer,  il  s’élève  un  vent  de  Mer  le  long  des  côtes  de  la 
du  debor-  Mer  Indienne,  qui  ne  fçauroit  manquer  d’amener  quantité  de  vapeurs, 
d^snt  ^6c  de  caufer  de  groffes  pluies.  De  forte  qu’il  arrive  aux  habitans  de  ces 
païs  ,  qui  fins  ce  fècours  feroient  alors  brûlés  par  l’ardeur  du  Soleil , 
que  leur  été  fe  change  pour  ainfi  dire  en  hiver  ;  ôc  qu’il  ne  fait  jamais 
moins  chaud  chez  eux  ,  que  lorfquç  le  Soleil  eft  dans  leur  voifïnage, 

6c 
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6c  di reniement  fur  leur  tête  ;  Sc  il  n’y  fait  jamais  plus  chaud  que  lors¬ 
qu’il  s’éloigne  d’eux  ,  6c  qu’un  vent  de  terre  commence  à  fouffler ,  Ôc 
amène  le  beau  temps. 

Au  refte  comme  ces  pluies  commencent  vers  le  mois  de  Mai  ou  de 
Juin,  6c  qu’elles  continuent  pendant  les  mois  de  Juillet  6c  d’Aout  à  tom¬ 
ber  en  abondance  dans  la  haute  Ethiopie,  où  le  Nil  prend  fa  fource,  l’on 
ne  doit  pas  être  furpris  de  ce  que  cette  fameufe  rivière  commence  à  fe 
déborder  tous  les  ans  vers  la  fin  de  Juin ,  dont  les  Anciens  n’ont  jamais 
pû  découvrir  la  véritable  caufe.  Car  il  efi:  allés  connu  par  les  Hiftoi- 
res  que  plufieurs  grands  Princes  ,  qui  vouloient  fignaler  leur  nom  par 
cette  découverte,  ont  envoyé  des  gens  exprès  avec  beaucoup  de  dépen- 
fe  pour  en  apprendre  des  nouvelles,  fans  avoir  jamais  eu  dans  leurs  en- 
treprilès  le  fuccés ,  qu’ils  en  avoient  efpéré. 

En  cas  qu’une  rivière  coule  fous  terre  ,  comme  il  y  en  a  quel¬ 
ques  unes  ,  par  exemple  ,  le  Niger  ,  qui  à  ce  qu’on  allure  ,  coule 
plus  de  cent  lieues  lous  terre  avant  que  de  reparoître  ;  6c  qu’elle  y 
creufè  le  terrain  qu’elle  emporte,  une  montagne  qui  eft  defiûs  peut  s’af- 
faifièr  tout  d’un  coup,  &,  tombant  dans  le  creux  que  la  rivière  y  a  fait, 
caulèr  de  terribles  delordres. 

S’il  efi:  vrai  ce  qu’on  rapporte  du  fleuve  Inope  dont  parle  Callima- 
que ,  qu’il  croit  6c  décroit  de  la  même  manière  6c  dans  le  même  temps 
que  le  Nil  en  Egipte  ;  il  y  a  de  l’apparence,  que  ce  fleuve  efi:  un  écou¬ 
lement  du  Nil  par  un  conduit  foufterrain,  comme  les  habitans  du  pais 
l’ont  toujours  crû,  quoiqu’il  y  ait  ailes  de  diftance  entre  le  Nil  6c  PI- 
nope,  qui  fe  trouve  dans  l’Ifle  de  Delos,  une  des  Cyclades  de  la  Mer 
Egée. 

S’il  arrive  qu’une  montagne  tombe  dans  un  grand  refervoir  qui  a  four¬ 
ni  de  Peau  à  une  rivière,  ou  que  ce  refervoir  vienne  à  crever,  cette  ri¬ 
vière  peut  hauflèr  tout  d’un  coup  très-confidérablement  fans  aucune 
pluie  précédente,  6c  dans  le  milieu  de  Pété. 

Au  contraire  une  rivière  peut  bailler  tout  d’un  coup  de  quelques 
pieds,  ou  fe  défécher  même  entièrement,  s’il  le  fait  par  quelque  trem¬ 
blement  de  terre,  une  ouverture  capable  d’engloutir  lès  eaux;  &  un  pa¬ 
reil  accident  efi:  fans  doute  arrivé  à  la  Mer  qui  elr  devant  Genes ,  par- 
cequ’elle  bailla  tout  d’un  coup  de  fix  pieds,  pendant  le  tremblement  de 
terre  qui  y  arriva  le  9me  de  Juillet  de  l’année  1703.  Un  pareil  accident 
doit  encore  être  arrivé  à  la  Mer  qui  efi:  devant  le  Cap  de  Bonne  Efpé- 
rance,  où  l’on  obferva  le  24™*=  de  Sept,  de  l’année  1707  entre  huit  6c 
dix  heures  du  matin  ,  plufieurs  flux  êc  reflux  allés  confidérabîcs  en 
moins  d’une  heure  de  temps  ;  car  fi  Peau  de  la  Mer  le  précipita  alors 
dans  une  caverne,  faite  par  la  chûte  de  quelque  rocher  caché  fous  Peau; 
cela  doit  avoir  caufe  un  reflux  allés  confidérabie ,  fuivi  de  plufieurs  flux 
6c  reflux  alternatifs  ,  pareeque  Peau  ne  peut  reprendre  auffi-tôt  fon  af¬ 
filé  tte  ordinaire. 

Les  rivières  poulîent  d’ordinaire  leurs  eaux  bien  ayant  dans  la  terre,. 

Rr  a-  au* 
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au  travers  du  gros  fable ,  du  gravier  St  des  petits  cailloux  ;  Se  elles  re¬ 
çoivent  aufft  leurs  eaux  au  travers  de  ces  matières }  defoi  te  cjue  s  il  n  y 
en  avoit  point,  8e  qu’il  n’y  eut  que  des  terres  labouiables  ,  les  eaux  y 
croupiraient,  Scelles  y  feraient  toujours  en  trop  grande  abondance. 
Amll  ces  matières  font  tres-necefîaires  pour  le  bien  de  la  Teiie,Scaulu 
néceûaires  que  les  terres  labourables  elles  mêmes  ,  parcequ’elles  entre¬ 
tiennent  la  circulation  des  eaux. 

On  obferve  que  les- rivières  ne  baiiTent  jamais  fi  promptement  qu’el¬ 
les  montent,  Se  la  raifon  en  eft  qu’elles  hau lient  toujours  par  des  eaux 
qui  viennent  en  foule  Se  fur  la  terre  Se  fous  la  terre  ,  Se  qu  elles  s  en¬ 
tretiennent  enfuite  par  des  eaux,  qui  coulent  fous  la  Terre  au  travers 
du  fable  Se  du  gravier. 

Comme  les  pluies  pénétrent  lentement  la  terre,  Se  qu’elles  ne  fe  ren¬ 
dent  fur  les  fonds  qui  les  ramaflent  ,  que  long-temps  apres  être  tom¬ 
bées  ;  Se  que  de  plus  les  rivières  pouffent  toujours  leurs  eaux  bien  avant 
dans  la  terre ,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  rivières  peuvent  continuer 
à  couler,  nonobftant  une  allés  longue  féchereffe. 

Les  rivières  ne  décendent  jamais  en  droite  ligne  vers  la  Mer  y  mais 
toûjours  en  ferpentant ,  à  caufe  qu’elles  rencontrent  toujours  en  mille  en¬ 
droits  de  leurs  cours  plus  d’obftacle  a  un  de  leurs  bords  qu’à  l’autie. 
Soit  AB  une  rivière  qui  coule  de  A  vers  B ,  Se  qui  rencontre  plus  d’ob¬ 
ftacle  vers  le  bord  c ,  que  vers  le  bord  d.  Cela  étant,  l’eau  qui  fe  ti oli¬ 
ve  vers  le  bord  d,  doit  aller  avec  plus  de  viteile  que  celle  qui  eft  vers 
le  bord  c  ;  Se  par  conféquent  s’il  y  a  au  fond  de  cette  rivière  un  grain 
de  fable  ou  de  gravier  ,  un  petit  caillou  ou  quelque  autre  petit  corps 
pefant ,  comme  efgh ,  entre  ces  deux  bords,  ce  corps  recevant  plus  de 
mouvement  en  ef 'qu’en  eh^  il  ne  fuivra  pas  le  courant  de  la  riviere,  mais 
il  ira  obliquement  vers  le  bord  c,  où  il  s’arrêtera  \  Se  en  ceci  il  n’arrive 
que  ce  qu’on  voit  arriver  quand  on  joue  au  billard. ,  Se  qu’une  boule  y 
eft  frappée  de  côté.  Ce  bord  de  cette  riviere  qui  eft  vers  c  croîtra 
donc  journellement ,  Se  celui  qui  eft  vers  d  diminuera  autant ,  ce  cette 
rivière  qui  alloit  de  A  vers  B  en  droite  ligne  ,  pourra  avec  le  temps 
prendre  un  fort  grand  détour ,  Se  aller  de  h  par  K  vers  B. 

Mais  quand  cela  arrive ,  comme  tous  les  corps  qui  fe  meuvent ,  vont 
toûjours  en  ligne  droite  autant  qu’ils  peuvent  ,  l’eau  qui  vient  de  A 
pour  aller  par  K.  vers  B ,  doit  aller  tout  autant  qu’elle  peut  le  long  gu 
bord  ln?  »,  pareeque  ce  bord  s’éloigne  moins  de  la  ligne  droite  quei’au- 
tre.  Ainfi  Peau  s’y  fortifiant  &  refoulant  l’une  fur  l’autre,  y  doit  aller  avec 
^beaucoup  plus  de  rapidité  qu’à  l’autre  bord  ;  &£  comme  cette  différen¬ 
ce  doit  être  d’autant  plus  grande,  que  la  rivière  prend  un  plus  grand 
détour  ;  ce  bord  doit  croître  d’autant  plus  promptement  que  c  c  ue« 

tour  devient  grand.  _  i 

Pour  remédier  à  ce  defordre  ,  &  pour  remettre  la  riviere  aana  ion 
ancien  lit,  il  n’y  a  point  d’autre  moyen  que  d’emporter  le  terrain,  que 
les  eaux  ont  formé  ;  mais  on  n’auroit  jamais  fait  ,  fi  on  vouloit  fane 
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cela  à  force  d’ouvriers  ;  car  la  rivière  qui  travaille  jour  St  nuit  St  fans 
celle,  y  reporterait  bien  fou  vent  le  gravier  en  moins  de  temps,  que  les 
ouvriers  ne  pourraient  l’emporter.  Ainfi  ce  ferait  toujours  à  recommen¬ 
cer  ,  St  cela  mènerait  à  des  frais  excdfifs. 

11  faut  donc  faire  enforte  par  des  travaux ,  qu’on  appelle  éprons ,  que 
la  rivière  aille  vers  le  bord  lmn9  avec  moins  de  viteffe  que  vers  l’autre 
bord  ,  St  par  conséquent  qu’elle  emporte  du  dernier  bord,  le  terrain 
qu’elle  y  a  formé  ,  St  le  rapporte  vers  le  bord  Imn  \  St  en  ce  cas  je 
préférerais  des  éprons  bâtis  contre  le  courant  de  l’eau ,  à  ceux  qu’on  bâ¬ 
tit  d’ordinaire  fuivant  fon  courant,  tant  pareeque  ces  derniers  doivent 
être  minés  en  très-peu  de  temps  ,  par  la  viteffe  de  l’eau  qui  coule  tout 
du  long,  que  pareequ’ils  ne  diminuent  pas  aufli  bien  que  les  autres,  la 
rapidité  de  l’eau  derrière  eux. 

On  obferve  que  l’eau  d’une  rivière  eft  toujours  plus  ou  moins  char¬ 
gée  de  boue  ,  qu’elle  tranfporte  à  la  Mer  ;  St  comme  cette  boue  n’eft 
autre  chofe,  que  la  terre  la  plus  fine,  la  plus  grade  St  la  meilleure,  que 
l’eau  emporte  avec  elle  des  pais  qu’elle  arrofe  ;  il  faut  de  nécefiité  que 
ces  pais  diminuent  ,  St  que  les  montagnes  où  il  y  a  de  cette  terre  dé- 
croi  fient  journellement. 

Mais  il  fera  nécefiâire  d’examiner  avec  un  peu  d’exaéfcitude  de  com¬ 
bien  certains  pais  de  l’Europe  ,  fans  parler  des  autres ,  peuvent  dimi¬ 
nuer  par  an,  St  ce  qui  en  doit  arriver  à  la  fin.  L’on  fçait  déjà  que  la 
quantité  d’eau ,  qui  tombe  tous  les  ans  du  Ciel  ,  peut  monter  jufqu’à 
dixhuit  pouces  ,  dont  je  fuppofe  que  douze  pouces  font  chariés  vers  la 
Mer  par  les  rivières ,  St  que  les  autres  fix  remontent  en  vapeurs  vers 
le  Ciel. 

S’il  en  tombe  d’avantage,  comme  il  arrive  en  Suifle,  où  il  en  tombe 
d’ordinaire  \  plus  qu’à  Paris ,  pareeque  les  hautes  montagnes  qui  s’y 
trouvent ,  arrêtent  ics  nues  qui  pafiènt  par  deilùs  les  plaines ,  St  les  font 
tomber  à  terre,  en  forme  de  neige,  de  grêle ,  ou  de  pluie  Stc.  cela  me 
met  fort  au  large  pour  ce  que  je  veux  prouver. 

Or  fi  l’on  tire  de  l’eau  du  milieu  d’une  rivière  ,  par  exemple,  du 
Rhin ,  dans  le  temps  qu’il  n’eft  ni  trop  trouble  ni  trop  clair  ;  qu’on  en 
rempli  fie  un  vaifleau  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pied ,  St  qu’on  laifiè  éva¬ 
porer  cette  eau  ;  on  trouvera  au  fond  de  ce  vaifleau  de  la  terre  ,  qui 
aura  pour  le  moins  l’épaifieur  de  la  centième  partie  d’un  pied,  de  forte 
que  ce  vaifleau  aura  contenu  ~  parties  d’eau  St  une  centième  partie  de 
cette  terre. 

Par  confisquent  ,  fi  tout  le  pais  qui  fournit  de  l’eau  à  cette  rivière  9 
étoit  également  couvert  de  terres  fines  St  labourables ,  pareilles  à  celles 
qu’on  trouve  au  fond  du  vaiffeau  ;  au  lieu  qu’il  y  en  a  préfentement  3 
où  il  n’y  a  déjà  que  de  gros  fable,  des  cailloux  St  des  pierres  dures  & 
des  rochers  ;  il  diminuerait  de  la  centième  partie  d’un  pied  par  an  ;  de 
la  dixiéme  partie  d’un  pied  en  dix  ans  ;  d’un  pied  en  cent  ans  \  de  dix 
pieds  en  mille  ans  Sc  de  cent  pieds  en  dix  mille  ans. 

Rr  3  Cela 
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Cela  étant  fuppofé  ,  comme  cette  terre  cft  continuellement  chariée 
par  les  rivières  vers  la  Mer ,  8c  qu’il  y  a  très- peu  de  pais  où  l’on  trou¬ 
ve  cent  pieds  de  terres  labourables ,  il  arrivera  qu’en  moins  de  dix  mil¬ 
le  ans,  préfque  tcus  les  pais,  où  il  y  a  préfentement  des  terres  fertiles, 
n’auront  que  des  rochers ,  de  gros  fable  ou  des  cailloux  en  partage,  8c 
qu’ils  feront  par  conféquent  tout  à  fait  fteriles  8c  defèrts  ,  comme  cela 
a  été  déjà  le  fort  de  quantité  de  terres  d’Allemagne,  mais  principalement 
deSuiflè,  le  pais  le  plus  élevé  de  l’Europe. 

Il  feroit  donc  très-néce flaire  pour  les  animaux  terreftres,  que  la  Mer, 
où  la  plûpart  des  terres  labourables  fè  feraient  repanduës  fort  loin  par 
fon  agitation  continuelle,  voulût  fe  retirer  avant  dix  mille  ans  ,  &  s’al¬ 
ler  loger  quelque  autre  part  ,  afin  de  leur  faire  ravoir  une  terre  qui  fe¬ 
rait  en  état  de  les  nourrir. 

Or  cela  pourrait  arriver,  par  la  chûte  d’une  très-grande  étendue  de 
pais  devenu  alors  defert  8c  fterile  ,  par  exemple,  par  la  chûte  de  l’A- 
fie,  ou  de  l’Afrique  ,  ou  de  l’ Amérique  ,  ou  de  l’Europe,  qui  a  été 
déjà  ébranlée  de  nôtre  temps  ,  ou  du  moins  par  la  chûte  d’une  grande 
partie  de  quelqu’un  de  ces  pais  ;  car  la  Mer  fe  précipitant  dans  la  ca¬ 
verne  ,  qui  fe  feroit  par  cette  chûte  ,  laifferoit  à  fcc  quantité  de  très- 
bonnes  terres  labourables  ,  qu’elle  couvre  à  préfent ,  8c  donnerait  par 
conféquent  une  nouvelle  habitation  aux  animaux  terreftres  ,  qui  péri¬ 
raient  pourtant  prelque  tous  par  cette  funefte  cataftrophe.  Mais  fi  quel¬ 
ques  efpéces  d’animaux  ou  de  plantes  périfîoient  alors  abfolument,  une 
intelligence  quelle  qu’elle  fût,  feroit  obligée  de  les  rétablir  de  nouveau 
par  des  moyens  extraordinaires  ;  c’eft  à  dire  fans  mâle  8c  fans  femelle 
&  fans  fémence,  fi  elles  étoient  abfolument  néce flaires  dans  la  Nature  8c 
fur  la  Terre;  8c  je  ne  ferais  pas  même  difficulté  de  croire  que  cela  n’ar¬ 
rive  journellement  ;  car  fans  cela ,  comment  pourrait  on  rendre  raifon 
de  la  production  de  mille  plantes  dans  des  terres,  qui  ont  été  pendant 
quelques  centaines  d’années  fous  l’eau,  comme  il  arrive  quelquefois  en 
Hollande  après  qu’on  y  a  defféché  de  grands  Marais  ,  8c  où  l’on  ne 
peut  foupçonner  en  aucune  façon  ,  que  la  femence  de  ces  plantes  au¬ 
rait  été  cachée  durant  ce  temps  ,  ou  qu’elle  y  feroit  apportée  des  païs 
voifins.  Et  en  effet,  je  ne  vois  pas  plus  de  difficulté  en  cela,  que  clans 
le  rétablifîèment  des  ferres  des  écréviflès  ,  qu'une  intelligence  quelle 
qu’elle  foit ,  qui  refide  dans  ces  animaux  ,  y  doit  rétablir  quand  on  les 
a  coupées. 

Comme  l’on  découvre  par  toute  la  Terre  des  coquillages  de  la  Mer, 
même  dans  des  carrières  les  plus  profondes  ;  qu’on  trouve  fur  quelques 
unes  des  plus  hautes  montagnes  ,  des  lits  de  pierre  remplis  de  ces  co¬ 
quillages,  8c  qui  ont  été  fans  doute  parallèles  à  l’horizon,  pareequ’on 
les  trouve  encore  à  peu  près  parallèles  entre  eux ,  ce  qui  n’eft  à  pro¬ 
prement  parler  qu’un  refte  de  ce  qu’ils  avoient  autrefois  ;  qu’on  trouve 
dans  les  montagnes  de  Sicile,  des  pierres  de  marbre  mêlées  de  rouge 
Sc  de  blanc  ,  8c  dans  lefquelles  ce  qui  forme  le  blanc,  n’eft  autre  choie 

qu’une 
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qu’une  grande  quantité  de  coquillages  enfermés  &  incorporés  dans  le 
marbre  ;  qu’il  y  a  des  mines  de  charbon  de  terre  formées  de  plufieurs 
couches  tellement  difpofées ,  qu’il  y  en  a  toujours  alternativement  une 
de  pierre  &C  une  de  charbon ,  &  dont  la  plus  profonde  couche  couvre 
une  marne  cendrée  pleine  de  coquillages  ;  qu’on  rencontre  quelquefois 
de  grands  arbres  entiers  au  fond  de  ces  mines  ,  qui  font  en  Angleterre 
dans  la  Province  de  Cornouaille  êcc.  ;  il  y  a  de  l’apparence  que  de  pa¬ 
reilles  cataftrophes  font  déjà  arrivées  plufieurs  fois  à  la  Terre.  Et  en 
effet,  quand  la  boue,  dont  j’ai  parlé  ci  deffius,  eft  chariée  par  les  riviè¬ 
res  dans  la  Mer  ;  il  ne  fe  peut  qu’elle  n’y  faflè  différens  lits  ,  &  n’en¬ 
veloppe  quantité  de  poiflbns  de  Mer  qui  y  trouvent  leur  tombeau;  mais 
principalement  des  coquillages ,  &  quelquefois  même  des  poiffons  d’eau 
douce,  des  troncs  ou  des  branches  d’arbres,  des  feuilles,  des  fruits, des 
os  des  animaux  terreftres  ôcc.  que  les  rivières  y  peuvent  charier.  Il  ne 
fe  peut  même ,  qu’il  n’y  ait  des  couches  de  pierres  alternativement  plus 
légères  &:  plus  pefantes  ;  par  exemple  ,  des  mines  de  charbon  de  terre 
formées  de  plufieurs  couches  tellement  difpofées  ,  qu’il  y  en  a  toujours 
alternativement  une  de  pierre  &  une  de  charbon ,  comme  l’on  en  trou¬ 
ve  en  Suifle  ÔC  dont  je  viens  de  parler  ;  car  les  rivières  peuvent  pen¬ 
dant  un  certain  temps  charier  vers  la  Mer ,  une  matière  tout  à  fait  dif¬ 
férente  de  celle,  qu’elles  y  charioient  dans  un  autre  temps;  elles  y  peu¬ 
vent  charier  l’hiver  une  autre  matière  que  l’été;  enfin,  elles  y  peuvent 
charier  pendant  un  Siècle  une  matière  propre  à  former  un  lit  de  pierre 
d’une  certaine  couleur,  St  pendant  le  Siècle  fuivant  une  matière  propre 
à  former  un  lit  de  pierre  d’une  couleur  entièrement  différente  de  l’au¬ 
tre,  &c  plus  ou  moins  léger,  fuivant  que  le  hazard  en  a  difpofé  ,  com¬ 
me  cela  fe  rencontre  dans  ces  pierres  à  rafoir,  qu’on  trouve  dans  le  pais 
de  Luxembourg.  Et  en  effet ,  on  trouve  qu’il  fe  forme  fur  le  fond 
naturel  de  la  Mer  ,  un  fond  accidentel  par  le  mélange  de  différentes 
matières  ,  fable  ,,  coquillages  ,  vafe  ou  limon  &c.  qui  s’y  forment 
d’ordinaire  par  couches,  lefquelles  s’unifient  &  fe  collent  enfemble,  & 
fe  pétrifient  enfuite.  Aufli  trouve-t-on  par  l’expérience ,  que  quand  on 
coupe  divers  morceaux  de  glaife  de  la  Mer  de  figure  cubique,  &  qu’on 
les  expofe  à  la  chaleur  du  Soleil ,  ils  fe  divifent  en  feuilles  parallèles  à 
l’horizon  ,  fi  on  les  met  dans  la  fituation  qu’ils  avoient  dans  la  Mer  ; 
&  c’efi:  de  cette  manière  que  les  ardoifes  ,  le  talc  Se  mille  autres  corps 
ont  pû  fe  former;  &  pour  ne  parler  ici  que  du  talc  ,  une  eau  claire  Se 
tranfparente  ,  chargée  de  tant  foit  peu  de  matière  capable  de  le  for¬ 
mer,  en  peut  avoir  formé  une  prémiére  couche  ,  en  laiflant  tomber  au 
fond  cette  matière  pendant  un  peu  de  repos  qu’elle  avoit.  Une  nou¬ 
velle  eau  Se  pareille  à  la  prémiére  y  peut  enfuite  avoir,  de  même  St  par 
la  même  raîfon,  formé  une  féconde  couche,  St  ainfi  de  fuite  :  Et  c’efl; 
ce  qu5on  peut  éprouver  en  laiflant  précipiter  à  plufieurs  reprifes  des 
corps,  qu’on  a  mêlés  avec  de  l’eau  ;  car  il  en  nait  des  couches  qui  peu¬ 
vent  fe  féparer  aifément  ,  ou  qui  fe  féparent  bien  fou  vent  d’elles  mê¬ 
mes  , 


320  COURS  DE  PHYSIQUE. 

mes,  quand  elles  féchent,  fur  tout  s’il  y  a  quelque  matière  hétérogène, 
qui  s’étant  fourrée  entre  ces  couches  ,  empêche  leur  contaéf  mutuel,  ôc 
fait  alors  qu’elles  re Semblent  à  ces  pâtes  qu’on  nomme  à  feuillets 

Il  eft  à  remarquer  ici,  qu’il  fe  trouve  bien  fouvent  dans  le  limon,  ou 
dans  la  terre  fine  St  labourable  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  ,  une  efpéce  de 
fable  très-fin  St  très-menu  qui ,  fans  aucun  mélange  de  fels  ni  de  fou- 
phres  ,  forme  tout  feul  de  nouveaux  lits  de  pierre  ,  aux  endroits  où  il 
s’arrête  St  trouve  fon  repos ,  pourvu  que  les  petits  grains  qui  les  com- 
pofent,  foient  allés  égaux  ,  St  avec  des  furfaces  propres  à  être  liés  en- 
femble.  Ainfi  lorsqu’il  arrive  que  ces  grains  de  fable  ,  s’étant  affem- 
blés  quelque  part  à  caufè  de  leurs  furfaces  égales  St  femblables ,  com- 
pofent  par  l’intermède  d’un  liquide,  une  pâte  molle,  St  que  de  cette 
pâte  ce  liquide  fe  retire  avec  le  temps,  ces  grains  peuvent  compofèr  ou 
du  criftal  de  roche;  ou  des  cailloux  ;  ou  des  diamans,  qui  ne  font 
qu’une  efpéce  de  cailloux  ;  ou  d’autres  pierres  de  toute  forte,  fuivant 
la  différente  qualité  qu’ils  pofîèdent ,  ou  fuivant  qu’ils  font  différem¬ 
ment  mêlés  avec  d’autres  corps. 

La  plûpart  des  pierres ,  foit  cailloux  ou  autres ,  font  compofées  de 
petits  grains  tranfparens  ,  affemblés  irrégulièrement  St  entremêlés  de 
quelques  corps  opaques  ;  St  cela  fe  prouve  fuffifamment,  ce  me  femble, 
de  ce  qu’il  n’y  en  a  guere,  dont  on  ne  puiftè  faire  du  verre  ou  un 
corps  tranfparènt  par  le  feu  ,  qui  arrange  fi  bien  leurs  grains  tranfpa¬ 
rens,  ou  leurs  poliédres  creux  ,  égaux  St  femblables  ,  qu’il  en  fait  un 
tout  continu  St  fans  interruption. 

Je  viens  d’avancer  qu’un  fable  très-fin  St  très-menu ,  peut  fans  au¬ 
cun  mélange  de  fels  ni  de  fouphre,  former  tout  feul  des  lits  de  pierre, 
pourvû  que  fes  grains  aient  des  furfaces  allés  amples  St  afl'és  unies,  pour 
être  liés  enfèmble,  St  il  n’y  a  pas  lieu  d’en  douter  ;  car  fl  l’on  broyé 
une  pierre  très  dure,  par  exemple  de  l’émeri,  en  une  poüffiére  fine  St 
impalpable,  St  qu’on  en  fa  lié  une  pâte  molle  avec  de  l’eau;  cette  pâ¬ 
te  s’endurcit  à  mefuré  que  l’eau  s’en  retire  ,  St  elle  devient  une  pierre 
très-dure,  lorsqu’on  en  chafî'e  toute  l’humidité  par  le  feu. 

Pour  ce  qui  eft  des  pierres  qui  ont  des  figures  toûjours  les  mêmes , 
St  co nftantes  dans  les  mêmes  efpéces  ;  elles  ont  été  formées  dans  diffe¬ 
rentes  fortes  de  coquilles ,  où  elles  ont  été  moulées  ;  ou  ce  ne  font  que 
différentes  plantes  marines ,  qui  ont  été  pétrifiées  :  Et  pour  ce  qui  eft 
des  cailloux,  qu’on  trouve  en  très-grande  abondance  prefquc  par  toute 
la  Terre;  mais  principalement  là  où  les  eaux  ont  emporté  ce  qui  eft  le 
plus  léger  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  y  en  a  quantité ,  qui  ne  doivent 
leur  origine  qu’aux  chûtes  dont  je  viens  de  parler  ;  car  ces  chûtes  n’ont 
pû  manquer ,  de  faire  brifer  plufieurs  lits  de  pierre  en  une  infinité  d’é¬ 
clats  grands  &  petits  ;  &  ces  éclats  n’ont  pu  manquer  d’être  ufés  ÔC  po¬ 
lis  en  quelque  façon  par  une  longue  fuite  de  Siècles. 

Cela  fe  trouve  même  confirmé  par  l’expérience  ,  puifqu’on  en  trou« 
ve  une  infinité  qui  font  formés  de  différais  lits  l’un  fur  l’autre,  dont 

le 
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le  temps  a  ufé  une  bonne  partie  ,  6c  principalement  ce  qui  en  eft  le 

plus  tendre.  .  . 

Quelques  uns  de  ces  cailloux  n’ont  pû  éviter  de  s’engager  dans  la 

fuite  du  temps  dans  une  efpéce  de  craye ,  ou  dans  quelque  matière 
molle ,  qui  s’eft  endurcie  tout  à  l’entour ,  6c  par  conféquent  d’être  en¬ 
fermés  dans  d’autres  lits  de  pierre,  comme  cela  eft  fans  doute  arrivé  à 
ceux  ,  qu’on  trouve  en  affés  grande  abondance  dans  ce  marbre  bleu, 
qu’on  tire  des  fèpt  montagnes  qui  font  dans  le  Duché  de  Bergues,  6c 
que  les  ouvriers  appellent  les  nœuds  de  la  pierre. 

il  arrive  fouvent  aufli  qu’il  y  a  des  cailloux  ,  que  les  eaux  , 
bien  loin  de  les  ufer  ,  enduifent  d’une  croûte  pierreufe  ,  comme  font 
d’ordinaire  celles  qui  paffentpar  le  canal  d’un  aqueduc  ,  6c  qui  endui¬ 
fent  ce  canal  d’une  telle  croûte.  Les  cailloux  qui  s’ufent  fe  trou¬ 
vent  d’ordinaire  au  bord  des  rivières ,  6c  ils  s’ufent  par  leur  frotte¬ 
ment  mutuel. 

Comme  la  terre,  qu’une  rivière  charie  vers  la  Mer,  peut  fe  précipi¬ 
ter  à  l’embouchure  de  cette  rivière  -,  elle  y  peut  former  une  nouvel¬ 
le  terre  graflè  ,  fertile  6c  fans  cailloux  ;  6c  c’eft  fans  doute  ainfi  , 
que  le  Rhin  6c  la  Meufe  ont  formé  la  Hollande  ,  des  terres  dé¬ 
tendues  d’Allemagne  6c  de  France  ;  ce  qu’on  peut  encore  conclure 
de  ce  qu’un  trouve  en  Hollande  des  coquillages  de  Mer  ,  à  plus  de  cent 
pieds  dans  la  terre:  Et  c’eft  aufti  certainement  de  cette  manière,  que 
le  Nil  a  formé  la  baffe  Egipte ,  des  terres  décenduës  de  l’Ethiopie  ;  que 
le  Po  a  fait  de  Ferrare ,  d’un  port  de  Mer  qu’elle  étoit  autrefois  ,  une 
ville  fort  avant  dans  la  terre  ferme ,  6c  que  plufieurs  rivières ,  qui  tom¬ 
bent  dans  la  Mer  Adriatique  proche  de  Venilè  ,  menacent  à  préfent 
cette  ville  d’un  même  fort. 

Pour  faire  voir  de  combien  un  païs  peut  accroître  en  mille  ans  du 
côté  de  la  Mer  ;  je  n’ai  encore  qu’à  prendre  pour  exemple  le  païs  que 
le  Rhin  traverfe,  6c  qui  lui  fournit  fes  eaux  ;  car  fi  l’on  fuppofe  que 
ce  païs  a  cent  lieues  de  longueur  êc  autant  de  largeur ,  ce  qui  Fait  dix 
mille  lieues  en  quarré ,  on  en  peut  conclure ,  que  le  Rhin  peut  dépofer 
à  fon  embouchure,  dans  l’efpace  du  temps  marqué ,  une  étendue  de  païs , 
plat  ,  fertile  6c  fans  cailloux  ,  de  cinq  cent  lieues  en  quarré  ■  de  forte 
qu’un  port,  qui  s’eft  trouvé  il  y  a  mille  ans  au  bord  de  la  Mer  ,  en 
pourroit  être  à  préfent  éloigné  de  vingt  lieues  6c  plus ,  félon  la  profon¬ 
deur  6c  la  largeur  de  cette  nouvelle  terre,  fi  l’agitation  continuelle  de 
la  Mer  ,  caufee  par  fon  flux  6c  reflux ,  par  les  courants ,  par  les  vents 
ordinaires,  êc  par  les  tempêtes,  ne  portoit  la  plupart  de  cette  terre  bien 
loin  dans  la  Mer.  L’agitation  des  eaux  eft  trop  grande  aux  bords  de 
la  Mer,  pour  y  retenir  ce  limon  ,  6c  il  eft  par  conféquent  charié  aflès 
loin  dans  la  Mer,  6c  là  où  il  eft  plus  en  repos  ;  6c  c’eft  aufti  la  raifon 
pourquoi  l’on  trouve  en  plufieurs  endroits  fur  le  bord  de  la  Mer,  6c 
affés  proches  des  rivières,  de  gros  fable  fans  beaucoup  de  limon. 

J’ai  dit  que  le  Rhin  6c  la  Meufe  ont  formé  la  Hollande  ;  mais  com- 
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me  ces  deux  rivières  s’en  font  à  préfent  prefque  entièrement  détournées, 
pour  prendre  leurs  cours  par  la  Zélande  ;  il  y  a  de  l’apparence,  qu’el¬ 
les  combleront  avec  le  temps  la  plupart  des  foliés,  qui  fe  trouvent  en¬ 
tre  les  petites  Mes ,  qui  compolént  aujourdhui  cette  Province  ;  qu’elles 
en  feront  une  terre  ferme  ,  pourvû  que  les  eaux  ne  s’y  écoulent  avec 
trop  de  rapidité,  8c  que  la  Hollande,  n’ayant  plus  Ion  ancienne  refour- 
ce,  périra  tôt  ou  tard  par  la  Mer  qui  l’engloutira  ,  comme  on  peut  le 
conjeêturer  par  les  grandes  brèches,  qu’elle  y  a  déjà  fûtes:  Et  en  effet, 
fi  par  quelque  tempête ,  qui  pourroit  arriver  vers  le  milieu  ou  vers  la 
fin  de  l’automne,  la  digue  qui  eft  entre  Amfterdam  8c  Muyden  ,  venoit 
à  lé  rompre  ,  comme  il  arriva  au  commencement  d’Avril  de  l’année 
1701,  toute  la  Hollande  ferait  en  très- grand  danger  de  périr,  puifque 
par  une  fécondé  tempête  ,  qui  pourroit  arriver  quelques  jours  après ,  ce 
païs  ferait  inondé  d’un  bout  à  l’autre  ,  ce  qui  minerait  tellement  les 
digues,  tant  par  l’entrée  que  par  la  fortie  d’une  fi  grande  quantité  d’eau, 

, qu’il  n’y  aurait  plus  moyen  de  les  rétablir. 

S’il  arrivoit  par  quelque  hazard  ,  que  le  Rhin  8c  la  Meufe  reprif- 
fent  leurs  cours  par  la  Hollande ,  ôc  inondaffent  tout  ce  païs  ,  ces 
deux  rivières  combleraient  fans  doute  en  afles  peu  de  temps,  le  grand 
lac  qui  eft  entre  Amfterdam  ,  Leiden  8c  Haarlem  j  le  Zuyderzée,  8c 
toutes  les  grandes  8c  petites  foftès ,  qu’on  a  creufées  de  temps  en  temps 
dans  la  Hollande  ,  8c  elles  feraient  par  conféquent  de  ce  païs  creux 
une  terre  allés  élevée  ,  fi  les  dunes  de  fable,  qui  empêchent  à  préfent 
la  Mer  d’y  entrer  8c  d’y  faire  des  ravages,  n’y  manquoient  pas  avant 
ce  temps  là ,  comme  il  y  aurait  lieu  de  le  craindre. 

Ces  terres  feraient  fertiles ,  fans  cailloux  8c  fans  pierres  ,  comme  le 
Royaume  de  Siam,  la  baffe  Egipte  8c  plufieurs  autres  païs  que  les  Ri¬ 
vières  ont  formés  dans  les  creux,  où  elles  ont  dépofé  leur  limon. 

Il  eft  à  remarquer  ici  ,  que  la  Mer  ne  peut  recevoir  dans  fbn  fein, 
la  quantité  de  terre  dont  j’ai  parlé  ci-delfus ,  fans  hauffer  autant  ;  8c 
comme  je  compte  qu’il  n’y  a  guere  moins  de  terres  que  de  mers ,  fur 
le  globe  de  la  Terre  ;  on  en  peut  conclure ,  que  l’Océan  doit  hauffer 
environ  de  dix  pieds  en  mille  ans ,  8c  par  conféquent  inonder  dans  cet 
efpace  de  temps  des  païs ,  qui  font  à  préfent  bien  plus  élevés  que  la 
Mer.  Mais  comme  il  fe  peut  ,  que  par  quelque  tremblement  de  terre 
au  fond  de  la  Mer  ,  il  s’y  falfe  une  ouverture  ,  capable  d’engloutir  une 
partie  de  fes  eaux  comme  cela  eft  fans  doute  arrivé  à  Genes  ;  au  Cap 
de  Bonne  Efperance  8c  aux  autres  endroits  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  ;  la 
Mer  bien  loin  de  haufter ,  pourroit  au  contraire  baiffer  8cc. 

On  peut  pourtant  prouver  par  la  construction  des  digues  de  la  Hol¬ 
lande,  que  la  Mtr  a  été  beaucoup  plus  bafté  du  temps  de  nos  Ance- 
ftres,  qu’elle  n’eft  à  préfent  ;  car  fi  cela  n’avoit  pas  été  ,  il  aurait  été 
impoftible  de  faire  des  digues  à  l’entour  d’un  païs  toujours  inondé;  8c 
même  fi  la  chofe  avoit  été  faifable  ,  ce  païs  quelque  fertile  qu’il  eut  pû 
être  ,  aurait  beaucoup  moins  valu  que  les  frais  qu’on  aurait  été  obligé 
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de  faire  pour  cela.  Ainfi  il  eft  à  croire  que  ceux  qui  ont  commencé  à 
entourer  ce  pais  de  digues ,  n’ont  été  obligés  que  d'en  faire  de  très- 
balîès ,  pour  empêcher  feulement  les  eaux  d’y  entrer  pendant  un  gros 
temps*  ÔC  qu'ils  les  ont  hauffées  peu  à  peu,  à  mefure  que  la  Mer  s’efî: 
hauüée  ;  5c  c’eft  auffi  fans  doute  la  raifon  pourquoi  la  plûpart  de  ces 
digues  ,  font  à  préfent  prefque  perpendiculairement  élevées  fur  l’hori¬ 
zon. 

Et  en  effet  fans  cela ,  je  ne  pourrois  m’empêcher  de  dire  ici  à  la  hon¬ 
te  de  nos  Anceftres ,  qu’ils  auroient  été  moins  fages  ôc  moins  prévoyans 
que  les  Caftors ,  dont  les  chauffées,  qui  ont  dix  ou  douze  pieds  dans  les 
fondemens,  diminuent  peu  à  peu  jufqu’au  haut,  où  elles  n’enont  d'or¬ 
dinaire  que  deux. 
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Où  l'on  fait  principalement  voir  ï Invalidité 
du  Syjlème  de  M.  Newton. 

Et  où  fè  trouve ,  entre  autres  ,  une  Differtation  fm\ 
la  PESTE  &  fur  les  moyens  de  s  en  garentir9 
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A  U 

LECTEUR. 

e  petit  Recueil  contient  quatorze  Pièces  fiir  la 
Phyfique >  dont  la  première  eft  une  Lettre  à 
M.  Le  Clerc  fur  quelques  endroits  de  la  Phi- 
lofophie  de  M.  Newton . 

Cette  Lettre  a  été  déjà  imprimée  &  inférée  dans  la 
ame  Partie  du  8me  Tome  de  la  Bibliothèque  Ancienne 
Sc Moderne ,  pag.  303  ,  mais  avec  tant  dominions  &  de 
fautes,  que  j’ai  trouvé  à  propos  de  la  faire  réimprimer 
ici;  d’autant  plus  que  leLeéfeur  ne  fera  pas  fans  doute 
fâché  de  trouver  dans  un  feul  petit  volume,  toutes  les 
pièces  de  la  difpute  qu’il  y  a  eu  entre  M.  Le  Clerc  êc 
moi  ,  lui*  le  Syftème  Newtonien  du  mouvement  des 
Corps  Celeftes  dans  leurs  orbes. 

Les  remarques  deM*  Le  Clerc  fur  cette  Lettre  font 
la  deuxième  pièce  ,  &  mes  réflexions  fur  ces  remarques 
la  troifiéme,  où  j’ai  tâché  principalement  de  faire  voir, 
autant  qu’il  m’a  été  poflible  ,  l’invalidité  du  Syftème 
de  M.  Newton . 

Les  remarques  fur  la  Diflfertation ,  que  M  Dortous 
de  Adeyran  a  préientée  à  l’Academie  Royale  des  Belles 
Lettres,  Arts  &  Sciences  de  Bourdeaux,  fur  les  Varia¬ 
tions  du  Baromètre,  8c  qui  lui  a  valu  le  prix  de  la  pre¬ 
mière  année,  font  la  quatrième  pièce  :  celles  fur  fa  Dif- 
fèrtation  qu’il  a  préfentéc  à  cette  Academie  fur  la  For¬ 
mation  de  la  Glace,  &  qui  lui  a  valu  le  prix  de  la  deu- 
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xiéme  année,  font  la  cinquième  pièce;  &  celles  fur  la 
Differtation  qu’il  a  préfentée  à  cette  Academie  fur  les 
Pholphores  &  Noétiluques  ,  8c  qui  lui  a  valu  le  prix 
de  la  troifiéme  année  ,  font  la  fixiéroe  pièce. 

si  r  avois  eu  les  Differtations  ,  par  lefquelles  on  a 
remporté  les  prix  des  années  fuivantes,je  n’aurois  pas 
manqué  d’y  faire  pareillement  mes  remarques  ;  mais 
cela  fera  peut-être  pour  une  autre  fois. 

Les  remarques  fur  une  Thèfe  de  Phyfique  ,que  M* 
Muller  Profefleur  en  Philofophie  &c*  àLeipfic ,  a  fait 
foutenir  par  M  Tlatner ,  fur  la  Génération  des  Ani¬ 
maux  ,  à  loccafion  du  Difcours  qui  fe  trouve  dans  la 
Suite  de  mes  Conjectures  Phyfiques  fur  cette  Généra¬ 
tion  ,  font  la  feptiéme  pièce  ,  que  je  crois  avec  rai- 
fon  être  la  plus  intéreffante  de  toutes  ,  parcequ’elle 
traite  de  choies  qui  nous  regardent  de  plus  près,  que, 
cell  es  dont  il  eft  parlé  dans  les  autres. 

La  recherche  de  la  caufe  de  laPe/ànteur,  du  Mou¬ 
vement  régulier  8c  confiant  des  corps  célefles  dans 
leurs  orbes  ,  &  de  pareils  phénomènes  de  la  nature 
eft  bien  curieufe  ;  mais  celle  de  nôtre  propre  être  8c 
de  nôtre  origine  Teft  fans  doute  beaucoup  plus. 

J'ai  parlé  à  la  fin  de  ces  remarques  ,  d’un  phéno¬ 
mène  fort  extraordinaire  ,  &  capable  de  renverfer  le 
Syftème  de  la  plupart  des  Philofophes  Modernes* 

La  huitième  pièce  eft  une  DifTertation, que  j’ai  préfèn- 
îéeàMrs.  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  for  cette 
queftio  n>quel  eft  le  principe  Qf  la  nature  du  mouvement , 
Ôf  quelle  eft  la  caufe  de  la  communication  des  mou - 
'vemens  ?  Ils  Tavoient  propofée  pour  être  le  fujet  du  pré- 
mier  prix  de  deux  mille  livres  de  la  prémiére  année  1720. 

M,  Crou» 
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M.Croufaz  Profe  fleur  à  Lauzanne  a  remporté  ce  prix, 

8c  je  viens  d’apprendre  que  fa  Diflertation,  qui  ne  peut 
être  qu’excellente ,  parcequ  elle  vient  de  main  de  Maî¬ 
tre,  s’imprime  a&uellement  à  Paris  Si  j’avois  pû  l’a¬ 
voir  aflés  à  temps,  je  l’aurois  jointe  à  la  mienne,  8c 
elle  auroit  été  la  neuvième  pièce  de  ce  Recueil*. 

Il  lèroit  à  fbuhaiter,  que  Mrs.  de  l’Academie  Royale 
des  Sciences  voulurent  faire  imprimer  toutes  les  Difler- 
tâtions,  qui  ont  été  préfentées,  bonnes  &  mauvaifes,  afin 
que  le  Public  pût  juger  de  leur  mérite  8c  en  profiter. 

La  neuvième  pièce-  eft  une  Diflertation,  que  j’ai  pré- 
ientée  àMrs.de  l’Academie  Royale  des  Sciences  fur  cette 
queftion,  quelles  font  les  loïx  Juivant  lef quelles  un  corps 
parfaitement  dur >  mis  en  mouvement,  en  ment  un  autre 
de  même  nature,  foit  en  repos ,  f oit  en  mouvement,  qu  il 
rencontre  ,  / bit  dans  le  vuide  ,  foit  dans  le  plein  ?  Ils 
l’ont  propofée  pour  être  le  fujet  du  premier  prix  de  deux 
mille  livres  de  la  deuxieme  année  1721. 

Je  viens  d’apprendre  avec  quelque  furprife,  qu’ils  ont 
jugé  que  perfonne  n'a  mérité  ce  prix,  qui  devoir  être 
adjugé  à  celui  qui  l’aurok  le  mieux  mérité.  Cela  veut 
dire,  cerne  fembie,  que  perfonne  n’eft  entré  dans  la 
penfée  de  ceux,  qui  ont  été  commis  pour  examiner  les 
Diflertations  qui  ont  été  préfentées ,  8c  pour  en  faire 
leur  rapport. 

L’abbregé  de  ces  deux  Differtations  fait  la  dixié-  x 
me  pièce. 

Les  remarques  fur  deux  paflages  d’une  Théle ,  que 
M.  : Bernoulli  Profefleur  à  Bâle  a  fait  foutenir  par  un 
certain  Nebel  fbn  Ecolier ,  fur  le  Phofphore  Mercu- 
rial,  font  l’onzième  pièce. 
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M.  Bernoulli  ne  m’acculera  pas,  fans  doute,  d’être 
forti  dans  ces  remarques  des  bornes  de  la  modération, 
après  les  expreffîons  grofliéres  &  rudes  dont  il  s’efl  ier- 
vi  à  mon  égard.  Encore  s’il  avoit  dit  la  vérité;  mais 
avancer  hardiment  des  chofes  de  fait ,  qu’il  ne  fçauroit 
jamais  prouver  ,  ou  dont  on  pourroit  auflî-tot  lui  faire 
voir  le  contraire ,  cela  va  trop  loin. 

Il  dira  peut-être  que  je  fuis  l’AggrefTeur ,  parcequc 
j’ai  dit  dans  les  EclaircilTeraens  fur  mes  Conjectures 
Phyfiques ,  que  la  raifbnphyfique  qu’il  a  donnée  dans 
les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences ,  nie. 
paroi lïoit  embarraffee  8c  défedueufe  ;  que  M.  de  Fonte - 
nelle  a  parlé  en  termes  trop  pompeux  de  Ion  invention.  Se 
qu’il  y  avoit  plus  de  40  ans  que  M.Ficart  avoit  découvert 
le  prémier,queleBarometre  jette  une  foible  lumière, lors¬ 
qu  il  efl  lecoué  dans  i’oblcurité  ;  mais  il  n’y  a  là  dedans,  ce 
me  femble,  rien  d’offenfànt  ;  car  il  ne  peut  difeonvenir  de 
la  découverte  deM.  Ticart ,  8c  s’il  n  avoit  pas  aimé  la  vai¬ 
ne  gloire  avec  excès,  il  auroit  avoué  lui-même,  qu’efê 
fedivement  M,  de  Fontenelle  a  parlé  trop  pompeufe- 
ment  d’une  invention,  qui  ne  confifte  qu’à  bien  purifier 
le  Mercure  dont  il  fe  lert  ,  8c  a  empêcher  que  l’air  ne 
le  falifïe  derechef  par  fon  attouchement. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  raifon  Phyfique  qu’il  a  donnée 
du  Phofphore  Mercurial  dans  ces  Mémoires  ,  j’ai  fait 
voir  ,  ce  me  femble  ,  allés  amplement  dans  mes  re¬ 
marques  ,  que  bien  loin  d’être  embarraffee  &  defec- 
tueufe,  comme  j’avois  dit  qu’elle  me  paroifToit  ,  elle 
eft  tout  à  fait  mauvaife,  de  forte  que  c’efl  à  lui  à  me 
redreffer,  &  à  faire  voir  le  contraire,  s’il  le  trouve  à  pro¬ 
pos^  je  ferai  affes  docile  pour  me  retrader,  Ce  pour  lui 
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donner  telle  fatisfa&ion  qu’il  pourroit  defirer,  fi  je  vois 
qu’il  ait  raifon  &  que  par  conféquent  je  me  fois  trompé. 

Mais  quoiqu’il  en  (oit, quiconque  achète  unouvrage 
qui  a  été  rendu  public  par  l’impreflion ,  achète  en  mê¬ 
me  temps  le  droit  de  dire  ce  qu’il  en  penfe ,  pourvu 
qu’il  demeure  dans  les  termes  de  la  modération  &  de 
la  bienféance,  dont  je  ne  fuis  pas  forti,  que  je  fçache, 
8c  il  eft  bien  jufte  que  je  jouïitc  du  même  droit  :  tant 
pis  pour  ceux  qui  critiquent  mal  à  propos  un  ouvrage 
8c  lans  l’entendre  ;  car  le  Public  eft  tôt  ou  tard  un  Ju¬ 
ge  affés  équitable,  quifçait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient. 

Je  fois,  dit-il,  Geometriœ  reconditœ  cognitione  prorfus 
deftitutus,  8c  je  m’imagine  qu’il  entend  parler  du  Cal¬ 
cul  Différentiel  ;  mais  fi  cela  eft,  c’eft  trop  dire  8c  plus 
qu’il  ne  pourroit  prouver.  Je  conviens  que  je  n’y  fois 
pas  fort  verfé,  &même  que  je  l’ai  affés  négligé,  non- 
obftant  les  exhortations  de  M.  le  Marquis  de  /’ Hôpital 
8c  du  très-révérend  Pere  *7l4alcbr  anche,  deux  perfonnes 
avec  qui  j'ai  eu  l’honneur  de  converfer  affés  familière¬ 
ment  mais  je  ne  l’ai  négligé  que  pareeque  je  m’apper- 
cevois  qu'il  auroit  demandé  un  homme  tout  entier,  & 
qu’ainfi  il  m’auroit  détourné  de  la  Phyfique ,  que  j’ai 
voulu  prendre  pour  ma  tâche,  8c  qui  demande,  auffi  bien 
que  ce  Calcul,  un  homme  tout  entier,  pour  ne  pas  dire 
quelque  chofe  de  plus.  D’ailleurs,  je  l’ai  principalement 
négligé,  pareeque  je  m’apperçus,  qu’il  ne  m’auroit  pas 
été  d’une  fort  grande  utilité  dans  la  Phyfique,  &  qu’on 
peut  être  bon  Phyficien  fins  ce  Calcul ,  8c  mauvais 
Phyficien  avec  ce  Calcul. 

J’Ignore,  dit-il ,  que  les  rayons  de  lumière  fouffrent 

deux 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR, 
deux  réflexions  entre  deux  retraitions  dans  ks  goûtes 
de  pluie  qui  font  l’Arc-en  Ciel  extérieur  &c.  Cepen¬ 
dant  je  me  fuis,  dans  le  feul  endroit  où  j’ai  parlé  de  cet 
Arc,  exprimé  en  ces  termes:  /’ Arc  intérieur  eft  caufé 
Q?c.  &  l'autre  ejl  caufê  far  des  rayons  de  cet  Aftre , 
qui ,  tombant  fur  une  infinité  de  pareilles  goûtes ,  y  fouf- 
frent  deux  ré  [radiions  Qf  deux  réféxions  entre  deuxy 
Qf  en  reviennent  ainji  colorés  a  nos  yeux  y  j’ai  lui  vi  la 
route  que  les  rayons  prennent  dans  ces  goûtes  ;  j’ai 
dreffé  là-ddfus  des  tables  ,  8c  ces  tables  s’y  trouvent 
tout  au  long.  Mais  la  colère  a  aveuglé  M.  Bernoulli . 

La  douzième  pièce  eft  un  Eclairciffement  fur  la  railon 
Phyfique  que  j’avois  donnée,  pag.  89.  pourquoi  l’eau  eft 
toujours  plus  ou  moins  remplie  &  imprégnée  d’air. 

La  treiziéme  pièce  eft  une  Dilfertation  fur  les  Pallions 
de  l’Ame,  dont  quelques  Auteurs  ont  trouvé  le  lecret 
d’écrire  d’affés  gros  volumes  ,  &  cependant  de  ne  nous 
en  dire  que  très-  peu  de  choie,  ou  un  galimatias  tout  pur. 

La  quatorzième  pièce  eft  une  Dilïertation  fur  la 
Pefte,  que  j’ai  compoléeàl ’occafion  de  celle  qui  ravage 
à  prélent  la  France,  &  pour  un  peu  étendre  &  éclaircir 
ce  que  je  n’en  ai  avancé  qu’en  palfant  dans  la  troifié- 
me  pièce  de  ce  Recueil  ;  d’autant  plus  que  l’opinion 
que  j’y  ai  foutenue  de  la  caulè  de  cette  cruelle  &  dan- 
gereufe  maladie ,  eft  un  peu  paradoxe ,  3c  éloignée  de 
celle  qu’on  en  a  communément. 

Enfin  on  a  joint  à  ces  quatorze  pièces,  une  Explication 
Phyfique  des  Flux  &  Reflux  furprenants  de  lEuripe, 
qui  a  été  trouvée  parmi  les  Papiers  du  Défunt. 
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Je  me  fers  de  la  permifiîon  que  vous  m’avés  donnée  ;  de  vous  envoyer 
mes  objeétions  contre  le  Livre  de  M.  Cheyne,  ou  plûtôt  contre  quelques- 
uns  des  fentimens  de  cet  Auteur ,  que  je  trouve  dans  l’Extrait  que  vous 
avez  fait  de  ce  Livre,  dans  le  troisième  Tome  de  vôtre  Bibliothèque 
Ancienne  8c  Moderne.  Comme  rien  ne  contribue  plus  à  l’avancement 
des  Sciences  que  cette  guerre  innocente  entre  les  Auteurs ,  j’efpére  que 
M.  Cheyne  ne  prendra  pas  en  mauvaife  part  celle  que  je  lui  fais;  mais 
qu’au  contraire  il  me  fera  l’honneur  de  répondre  à  mes  objeétions. 

Vous  dites  dans  cet  Extrait  p  49.  à  la  fin  :  S'il  n'y  avoit  point  de  vuide 
dans  les  corps  ,  deux  fpheres  d’un  égal  diamètre  contiendraient  une  égale  quan¬ 
tité  de  matière ,  &  par  confequent  /croient  egalement  pe fautes  ;  c'efl  à-dire 
que  deux  fpheres  d'un  diamètre  égal  f  l'un  d'or  &  foiutre  de  bois ,  aur oient 
la  même  pefantcur  s  ce  qui  étant  contraire  à  l'experience ,  il  faut  nece/faire - 
ment  admettre  du  vuide  dans  la  fecende  pour  rendre  raifon  de  la  différence 
de  fa  pefanteur. 

Je  ne  veux  pas  difputer  à  préfent  avec  M.  Cheyne  s’il  y  a  du  vuide  ou 
non  dans  l’Univers,  quoique  je  fois  perfuadé  qu’il  n’y  en  a  point,  8c 

a  qu’on 
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qu’on  peut  expliquer  les  effets  de  la  Nature  fans  admettre  un  vuide.  Je 
tâcherai  feulement  de  faire  voir  ici  que  la  preuve  qu’il  apporte  après  M. 
Newton ,  n’eft  point  du  tout  concluante.  Ces  Meilleurs  m’accorderont 
fans  doute  que  les  petits  corps  qui  compofent  l’or  6c  le  bois  font  de  me¬ 
me  nature  ;  c’cft  à-dire  qu’ils  ne  font  autre  chofe  que  de  petites  malles 
de  matière,  qui,  félon  leur  propre  aveu,  eft  de  même  dans  tous  les  lieux 
de  l'Univers  ;  6c  que  ces  petites  malles  font  étendues,  impénétrables  6c 
différentes  en  figure  6c  en  grandeur.  Suppofons  à  préfènt  qu’il  y  a  deux 
fphères  d’un  égal  diamètre,  comme  dit  M.  Cheyne ,  dont  l’une  eft  d’or 
6c  l’autre  de  bois  ;  6c  que  la  prémiére  eft  compoféc  de  petits  corps  maf- 
fîfs  j  au  lieu  que  celle  de  bois  eft  compofée  de  petits  corps  creux,  & 
d’une  figure  fi  irrégulière,  qu’ils  laiffent  entre  eux  beaucoup  d’interval¬ 
les ,  qui  fe  rempliflènt  d’air,  6c  d’une  matière  plus  fubtile  que  l’air. 

Si  l’on  péfê  donc  ces  deux  fphères  dans  l’air,  l’air  6c  la  matière  fubtile 
qui  rempliflènt  les  efpaces,  que  laiffent  entre  eux  les  petits  corps  qui  com¬ 
pofent  ces  fphères,  6c  la  matière  fubtile  qui  remplit  les  cavités,  qui  fe 
trouvent  dans  ces  petits  corps ,  ne  feront  rien  à  leur  pefanteur  ;  tk  par 
conféquent  une  de  ces  deux  fphères  pourra  peler  vingt  ou  trente  fois  plus 
que  l’autre  ,  fans  qu’il  foit  néceflàire  pour  cela  d’admettre  du  vuide  dans 
celle  de  bois,  pour  rendre  raifon  de  cette  différence  de  pefanteur. 

Les  corps  ne  péfent  donc  que  félon  la  quantité  de  la  matière  que  con¬ 
tiennent  les  petits  corps,  qui  par  leur  connexion  6c  cohéfion  font  un  tout 
enfemble ,  6c  ils  ne  peuvent  aufli  faire  de  la  réfiftance  que  félon  cette 
quantité.  Tous  les  fluides  où  ils  fe  trouvent,  6c  qui  paffent  au  travers, 
ou  qui  y  font  contenus  6c  les  rempliflènt,  ne  contribuent  rien,  ni  à 
leur  pefanteur,  ni  à  leur  réfiftance,  ÔC  ils  doivent  être  comptés  pour 
rien  quand  on  y  péfê  ces  corps. 

Qu  ’on  prenne,  par  exemple  ,  deux  boules  de  cuivre  d’un  égal  diamè¬ 
tre,  l’une  maftive  6c  l’autre  creufe  en  dedans,  mais  remplie  d’eau,  6c 
qu’on  les  péfe  toutes  deux  dans  l’eau ,  l’expérience  nous  apprend  qu’el¬ 
les  n’y  péfent  que  félon  la  quantité  du  cuivre  qu’elles  contiennent. 

M.  Cheyne  tâche  d’établir ,  après  M.  Neivton  ,  l’attraélion  mutuelle  des 
corps  ou  leur  gravitation  comme  ils  l’appellent  :  la  force  de  la  gravita¬ 
tion  ,  dites- vous  p.  6z.  agit  à  toutes  fortes  de  difiance  ,  fans  aucun  moyen  ou 
infirument  par  lequel  elle  agijfe  j  &  s'étendroit  jufqifaux  limites  de  ^'Univers 
s^ il  y  en  avoir.  Mais  cette  prétendue  attraéb’on  ou  gravitation  me  paroit 
très-peu  différente  de  celle  des  Anciens,  qui  a  été  tant  décriée  6c  avec 
raifon  dans  le  dernier  Siecle. 

M.  Newton  foutient  :  i.que  tous  les  corps  s’attirent  mutuellement,  6c 
par  conféquent  que  le  Soleil  attire  la  Terre,  la  Terre  la  Lune6cc.  z.  Que 
les  forces  avec  lefquelles  un  corps  en  attire  un  autre,  font  en  raifon  ré¬ 
ciproque  des  quarrés  des  diftances  qu’il  y  a  entre  eux.  3  Que  les  corps 
s’attirent  l’un  l’autre  en  raifon  direétede  leurs  mafîès.  4.  Que  le  Soleil, 
contient  zzyqiz  fois  plus  de  matière  que  la  Terre,  le  tout  bienexaéte- 
ment  pefé  6c  mefuré.  5.  Que  le  Soleil  eft  330.  fois  plus  éloigné  que  nous 
de  la  Lune.  Mais 


sur  la  PHILOSOPHIE  NEWTONIENNE.  3 

Mais  fi  cela  étoit  vrai,  6c  qu’on  le  lui  accordât  dans  toute  (on  éten¬ 
due-,  il  s’enfuivroit  néceflàirement  que  la  Lune ,  lorfqu’elle  feroit  nou¬ 
velle,  6c  entre  le  Soleil  &  nous,  feroit  attirée  avec  108900.  fois  moins 
de  force  par  le  Soleil  que  par  la  Terre,  à  caulè  qu’elle  eft  530.  fois  plus 
éloignée  du  Soleil  que  delà  Terre,  6c  que  108900  eft  le  quarréde^go; 
mais  aulfi  qu’elle  feroit  attirée  avec  2275-1  2  fois  plus  de  force  par  le  So¬ 
leil  que  par  la  Terre  ,  parceque  le  Soleil  contient  félon  M.  Newton 
217712  fois  plus  de  matière  que  la  Terre;  8c  par  conféquent  que  la  Lu¬ 
ne,  lorfqu’elle  feroit  nouvelle,  feroit  tirée  avec  deux  fois  plus  de  force 
par  le  Soleil  que  par  la  Terre. 

Ainfi  elle  devroit  alors  abandonner  la  Terre  6c  tomber  en  très-peu  de 
temps  dans  le  Soleil.  De  plus,  la  Lune  devroit  être  beaucoup  moins 
éloignée  de  la  Terre  dans  la  pleine  Lune,  lorfque  le  Soleil  6c  la  Terre 
la  tireroient  conjoinélement  vers  le  même  côté,  que  dans  la  nouvelle  Lu¬ 
ne  ,  lorfque  le  Soleil  la  tireroit  vers  un  côté ,  6c  la  Terre  vers  le  côté 
oppofé.  Elle  devroit  aller  avec  une  très-grande  rapidité ,  lorsqu’elle  le- 
roit  vers  fon  dernier  quartier,  6c  très-lentement  ou  point  du  tout,  ou 
bien  avec  un  mouvement  contraire ,  lorsqu’elle  feroit  vers  fon  prémier 
quartier  6cc. 

Je  conclus  donc  de  tout  cela,  avec  allés  de  raifon,  ce  me  femble,quc 
tout  ce  que  M.  Newton  avance  touchant  l’attraélion  mutuelle  des  corps , 
n’eft  point  fondé,  6c  qu’on  ne  peut  en  aucune  façon  expliquer  par  elle, 
les  mouvemens  des  corps  celeftes. 

On  pourrait  encore  objeéler  à  M  .Newton  ,  que,  puisqu’il  eft  confiant: 
que  la  Terre  tourne  avec  une  rapidité  extraordinaire  autour  du  Soleil  ; 
Içavoir  avec  170.  fois  plus  de  rapidité  que  n’en  a  un  boulet  quand  il 
fort  d’un  canon,  le  Soleil ,  étant  comme  enchainé  à  la  Terre  par  leur 
attraélion  mutuelle,  ne  pourrait  manquer  d’être  à  la  fin  ôté  de  fà  place 
par  la  Terre,  qui  lui  feroit  participer  de  Ion  mouvement:  Et  en  cela  il 
n’arnveroit  autre  chofe  que  ce  qu’on  voit  arriver  à  un  corps,  qui fe trou¬ 
ve  attaché  par  une  corde  à  un  autre  corps  qui  eft  en  mouvement. 

Au  relie  comme  M.  Newton  foutient  que  la  Lune  ne  fe  meut  pas  au¬ 
tour  de  la  Terre  dans  un  tourbillon  de  matière  qui  l’entraine  autour  du 
Soleil ,  mais  dans  un  vuide  prefque  abfolu  >  comment  pourrait-elle  fui- 
vre  ce  mouvement  rapide  de  la  Terre?  car  fi  l’on  foutient  que  la  Terre 
l’attire  pour  cela  avec  beaucoup  de  force,  l’on  foutient  une  choie  abfur- 
de  8c  impolfible,  parceque  fi  la  Terre  l’actiroit  ainfi,  quand  elle  feroit, 
par  exemple,  dans  fon  prémier  quartier,  8c  par  conféquent  qu’elle  ne 
feroit  que  fuivre  la  Terre,  la  Terre  l’atrapperoit  en  très-peu  de  temps 
lorlqu’elle  feroit  dans  fon  dernier  quartier,  parceque  la  Terre  l’attire- 
roit  alors  avec  une  force  très-grande,  6e  s’avancerait  outre  cela  vers  elle 
par  fon  mouvement  rapide. 

Ajoutez  à  cela  que  la  Terre  ne  décrit  pas  un  cercle,  mais  une  efpéce 
d’EUipfe  autour  du  Soleil,  8c  que  la  Lune  fuit  ce  mouvement,  6c  ac¬ 
compagne  la  Terre  par  tout;  ce  qu’elle  ne  pourrait  faire,  fi  elle  n’étoit 

a  2  pas 
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pas  dans  un  tourbillon  de  matière ,  qui  appartient  en  quelque  façon  à  la 
Terre  ,  6c  ne  l’abandonne  jamais,  6c  que  ce  tourbillon  ne  l’entrainât 
par  tout. 

Dans  un  tel  tourbillon  de  matière,  la  Lune  peut  fe  mouvoir  de  mê¬ 
me  que  s’il  étoit  en  repos  6c  qu’il  ne  tournât  point  autour  du  Soleil,  ce 
que  l’expérience  nous  fait  voir  dans  un  ballin  rempli  d’eau  ;  car  quelque 
rapide  que  foit  le  mouvement  de  ce  ballin ,  tout  ce  qui  flotte  dans  cette 
eau  n’y  flotte  pas  autrement,  que  fi  ce  baffin  étoit  en  plein  repos,  pour¬ 
vu  que  fon  mouvement  foit  uniforme ,  ou  bien  qu’il  augmente  ou  dimi¬ 
nue  uniformément  ;  6c  c’eft  ainfi  qu’on  peut  rendre  rai  fon ,  pourquoi  l’on 
ne  s’appcrçoit  pas  du  mouvement  annuel  de  la  Terre,  ni  de  l’accelera- 
tion  6c  de  la  diminution  continuelles  de  ce  mouvement  rapide. 

Mais  fuppofons  avec  Mr.  Newton  que  le  Soleil  attire  les  Planètes,  6c 
que  fans  cette  attraètion  elles  iroient  le  long  des  tangentes  de  leurs  orbi¬ 
tes.  Cela  étant ,  il  s’enfuivroit  que  les  Planètes  feroient  en  très- peu  de 
temps  tirées  jufques  dans  le  Soleil,  fi  elles  perdoient  la  force  qu’elles  au- 
roient  de  parcourir  les  tangentes  de  leurs  orbites.  C’eft  ce  qu’on  me  doit 
accorder  fans  aucune  difficulté,  6c  c’eft  ce  que  M.  Cheyne  nerefuièra  pas 
de  m’accorder,  puifqu’il  dit  félon  vôtre  Extrait  p  .  py.  Les  Planctes  fe¬ 
roient  infailliblement  tombées  avec  leurs  Satellites  dans  le  Soleil ,  fi  dans  l’in¬ 
fant  ou  elles  ont  été  placées  ou  elles  font ,  elles  Envoient  pas  reçu  une  im- 
prefiion  qui  les  chajfe  vers  les  tangentes  de  leurs  orbites. 

Mais  delà  il  s’enfuivroit  nécefi'airement  qu’elles  s’aprocheroient  du  So¬ 
leil,  fi  elles  perdoient  une  partie  de  cette  force;  6c  comme  elles  en  de- 
vroient  perdre  continuellement  dans  chaque  révolution  qu’elles  feroient , 
ce  qui  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de  faire  voir;  elles  ne  pourraient 
manquer  de  tomber  en  très-peu  de  temps  dans  le  Soleil ,  fi  elles  ne  rece- 
voient  pas  continuellement  une  nouvelle  force  ou  impulfion  pour  aller  le 
long  des  tangentes  de  leurs  orbites.  Ainfi  j’ai  été  bien  furpris  de  trou¬ 
ver  dans  l’Extrait  que  vous  avez  fait  de  l’Ouvrage  de  M.  Derham ,  ces 
mots  à  la  p.  405.  du  IV.  Volume  de  votre  Bibliothèque  Ancienne  é'  Mo¬ 
derne  :  fi  une  Planete  tfavoit  que  la  moitié  de  la  vîteffe  qu'elle  a ,  elle  dé- 
cendroit  obliquement  vers  le  Soleil ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ’n  fût  quatre  fois  plus 
proche  qu'auparavant  ;  après  quoi  elle  remonterait  en  ja  prémiére  place ,  en 
décrivant  un  cercle  fort  excentrique.  Lorfqu’un  corps  eft  pouffe  par  deux 
forces  antagoniftes ,  dont  l’une  diminue  continuellement  6c  l’autre  demeu¬ 
re  toujours  la  même,  ou,  ce  qui  plus  eft,  augmente  continuellement;  il 
doit  devenir  la  proye  de  la  dernière  ;  6c  par  conséquent ,  comme  dans  le 
fyftêmede  M.  Newton ,  la  force  par  laquelle  les  Planètes  tendent  à  aller 
en  ligne  droite,  6c  à  s’éloigner  continuellement  du  Soleil,  eft  l’antago- 
nifte  descelle  par  laquelle  cet  Aftre  les  attire  à  lui,  6c  les  oblige  à  s’en 
tenir  à  une  certaine  diftance  ;  il  eft  évident  que,  puifque  le  prémier  de 
ces  deux  antagoniftes  devrait  toujours  perdre  quelque  chofè  de  fa  force, 
pendant  que  l’autre  conferveroit  la  fienne  toute  entière  ;  ce  dernier  de¬ 
vrait  obliger  les  Planètes  de  venir  jufqu’a  lui,  ÔC  même  avec  une  accé¬ 
lération 
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leration  continuelle  de  mouvement ,  6c  qu’ainfi  elles  devraient  être  tirées 
jufques  dans  le  Soleil.  Ajoutez  à  cela  que  dans  le  fyftèmede  M.  New¬ 
ton ,  le  dernier  antagonifte  ne  conferveroit  pas  feulement  toute  fa  force, 
mais  auffi  qu’il  en  acquerrait  continuellement  une  nouvelle  \  puisqu’il 
foutient  que  la  gravitation  ou  la  force  ,  avec  laquelle  le  Soleil  attire 
les  Planètes ,  eft  en  raifon  réciproque  des  quarrés  de  leurs  diftances  de 
cet  Aftre. 

Les  Planètes  auraient  donc  grandement  beloin  dans  ce  fyftème  d’un 
bon  guide  ;  6c  fi  elles  en  avoient  befoin  ,  les  Comètes  ne  pourraient 
s’en  palier  dans  leur  voyage  de  plu  fieu  rs  Siècles,  le  long  d’un  chemin 
prefque  infini,  fçavoir  dans  des  orbites  Elliptiques  extrêmement  longues, 
êt  qui  approchent  des  courbes  Paraboliques,  dans  l’un  des  foyers delquels 
le  Soleil  eft  placé.  Comme  elles  vont  de  cette  manière  prefque  en  ligne 
droite,  pendant  plufieurs  années  de  fuite,  qu’eft-ce  qui  les  détournerait 
de  ce  chemin,  6c  leur  ferait  décrire  une  ligne  allés  courbe  pour  les  fai¬ 
re  retourner  vers  le  Soleil  ,  quand  elles  feraient  prefque  au  bout  de  leur 
carrière  ,  6c  les  plus  éloignées  de  cet  Aftre  ? 

Je  ne  fçai  d’où  M.  fVhifton  peut  avoir  pêché ,  qu’il  y  avoit  une  Co¬ 
mète  du  temps  du  Déluge;  que  cette  Comète  avoit  caufé  le  Déluge,  par- 
ceque  la  Terre  eut  alors  le  malheur  de  palier  par  fa  queue,  6c  que  cette 
Comète  avoit  été  la  même  qui  fe  fit  voir  l’année  1680.  6cc.  Si  cela  eft 
vrai,  nous  avons  été  bien  heureux  en  cette  année- là,  de  n’avoir  pas 
pafiè  une  fécondé  fois  au  travers  de  cette  méchante  queue,  6c  je  Parle¬ 
ment  de  la  Grande  Bretagne  a  très- bien  fait  d’avoir  rejetté  la  propofition 
qu’il  lui  a  faite  touchant  l’invention  des  Longitudes  par  Mer  ;  car  fi  la 
Terre  avoit  feulement  le  malheur  de  pafîèr  par  la  queue  de  la  plus  peti¬ 
te  Comète,  tous  les  vaifièaux  dont  il  aurait  befoin  pour  cette  belle  inven¬ 
tion  périraient  infailliblement. 

Vous  dites  p.  64.  M.  Cheyne  foutient  que  quand  il  rfy  auroit  point  Vau¬ 
tre  raifon  contre  le  fentiment  de  ceux  qui  croyent  que  la  pefanteur  vient  de  la 
preffion  dPun  fluide ,  que  P  on  doit  fuppofer  ce  fluide  fan:  pefanteur  ,  elle  fufft 
pour  le  rejetter  j  puifque  P  uniformité  de  la  Nature  doit  perfuader  que  la  ma¬ 
tière  eft  par  tout  la  meme.  Mais  M  Cheyne  fuppolè  ici  ce  qui  eft  en  que- 
ftion  ;  c’eft-à*dire  qu’il  fuppofe  qu’il  n’y  a  point  de  matière  fans  pefan¬ 
teur.  Autrement  je  n’entens  pas  ce  qu’il  veut  dire  par  fluide  fans  pefan¬ 
teur.  Tous  les  corps  confiderés  en  eux-mêmes  font  fans  pefanteur  6c  fans 
légéreté  ;  mais  ils  font  différais  entre  eux  en  figure  6c  en  grandeur.  C’eft 
ce  que  M.  Cheyne  n’aura  fans  doute  aucune  difficulté  de  m’accorder;  6c 
cela  feul  fuffit ,  ce  me  femble  ,  pour  rendre  une  raifon  méchanique  de  la 
pefanteur  ;  car  dans  un  amas  d’une  infinité  de  corps  grands  6c  petits  ; 
comme,  par  exemple,  dans  celui  quicompofe  la  Terre  6c  ion  atmofphè  - 
re  ,  les  petits  acquerront  auffi  tôt,  par  le  choc  continuel  des  corps,  plus  de 
viteffe  que  d’autres  qui  font  plus  grands.  Or  cela  étant,  ces  petits  corps 
doivent  de  néceffité  s’éloigner  du  centre  de  cet  amas,  dès  que  l’occafion 
•  s’en  prélente ,  6c  aller  vers  la  circonférence ,  pour  y  executer  leur  mou* 
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vement  avec  toute  la  liberté  6c  l’étendue  que  requiert  leur  vitefle  ,6c  par 
conléquent,  puisqu’il  n’y  a  point  de  vuide  ,  ils  doivent  poufièr  les  plus 
grands  vers  le  centre  d’où  ils  viennent. 

S’il  étoit  poffible  de  brifcr  le  corps  le  plus  greffier  en  particules  infi¬ 
niment  petites,  6c  fi  petites  que  font  celles  de  l’Ether  même;  toutes  ces 
particules  s’éloigneroient  à  la  prémiére  occafion  du  centre  de  la  Terre, 
auffi  bien  que  celles  de  l’Ether,  6c  on  les  appelleroit  légères;  êc  c’efl:  ce 
que  l’expérience  confirme  en  quelque  façon;  car  tout  ce  qui  efi:  petit, 
par  exemple,  la  poufiiére  qui  fe  trouve  fur  les  chemins,  s’élève  volon¬ 
tiers  par  le  moindre  mouvement  6c  s’éloigne  du  centre  de  la  Terre.  Mais 
j’ai  expliqué  cela  trop  amplement  dans  mes  Conjectures  Phyfiques  6c  ail¬ 
leurs  pour  le  repcter  ici. 

Vous  dites  p.  6y.  Apres  avoir  découvert  qu'il  n'y  a  point  de  caufe  mé¬ 
chanique  de  la  pefanteur ,  il  faut  necejjairement  avoir  recours  à  la  première 
Caufe.  Mais  vous  ne  dites  pas  comment  M  Cbeyne  s’y  efi;  pris  pour  le 
découvrir,  ni  de  quels  argumens  invincibles  il  s’eft:  fervi  pour  le  démon¬ 
trer.  S’il  l’avançoit  feulement,  comme  il  y  a  toute  apparence,  puifque 
perfonne  n’en  a  encore  donné  de  raifon  méchanique  un  peu  probable, 
il  l’avanceroit  gratuitement  ;  parceque  ce  qui  n’a  pas  encore  été  fût  dans 
line  matière  aufii  difficile ,  fe  peut  faire  dans  la  fuite  du  temps  ;  6c  par 
conféquent  il  ne  raifonneroit  pas  mieux  qu’auroit  fait  celui,  qui  avant 
le  temps  de  Galilée  5c  de  Torricelli ,  aurait  avancé,  qu’on  avoit  décou¬ 
vert  qu’il  n’y  a  point  de  caufe  méchanique  de  l’élévation  de  l’eau  dans  les 
pompes  afpirantes. 

M.  Cbeyne  efi:  d’opinion  que  la  Terre  n’elt  pas  éternelle,  6c  j’y  foufe 
cris  volontiers  ;  mais  les  preuves  qu’il  en  donne,  aufii  bien  que  celles 
qu’il  apporte  pour  prouver  la  Providence  de  Dieu  ,  me  paroiflènt  la  plû- 
part  fi  foibles  ,  qu’il  aurait ,  à  mon  avis,  beaucoup  mieux  fait  delespafe 
fer  fous  filence,  que  d’énerver  par-là  celles  qui  font  bonnes,  6c  qui  fau¬ 
tent  avec  éclat  aux  yeux  de  tout  le  monde.  M .  Cbeyne  ^  dites-vous  p.  79. 
fait  voir ,  que  la  quantité  des  fluides  dans  toutes  les  Planètes ,  va  toujours  en 
diminuant ,  &  que  ,  par  confequcnt ,  fi  le  monde  avoit  été  éternel ,  il  n'y 
auroit  à  prefent  plus  de  corps  fluides.  Mais  je  voudrais  bien  favoir  de  M. 
Cbeyne ,  ce  qu’il  entend  par  fluide ,  8c  quelle  idée  il  en  a.  On  appelle 
d’ordinaire  5c  en  bonne  Phyfique  fluide ,  tout  amas  de  petits  corps  glo¬ 
buleux  Par  exemple,  l’eau  n’eft  apparemment  qu’un  amas  de  petits 
corps  globuleux,  creux  en  dedans,  percés  d’une  infinité  de  petits  trous, 
5c  remplis  d’une  matière  très-fubtile ,  comme  je  l’ai  avancé  dans  mes 
Ouvrages  de  Phyfique.  Le  mercure  n’efi:  qu’un  amas  de  petits  corps 
globuleux,  maffifs  8cc  Quand  l’eau  entre  dans  la  compofition  de  quel¬ 
que  animal,  d’une  plante,  ou  de  quelque  autre  chofe,  elle  n’efi:  pas  per¬ 
due  pour  cela,  mais  elle  revient  quand  ces  chofes  meurent,  fepournfient 
6c  fe  iechent.  Lors  qu’elle  fait  avec  de  la  pouffiére  du  plâtre  un  corps 
dur,  elle  en  revient  quand  on  calcine  de  nouveau  cette  pierre  artificielle, 
car  le  plâtre  n’efi:  peut-être  autre  chofe  qu’un  amas  de  petits  corps  ,  qui 
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ont  plufîeurs  cavités  remplies  de  quelque  matière  étrangère,  qu’on  en 
chafiê  par  le  feu  pendant  la  calcination  ;  6c  chacune  de  ces  cavités  peut 
être  faite  en  forte,  qu’une  boule  d’eau  s’y  peut  loger.  Cette  pouffiére 
demeure  donc  pouffiére  tant  qu’on  n’y  mêle  point  d’eau  ;  mais  quand  ce¬ 
la  arrive,  &  qu’ainfi  une  boule  de  l’eau  peut  fe  loger  d’un  côté  dans  la 
cavité  d’un  brin  de  plâtre,  ôi  de  l’autre  dans  la  cavité  d’un  autre  brin  de 
plâtre  &c.  ce  corps ,  fçavoir  plufieurs  brins  de  plâtre  ôc  une  quantité  fuf- 
fifànte  de  boules  d’eau,  s’unifiant  fans  pouvoir  fe  delunir  facilement,  font 
enfemble  un  corps  allés  dur.  Par  conféquent,  lorfqu’il  y  a  long-temps 
que  le  plâtre  a  été  brûlé,  &  qu’une  matière  hétérogène  a  trouvé  le 
moyen  de  s’introduire  dans  fes  cavités  ;  les  boules  de  l’eau  ne  pouvant 
plus  s’y  loger,  comme  lorsqu’il  efi:  nouvellement  calciné,  elles  n’en  fçau- 
roient  faire  un  corps  dur,  ôc  il  faut  le  calciner  de  nouveau  ,  pour  chafi- 
fer  de  fes  cavités  les  corps  hétérogènes  qui  s’y  font  fourrés.  C’eftdela 
même  manière  qu’on  peut  expliquer ,  comment  fe  fiait  le  fublimé  corro- 
fif  avec  du  fel  6c  du  mercure  ôcc.  Mais  le  mercure  n’efi:  pas  perdu  pour 
cela,  &  on  l’en  retire  quand  on  veut,  fans  en  perdre  unfeul  grain. 

M.  Cheyne ,  dites-vous  à  la  même  page,  fait  voir  i.  que  la  chaleur ,  la 
lumière  &  la  majfe  du  Soleil  &  des  Etoiles  fixes  diminuent  c on ft arriment ,  & 
qu'ainfi ,  fi  le  Monde  avoit  été  éternel ,  il  n'y  auroit  plus  d' Affres.  Mais  je 
ferois  bien  curieux  de  fçavoir  comment  il  prouve  cela  avec  quelque  appa¬ 
rence  de  vérité. 

2 .  Que  les  corps  celefles  ne  fe  meuvent  pas  dans  un  pur  vuide  y  mais  au 
travers  d'un  fluide  qui  leur  refifle  en  quelque  maniéré  ;  de  forte  que  fi  le  Mon¬ 
de  avoit  été  éternel ,  ils  auroient  tous  perdu  leur  mouvement.  5.  Que  puif- 
que  la  partie  materielle  de  cet  Univers  n'efi  pas  d'une  étendue  infime ,  mais 
qu'elle  efi  environnée  de  vuide  ,  tous  le, s  corps  celefles  fe  feraient  amajfés  vers 
le  centre  du  Monde  materiel ,  par  la  force  qu'ils  ont  de  s'attirer  les  uns  les 
autres ,  fi  le  Monde  avoit  été  éternel.  Mais  ces  deux  preuves  n’ont  pour 
fondement,  que  des  fuppofi dons  tout  à  fait  gratuites ,  êc  le  Syftème New¬ 
tonien,  qu’on  a  droit  de  contefier. 

4.  Que  fi  le  Monde  étoit  éternel ,  les  premiers  de  chaque  efpece  des  ani » 
maux  auroient  été  infiniment  plus  gros  ,  que  ces  animaux  ne  font  a  prefent , 
parce  que  tous  les  animaux  pofleneurs ,  qui  font  infinis ,  &  qui  auroient  été 
contenus  dans  les  premiers  ,  auroient  infiniment  groffi  la  majfe  de  leurs  corps . 
Mais  cette  preuve  n’efi:  fondée  que  lui*  des  fuppofitions ,  que  l’expérien¬ 
ce ,  que  l’on  fait  fur  les  Ecrevifiès  ,  contredit  manifeftement;  car  lors¬ 
qu’on  coupe  à  une  Ecrcvifiê  une  patte  ou  une  ferre ,  elle  lui  revient  au 
bout  de  quelque  temps;  ce  qui  n’arriveroit  pas,  fi  cet  animal  avoit  été 
renfermé  dans  le  prémier  animal  de  cette  efpéce,  &  qu’il  n’eût  fait  que 
fe  développer  par  une  fimple  accretion.  Comme,  félon  M.  Cheyne  lui- 
même,  la  formation  méchanique  de  l’animal  efi:  inconcevable  &c  impof- 
fible,  ôc  qu’il  efi:  abfurde  de  penfer  que  Dieu  fait  une  nouvelle  créa¬ 
tion  dans  la  produéfion  de  chaque  animal  ;  la  formation  méchanique  d’u¬ 
ne  feule  ferre  ou  patte  n’efi:  ni  moins  inconcevable  ni  moins  impoffible  ; 
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6c  il  n’eft  pas  moins  abfurde  de  penfer  que  Dieu  en  fait  une  nouvelle 
création.  Ainfi  il  faut  de  toute  néceffité  avoir  recours  pour  cela  à  une 
Intelligence,  quelle  qu’elle  foit,  qui  réfide  dans  cet  animal  ,  &  qui  y 
répare  cette  perte  dès  qu’elle  arrive. 

Mais  fi  cela  eft,  dont  il  n’y  a  prefque  pas  lieu  de  douter ,  on  peut  croi¬ 
re  avec  affés  de  fondement,  que  la  même  Intelligence  a  fait  6c  fabriqué 
cet  animal  dans  le  corps,  ou  pour  mieux  dire,  dans  un  des  tefticulesdu 
mâle  qui  l’a  engendré;  qu’elle  l’a  fabriqué  in  vifibîement  avec  art  6cfcien- 
ce ,  félon  le  pouvoir  qu’elle  a  reçu  pour  cela  d’une  Intelligence  fupérieu- 
re,  6c  qu’elle  en  a  foin  autant  qu’elle  peut,  pendant  tout  le  cours  de  la 
vie.  Qu’,1  y  ait  des  Intelligences  fubalternes  à  Dieu,  qui  ont  fous  leur 
direétion  une  portion  de  la  matière,  dont  elles  difpofent  avec  liberté  , 
puisqu’elles  manquent  allés  fouvent  dans  leurs  ouvrages,  cela  me  paroit 
hors  de  doute,  6c  nous  en  avons  une  preuve  allés  convaincante  en  nous 
mêmes  ;  car  qui  voudrait  foutcnir  que  Dieu  lui-même  remue  nos  mem¬ 
bres,  6c  que  l’Intelligence,  qui  réfide  fans  contredit  en  nous .  n’y  a  d’au¬ 
tre  part  que  de  le  vouloir  ;  que  Dieu  lui-même  fait  circuler  continuelle¬ 
ment  le  lâng  6c  les  humeurs  de  notre  corps,  par  la  fyftole  6c  la  diaftole 
du  cœur,  6c  par  le  mouvement  periftaltique  des  vailfeauxpar  où  le  lang 
6c  les  humeurs  coulent  ;  ou  que  tout  cela  fe  lait  par  les  loix  du  mou¬ 
vement  ? 

Le  Chevalier  Petty ,  dites- vous  p.  84.  a  découvert  par  le  nombre  de  ceux 
qui  font  morts  depuis  360  ans  ,  que  la  majfe  du  genre  humain  eft  doublée  en 
Angleterre.  Si  elle  avait  augmenté  a  proportion ,  de  toute  éternité  ,  tomes 
les  Planètes  qui  tournent  autour  du  Sole  if  ne  fer  oient  pas  capables  de  la  con¬ 
tenir  à  prefent.  Mais  M.  Cheyne  a  fait  fort  bien,  comme  vous  dites  p.  8f . 
de  ne  pas  regarder  ce  raifonnement  comme  une  preuve  concluante  de  la 
création  du  Monde  dans  le  temps.  Si  c’étoit  déjà  vrai  ce  qu’il  dit  de 
l’augmentation  de  la  mafle  du  genre  humain  en  Angleterre,  où  l’on  tient 
regître  de  ceux  qui  y  naiflênt  6c  qui  y  meurent  ;  elle  eft  au  contraire 
beaucoup  diminuée  en  Italie,  en  Elpagne,  6c  ailleurs,  où  l’on  enferme 
d’ordinaire  beaucoup  de  filles  dans  des  Couvents.  De  plus ,  ce  Cheva¬ 
lier  n’a  pas  bien  pu  conclure  cette  augmentation  par  les  regîcres  publics, 
parceque  l’Angleterre  eft  un  pays  de  commerce.  Les  hommes  meurent 
Ibuvent  fur  la  mer,  dans  des  pays  étrangers,  dans  des  batailles  6c c.  6c 
ils  ne  fe  trouvent  pas  dans  ces  regître  s.  Les  femmes  ibrtent  rarement  du 
Pays,  6c  prefque  tous  leurs  enfans  le  trouvent  dans  ces  regîtres. 

je  viens  à  prélent  aux  preuves,  que  M.  Cheyne  apporte  de  la  Provi¬ 
dence  de  Dieu.  La  Lune ,  dites- vous  pag.  ni.  fait  les  marées  deux  fois 
en  24.  heures  ;  ce  qui  efi  tout* à-fait  necefaire  pour  empêcher  Peau  delà  APer 
de  fe  corrompre  y  &  de  devenir  puante ,  comme  Peau  des  étangs ,  qui  a  point 
de  [ortie  y  &  fans  quoi  les  poifons  mourroient  tous  &c.  Mais  la  MerCafpie, 
le  Pont  Euxin,  la  Mer  Baltique,  6c  quantité  de  Lacs,  grands  6c  petits, 
n’ont  ni  flux,  ni  reflux,  6c  pourtant  l’eau  11e  s’y  corrompt  point,  6c  les 
poiflons  s’y  trouvent  en  abondance.  D’ailleurs ,  le  mouvement  de  l’eau 
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de  la  Mer,  caufé  parle  flux  &  le  reflux,  eft  fi  petit,  qu'il  peut  avec  rai- 
Ion  être  compté  pour  rien.  Outre  cela ,  dites-vous  à  la  même  page,  le 
flux  &  le  reflux  font  d'une  commodité  infinie  pour  la  navigation ,  puisqu'ils 
fervent  infiniment  à  entrer  &  à  fortir  des  ports  &  des  rivières.  Mais  je 
crains  fort  que  quelque  railleur  ne  s’avife  de  dire  ici ,  qu’on  pourrait  fou- 
tenir  avec  tout  autant  de  raifon ,  que  Dieu  a  donné  en  partie  le  nez  à 
l’homme  pour  la  commodité  d'y  mettre  des  Lunettes.  Si  Dieu  parloit 
encore  à  préfent  aux  hommes ,  comme  il  le  fit  du  temps  pafié  à  Ibn 
cher  Peuple  Juif  par  des  Prophètes ,  auxquels  il  apprît  là  volonté  en  lon¬ 
ge  ou  autrement;  ne  Ferait-il  pas  dire  à  M.  Chej/ne  Ôc  à  les  lemblables, 
quelle  extravagance  ou  plûtôt  quelle  manie  eft  la  vôtre,  de  penfer  que 
faurois  fait  une  Lune  pour  fervir  à  vôtre  luxe?  Qu’avez- vous  belbindc 
courir  avec  de  gros  vaifièaux  par  toute  la  Terre,  êè  d’aller  dans  tous  les 
pays  ,  pour  en  rapporter  chez  vous  le  bien  &  le  mal,  les  thréfors  &  les 
maladies  ?  Demeurez  dans  le  pays  que  vous  habitez,  &  contentez-vous 
de  ce  que  je  vous  y  ai  donné  pour  vôtre  fubfiftance.  D’ailleurs,  je  fuis 
d’opinion  que  le  flux  &  le  reflux  nuifent  à  la  navigation  ,  bien  loin  de 
lui  être  d’une  commodité  infinie.  Je  paftè  fous  filcnce  plufieurs  autres 
argumens  que  M.  Cheyne  apporte  pour  prouver  la  Providence  de  Dieu, 
&  qui  ne  font  pas  meilleurs. 

Vous  dites  à  lap.  116.  que  quand  on  regarde  Jupiter  avec  un  bon  Te’ efi 
cope ,  on  voit  que  fin  diamètre  entre  deux  points  oppofés  de  fin  Equateur , 
efi  plus  grand  que  celui  qui  efi  entre  les  deux  Pôles ,  &  que  AP.  Newton  a 
démontré' t  que  la  'Terre  efi  au  moins  dixfept  milles  plus  haute  fous  l'Equa¬ 
teur  que  fous  les  Pôles.  Mais  je  voudrais  bien  fçavoir  de  quels  Télefcopes 
il  s’eft  fervi  pour  voir  ce  qu’il  n'y  a  pas  à  voir,  à  moins  qu'il  n’ait  at- 
trappé  pour  cela,  quelque  part ,  des  verres  de  la  fabrique  de  Defcartes9 
qui  ne  defefperoit  pas  de  nous  faire  voir,  par  leur  moyen, dans  les  Aftres, 
des  objets  aulîi  petits,  comme  il  dit  dans  fa  Dioptrique,  que  nous  en 
voyons  ici  fur  la  Terre,  &  par  conféquent,  pour  le  moins  ,  des  puces 
dans  la  Lune ,  s'il  y  en  avoir.  Pour  ce  qui  eft  de  la  demonftration  de 
M.  Newton ,  elle  n’eft  prefque  fondée  que  fur  une  obfèrvation  de  M.  Ri- 
cher  mal  entendue.  Cet  Aftronome  ayant  été  envoyé  dans  l’Ile  Cayenne 
par  le  Roi  de  France  Louis  XIV.  pour  y  faire  quelques  obfervations  A- 
ftronomiques,  ôt  les  confronter  enluite ,  avec  celles  que  M.  Caflini  fe¬ 
rait  en  même  temps  à  l’Obfervatoire  Royal  à  Paris,  trouva  qu’un  Pen¬ 
dule,  qui  bat  les  fécondés,  y  devoit  être  plus  court  qu’à  Pans  d’une  li¬ 
gne  ôt  d’un  quant,  ou  plûtôt  qu’il  falloir  raccourcir  de  cette  mefure, 
ceux  qu’il  avoit  apportés  de  Paris. 

Dès  que  ce  phénomène  fut  connu  en  Europe ,  plufieurs  fè  mirent  en 
campagne  à  l’envi  l’un  de  l’autre ,  pour  en  rendre  quelque  raifon  bonne  ou 
mauvaiiè.  Mrs.  Mariette ,  Huygens ,  Newton  ôc  autres  foutenoient ,  que  ce¬ 
la  ne  pouvoir  arriver ,  que  par  une  pefanteur  moins  grande  fous  la  Ligne 
Equinoéliale  que  vers  les  Pôles,  à  caufe  d’une  force  centrifuge  d’autant 
moins  grande,  qu’elle  s’éloigne  de  cette  ligne;  ênfuite  de  quoi  ils  furent 
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obligés  de  foutenir  ce  paradoxe,  que  la  Terre  n’eft  pas  fphérfque,  mais 
d’une  figure  de  fphère  nbaifiee  vers  les  deux  Pôles.  Aptès  cela,  en  fui- 
vant  roûjours  les  mêmes  principes,  ils  ont  fçu  nous  dire  avec  autant  de 
précifion,  combien  la  pefanteur  eft  plus  grande  dans  une  Planète  que  dans 
une  autre;  combien  l’une  pefe  plus  6c  contient  plus  de  matière  que  l’au¬ 
tre,  comme  s’ils  avoiént  tout  pefé  à  la  balance  6c  mefuré  au  compas. 

Pour  moi,  j’ai  foupçonné  dans  YEjfai  de  Dioptrique  que  je  fis  impri¬ 
mer  à  Paris  en  1694  ,  ftue  différente  température  de  Pair  pourroit  al¬ 
longer  ou  raccourcir  les  Pendules,  6c  qu’ainficeux,  que  M.  Richeravoit 
apportés  de  Paris,  pourroient  avoir  été  allongés  d’une  ligne  6c  un  quart 
dans  le  voyage  :  6c  j’ai  été  fuivi  depuis  dans  cette  penféepar  M.  de  la  h'ire , 
qui  dans  un  difeours  qu’il  a  fait  inférer  dans  les  Mémoires  de  l’Academie 
Royale  des  Sciences  de  l’année  1702.  p.  287.  l’a  fait  voir  avec  tant  d’é¬ 
vidence,  6c  par  conféquent  que  la  raifon,  que  Mrs.  Manet  te ,  Hnygens , 
Newton  êc  autres  en  ont  donnée,  n’eft  pas  la  véritable,  qu’il  me  paraît 
qu’il  n’y  a  rien  à  y  répliquer.  Mais  fi  cela  eft  ,  une  bonne  pâme  ces 
Principes  Mathématiques  de  la  Philofophie  Naturelle  de  Ad.  Newton ,  n’é¬ 
tant  prefque  fondée  que  fur  cette  raifon,  tombe  d’elle  même  ;  6c  le»  vé¬ 
rités  très-fublimes,6c  de  très-grande  importance,  que  M.  Cheyne  dit  avoir 
été  découvertes  par  le  Chevalier  Newton ,  le  plus  grand 'Mathématicien 
6c  le  plus  grand  Phyficien  de  nôtre  temps,  reçoivent  par  là  un  fort  grand 
échec. 

Au  refte,  s’il  yavoit  une  telle  force  centrifuge  fur  la  Terre,  6c  qu’elle 
fût  tout  à-fait,  comme  ces  Meffieurs  fe  la  font  imaginée,  M.  Newton  ne 
pourroit  point  du  tout  s’en  fervir,  pour  expliquer  le  mouvement  dés 
Planètes  6c  de  leurs  Satellites  ;  puifqu’il  foutient  que  ces  corps  font  leurs 
révolutions  dans  un  vuide  prefque  abfolu,  6c  qu’ils  ont  par  une  première 
impreffïon  reçu  une  force,  pour  aller  en  Signe  droite,  ce  qui  eft  bien 
différent  d’une  force  centrifuge,  qui  ferait  cauiée  par  un  mouvement  cir¬ 
culaire. 

Je  paflè  fous  fiîence  pîufieurs  opinions  de  M.  Cheyne ,  qui  me  paroif- 
fent  trop  éloignées  de  quelque  apparence  de  vérité  pour  les  réfuter  ;  mais 
je  ne  faurois  m’empêcher  de  dire,  qu’il  me  femble  qu’il  commet  a  fies 
fouvent  dans  fes  raifonnemens ,  ce  que  les  Logiciens  appellent  un  cercle 
' vicieux- .  Par  exemple,  de  la  gravitation  qu’il  iuppofe,  il  conclut  qu’elle 
diminué  en  raifon  réciproque  des  quarrés  des  diftances  du  centre  vers  le¬ 
quel  elle  tend  ;  6c  de  cette  prétendue  diminution  il  prouve  la  gravita¬ 
tion,  6c  qu'elle  doit  être  néceflairement  un  effet  de  la  puiffance  divi¬ 
ne  6cc.  Je  fuis-très- parfaitement,  Monfieur,  Vôtre  6cc« 
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Première  Remarque ,  Pag.  6.  LL  21* 

L  faut  remarquer  ici  que  dans  l’Extrait  que  j’ai  fait  de  l’Ou¬ 
vrage  de  M.  Cheyne ,  je  n’ai  pas  toûjours  mis  tout  ce  qui  étoit 
utile  pour  faire  entendre  fa  penfée.  11  auroit  fallu  pour  cela 
copier  la  plus  grande  partie  de  fon  Livre ,  ôc  c’eft  ce  qu’on 
ne  peut  pas  faire  dans  un  Ouvrage  comme  celuici.  Si  ce  que  je  dis  don¬ 
ne  lieu  à  quelques  objeêtions,  comme  font  celles  de  M.  Hartfieker ,  il 
iè  pourrait  bien  faire  que  fi  on  lifoit  l’Original,  8c  qu’on  le  méditât  un 
peu,  on  en  trouverait  la  folution.  M.  Cheyne  ,  autant  qu’il  me  paraît, 
croit  avec  M.  le  Chevalier  Newton  ,  que  les  plus  petits  corps  ont  auffi  bien 
leur  pefanteur,  à  portion  de  la  quantité  de  leur  matière,  que  les  plus 
gros.  Ainfi  il  eft  perfuadé  que  l’air  8c  la  matière  plus  fubtile  que  Pair, 
dont  les  pores  d’un  corps  feraient  parfaitement  remplis,  8c  le  feraient 
toûjours,  en  forte  qu’il  ne  reif  ât  jamais  aucun  vuide,  feraient  auffi  pe- 
fants  que  le  corps  le  plus  compact  qu’il  y  ait  dans  la  Nature.  C’eft  fur 
quoi  eft  fondé  le  raifonnement  de  ces  Meilleurs ,  comme  il  paroit  enco¬ 
re  mieux,  par  ce  que  M.  Cheyne  ajoute.  Voyez  la  p.  13.  8c  fuivantede 
la  2.  Edition.  J’ai  cru  devoir  dire  cela  pour  prévenir  des  objeéfions, 
qui  ne  naiflènt  peut-être  que  de  la  brièveté  inévitable  d’un  Extrait. 

Deuxième  Remarque,  Pag.  9.  L.  2.  L’éloignement  du  Soleil  diminue 
fans  doute  la  force  de  fon  attraction  j  &  fi  la  Terre  renferrooit  autant  de 
matière  que  lui,  elle  attirerait  la' Lunejufqu’à  elle,  parce  qu’elle  en  eft 
beaucoup  plus  proche  -  mais  la  luperiorité  du  Soleil  à  l’égard  de  la  quan¬ 
tité  de  la  matière,  contrebalance  la  force  de  la  proximité  de  la  Terre, & 
empêche  que  la  Lune  ne  tombe.  Outre  cela,  on  doit  remarquer  que  la 
Lune  a  reçu,  dès  le  commencement,  un  mouvement  circulaire  autour 
de  la  Terre,  qu’elle  eonferve  toujours  égal,  8c  qui  fait  qu’elle  tend  à 
s’éloigner  par  la  tangente ,  ce  qui  l’empêche  de  s’approcher  davantage 
de  la  Terre  ;  comme  cela  arriverait ,  fila  force  mouvante  venoit  à  dimi- 
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nuer.  Outre  cela,  la  Lune,  qui  fe  meut  autour  du  Soleil  avec  la  Terre, 
fait  un  (èmblable  effort ,  pour  s'échapper  du  centre  commun  ,  autour 
duquel  elles  roulent;  le  Soleil ,  qui  attire  également  l’une  8c  l’autre,  l’em¬ 
pêche  de  s’écarter.  Mais  quand  elle  fe  trouve  entre  le  Soleil  8c  la  Ter¬ 
re  ,  quoiqu’elle  foit  plus  proche  du  Soleil ,  il  n’a  guere  plus  de  force  fur 
elle,  que  quand  elle  eft  en  opposition,  parce  qu’elle  ne  s’en  approche  pas 
affêz,  pour  altérer  fenfiblement  Ion  orbite,  dans  la  prodigieufe  diftance 
où  elle  en  eff ,  8c  à  caufè  que  la  force  mouvante  la  pouffe  de  nouveau  vers 
un  point  diffèrent.  Cette  pulfion,  jointe  à  fon  mouvement  menffrue  au¬ 
tour  de  la  Terre,  8c  à  l’annuel  autour  du  Soleil,  fe  contrebalancent  en- 
forte  qu’elle  fuit  toujours  les  mêmes  routes,  x^u  refte,  quand  on  dit  que 
le  Soleil  8c  la  Terre  attirent  la  Lune,  on  n’entend  autre  chofe  finon,  qu’il 
y  a  dans  le  Soleil  8c  dans  la  Terre  une  force,  qui  empêche  la  Lune  de 
s’éloigner  par  la  tangente  de  l’un  8c  de  Pautre;  mais  ce  que  c’eft  que 
cette  caufè ,  c’eff:  ce  que  M.  le  Chevalier  Newton  8c  ceux  qui  le  fui- 
vent,  déclarent  qu’ils  ne  favent  point.  Cependant  on  ne  peut  pas  dou¬ 
ter  qu’il  n’y  en  ait  une,  comme  dans  tous  les  mouvemens  circulaires; 
puisqu’ils  font  contre  la  nature  du  mouvement  ,  qui  tend  à  la  ligne 
droite. 

La  Lune,  au  refte ,  n’eft  pâs,  quand  elle  eft  nouvelle,  attirée  avec 
deux  fois  plus  de  force  par  le  Soleil ,  que  dans  l’oppofition ,  parce  qu’el¬ 
le  n’eft  pas  alors  deux  fois  plus  proche  du  Soleil,  que  dans  l’oppofi¬ 
tion,  8c  parce  que  l’attraéfion  de  la  Terre  eft  alors  toute  contraire.  La 
Lune  ne  doit  pas  non  plus,  quand  elle  eft  pleine,  s’aprocher de  la  Ter¬ 
re;  pareeque  le  Soleil  l’attire  vers  lui  par  une  ligne,  qui  n’eft  pas  la  mê¬ 
me  que  celle  par  où  la  Terre  la  tire,  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  Eclipfe 
de  Lune,  fur  tout  fi  elle  eft  totale;  mais  ce  qui  empêche  que  la  Lune 
ne  s’approche  davantage ,  eft  fon  mouvement  circulaire,  du  centre  du¬ 
quel  elle  tend  à  s’éloigner  par  la  tangente,  qui  lui  feroit  quitter  la  com¬ 
pagnie  de  la  Terre,  8c  fortir  même  du  Syftême  Solaire,  fi  elle  n’y  étoit 
retenue  par  la  force  que  M.  Newton  nomme  attraiïion.  C’eft  là  comme 
je  conçois  la  chofe  ;  je  laiftè  à  ceux  qui  entendent  mieux  la  Phyfique 
Célefte  que  moi  ,  à  me  redrefièr ,  ou  à  expliquer  la  chofe  avec  plus 
•d’exaétitude. 

Troijlème  Remarque ,  pag.  9.  L.  18.  Mars  la  force  du  Soleil  à  attirer 
la  Terre,  eft  fuppofée  auffi  grande  que  celle  de  la  Terre  à  attirer  le  So¬ 
leil  ;  8c  comme  ils  fè  meuvent  également  en  rond ,  ils  le  confervent  ré¬ 
ciproquement  ce  mouvement. 

Quatrième  Remarque ,  pag.  11.  L  9.  Mais  la  Lune  a  auffi  un  mouve¬ 
ment  propre,  par  lequel  elle  fait  effort  pour  s’éloigner  de  la  Terre  par 
la  tangente  ;  pendant  que  la  Terre  la  retient  par  fon  attraélion  ;  8c  leurs 
efforts  contraires  les  tiennent  à  cet  égard  en  équilibre.  Cependant  la  Ter¬ 
re  avançant  toujours',  la  Lune,  comme  plus  petite,  eft  obligée  de  la  fui- 
vre.  11  ne  faut  jamais  fèparer  ces  deux  chofes. 

Cinquième  Remarque ,  pag.  10.  L.  20.  JL’attraétion  mutuelle  tient  ici 
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lieu  du  Tourbillon  imaginé  par  Defcartes ,  &  fujct  à  des  difficultés  in- 
furmontables ,  qu’on  ne  peut  pas  faire  au  fentiment  de  M .Newton. 

Sixième  Remarque ,  pag.  13.  L.  28.  Il  faut  néanmoins  confiderer: 
j.  Qu’une  Planete,  qui  deviendroit  quatre  fois  plus  proche  du  Soleil 
qu’elle  ne  l’eft  ordinairement ,  ne  perdrait  pas  néanmoins  toute  fa  force 
centrifuge,  mais  feulement  la  moitié,  félon  la  fuppofitionde M. Derham; 
6c  que  cela  fuffiroit  pour  la  tenir  à  une  diftance  du  Soleil ,  proportion¬ 
née  à  cette  force.  2.  Que  cette  Planete  ne  pourroit  pas  demeurer  fi 
près  de  cet  Aftre  qu’elle  y  feroit  tombée  d’abord,  parce  que  la  chaleur 
extraordinaire  qu’elle  au roit  reçue  du  Soleil,  en  s’en  approchant ,  redou¬ 
blerait  la  force  centrifuge,  6c  la  feroit  inceffiamment  retirer  vers  fa  pré- 
miére  Orbite  ;  car  plus  les  corps  qui  fe  meuvent  en  rond  font  échauffez, 
ou  (  ce  qui  eft  la  même  chofe  )  plus  ils  font  mus ,  plus  ils  s’éloignent 
du  centre  de  leur  mouvement,  quand  il  n’y  a  aucun  obftacle  qui  les  re¬ 
tienne.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  Cometes ,  qui  après  s’être  enflam¬ 
mées  près  du  Soleil,  ne  laiflent  pas  de  fuivre  leur  Orbite  qui  eft  pref- 
que  parabolique  ,  6c  de  s’éloigner  infiniment  de  cet  Aftre,  comme  on  en 
eft  convaincu  par  l’experience ,  fur  quoi  l’on  peut  confulter  le  111.  Livre 
de  M.  le  Chevalier  Newton. 

Septième  Remarque ,  pag.  14  L.  19.  Mais  fi  cela  eft  démontré  dans  le 
5.  Livre  de  M.  Newton  par  des  Phenomenes  aflurez ,  il  faut  toûjours 
convenir  des  faits  ,  6c  enfuite  en  chercher  les  raflons,  fi  l’on  veut,  ou 
avouer  qu’on  ne  les  fait  point ,  d’où  il  ne  s’enfuit  pas  néanmoins  que  les 
Phenomenes  foient  faux.  Dans  ces  queftions  il  faut  être  content  du  pré- 
mier  établiflèment  des  chofes,  qui  ont  commencé,  6c  continué  lèlonde 
certaines  Réglés ,  félon  lesquelles  elles  fe  conduifent  encore.  Les  Con- 
jeétures  qui  peuvent  toutes  être  fauflès  ,  ne  fervent  de  rien  à  l’avan¬ 
cement  des  Sciences,  qu’on  ne  peut  fonder  que  fur  des  veritez  aflù- 
rées.  , 

Huitièmè  Remaque ,  pag.  16.  L.  21.  M.  Cheyne  convient  que  la  pefân» 
teur  n’eft  pas  eflèntielle  à  la  Matière,  il  prouve  même  que  c’eft  un  effet 
de  la  Puiflànce  Divine  qui  agit  fur  les  corps.  Il  foutient  néanmoins  que 
Dieu  agit  fur  tous  les  corps ,  tant  petits  que  grands ,  6c  qu’il  les  rend 
plus  ou  moins  pelants,  lèlon  la  quantité  de  la  matière  qu’ils  renferment. 
A  l’égard  de  la  maniéré  dont  les  corps  divifez  6c  agitez  fè  mettent  à  fe 
mouvoir  en  rond ,  lèlon  les  Principes  de  Defcartes ,  il  l’a  refutée  au  long 
dans  fon  Chapitre  n.  pag.  28.  6c  fuiv.  delà  2.  Edition.  Je  n’ai  pas 
rapporté  cet  endroit  dans  mon  Extrait,  de  peur  d’être  exceffivement  long. 
D’ailleurs  M.  Cheyne  reconnoiflant  du  vuide  entre  les  parties  de  l’Ether , 
auffi  bien  qu’ailleurs,  il  ne  peut  pas  admettre  de  preflion  des  petits  corps, 
les  plus  éloignez  du  centre ,  fur  ceux  qui  en  font  les  plus  proches.  On 
peut  confulter  fur  ces  matières ,  les  premiers  Chapitres  de  la  I.  Partie  de 
lès  Principes  Philo fophiques. 

Pour  ce  qui  eft  du  vuide,  M.  Cheyne  étoit  perfuadé  qu’il  l’avoit  bien 
prouvé  dans  Ion  Corollaire  de  la  prémiére  Loi  de  la  Nature  %  pag.  12. 
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8c  i}.  Le  mouvement:  fcul  des  Cometes,.  en  tout  fens,  fans  que  rien 
l’arrête,  fait  bien  voir  que  le  Tourbillon  du  Soleil  n’efl:  pas  rempli  d’un 
fluide  plus  denfe  que  le  Mercure  ,  8c  mû  en  rond  félon  l’ordre  des  li¬ 
gnes  du  Zodiaque,  comme Defcartes  8c  ceux  qui  nient  le  vuideavec  lui, 
l'aflurent. 

Neuvième  Remarque,  pag.  17.  L.  9.  Ce  qu’on  nomme  leger  ,  en  cet¬ 
te  occaflon ,  n’efl:  que  ce  qui  efl:  moins  pelant,  8c  qui  s’éloigne  plus  du 
centre  commun;  pareequ’il  a  plus  de  facilité  à  le  mouvoir,  8c  pareeque 
plus  il  s’en  éloigne,  moins  il  efl:  prefle  par  les  particules  fuperieures, 
entre  lefquelles,  félon  M.  Newton  ,  il  y  a  de  grands  vuides. 

Dixième  Remarque ,  pag.  20.  L.  19.  Il  efl:  néanmoins  difficile  de  con¬ 
cevoir  que  les  particules  d’un  fluide,  qui  ne  font  pas  fluides'  chacune 
féparément,  8c  qui  ont  entièrement  perdu  la  fluidité  qu’elles  avoient, 
étant  chacune  retenue  à  part  dans  des  pores  étroits,  ne  perdent  pas  pour 
toujours  leur  fluidité;  mais  que  réunies  elles  forment  de  nouveau  un 
corps  fluide,  8c  cela  fans  qu’il  s’en  perde  une;enforte  que  fl  elles  étoient 
raflèmblées ,  elles  formeraient'  comme  auparavant  la  même  maffe  fluide. 
Ces  particules  font-elles  d’une  nature,  qu’elles  nepiriflént  être  rompues, 
ni  perdre  la  figure  qu’il  faut  qu’elles  aient  pour  former  une  liqueur  ?  Le 
Mercure  efl:  le  fluide  le  plus  denfe  Ôc  le  plus  pefant  qui  foit  connu  ,  8c 
il  pourrait  avoir  quelque  privilège,  à  caufe  de  la  denflté  de  fes  parties. 
Mais  comme  je  ne  fuis  pas  afléz  inftruit  dû  fait,  je  n’en  dis  rien.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  prétendre  que  chaque  particule,  dont  toutes  les  liqueurs 
font  compofées  ,  efl  inaltérable,  me  parait  une  conjecture  un  peu  trop 
hazardée.  11  faudrait  auffi  dire  la  même  chofe  des  é le  mens  des  corps  fo- 
hdes;  c’efl:  ainfl  que  j’appelle  les  particules  homogènes  ,  qui  les  compa¬ 
rent.  Cela  irait ,  ce  me  femble ,  trop  loin. 

Onzième  Remarque  ,  pag.  20.  L.  28.  Voici  la  preuve  qu’il  en  donne 
au  Chap. IV.  pag.  iyi.  de  la  2.  Edition,  où  il  dit  qu’il  l’a  prouvé  auffi 
auparavant:  Il  efl  très -affûté ,  dit-il ,  que  les  rayons  du  Soleil  s’empri- 
fon tient  dans  nos  Plantes  8c  dans  nos  Vegetables,  dans  nos  Meraux  8c 
dans  nos  Minéraux,  où  ils  font  retenus  par  l’aétion  des  corps  fur  la  lu¬ 
mière.  Quelque  partie  des  Rayons  fe  féparant  des  autres,  8c  fè  trou¬ 
vant  embar raflée  dans  ces  fubflances,  efl:  empêchée,  par  leur  aétion,  de 
retourner  jamais  dans  le  corps  du  Soleil  ;  fuppofé  même  qu’il  fût  poffi- 
ble ,  que  quelques  Rayons,  fortis  de  ce  globe  lumineux,  y  pu  fient  re¬ 
tourner,  ce  qui  n’efl;  pas  fort  probable,  étant  lancez  avec  autant  de  for¬ 
ce  8c  de  vitefle  qu’ils  le  font,  8c  retenus  par  l’attraction  des  corps,  qui 
s’oppofent  à  leur  paflage  ;  ou  continuant  toujours  à  fe  mouvoir  en  ligne 
droite,  quand  rien  ne  les  arrête.  Nous  fournies  auffi  aflùrez  que  la 
fource  de  nôtre  chaleur  fe  diminué  tous  les  jours ,  ÔC  que  le  vafte  corps 
du  Soleil,  décroit  8c  fe  refrodit  perpétuellement  ;  non  feulement  paree¬ 
que  fes  parties  s’échappent  comme  une  fumée,  mais  encore  par  l’appro¬ 
che  8c  par  la  force  de  l’aétion  des  Cometes  dans  leurs  Périhélies  ;  qui 
emportent  une  grande  partie  de  fa  chaleur  8c  de  fâ  fubftance.  Il  eft 
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très-probable  que  les  taches  ôc  les  nuages,  que  l’on  voit  fur  la  furface 
du  Soleil ,  font  des  vapeurs  qui  s’en  vont  en  fumée,  6c  qui  fe répandent 
dans  les  efpaces  par  lefquels  les  Planètes  fe  meuvent  ,  ou  font  attirées 
dans  leur  atmofphère.  Les  Comètes ,  en  s’approchant  fi  près  du  So¬ 
leil  qu’elles  entrent  en  fon  atmofphère,  doivent  fans  doute  emporter  une 
partie  conlïderable  de  fa  fubftance.  M.  le  Chevalier  Newton  croit  mô¬ 
me,  que  les  Comètes  tombent  enfin  dans  le  corps  du  Soleil,  6c  fervent 
à  luppléer  à  ce  qui  en  a  été  confumé,  6c  que  ces  Etoiles  fixes  qui  dif- 
par  ornent  ,6c  reparoi  fient  en  fuite,  font  comme  des  Soleils,  qui  le  rallu¬ 
ment  par  l’approche  d’une  Comete,  qui  eft  revenue  toute  enflammée  de 
près  de  notre  Soleil.  Encore  que  ces  effets  ne  foient  pas  allez  confide- 
rables  ,  pour  qu’on  s’en  apperçoive  en  trois  ou  quatre  mille  ans,  (quoi¬ 
que,  files  anciennes  Hiftoircs  font  véritables,  la  diminution  de  la  lu¬ 
mière  6c  de  la  chaleur  du  Soleil  n’ait  pas  été  infenfible)  néanmoins  cet¬ 
te  diminution  étant  quelque  chofedans  une  infinité  de  Siècles,  le  Soleil 
auroit  été  réduit  à  la  lumière,  ôc  à  la  chaleur  d’un  fimple  flambeau,  il 
y  auroit  déjà  long-temps,  6c  nous  aurions  destenebres  plus  que  Cimme- 
riennes.  Mais  puifque  nous  ne  voyons  aucun  effet  femblable  ,  il  eft 
clair  que  le  Monde  n’cft  pas  de  toute  éternité.  Voila  ce  que  dit 
M.  Cheyne. 

Douzième  Remarque,  pag.  i\ .  L.  1 6.  Ceux  qui  fui  vent  le  Syfteme  de 
M.  Newton  font  profeflion  de  rejetter  toutes  les  Hypothefes,  6c  de  ne 
raifonner  que  fur  des  preuves  Mathématiques,  6c  fur  des  Phcnomenes 
affurez.  Ils  ne  fuppofent  pas  qu’il  y  a  du  vuide ,  ils  le  prouvent  par 
les  Phénomènes,  6c  ils  montrent  aufli  que  la  matière  refifte  très- peu, 
comme  le  mouvement  des  Comètes  le  fait  voir.  On  ne  peut  gueredou- 
ter  que  le  Monde  materiel  ne  fait  fini,  puifque  chaque  partie  dont  il 
eft  compofé,  eft  finie.  Pour  l’attraérion  des  corps,  ils  la  prouvent  par 
ce  qui  ie  paflè  dans  le  Tourbillon  de  la  Terre  ôc  de  notre  Soleil.  M. 
Cheyne ,  entre  autres ,  a  apporté  plufieurs  raifons  de  tout  cela ,  que  je  n’ai 
pas  pu  traduire  dans  un  Extrait,  6c  que  je  ne  pourrois  pas  non  plus  met¬ 
tre  ici  ,  fans  être  trop  long.  Il  faut  que  les  Leéteurs  ayent  recours  à 
l’Original ,  s’ils  veulent  en  être  informez  à  fond. 

Treizième  Remarque  ,  pag.  26.  L.  21.  Peu  de  gens  tomberont  néan¬ 
moins  d’accord ,  que  le  mouvement  réglé  de  la  Mer ,  qui  eft  une  chofe  fi 
remarquable,  ne  ferve  à  rien,  êc  ne  doive  être  compté  pour  rien,  pas 
même  à  l’égard  de  la  navigation.  Peu  de  gens  en  Hollande,  en  An¬ 
gleterre  6c  fur  les  côtes  de  France  fur  l’Océan,  accorderont  à  M.  Hart- 
foeker  ,  qu’il  lui  eft  nuifible.  Si  M.  Cheyne  s’eft  trompé  à  l’égard  de  la 
puanteur  de  l’eau ,  il  efl:  plus  pardonnable  que  s’il  avoit  donné  à  enten¬ 
dre,  que  ce  grand  Phénomène  n’eft  fondé  fur  aucune  raifon. 

Quatorzième  Remarque ,  p.  28.  L.  24.  Mr.  Newton  dans  fon  Liv.  III, 
Prop.  XVII.  nous  affure,  que  les  Obfervations  font  voir,  que  le  Diamè¬ 
tre  de  Jupiter  eft  plus  court  d’un  Pôle  à  l’autre  que  d’Orient  en  Occi¬ 
dent,  ôc  fur  la  Prop.  XIX.  il  dit,  que  M.  Çajjini  a  fait  cette  obfervation. 

Ce 
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Ce  font  gens  exaébs  6t  dignes  de  foi,  que  M.  Cheyne  a  pu  fuivre.  M. 
Newton  ne  rapporte  pas  la  feule  obfervation  de  M.  Richer ,  mais  celles 
de  plufieurs  autres,  6c  en  tire  des  confequences ,  qui  ne  peuvent  guère 
être  conteftées  fi  on  les  comprend  bien.  On  peut  dire  encore  que  le 
mouvement  journalier  de  la  Terre  nous  conduit  à  cela ,  parce  que  par 
là  il  faut  néceflàirement,  que  Peau  de  l’Océan  fafle  effort  pour  s’élever 
fous  la  Ligne  beaucoup  plus  haut  que  fous  les  Pôles;  puifqü’étant  plus 
legere  6c  plus  propre  à  fe  mouvoir  que  la  matière  folide  de  la  Terre, 
elle  doit  tendre  à  décrire  autour  d’elle  les  plus  grands  cercles  qu'il  fe 
puille,  6c  à  couler  pour  cela  vers  la  Ligne.  Ainfi  fi  les  parties  folides 
de  la  Terre  n’étoient  pas  plus  élevées  fous  PEquateur  ,  que  fous  les  Pô¬ 
les ,  l’Océan  couvriroit  entièrement  ces  parties,  6c  c’eft  ce  que  l’on  ne 
voit  point. 

Quinzième  Remarque ,  pag.  29.  L.  2 y.  Il  me  fêmble  qu’il  n’y  a  qu’une 
très- petite  partie  de  la  Phyfique  de  M.  Newton  ,  qui  puifiè  être  regar¬ 
dée  comme  fondée  fur  les  Obfèrvations  de  la  longueur  du  Pendule  fous 
la  Ligne,  comparée  avec  celle  qu’elle  a  en  France;  6c  que  quad  ces 
Obfèrvations  ne  feroient  pas  un  fondement  aflez  folide,  il  n’y  auroit  rien 
à  en  retrancher.  D’ailleurs  ceux  qui  liront  l’endroit  de  ce  grand  Ma¬ 
thématicien,  où  il  en  parle,  6c  le  compareront  avec  la  Differtation  de 
M.  delà  Hire ,  verront  bien  que  les  raifons  de  ce  dernier  y  font  ré¬ 
futées. 

Seizième  &  derniere  Remarque ,  p.  50.  L.  il.  Il  doit  être  libre  à  tous 
les  Leéteurs,  de  s’éloigner  des  fentimens  qu’ils  ne  croyent  pas  vraifem- 
blables  ,  ou  qui  font  fondez  fur  des  raifonnemens  vicieux.  Il  n’y  a  per- 
fonne  qui  ne  prenne  ce  droit,  6c  qui  ne  le  doive  prendre.  Mais  j’avoue 
que  je  n’ai  pas  pris  garde  que  Mr.  Cheyne  fuppofât  la  gravitation.  11  me 
ièmble  qu’il  la  prouve  en  difant ,  que  tout  mouvement  des  corps  inani- 
mez  fe  faifânt  naturellement  en  ligne  droite,  lors  qu’on  voit  qu’un  corps 
fe  meut  obliquement ,  ou  en  rond  autour  d’un  autre,  il  y  a  quelque  cho- 
fe  qui  l’empêche  de  fo  mouvoir  en  Ligne  droite,  6c  qui  le  contraint  de 
fuivre  une  ligne  oblique  ou  circulaire.  Comme  il  n’y  a  rien  au-defius 
des  Planètes  qui  les  chaffe  vers  le  Soleil ,  ainfi  qu’on  le  voit  par  le  mou¬ 
vement  des  Comètes,  qui  s’en  éloignent  fans  aucun  obftacle;  on  a  fujet 
de  croire  que  ce  qui  les  détourne  du  mouvement  rectiligne ,  eft  dans  Je 
centre  du  Soleil  ,  autour  duquel  elles  fe  meuvent.  Comme  encore  tout 
ce  qui  eft  autour  de  la  Terre,  s’approche  avec  plus  ou  moins  de  force 
d’elle,  félon  la  denfité  delà  matière,  dont  il  eft  compofé,  quand  il  tom¬ 
be  de  haut,  6c  qu’il  iroit  même  jufqu'au  centre  de  la  Terre ,  fi  le  che¬ 
min  lui  étoit  ouvert  jufques-là  :  on  en  conclut  qu’il  en  eft  de  même 
dans  le  grand  Tourbillon  du  Soleil,  pour  parler  à  la  Cartefienne,  defor- 
te  que  les  Planètes  tomberoient  par  leur  pefinteur  dans  le  Soleil,  s’il  n'y 
avoir  pas  une  force ,  qui  les  poufiè  perpétuellement  vers  les  tangentes  de 
leurs  Orbites.  Cela  étant  ainfi,  6c  les  Planètes  n’étant  pas  également 
éloignées  du  Soleil,  il  faut  que  ce  qui  les  tire  vers  cet  Àftre ,  ait  plus 
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de  force  fur  quelques  unes  ôc  moins  fur  les  autres  -,  ce  qui  vient  non 
feulement  de  la  diftance  ,  dans  laquelle  elles  ont  été  mifes  au  commen¬ 
cement,  par  TArtifan  qui  a  formé  le  Syfteme  Solaire;  mais  encore  de 
la  différence  des  denfitez  des  Planètes ,  dont  les  plus  rares  fè  tiennent 
les  plus  éloignées  6c  les  plus  denfès  s’approchent  le  plus.  C’eft  là  la 
raifon  qui  fait  qu'on  porportionne  les  pe&nteurs  des  Planètes  à  leurs 
éloignemens. 
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R.  Cheyne ,  dit  M.  Le  Clerc  dans  fa  première  Remarque,  efi 
perfuadé  que  Pair  &  la  matière  plus  fabule  que  l'air ,  dont  les 
pores  dP  un  corps  fer  oient  parfaitement  remplis ,  &  le  fer  oient  toû - 
jours ,  en  for  te  qu'il  ne  refiât  aucun  vuide ,  fer  oient  auffi  pefants , 
que  le  corps  le  plus  compati  qu'il  y  ait  dans  le  ALonde.  M.  Le  Clerc  a  fans 
doute  voulu  dire  que  M  .Cheyne  eft  perfuadé  qu’un  corps,  dont  les  po¬ 
res  feroient  remplis  de  l’air  6c  d’une  matière  plus  fubtile  que  l’air,  6c  le 
feraient  toujours,  en  forte  qu’il  n’y  reftât  aucun  vuide,  ferait enfemble 
avec  cet  air,  6c  avec  cette  matière  plus  fubtile  que  l’air,  aufli  pefmt 
que  le  corps  le  plus  compact  qu’il  y  ait  dans  la  Nature,  ou  plûtôt, 
comme  un  corps  tout  à  fût  folide  6c  fans  pores,  6c  par conféquent beau¬ 
coup  plus  pefant  que  l’or. 

Pour  moi ,  je  n’en  ferais  pas  moins  perfuadé  que  M.  Cheyne ,  fi  j’étois 
perluadé  comme  lui,  que  tous  les  corps,  grands  6c  petits,  fans  excep¬ 
tion  ,  péfent  vers  le  centre  de  la  Terre  à  porportion  de  la  quantité  de 
leur  matière,  6c  qu’il  y  a  un  vuide  abfolu  dans  la  Nature.  Mais  c’elt 
ce  qu’il  faudrait  prouver  6c  dont  il  eft  queftion  ;  encore  feroit-il  néccfi- 
faire  que  ce  corps  fût  pefé  dans  un  tel  vuide,  fins  quoi  fon  expérience 
pourrait  manquer. 

Ainfi  ce  qu’il  dit  de  la  pefânteur  inégale  de  deux  Sphères  d’un  dia¬ 
mètre  égal,  dont  l’une  ferait  de  bois  6c  l’autre  d’or,  ne  fert  de  rien 
pour  prouver  le  vuide;  6c  cela  eft  fi  évident,  comme  je  l’ai  déjà  fait 
voir  fuffifàmment,  ce  me  femble,  dans  ma  Lettre,  qu’il  ne  mérite  pas 
que  je  m’y  arrête  plus  long  temps, 

II  eft  vrai  que  M.  Cotes  dit  dans  la  préface,  qu’il  a  mife  devant  les 
Ouvrages  de  M.  le  Chevalier  Newton  ,  que  ce  Chevalier  à  découvert 
par  des.  Phénomènes  très-afi'ûrés ,  que  tous  les  corps  ont  de  la  pefàn- 
teur,  6c  que  l’expérience  fait  voir  qu’il  n’y  a  pointde  corps  entièrement 
légers  ;  mais  c’eft  ce  que  je  nie  ,  6c  que  M.  Newton  de  découvrira  ja¬ 
mais  par  des  Phénomènes  affinés.  11  découvrira  aufii  peu  par  des  Phé- 
nomén  .'s  aflurés ,  ce  qu’il  avance  gratuitement  dans  fes  Ouvrages,  de  Pat- 
traétion  mutuelle  des  corps,  ou  de  leur  gravitation,  comme  il  l’appelle, 

quoi- 
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quoiqu'elle  foit  prefque  l'unique  fondement  de  toute  fi  nouvelle  Phi- 
îofophie.  Mais  dira-t-il,  6c  M.  Le  Clerc  le  dit  dans  fa  Bibliothèque  A. 
&  M.  Tom.  I.  prem.  Partie,  pag.  66,  79,  6c  80.  On  peut  admettre  U 
pefanteur ,  quoique  la  caufe  en  foit  inconnue.  J’en  conviens ,  6c  l’on  au- 
roit  tort  de  vouloir  foutenir  le  contraire;  mais  qu’on  demeure  là  fans 
aller  plus  loin,  &  l’employer  pour  expliquer  la  plupart  des  Phénomè¬ 
nes  de  la  Nature.  Tant  qu’on  loutient  qu’il  y  a  une  pelànteur,  c’eft- 
à-dire  que  tous  les  corps  fenfibles  6c  greffiers  qui  nous  environnent  6c 
que  nous  connoifions,  tendent  vers  le  centre  de  la  Terre,  ce  que  l’ex¬ 
périence  nous  apprend ,  6c  qu'on  ne  fçauroit  par  conféquent  révoquer 
•en  doute,  perfonne  ne  peut  trouver  à  y  redire \  mais  dès  qu’on  avance 
qu'elle  vient  de  l’attraélion  de  la  Terre,  6c  qu’on  en  tire  enfuite  mille 
confèquences ,  fçavoir  que  tous  les  corps  s'attirent  mutuellement  ;  que  les 
forces,  avec  lesquelles  un  corps  en  attire  un  autre,  font  en  raifon  réci¬ 
proque  des  quarrés  de  leur  diftance;  que  le  Soleil  attire  les  Planètes;  que 
ces  Planètes  attirent  leurs  Satellites;  que  cette  attraélion  eft  la  caufe  des 
mouvemens  curvilignes  de  ces  Planètes  6c  de  leurs  Satellites,  6c  autres 
choies  pareilles,  on  commet  la  même  faute  qu’on  reproche  aux  autres, 
on  affirme  ce  qu’on  ignore  parfaitement ,  6c  l’on  prend  des  chimères 
pour  la  vérité. 

Mais  pour  faire  voir  qu’on  ne  fçauroit  foutenir  cette  attraélion  mu¬ 
tuelle  des  corps ,  qu’on  fufpende  deux  cubes  d’acier  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre  chacun ,  à  deux  fils ,  en  forte  qu’ils  fe  touchent  prefque  par  un  de 
leurs  côtés,  l’expérience  nous  apprend  qu’ils  ne  s’approchent  pas,  pour 
ainfi  dire,  de  l’épaiflèur  d’un  atome,  quand  ils  lont  ainfi  fufpendusdans 
un  lieu  enfermé,  ou  bien  dans  le  vuide  pneumatique,  quoique  le  choc 
d’un  atome  les  faffie  changer  de  place.  Cependant  fi  ces  deux  cubes  le 
touchoient  immédiatement,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  s’ils  ne  fai- 
foient  qu’un  leul  Parallélépipède  d’un  pouce  d’épaiflèur;  une  force  de 
plus  de  cent  mille  livres  ne  les  fépareroit  pas.  Ainfi  il  faut  qu’il  y  ait 
quelque  autre  caufe  de  cette  forte  union  des  parcelles  d’un  corps,  qu'une 
prétendue  attraétion  mutuelle  dont  M.  Newton  parle  dans  fes  Ouvrages, 
ôc  qu’il  y  ait  quelque  autre  my  Itère.  11  eft  vrai  qu’il  dit  que  cela  fe  fait 
par  une  certaine  eohéfion;  mais,  c’eft  encore  un  de  ces  mots  qui  ne  li¬ 
gnifient  rien,  ôc  une  autre  qualité  occulte,  qu’il  faudroit  bannir  de  la 
Phyfique  autant  qu’on  pourroit.  Mais  comme  l’on  eft  à  prélent  fur  le 
chemin,  je  crains  qu’on  n’en  invente  encore  bien  d’autres ,  ôc  qu’on  ne 
retourne  à  la  fin  à  la  Phyfique  du  temps  paflè,  ou  l’on  nefepayoit  que 
de  mots  barbares  6c  vuides  de  fens.  M.  Le  Clerc  dit  dans  fa  huitième  Re¬ 
marque  ,  que  Ai.  Cheyne  étoit  perfuadé ',  qu'il  avoit  bien  prouvé  dans  fon 
V.  Corollaire  de  la  première  Loi  de  la  Nature ,  pag.  12.  &  13  qu'il  y  a 
du  vuide.  Mais  quoique  je  fois  bien  perfuadé  du  contraire  ,  je  lèrois  ra¬ 
vi  de  voir  ces  preuves,  fi  elles  font  autres  que  celles  que  j’ai  déjà  refu¬ 
tées  je  fçai  bien  qu’il  foutient  après  M.  Newton ,  que  s’il  n’y  en  avoit 
point,  un  corps  trouveroit  autant  de  difficulté  à  traverfer  le  vuide  pneu- 

c  2  mati- 
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matique,  qu’à  traverferou  l’air  ou  l’eau,  ou  même  le  mercure,  6  c  qu'a- 
ptès  cela  ils  s’imaginent  avoir  plus  que  fuffifamment  prouvé  le  vmde  -, 
mais  ils  fe  trompent  maniféftement,  Tous  les  corps,  plus  ils  font  fub- 
tils,  moins  ils  réfiftent  à  ceux  qui  les  traverfent,  à  quoi  il  femble qu’ils 
n’ayent  pas  fait  allés  d’attention.  S’il  y  avoit ,  par  exemple,  un  tas  de 
grollcs  pierres,  on  n’y  pourroit  enfoncer  tant  foit  peu  un  bâton;  au  lieu 
qu’on  l’y  enfonceroit  fans  peine  d’un  bout  à  l’autre,  fi  ces  pierres  étoient 
broyées  en  une  pouffiére  fine  6c  impalpable.  Quand  on  a  fur  le  feu  un 
chaudron  plein  de  pouffiére  de  plâtre,  ce  plâtre  ne  fait  prcfque  pas  plus 
de  réüftance  au  bâton  qui  letraverfe,  que  fi  c’étoit  de  l’eau. 

Tous  les  corps  qui  traverfent  quelque  milieu,  y  trouvent  donc  de  la 
réfiftânee,  ÔC  ils  y  font  arrêtés,  à  proportion  de  la  matière  qu’ils  ont 
befoin  de  déplacer  ôc  de  mouvoir  devant  eux.  Ainfi  ils  n’en  doivent 
trouver  aucune,  6c  n’être  point  du  tout  arrêtés  ,  ou  du  moins  fi  peu, 
que  cela  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte,  en  traverlant  la  matière  la 
plus  fubtile,  parcequ’ils  n’ont  prefque  pas  befoin  de  la  déplacer  6c  de 
la  mouvoir  devant  eux  ,  6c  que  cette  matière  en  étant  poulîée  par  de¬ 
vant,  circule  à  l’entour  d’eux,  6c  les  poufiè  par  derrière,  autant  qu’el¬ 
le  en  a  été  poufièe  par  devant ,  ce  qui  fait  une  allés  jufte  compenfation. 
Le  mouvement  J eul  des  Cometes  en  tout  fens ,  dit-il.-. encore  dans  cette  Re¬ 
marque  ,  fans  que  rien  P arrête  ,  fait  bien  voir  que  le  tourbillon  du  Soleil  r'cfl 
pas  rempli  d'un  fluide  plus  denfe  que  le  Mercure ,  &  mu  en  rond  félon  Por- 
dre  des  Signes  du  Zodiaque ,  comme  Defcartes  &  ceux  qui  nient  le  vmde  avec 
lui ,  Parurent ,  6c  dans  fa  douzième  Remarque,  ceux  qui  fuivent  le  Sy~ 
jieme  de  Ad.  Newton  font  profejfon  de  rejet  ter  toutes  les  Ujpothcfes ,  &  de 
ne  raifonner  que  fur  des  preuves  Mathématiques ,  &  fur  des  Phénomènes 
affûrez..  Ile  ne  fuppofent  pas  qu*il  y  a  du  vuide ,  ils  le  prouvent  par  des 
Phénomènes  ,  &  ils  montrent  auffi  que  la  matière  celtfle  rejîfie  très -peu  , 
comme  le  mouvement  des  Comètes  le  fait  voir.  Mais  on  ne  peut  prouver 
le  vuide  par  le  mouvement  des  Comètes,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la 
fuite. 

Tout  ce  que  M.  Le  Clerc  dit  dans  fa  deuxième  Remarque  ne’  me  re¬ 
garde  prefque  pas,  puisqu’il  y  réfuté  ce  qui  ne  fe  trouve  point  du  tout 
dans  ma  lettre,  mais  ce  qu’il  croit  y  avoir  trouvé.  Qu’il  examine,  s’il 
lui  plait,  un  peu  plus  près  qu’il  n’a  fait,  ce  que  j’ai  dit  6c  ce  qu’il  a 
réfuté,  6c  il  trouvera  que  j’ai  raifon. 

Au  refte  il  y  a  dans  cette  Remarque  bien  des  choies  que  je  n’entens 
pas,  ou  des  choies  que  je  ne  réfuterai  pas,  pareequ’eiles  n’ont  pas  be¬ 
foin  d’être  refutées:  par  exemple,  quand  il  dit,  cette  puljïrn  jointe  à  [on 
mouvement  menflrue  autour  de  la  Terre  &  a  P  annuel  autour  du  Soleil  fe 
contrebalancent  en  for  te ,  qu'elle ,  fçavoir  la  Lune,  fuit  toujours  les  mêmes  rou- 
tes ,  j’avoue  que  je  ne  l’entens  pas;  6c  quand  il  dit  un  peu  plus  bas,  La 
Lune  ne  doit  pas  non  plus ,  quand  elle  ef  pleine  ^s'approcher  de  la  T erre ,  parce - 
que  le  Soieil  l'attire  vers  lui  par  une  ligne  ,  qui  n'efl  pas  la  même  que  cel¬ 
le  par  où  la  Terre  la  tire  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  Eclipfe  de  Lune , 

fur 


REMARQUES  PRECEDENTES.  21 

fur  tout  fi  elle  efi  totale ,  je  crois  que  cela  n’a  pas  be foin  qu’on  le  ré¬ 
futé. 

D’ailleurs  il  femble  qu’il  y  donne  à  la  Lune  deux  moüvemens  pro¬ 
pres  6e  réels  à  la  fois ,  l’un  pour  aller  autour  du  Soleil,  6c  l’autre  pour 
aller  autour  de  la  Terre,  ce  qui  efi  abfurde  ,  puisqu’un  corps,  quel 
qu’il  foit,  n’en  peut  avoir  qu’un  feul  6c  unique  à  la  fois,  qui  efl  en  li¬ 
gne  droite.  Il  efi  vrai  qu’un  corps  qui  fe  trouve  dans  un  fluide  qui  lè 
meut  6e  qui  l’emporte  ,  s'y  peut  mouvoir ,  6e  qu’il  a  par  conféquent 
deux  moüvemens  à  la  fois;  mais  il  n’y  a  que  celui  par  lequel  il  traver- 
fe  ce  fluide,  qu’on  peut  appeller  ion  mouvement  propre  6e  réel,  l’autre 
ne  lui  appartient  pas. 

Le  mouvement  propre  6e  réel  d’un  corps  n’eft  donc  que  celui  qu’il 
exerce  par  la  propre  force  ou  vertu  ,  fans  rélation  au  fluide  où  il  fe 
trouve,  êc  qui  l’entraine,  Par  exemple,  le  mouvement  propre  6e  réel 
d’un  boulet,  quand  il  fort  du  canon,  efi  celui  qu’il  y  acquiert  pour  al¬ 
ler  en  ligne  droite.  Celui  qu’il  a  de  commun  avec  la  Terre  efl:  un  mou¬ 
vement  étranger. 

Si  quelqu’un  vouloir  fbutenir  qu’il  a  deux  moüvemens,  dont  l’un  efl: 
celui  qu’il  acquiert  par  la  force  de  la  poudre  qui  le  poulie  en  ligne  droi¬ 
te,  6c  l’autre  celui  que  la  pefantcur  lui  donne,  il  fe  tromperait,  parce- 
queles  deux  moüvemens  compotes ,  par  lefquels  il  décrit  une  ligne  droi¬ 
te  infiniment  petite  d’une  ligne  parabolique,  ne  peuvent  être  regardés 
que  comme  un  feul  6c  unique  mouvement.  Lorsqu’un  corps  reçoit  en 
rcême  temps  deux  moüvemens  pour  parcourir  les  deux  côtés  d’un  Paral¬ 
lélogramme  rectangle t  il  n’acquiert,  à  proprement  parler,  qu’un  feui 
mouvement,  par  lequel  il  parcourt  la  Diagonale  de  ce  Parallélogramme. 

J’avoue  que  j’ai  trop  peu  d’efprit  pour  entendre  fa  troifiéme  6c  fa  qua¬ 
trième  Remarque;  5c  s’il  étoit  vrai ,  comme  il  le  dit,  que  la  Lune, 
comme  plus  petite,  efl:  obligée  de  fuivre  la  Terre,  ne  pourroit-on  pas 
demander,  pourquoi  elle  la  devance  donc  continuellement  depuis  Ton  op- 
pofition  avec  le  Soleil  jufques  à  fon  dernier  quartier?  Un  corps  qui  efl: 
obligé  d’en  fuivre  un  autre,  parcequ’il  en  efl  attiré,  ne  peut  jamais  le 
devancer. 

Si  les  tourbillons  imaginés  par  Defcartes,  comme  il  dit  dans  là  cin¬ 
quième  Remarque  ,  6c  comme  je  l’avoue  ,  font  fujets  à  des  difficultés 
infurmontabîes ,  les  fentimens  de  M.  Newton  touchant  le  mouvement 
des  Planètes,  font  fujets  à  des  difficultés  pour  le  moins  auffi  grandes, 
quand  il  fou  tient  qu’elles  iraient  par  une  première  impulfion  en  ligne 
droite,  fi  elles  n’en  étoient  pas  détournées  pas  l’attra&ion  du  Sok:1  ;  car 
ii  cela  étoit,  elles  ne  pourraient  jamais  décrire  qu’une  ligne  fpirale  au¬ 
tour  de  cet  A  lire,  6c  ne  manqueraient  pas  d’y  tomber  à  la  fin  perpendi¬ 
culairement 

Pour  le  faire  voir,  foit  A  le  Soleil,  6c  B  une  Planete  qui  fans  l’ar- 
traétiondu  Soleil,  qu’on  peut  appeller  Force  centrale ,  irait  par  une  pré- 
miére  impulfion,  qu’on  peut  appeller  Force  impullive  3  d’un  pas  toû- 
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jours  égal  au  travers  d’un  vuide,  le  long  de  la  ligne  droite  BC  tangen- 


cette  Planete,  qui  fans  l’attraélion  du  Soleil  auroit  parcouru  dans  un  cer¬ 
tain  temps  déterminé  la  ligne  droite  infiniment  petite  BC,  ne  pourrait, 
à  caufè  de  cette  attraélion,  parcourir  dans  le  même  cfpace  de  temps  que 
la  ligne  BD  :  8c  comme  cetre  ligne  feroit  plus  petite  que  la  ligne  BC, 
il  eft  confiant  que  cette  Planete  auroit  moins  de  mouvement  ou  de  force 
impulfive,  lorsqu’elle  feroit  arrivée  en  D,  qu’elle  n’en  avoit  lorsqu’elle 
étoit  encore  en  B.  Et  comme  cela  lui  arriverait  coup  fur  coup,  jufques 
à  ce  que  ces  deux  forces  commenceraient  à  confpirer  8c  à  s’unir  ;  elle  ne 
pourroit  manquer  de  s’approcher  continuellement  du  Soleil  par  une  li¬ 
gne  fpirale,  8c  d’y  tomber  à  la  fin  perpendiculairement  ,  d’autant  plus 
que  la  force  du  Soleil  pour  l’attirer  vers  fon  centre,  augmenterait  conti¬ 
nuellement  à  mefure  que  cette  Planete  s’en  approcherait ,  8c  ce  qui  plus 
eft,  augmenterait  en  raifon  réciproque  des  quarrés  de  fa  diftance  du  So¬ 
leil.  Quand  un  corps  eft  poulie  par  deux  forces  antagoniftes,  il  ne  peut 
éviter  de  devenir  aufli-tôt  la  proye  de  l’une  ou  de  l’autre  ;  8c  cela  eft  fi 
évident  qu’il  pourrait  pafler  en  quelque  façon  pour  un  axiome.  Orc’eft 
ce  qui  arrive  aux  Planètes,  ou  la  force  centrale  du  Soleil  doit  l’emporter 
fur  la  force  impulfive. 

Mais  quoiqu’il  en  foit,  quand  on  confidére  qu’il  y  a  des  Planètes]  qui 
ne  font  pas  feules,  mais  qui  font  accompagnées  d’un  ou  de  plufieurs  Sa¬ 
tellites,  qui  ne  les  abandonnent  jamais  ;  on  voit  manifeftement  qu’on  ne 
peut  foutenir  en  aucune  façon  le  Sy  dème  de  M.  Newton ,  ni  le  pafler 
des  tourbillons  qu’il  a  rejettés  ;  8c  pour  le  faire  voir  ,  foit  A  le  Soleil, 
B  la  Terre,  8cCDEF  l’orbite  de  la  Lune.  Cela  étant,  je  demande 
comment  il  feroit  poflible  que  la  Lune  pût  accompagner  la  Terre,  dans 
fon  mouvement  annuel  8c  rapide  autour  du  Soleil ,  fi  elle  n’étoit  pas  en- 
lëmbîe  avec  la  Terre  dans  une  matière ,  qui  l’entrainât  autour  de  cet 
A  dre;  mais  qu’elle  fut  au  contraire  dans  un  vuide  afl'és  parfait,  comme 
M-  Newton  le  prétend. 


gente  du  cercle  A  BD.  Cela  étant,  ü 
le  Soleil  qui  ed  en  A ,  avoit  la  force 
d’attirer  la  Planete  B,  8c  de  l’empêcher 
par  une  application  continuelle  8c  non 
interrompue  ,  de  pourfuivre  fon  chemin 
le  long  de  la  ligne  droite  BC,  il  la  re¬ 
tiendrait  en  quelque  façon  par  une  for¬ 
ce  contraire,  en  la  rappellant,  pouraind 
dire,  fans  ceflè  de  fon  écart,  8c  en  lui 
faifant  perdre  une  partie  de  là  force  îm- 
pulfive  ou  de  fon  mouvement,  comme 
il  le  fait  aux  Planètes,  félon  le  fentiment 
de  M.  Newton  même  8c  de  fes  Difciples, 
lorsqu’elles  vont  a  leurs  Aphélies.  Ainfî 
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L’expérience  nous  apprend  que 
la  Lune ,  lorsqu’elle  eft  dans  Ton 
prémier  quartier  en  C ,  va  parfon 
mouvement  propre  le  long  de  la 
tangente  CG,  en  s’éloignant, 
pour  ainfi  dire,  direélement  du 
Soleil;  6c  comme  la  Terre  conti¬ 
nue  alors  fon  chemin  de  B  vers 
E  avec  une  rapidité  inconceva¬ 
ble,  il  faudrait  de  néceffité  qu’el¬ 
le  attirât  la  Lune  avec  une  très- 
grande  force ,  afin  de  l’obliger  de 
la  fu ivre.  La  Lune  n’auroit  donc 
aucun  mouvement  pour  aller  de 
C  vers  B  que  celui  que  la  Terre 
lui  donnerait,  en  l’attirant  vers 
elle  avec  beaucoup  de  force,  6c 
en  l’obligeant  de  la  fuivre;  par- 
cequ’elle  eft  la  plus  petite,  com¬ 
me  dit  M.  Le  Clerc,  6cellen’au- 
roit  aucun  mouvement  propre  6c  réel  que  celui  par  lequel  elle  irait  le 
long  de  la  tangente  CG.  Mais  quand  la  Lune  eft  pleine  en  D,  6c  qu’a- 
lors  elle  a  plus  de  vitefiè  que  la  Terre,  pareequ’elîe  la  devance,  6c 
qu’elle  prend  une  route,  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  parallèle  à  celle  que 
prend  la  Terre  ,  ne  peut- on  pas  demander,  d’où  6c  de  qui  elle  aurait 
acquis  ce  mouvement,  rapide?  Ce  n’eft  pas  de  la  Terre  qui  ne  peut,  par 
a'ucune  attraélion  imaginable,  faire  en  forte  qu’elle  la  devance,  6c  qu’el¬ 
le  aille  avec  plus  de  vitefiè  qu’elle  ;  6c  le  Soleil  lui  aurait  plutôt  fait  per¬ 
dre  une  partie  de  fon  mouvement  par  fon  attraélion  fur  fa  route  depuis 
C  jufqu’en  D.  D’ailleurs,  il  femble  que  la  Lune  devrait  fur  cette  rou¬ 
te,  être  tirée  avec  tant  de  violence  par  les  deux  forces  unies  de  la  Terre 
6c  du  Soleil ,  qu’elle  ne  pourrait  éviter  de  tomber  en  très-peu  de  temps 
fur  la  Terre, 

Mais  quand  la  Lune  eft  dans  fon  dernier  quartier  en  E,  il  femble  que 
la  Terre,  qui  nonobftant  fon  mouvement  rapide  aurait  pu  par  fon  attra¬ 
élion  l’obliger  de  la  fuivre ,  lorsqu’elle  étoit  dans  fon  premier  quartier 
en  C ,  devrait  l’obliger  de  venir  en  très  peu  d’heures  jufques  à  elle,  non 
feulement  par  fon  attraélion  violente,  mais  aufii  parcequ’elle  irait  à  ia 
rencontre  avec  fon  mouvement  rapide  de  B  vers  E,  De  plus,  comme 
la  Lune ,  lorsqu’elle  eft  dans  fon  dernier  quartier  en  E ,  n’a  aucun  mou¬ 
vement  propre  6c  réel  que  celui  de  E  en  H,  6c  quand  elle  eft  dans  fon 
premier  quartier  en  C ,  qu’elle  n’a  aucun  mouvement  propre  6c  réel 
que  celui  de  C  en  G,  ne  devroit-elle  pas,  lorfqu’eile  eft  dans  fon  der¬ 
nier  quartier  en  E,  aller  avec  beaucoup  plus  de  vitefiè  que  lorfqu’elle 
eft  dans  fon  prémier  quartier  en  C,  pareeque  l’attraélion  du  Soleil  eft 
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favorable  à  fon  mouvement ,  lorfqu’clle  eft  en  E,  ôi  qu’elle  lui  eft  con¬ 
traire,  quand  elle  eft  en  C  &c. 

Enfin  je  voudrais  bien  demander,  fi  la  Lune  va  par  fon  mouvement 
propre  ik  réel  de  F  vers  L,  ou  de  F  vers  M,  lorfqu’elle  eft  nouvelle 
en  F,  ôc  je  crois  que  ceux  qui  foutiennent  avec  M.  Newton ,  qu’elle  y 
elt  prefque  dans  un  vuide  abfolu,  auraient  bien  de  la  peine  à  m’y  ré¬ 
pondre.  Mais  on  n’auroit  pas  befoin  de  demander  cela  du  troifiéme  Sa¬ 
tellite  de  Jupiter;  car  puifque  ce  Satellite  fait  fies  révolutions  autour  de 
Jupiter,  à  peu  près  avec  la  même  vitefiè  que  cette  Planete  fait  les  tien¬ 
nes  autour  du  Soleil  ;  ce  Satellite  n’auroit  aucun  mouvement,  Se  ferait 
entièrement  en  repos,  lorfqu’il  ferait  à  l’égard  de  Jupiter  en  conjonétion 
avec  le  Soleil,  s’il  n’étoit  pas  entrainé  autour  du  Soleil,  par  un  tourbil¬ 
lon  de  matière  dont  Jupiter  occupe  le  centre.  Ainfi  il  ferait  alors  tiré 
fms  quartier  dans  le  Soleil,  ou  plûtôt  fur  Jupiter,  à  caufè  qu’il  eft  tout 
proche  &  dans  le  voifinage  de  cette  grande  Planete. 

C’eft  ce  que  M.  Newton  ne  pourra  pas  nier,  8c  c’eft  ce  que  M.  Le 
Clerc  ne  rcfufera  pas  de  m’accorder,  puisqu’il  dit  dans  fa  deuxième  Re¬ 
marque.  Outre  cela  on  doit  remarquer ,  que  la  Lune  a  reçu  dès  le  com¬ 
mencement  un  mouvement  circulaire  autour  de  la  Terre  qu'elle  conferve  tou¬ 
jours  égal ,  &  qui  fait  qu'elle  tend  a  s^êloigner  par  la  tangente ,  ce  qui  P  em¬ 
pêche  de  s* approcher  davantage  de  la  Terre ,  comme  cela  arriver  oit  fi  la  for¬ 
ce  mouvante  vernit  à  diminuer  ;  car  c’eft  ici  que  la  force  mouvante  du 
troifiéme  Satellite  de  Jupiter  ne  diminuerait  pas  feulement ,  mais,  qui  plus 
eft,  fè  perdrait  entièrement.  Au  refte ,  j’avoue  que  je  ne  comprenspas 
ce  que  M.  Le  Clerc  entend  ici  par  un  mouvement  circulaire  *  que  la  Lu¬ 
ne  aurait  reçu  dès  le  commencement,  puifqu’un  mouvement  circulaire 
dans  un  vilide  eft  une  choie  abfolument  impofiible.  * 

Mais  il  ne  fera  pas  fans  doute  hors  de  propos  de  faire  voir,  que  ce.Sa- 
tellite  va  à  peu  près  avec  autant  de  vitefle  autour  de  Jupiter,  que  cette 
Planete  va  elle  même  autour  du  Soleil.  Jupiter  eft  éloigné  du  Soleil, 
félon  le  calcul  de  M.  Newton  &  de  fes  Difciples  de  424,  000,  000, 
lieues,  de  forte  que  le  diamètre  de  fon  orbe  eft  de  848,000,000  lieues, 
&  la  circonférence  de  cet  orbe  de  2,  66  f  ,  000 ,  000  lieues.  Or  com¬ 
me  il  achevé  ce  chemin  en  douze  ans  à  peu  près,  ou  en  104,  000  heu¬ 
res,  il  fait  environ  26000  lieues  en  une  heure. 

Le  troifiéme  Satellite  de  Jupiter  eft  à  peu  près  éloigné  du  centre  de 
cette  Planete  de  14J  de  fes  diamètres,  dont  chacun  vaut  a  peu  près  50000 
lieues,  de  forte  que  le  diamètre  de  l’orbite  de  ce  Satellite  eft  de  143°» 
000  lieues,  &c  la  circonférence  de  cet  orbite  environ  de  4,  500 , 000  lieues. 
Or  comme  il  achevé  ce  chemin  en  171  heures  à  peu  près,  &  qu’ainiî  il 
fait  environ  26000  lieues  dans  une  heure  de  temps,  il  va  à  peu  près  avec 
autant  de  vitefle  autour  de  Jupiter,  que  cette  Planete  va  elle  meme  au¬ 
tour  du  Soleil. 

Ce  troifiéme  Satellite  n’auroit  donc  aucun  mouvement,  ni  pour  aller 
autour  du  Soleil,  ni  pour  aller  autour  de  Jupiter,  lorfqu’il  ferait  à  l’egard 
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cette  Plancte  en  conjon&ion  avec  le  Soleil;  &  d’où  en  recevroit-iî  après 
autant  qu’il  lui  en  faudroit,  pour  aller  en.  moins  de  quatre  jours ,  avec 
deux  fois  plus  de  vitefle  que  fa  Planète  principale  elle  même?  Ainfi  il 
faut  de  toute  néceflité  qu’il  y  ait  une  matière  autour  des  Planètes  prin¬ 
cipales,  afin  que  les  Satellites  y  puiflent  faire  leurs  révolutions,  6c  être 
emportés  par  cette  matière  autour  du  Soleil. 

Mais  fi  cela  eft  ,  il  ne  fe  peut  que  cette  matière  ne  fafle  un  tourbil¬ 
lon  autour  de  ces  Planètes  ;  car  fi  elle  étoit  capable  d’emporter  leurs  Sa¬ 
tellites  avec  une  très-grande  rapidité  autour  du  Soleil ,  ces  Satellites  lè- 
roient  fans  doute  capables  de  l’entrainer  autour  de  leurs  Planètes  princi¬ 
pales,  ôc  d’en  former  une  elpéce  de  tourbillon.  Une  matière  ou  bien 
un  fluide  qui  peut  arrêter  6c  entrainer  un  corps,  ne  peut  manquer  d’en 
être  entrainé ,  lorfqu’il  pafle  au  travers  &  qu’il  s’y  meut.  Si  l’on  tire 

un  bateau  le  long  du  bord  d’un  baflin 
comme  ABC,  6c  au  travers  de  l’eau  qui 
fe  trouve  dans  ce  baflin ,  cette  eau  pou¬ 
vant  arrêter  6c  entrainer  ce  bateau ,  ne 
pourroit  manquer  d’en  être  entrainée  ; 
de  tourner  autour  du  centre  D,  6c  mê¬ 
me  d’accelerer  peu  à  peu  fon  mouve¬ 
ment. 

Mais  s’il  y  a  un  tourbillon  de  matiè¬ 
re  autour  des  Planètes  principales  par  les 
raifons  que  je  viens  de  dire ,  il  faut  par 
raifon  d’analogie  ,  qu’il  y  en  ait  un  au¬ 
tour  du  Soleil ,  qui  emporte  les  Planètes 
autour  de  cet  Aftre,  6c  qui  empêche  la  matière  de  leur  tourbillon  de 
s’écarter  d’elles ,  6c  par  conféquent  qui  enveloppe  cette  matière  6c  la  re¬ 
tient. 

Au  refte,  fi  l’on  m’accorde  que  la  Lune  fe  trouve  dans  une  matière 
capable  de  l’entrainer  autour  du  Soleil ,  de  l’arrêter  6c  d’en  être  entrai¬ 
née,  l’on  fera  aufli  obligé  de  m’accorder,  que  le  mouvement  de  la  Lu¬ 
ne  autour  de  la  Terre  ne  peut  s’expliquer  dans  le  Syftème  de  M  New¬ 
ton  ,  par  une  force  impulfive  6c  une  force  centrale ,  pareeque  là  force  im- 
pulfive  feroit  continuellement  diminuée  par  la  réfiftance  de  cette  matiè¬ 
re:  Ainfi  elle  perdroit  de  jour  en  jour  très-fenfiblement  de  cette  force, 
qu’aucune  chofe  ne  pourroit  rétablir  dans  ce  Syftème ,  6c  par  conféquent 
elle  tomberait  en  très- peu  de  temps  fur  la  Terre  ,  d’autant  plus  que  la 
force  centrale  de  la  Terre  augmenterait  continuellement  en  raifon  réci¬ 
proque  des  quarrés  des  diftances  qu’il  y  aurait  entre  elle  6c  la  Lune. 

Au  refie,  dit  M-  Le  Clerc  dans  fa  deuxième  Remarque,  quand  on  dit 
que  le  Soleil  &  la  L’erre  attirent  la  Lune ,  on  n'entend  autre  chofe  finon  , 
qu'il  y  a  dans  le  Soleil  &  dans  la  Terre  une  force ,  qui  empêche  la  Lune  do 
s'éloigner  de  la  tangente  de  l'un  &  de  l'autre  ;  mais  ce  que  c'efi  que  cette 
caufe .  c'jfi  ce  que  M,  le  Chevalier  &  ceux  qui  le  fuivent  déclarent  qu'ils  ne 
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fçavent  point.  Mais  quelle  pourrait  être  cette  caufc  f  le  Soleil ,  les  Pla¬ 
nètes  6c  leurs  Satellites  fe  trouvent  dans  des  cfpaces  vtiides,  comme  M. 
Newton  6cceux  qui  le  fuivent,  le  fouricnnent  ?  Cependant  on  ne  peut  pas 
douter ,  continue  M.  Le  Clerc,  qu'il  n'y  en  àit  une ,  (  çavoir  une  force  qui 
empêche  la  Lune  de  s’éloigner  par  la  tangente,  comme  dans  tous  les  meu - 
vemens  circulaires ,  6c  il  a  raifon  ;  mais  comme  les  Pianotes  fe  trouvent, 
aufîî  bien  que  leurs  Satellites,  dans  une  matière  avec  laquelle  ils  font 
en  équilibre  à  l’endroit  où  ils  font  leurs  révolutions,  6c  qui  cmpoiteles 
Planètes  autour  du  Soleil,  6c  les  Satellites  autour  de  ces  Planètes,  ils 
n’ont  pas  befoin  de  cette  prétendue  attraélion  pour  demeurer  dans  leurs 
orbes.  S’il  y  avoit  un  bafîin  rempli  d'eau,  6c  que  cette  eau  tournât  en 
rond  autour  d’un  pilier  placé  dans  le  centre  de  ce  bafîin,  diroit  on  bien 
qu’une  boule  qui  s’y  trouverait,  6e  qui,  étant  aufîî  pc famé  que  cette 
eau,  tournerait  avec  elle  autour  de  ce  piliier ,  ferait  attirée  par  ce  pil- 
lier,  parcequ’il  eft  contre  la  Nature,  qu’il  y  ait  un  mouvement  circu¬ 
laire  ,  6c  que  tout  mouvement  tend  à  la  ligne  droite  ?  En  ce  cas  l’eau  6c 
la  boule  tendent  également  à  s’éloigner  du  centre  de  leur  mouvement,  & 
par  conféquent  aucun  de  ces  corps  ne  s’en  éloigne.  Diroit-on  bien  que 
les  pailles  6c  autres  choies,  qu’on  voit  en  mille  endroits  d’une  riviere 
tourner  autour  d’un  centre,  6c  dans  une  efpéce  de  tourbillon,  que  ce 
centre,  ou  quelque  corps  qui  p;  hazard  s’y  pourrait  trouver,  attire 
ces  pailles ,  parcequ’il  eft  contre  la  nature  du  mouvement  d’être  circu¬ 
laire  ? 


Il  faut  néanmoins  ccnfdercr  ,  dit  M.  L.e  Clerc  dans  la  fixiéme  Remar¬ 
que ,  qu'une  Planète ,  qui  deviendrait  quatre  fois  plus  proche  du  Soleil  qu'el¬ 
le  ne  l'efl  ordinairement ,  ne  perdroit  pas  néanmoins  toute  fa  force  centrifuge  , 
mais  feulement  la  moitié  félon  la  fuppafition  de  AI.  Derham  ;  &  que  cela  [Of¬ 
frait  pour  la  tenir  à  une  di (lance  du  Soleil  proportionnée  à  cette  force.  Mais 
fi  une  Planete  avoit  perdu  la  moitié  de  fa  force  centrifuge,  6c  qu’elle  fût 
devenue  quatre  fois  plus  proche  du  Soleil  qu’elle  n’eft  ordinairement, 
elle  tomberait  en  très-peu  de  temps  dans  cet  Aflrc,  pareeque  la  force 
centrifuge  qui  devrait  l’en  éloigner ,  ferait  diminuée  de  la  moitié ,  6c 
que  la  force  centrale  fon  antagonifle  ferait  devenue  feize  fois  plus 
grande. 

Il  faut  néanmoins  conjiderer  2°  continue-t-il  de  dire  dans  cette  Remar¬ 
que  ,  que  cette  Planete  ne  pourroït  pas  demeurer  f  pr  'es  de  cet  Aflre ,  qu'elle 
y  feroit  tombée  d'abord ,  pareeque  la  chaleur  extraordinaire  qu'elle  auroit  ré- 
eue  du  Soleil  en  s'en  approchant  ,  rédoubleroit  la  force  centrifuge ,  &  la  fe¬ 
roit  incefjammcnt  retirer  vers  fa  preniiere  orbite  ;  car  plus  les  corps  qui  fe 
meuvent  en  rond ,  font  échauffez. ,  ou ,  ce  qui  cfi  la  même  chofe  ,  qu'ils  font 
mus ,  plus  ils  s’éloignent  du  centre  de  leux  mouvement ,  quant  il  n'y  a  aucun 
obfiacle  qui  les  retienne.  Mais  c’efl  un  paralogifme  tout  pur,  pareequ’un 
corps,  dont  toutes  les  parties  fe  mettent  en  mouvement  par  la  chaleur, 
ne  ie  meut  pas  pour  cela  plus  facilement  d’un  lieu  à  un  autre.  Au  relie, 
M.  Le  Clerc  change  ici  de  batterie.  11  avoit  foutenu  après  M.  Newton, 
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que  le  Soleil  attire  les  Planètes ,  6c  maintenant  il  foutient  au  contraire 
qu’il  les  pouflè  ou  qu’il  les  chaiTe.  Si  le  Soleil  pou  (Toit  les  Planctes 
plus  qu’il  ne  les  attiroit,  ou  même  s’il  les  poufl'oit  autant  qu’il  les  atti- 
roit  il  n’auroit  aucune  force  pour  les  obliger  de  demeurer  dans  leurs 
orbes  malgré  leurs  forces  impulflves.  Mais  j’ai  de  la  peine  à  croire,  que 
M.  Derham  approuve  cette  explication  de  M.  Le  Clerc.  ïl  a  fans  doute 
voulu  dire,  qu’une  Planete  perd  une  partie  de  fa  force  impulfive  en  al¬ 
lant  à  fbn  aphelie,  pareeque  la  force  centrale  du  Soleil  y  eft  contraire 
fur  cette  route,  6c  qu’elle  en  acquiert  de  nouveau  en  allant  à  fon  péri¬ 
hélie,  parcequ’alors  la  force  centrale  du  Soleil  s’unit  à  fa  force  impulfi- 
vc  6cc  Mais  j’ai  déjà  réfuté  cela  allés  amplement,  ce  me  femble. 

Mais,  dit  M.  Le  Clerc  dans  fa  lèptiéme  Remarque,  fi  cela  efi  dé¬ 
montré  dans  le  troifiéme  Livre  de  M.  Newton  par  des  Phenomenes  afiurez^ 
fçavoir  que  les  Comètes  vont  dans  des  orbites  extrêmement  longues,  6c 
qui  approchent  des  courbes  paraboliques  ,  il  fiant  toujours  convenir  des 
fiaits ,  &  enfuite  chercher  les  raifions  fi  Pon  veut ,  ou  avouer  qipon  ne  les 
fiait  point ,  d'où  il  ne  s'enfiuii  pas  néanmoins  que  les  Phenomenes  fioient  faux. 
J’en  conviens;  mais  quels  lont  ces  Phénomènes  aflûrés?  Les  plus  habi¬ 
les  Agronomes  difputent  encore  entre  eux  ,  li  les  Comètes  font  fort 
proches  ou  fort  éloignées  de  nous,  au  deflus  ou  au  deflfous  de  Saturne, 
ou  au  de  flous  de  Mars,  6c  même  dans  notre  voifinage  quand  clics  font 
viflbles;  car  les  moyens  nous  manquent  pour  le  déterminer  avec  ailés 
d’exaétitude ,  pendant  le  peu  de  temps  qu’elles  parodient  ;  6c  tout  ce 
que  l’on  dit  de  leur  diftance,  de  leur  origine,  6c  de  la  route  qu’elles 
tiennent  après  qu’elles  font  devenues  invifibles,  eft  fort  incertain  6cfu- 
jet  à  caution.  Ainfl  je  ne  comprenspas  comment  M.  Newton  a  pu  aflïï- 
rer,  ou  même  conjecturer,  bien  loin  de  démontrer,  comme  dit  M.  Le 
Clerc ,  qu’elles  vont  dans  des  orbites  elliptiques  extrêmement  longues, 6c 
qui  approchent  des  courbes  paraboliques  ;  quand  Sc  par  quel  chemin  el¬ 
les  doivent  revenir,  après  une  abfence  de  plufleurs  années  ,  6c  après 
avoir  parcouru  un  chemin  immeniè,  6c  comment  M.  Le  Clerc  lui-mê¬ 
me  a  pu  avancer  dant  fa  flxiéme  Remarque,  que  lesCometes ,  apres  s1  être 
enflammées  près  du  Soleil ,  ne  laififent  pas  de  fi.  ivre  leur  orbite  qui  efi  prefi- 
que  parabolique ,  &  de  s'éloigner  infiniment  de  cet  Afire ,  comme  on  en  efi 
convenu  par  P  expérience.  Mais  par  quelle  expérience?  Quelqu’un  a-t-il 
fût  ce  voyage  de  long  cours  fur  quelqu’une  d’entre  elles ,  6 c  nous  en 
a-t-il  laiflé  un  journal?  Car  comment  pourrait- on  le  lavoir  autrement 
par  l’expérience  ,  comme  il  dit  ?  Au  refte,  quand  les  Comètes  traver- 
fent  l’éther ,  elles  ne  le  traverfent  pas  comme  un  bateau  ,  qui  traverfè 
Peau  par  fon  mouvement  propre,  6c  qui  y  trouve  une  très-grande  réfl- 
flance;  elles  fortent  du  Soleil ,  6c  étant  beaucoup  plus  légères  que  la 
matière  qui  entoure  cet  Aftre,  elles  montent  6c  s’en  éloignent  avec  une 
très-grande  rapidité,  à  peu  près  comme  feroit  un  morceau  de  bois  fort 
léger,  qui  fortiroit  du  fond  de  la  Mer,  6c  qui  feroit  continuellement 
poulie  par  Peau  même,  bien  loin  d’en  être  arrêté.  G'eil  ce  qu’on  peut 
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en  quelque  façon  conje&urer  des  Comètes.  Mais  pour  faire  voir  qu’il 
n’y  a  rien  de  plus  infoutenable  ,  que  ce  que  M .Newton  foutient du  mou¬ 
vement  des  Comètes,  foit  B  un  tel  Aftre  qui  parcourt,  félon  fon  Syftc- 
me,  la  figure  elliptique  BCDEF,  extrêmement  longue  ,  &  qui  appro¬ 
che  de  la  figure  parabolique,  dans  l’un  des  foyers  de  la¬ 
quelle  le  Soleil  A  eft  placé.  Mais  comme  cette  Comète 
C  ne  pourroit,  non  plus  que  tout  autre  corps ,  avoir  qu’un 
:  feul  6e  unique  mouvement  propre  8c  réel  à  la  fois,  par 

\  lequel  elle  iroit  en  ligne  droite,  8c  qu’elle  ne  feroit  dé- 
|  tournée  de  cette  ligne  droite  pour  décrire  la  figure  ellip- 
|  tique  extrêmement  longue,  que  par  l’attraêlion  du  So- 
1  leil  ,  ne  pourroit- on  pas  demander  à  M.  Newton ,  i° 
1  Pourquoi  le  Soleil  ne  tire  pas  cette  Comète  jufaues  à 
[  lui,  lorfqu’elle  eft  dans  fon  voifimge  en  B-  mais  qu’il 
|  fouffre  qu’elle  s’en  éloigne  continuellement,  le  long  d’u- 
|  ne  ligne  prefque  droite ,  8c,  pourainfi  dire,  infinie, de- 
§  puis  B  jufqu’en  C  ?  Le  mouvement  qu’elle  a  acquis  eft 
f  fi  violent,  dira-t-il ,  que  le  Soleil  n’eft  pas  en  état  de  la 
rétenir.  Soit;  mais  je  demande  donc  2°  Pourquoi,  lorf¬ 
qu’elle  eft  arrivée  jufques  en  C,  à  une  diftance  immenfè 
du  Soleil,  8c  là  où  il  femble  que  cet  Aftre  ne  dût  plus 
avoir  aucun  pouvoir  fur  elle ,  pour  l’attirer  tant  foit  peu 
|  fenfiblement,  d’autant  plus  que  ce  pouvoir  diminue  en 
/||  raifon  réciproque  des  quarrés  de  fes  diftances  de  cet  A- 
'  ftre,  elle  parcourt  tout  d’un  coup  la  ligne  courbe  CD, 
au  lieu  de  continuer  fon  chemin  en  ligne  droite;  ou  plu¬ 
tôt  pourquoi  le  Soleil  ne  tire  pas  cette  Comète  direéfe- 
ment  vers  fon  centre  ?  q°  Pourquoi,  lorfqu’elîe  eft  arrivée  en  D  ,  le  Soleil 
ne  la  tire  pas  jufques  à  lui  le  long  d’une  ligne  droite  comme  D  A;  mais 
qu’il  fouffre  qu’elle  aille  le  long  de  la  ligne  DE,  qui  eft  prefque  paral¬ 
lèle  à  la  ligne  D  A?  40  Pourquoi,  lorfqu’elle  eft  arrivée  en  E,  ellepar- 
court  tout  d’un  coup  la  ligne  courbe  EFB,  au  lieu  de  continuer  fen 
chemin  prefque  en  ligne  droite,  comme  elle  fit  lorfqu’clle  étoit  en  B, 
8c  où  il  femble  qu’elle  n’avoit  guere  d’autres  difpofitions  pour  cela , 
qu’elle  en  a  au  point  E  &c 

Pourquoi,  lorfque  les  Comètes  s’éloignent  du  Soleil,  8c  qu’elles 
vont  avec  une  très-grande  rapidité  le  long  de  la  ligne  B  C  ,  leurs  queues, 
qui  ne  font,  félon  lui,  qu’une  efpéce  de  fumée  qui  en  fort,  les  devan¬ 
cent  toujours  très-confiderablement,  au  lieu  qu’il  femble  que  le  contrai- 
redevroit  arriver,  8c  ce  qui  arrive  à  un  flambleau  fraichement  éteint  8c 
tout  fumant ,  que  l’on  jette  avec  violence  au  travers  de  l’air? 

Je  laiflè  à  préfent  à  juger,  fi  l’on  eft  redevable  à  M.  Newton  de  la 
Théorie  des  Comètes,  que  M.  Cotes  afiure  dans  la  Préfacé,  qu’il  a  mifë 
à  la  tête  de  l’Ouvrage  de  ce  Sçavant ,  qu’011  avoit  cherchée  inutilement 
avant  lui,  8c  qu’il  a  heureufement  découverte.  Au  refte  ce  que  je  fais 
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voir  ici  des  Comètes,  Te  peut  appliquer  allés  bien  aux  Planètes  &  à  leurs 
Satellites ,  qui  ne  peuvent,  pour  la  mêmeraifon,  parcourir  leur  chemin 
elliptique  par  une  force  impulfive  6c  par  une  force  centrale. 

Je  veux  bien  accorder  à  M.  Newton ,  fi  l’on  fuppofe  avec  lui,  que 
les  Planètes  font  attirées  par  le  Soleil ,  qu’elles  font  leurs  révolutions 
dans  des  Ellipfes  fans  en  fortir,  6c  que  le  Soleil  fe  trouve  placé  dans  un 
des  foyers  de  ces  Ellipfes  -,  que  les  Planètes  doivent  accélérer  leur  mou¬ 
vement  quand  elles  s’approchent  de  cet  Aftre,  parceqü’alors  fon  attra- 
étion  j  eft  favorable ,  6c  retarder  leur  mouvement,  quand  elles  s’en  éloi¬ 
gnent  ,  parcequ’alors  cette  attraélion  y  eft  contraire  ;  mais  ce  n’eft  pas  de 
quoi  il  s’agit.  La  queftion  n’eft:  pas  fi  les  Planètes  décrivent  des  Ellip¬ 
fes  autour  du  Soleil,  ce  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute;  mais  pour¬ 
quoi  elles  en  décrivent ,  6c  en  ont  décrit  avec  une  régularité  furprenan- 
te ,  pendant  plufieurs  Siècles  de  fuite.  C’eft  ce  que  je  demande  qu’on 
m’explique  par  de  bonnes  raifons  Phyfiques,  6c  c’cft  ce  queM.  Newton 
ne  fera  jamais  par  deux  forces  antagoniftes,  dont  l’une  doit  de  toute  né- 
ceflité  l’emporter  auffi-tôt  fur  l’autre. 

Que  M.  Cheyne  ait  réfuté  Defcartes  ou  non,  comme  dit  M.  Le  Clerc 
dans  fa  huitième  Remarque,  à  l’égard  de  la  manière  dont  les  corps  divi- 
fés  6c  agités  fe  mettent  à  le  mouvoir  en  rond,  cela  ne  me  regarde  point, 
6c  je  n’en  ai  que  faire.  Je  dirai  plus,  que  je  trouve  ce  fentimentde  Des - 
cartes  fi  abfurde,  qu’il  ne  mérité  pas  feulement  qu’on  le  réfuté. 

Il  eft  néanmoins ,  dit  M.  Le  Clerc  dans  fil  dixiéme  Remarque,  difficile 
de  concevoir ,  que  les  parties  d'un  fluide  ,  qui  ne  font  pas  fluides  chacune  fe - 
parement ,  &  qui  ont  entièrement  perdu  leur  fluidité  qu'elles  avoient ,  étant 
chacune  retenue  à  part  dans  des  pores  étroits ,  ne  perdent  pas  pour  toujours 
leur  fluidité  6cc.  Mais  en  vérité  cette  difficulté  n’eft  pas  bien  grande  , 
6c  ne  mérité  pas  même  qu’on  en  parle.  S’il  n’y  en  avoit  point  d’autres 
dans  la  Phyfique,  on  l’apprendroit  à  bon  marché.  Comme  l’eau  n’eft, 
lelon  toutes  les  apparences,  autre  chofe ,  qu’un  amas  de  boules  creufes 
qui  ne  perifiènt  jamais  ;  chaque  boule  peut  être  rétenuë  à  part  dans  un 
pore  étroit,  mais  quand  elles  fe  dégagent  de  ces  pores,  6c  qu’il  y  en  a 
derechef  un  allés  grand  amas ,  pourquoi  ne  compoferoient- elles  pas  un 
iîuide  comme  auparavant  ? 

Le  mercure ,  dit*  il,  dans  cette  Remarque ,  eft  le  fluide  le  plus  denfe  & 
k  plus  pefant  qui  foit  connu ,  &  il  pourvoit  avoir  quelque  privilège  a  caufe 
de  la  denflté  de  [es  parties.  'Mais  pourquoi  le  mercure  auroit*il  ce  privi¬ 
lège?  ÔC  fi  l’on  pouvoit  faire  voir  d’un  feul  petit  corps  prémier,  qu’il 
eft  inaltérable,  6c  qu’il  ne  périt  jamais,  j’aurcis  gagné  mon  procès,  6c 
le  droit  d’en  conclure  qu’il  en  eft  de  même  de  tous  les  corps  premiers 
de  l’Univers. 

J’avoue  que  j’ai  admiré  l’onzième  Remarque,  où  M.  Le  Clerc  s’eft 
lërvi  des  propres  paroles  de  M.  Cheyne.  J’y  ai  principalement  admiré 
cette  belle  penfée  de  M.  le  Chevalier  Newton ,  qui  croit,  que  ces  Etoiles 
fixes  qui  difparoiffient  &  paroiffient  enfuite ,  font  comme  des  Soleils  qui  fe  rah* 
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lument  par  L'approche  d'une  Comete ,  qui  efl  revenue  toute  enflammée  de  prés 
de  notre  Soleil.  Cette  pauvre  Etoile  éteinte  envoie  donc  cette  Comète 
comme  en  Ambalfade  vers  nôtre  Soleil,  pour  lui  demander  un  peu  de 
fon  feu,  afin  de  fe  rallumer  ,  comme  de  bons  voifins  s’en  vont  deman¬ 
der.  Mais  quoiqu'il  en  foit,  je  luis  bien  afiùré ,  ou  je  me  tromperais 
fort,  que  M.  Le  Clerc  ne  débitera  pas  cela  comme  une  de  ces  dêmonftra- 
fions  ,  dont  il  parle  dans  fa  feptiéme.Remarque ,  fondées  fur  des  Phénomè¬ 
nes  affures ,  &  nullement,  une  de  ces  conjectures ,  comme  j’en  ai  débité  moi, 
parceque  je  n’avois  rien  de  meilleur  d  débiter,  qui  peuvent  être  toutes 
faujfes ,  &  ne  fervent  de  rien  à  l'avancement  des  Sciences.  Pour  moi ,  je  fuis 
d’opinion  qu’on  pourrait  mettre  cette  belle  penféede  M.  Newton ,  en  quel¬ 
que  façon  en  parallèle  avec  celle  d’un  de  fes  difciples,  qui  croit  que  les 
Comètes  font  la  demeure  des  âmes  damnées.  Si  ce  Sçavant  avoit  été  fur 
le  Théâtre  de  Londres,  lorfque  Caton  s’y  préparait  à  la  mort,  avec  fon 
Platon  à  une  main  &  fon  épée  à  l’autre  ;  ôc  que  ce  bon  homme  étoiten 
peine  de  fçavoir,  dans  quels  Mondes  divers  &  inconnus  il  devoit  pajfer 
après  fa  mort ,  il  aurait  pu  lui  apprendre  qu’en  qualité  de  Payen ,  il  irait 
habiter  une  des  plus  bénignes  Comètes  qui  tournent  autour  du  Soleil  ; 
qu’il  y  ferait  fans  doute  au  haut  bout  de  plufieurs  compagnons  de  fa  for¬ 
tune;  Se  que  s’il  aimoit  à  faire  des  voyages  de  long  cours,  il  y  pourrait 
encore  trouver  fon  compte. 

Mais  pour  laitier  là  toutes  ces  imagination  creufes  ,  ceux  qui  préfé¬ 
rer.  t ,  comme  l’on  dit  dans  la  première  Partie  du  huitième  Tome  de  la 
Bibliothèque  Ancienne  Sc  Moderne  pag.  22.4.  Les  expériences  faites  avec 
précaution  à  toutes  les  Ilypctbcfcs  &  toutes  les  Conjecture  s ,  &  qui  faifant 
profeftion  ,  comme  dit  M.  Le  Clerc  dans  la  douzième  Remarque  ,  de  fui - 
vre  le  S  y  fie  me  de  M.  Newton,  rejettent  toutes  les  Hypothefes ,  &  ne  rai- 
fonnent  que  fur  des  preuves  Alathematiques ,  &  fur  des  Phénomènes  ajfurez. , 
fçavent-ils  bien  ce  que  c’elt  qu’un  Phylicien,  ÔC  qu’on  ne  peut  dans  cet¬ 
te  qualité  faire  autre  choie  que  conjecturer ,  &  débiter  des  conjeélurcs  ? 
fçavent  ils  bien  que  ceux,  qui  font  des  expériences,  ne  font  pas  à  pro¬ 
prement  parler  des  Phyliciens;  mais  que  ce  font  comme  des  manœuvres 
ou  des  ouvriers  qui  travaillent  pour  eux,  Sequi  leur  fournillènt  des  ma* 
tériaux  pour  s’en  fèrvir,  &  pour  y  fonder  leurs  conjeétures? 

Je  conviens  que  ces  conjeétures  peuvent  être  fau fies,  &  qu’ils  le  font  mô¬ 
mes  le  plus  fouvent  ;  mais  quel  remède  à  cela,  linon  que  de  prendre  cel¬ 
les  qui  paroiîlènt  les  plus  vraifernblables ,  &  de  s’y  tenir  jufques  à  ce 
qu’on  trouve  quelque  choie  de  meilleur?  Et  c’eit  auffila  raifon  pourquoi 
j’abandonne  toujours  fans  façon  mes  anciennes  conjeétures ,  dès  que  j’en 
trouve  qui  me  paroiflent  encore  plus  vraifernblables.  Je  fçai  par  inexpé¬ 
rience,  que  l’air  elt  pefant;  qu’il  fait  raifort;  qu’il  fert  à  transmettre  le 
fon  ;  qu’il  elt  fluide  ;  qu’il  elt  huit  cens  ou  mille  fois  plus  léger  que  l’eau 
Sec.  &  de  tout  cela  je  conjeéture  en  qualité  de  Phyücien,  parceque  les 
moyens  me  manquent  pour  le  connoùre  par  les  fais,  quelle  figure  & 
grandeur  doivent  avoir  les  petits  corps  qui  compofent  l’air,  pour  produire 
ces  effets.  "  Je 
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Je  fçâi  par  l’expérience,  que  Peau  qui  Te  trouve  fur  un  plan  horizon¬ 
tal .  commence  à  couler ,  6c  abandonne  ce  plan  dès  qu'on  lui  donne  la 
moindre  pente  ;  qu’elle  fe  met  de  niveau  quand  elle  eft  enfermée  dans 
un  vaifleau  ;  qu’elle  eft  incomprciîïble;  qu'elle  eft  environ  quatorze  fois 
plus  légère  que  le  mercure  ;  qu'elle  eft  tranfparcnte;  qu’elle  fe  conver¬ 
tit  en  glace  par  un  froid  allés  grand,  (ans  perdre  fa  tranfparence  6cc, 
6c  de  tout  cela  je  conjecture  que  l’eau  n’cft  autre  choie  qu’un  amas  de 
petites  houles  crcufes ,  percées  d’une  infinité  de  petits  trous,  6c  remplies 
d’une  matière  très-fubtile  pour  transmettre  les  rayons  de  lumière. 

Je  ne  débite  pas  ces  conjectures  comme  autant  de  vérités  6c  de  démon- 
£1: rations  mathématiques ,  ce  qui  (croit  aller  trop  loin,  6c  fortir  des  bor¬ 
nes  qu’un  Phyficicn  ne  doit  pas  pafter  ;  mais  elles  me  paroifiènt  fortvrai- 
femblables  ;  do  ainfi  j’ai  raifon  de  m’y  tenir  jufques  à  ce  qu’on  en  trou¬ 
ve  qui  le  (oient  encore  davantage. 

On  fçait  par  l’expérience ,  que  l’air  fe  dégage  de  l’eau  quand  elle  fe 
gèle,  6c  qu’ainfi  il  doit  fe  condenfcr  extrêmement  s’il  n’en  peut  fortir 
6cc.  Mais  il  l’on  me  demandait  pourquoi  il  s’en  dégagé  alors,  je  ferois 
obligé  de  dire  que  je  n’en  fçai  rien,  ft  dans  l’état  où  je  me  trouve  à 
prélent,  je  ne  voulois  pas  débiter  quelque  galimatias. 

On  içait  que  l’air  s’infinue  dans  l’eau,  6c  Mrs.  de  la  Hire  l’ont  trou¬ 
vé  par  une  expérience  pareille  à  celle  que  j’ai  rapportée  dans  mes  Con¬ 
jectures  Phyftques,  pag.  92.  Ils  attendoiem  pourtant  un  effet  tout  con¬ 
traire  à  celui  que  cette  expérience  leur  fit  conncîire,  comme  on  le  peut 
voir  dans  l’Hiftoire  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  de  l’année  1711. 
pag.  1.  où  Mr.  de  Fontenelle  dit  avec  fon  éloquence  ordinaire,  6c  le  tour 
ingénieux  6t  agréabîe.qu’il  fçait  donner  à  toutes  fes  penfees,  que  Mrs  de 
la  Hire  n' entreprennent  pas  encore  d'expliquer  un  Pkenomene  fi  imprévu  & 
fi  bizare ,  &  qu'ils  travaillent  pour  l'éclaircir ,  à  d'autres  expériences ,  qui 
peut-être  auront  aujfi  leurs  bizarreries  ou  leurs  merveilles.  On  (çait  donc 
par  l’expérience,  comme  je  viens  de  dire,  que  Pair  s’infinuë  dans  l’eau  ; 
mais  comment  6c  pourquoi  cela  fe  Fait ,  c’eft  ce  qu’on  ne  peut  que  con¬ 
jecturer,  comme  je -hazarderai  de  le  faire  ici,  en  difant,  que  l’eau  qui 
s’élève  en  vapeurs,  6e  s’engage  dans  Pair,  en  emmène  avec  elle  quelque 
peu,  en  tombant  dans  celle  d’où  elle  a  été  élevée;  6c  que  cet  air,  qui  en¬ 
tre  de  cette  manière  dans  l’eau,  s’y  infinue  6c  y  demeure  d’autant  plus 
volontiers ,  que  cette  eau  en  eft  moins  imprégnée.  Et  c’eft  ainfi  que 
l’on  voit  que  de  grofits  goûtes  de  pluie,  qui  tombent  dans  l’eau,  em¬ 
mènent  avec  elles  quantité  d’air  qui  en  fort  aufli-tôt  en  faifant  des  bul¬ 
les  fur  la  furface  de  Peau. 

L’air  qui  s’infinue  donc  ainfi  dans  Peau,  qui  fe  trouve  dans  le  tuyau 
dont  il  s’agit  dans  l’expérience  de  Mrs.  de  h  Hire,  6c  de  laquelle  l’air, 
qui  pèle  deflùs,  avoit  enlevé  par  fa  dilatation  une  partie  de  celui,  qui  s’y 
étoit  infinué  auparavant,  n’y  feroit  pourtant  pas  un  fort  long  fejour; 
mais  il  en  fortiroit  aufli-tôr,  fi  une  partie  de  Peau  qui  s’élève  en  va¬ 
peurs  dans  le  tuyau,  ne  s’attachoit  pas  à  fes  parois,  6c  qu’ainfi  l’eau,  qui 
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avec  l’air  dilaté  doit  faire  équilibre  avec  l’eau  6c  l’air  qui  font  hors  du 
tuyau,  ne  perdît  pas  par  là,  quelque  peu  de  là  pefanteur ,  6c  ne  fût  pas 
par  conféquent  obligée  de  monter  un  peu  dans  le  tuyau. 

Je  conviens  volontiers  que  cette  conjeéture  peut  être  faufie;  mais 
que  faire  à  cela,  (mon  de  m’y  tenir  jufques  à  ce  que  j’en  trouve  une 
qui  ait  une  plus  grande  apparence  de  vérité,  ôt  de  la  rejetter  de  mê¬ 
me  que  la  prémiére,  fi  je  trouve  encore  quelque  chofè  de  meilleur,  6c 
ainfi  de  fuite.  C’eft  de  cette  manière  qu’on  peut  perfeétionner  la  Pny- 
fique  :  mais  ceux  qui  prétendent  à  l’infallibilité  ,  8c  s’imaginent  que 
leurs  conjeéhires  font  autant  de  démonftrations  mathématiques ,  n’y  font 
point  du  tout  propres,  parcequ’ils  négligent  d’en  faire  d’autres  fur  le 
même  fujet,  8c  qu’ils  cachent  d’ordinaire  avec  loin  les  expériences  qu’il 
leur  arrive  de  faire  dans  la  fuite,  s’ils  trouvent  qu’elles  font  contraiiesaux 
conjeétures  qu’ils  avoient  déjà  publiées  ;  afin  de  n’être  pas  obligés  d’a¬ 
vouer  qu’ils  avoient  mal  raifonné  8c  fait  de  faufles  conjeétures. 

J’ai  conjeéturé  dans  mes  ouvrages  de  Phyfique,  que  la  pefte  ;  la  ma¬ 
ladie  qu’on  appelle  vénérienne,  8c  plufieurs  maladies  contagieufès  8c  épi¬ 
démiques,  ne  (ont  caulces  que  par  des  infeétesqui  nous  attaquent,  8c  dont 
les  uns  ruinent  pour  un  temps  nôtre  fanté ,  après  quoi  ils  meurent  ou 
s’en  vont;  dont  les  autres  nous  rongent  8c  mangent  tout  vifs  ,  8c  nous 
font  à  la  fin  mourir  miiérablement ,  li  nous  ne  fommcs  pas  fecourus,  8c 
dont  les  autres  nous  tuent  quelquefois  en  très-peu  de  temps  par  leur 
morfure,  comme  fi  c’étoient  autant  de  vipères. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pefte,  on  obferve  que  cette  maladie  pafiè  très- 
aifément  de  l’un  à  l’autre  ;  mais  que  ceux  qui  fe  tiennent  à  une  certaine 
diftance  8c  à  quelques  pas  éloignés  des  peftiferés,  n’en  font  pas  attaqués, 
8c  par  conféquent  qu’elle  n’elt  pas  dans  l’air  qui  fe  tranfporte  dans  un 
moment  d’un  endroit  à  un  autre ,  ni  emmenée  par  le  vent.  On  obfer¬ 
ve  tncorc  que  la  perte  nous  vient  originairement  des  Pays  étrangers,  où 
elle  régné  prefque  toûjours  plus  au  moins,  8c  qu’elle  nous  eft  apportée 
bien  fouventavec  des  marchandifès  où  elle  fe  cache;  8c  fuitout  avec  des 
étoffes  de  laine ,  ou  avec  d’autres  étoffes  femblables. 

De  ces  obfervations ,  je  conjeéture  que  la  pefte  n’eft  caufée  que  par 
des  infeétes  invilibles,  qui  fe  cachent  volontiers  dans  ces  étoffes ,  8c  y  font 
leurs  nids  ;  que  ces  infeétes  fe  multiplient  extrêmement  en  très-peu  de 
temps,  comme  il  arrive,  par  exemple,  à  ceux  qu’on  voit  l’été  par  le 
moyen  d’un  bon  microfcope  ,  naître  par  milliers  8c  par  millions  en  moins 
d’un  jour  dans  un  peu  d’eau,  qu’on  expol'e  -à  Pair;  que  ces  infectes  ne 
volent  pas,  ou  du  moins  qu’ils  ne  volent  pas  fort  loin;  mais  qu’ils  font 
plutôt  comme  des  poux  ,  qu’on  gagne  pourtant  aifément  quand  on  fre¬ 
quente  ceux  qui  en  font  infeétés  ;  que  leur  morfure  eft,  a  proportion 
de  leur  grandeur,  pour  le  moins  aufii  dangereufe  que  celle  des  vipères, 
8c  que-  leur  nombre  compenfe  leur  petiteffe.  Enfin  je  conclus  de  ces 
conjeétures ,  qu’il  faut  que  j’évite  avec  foin  de  m’aprocher  de  trop  près 
des  peftiferés  ,  8c  fur  tout  de  les  toucher,  ou  de  toucher  ce  qu’ils  ont 
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manié  ou  porté;  mais  fi  cela  eft  inévitable,  j’en  conclus  qu’il  faut  que 
je  porte  fur  moi  des  drogues  dont  ils  ne  fçauroient  fouflrir  l’odeur ,  6c 
par  conféquent  qui  les  empêchent  de  fè  jetter  fur  moi,  6c  que  je  mâche 
ôc  que  je  boive  pour  cette  raifon  de  temps  en  temps  de  pareilles  dro- 
gucs. 

Je  porte  donc  fur  moi  du  tabac,  6c  j’en  garnis  ma  maifon  ,  puilque 
l’on  fçait  par  l’expérience,  que  la  pefte  n’a  jamais  été  là  où  l’on  en  ven- 
doit  , 6c  où  il  y  en  avoit  grande  quantité;  j’en  mâche,  j’en  prens  par 
le  nez,  je  fais  provifion  d’autres  drogues  pareilles;  je  bois  quelquefois 
un  peu  d’eau  de  genévre  ,  ou  d’autres  liqueurs  femblables  ;  je  fume  du 
tabac  ;  j’en  allume  de  temps  en  temps  une  poignée  dans  ma  chambre , 
prenant  garde  qu’il  ne  s’enflamme  pas  ,  afin  d’avoir  d’autant  plus  de  fu¬ 
mée;  j’y  allume  encore  affès  fouvent  de  la  poudre  a  canon,  du  fouphre 
Sc  autres  choies  pareilles.  Et  comme  je  trouve  par  l’expérience  ,  que 
cela  me  garantit  allés  bien  de  la  pefte,  6c  que  quand  j'en  fuis  ,  déjà  atta¬ 
qué  ,  je  me  guéris  â  peu  près  avec  les  mêmes  drogues  avec  lefquelîes  on 
guérit  la  morfure  d’une  vipère;  mais  que  les  purgations  6c  les  Alignées 
n’y  font  d’aucune  utilité ,  pour  ne  pas  dire  qu’elles  y  font  tout  à  fait  nuifî- 
bles  ;  je  conjeéture  de  nouveau  que  la  pefte  n’eft  caufec  que  par  des  in- 
feétes  invifibles,  qui  s’attachent  principalement  à  la  partie  extérieure  du 
corps,  6c  qui  laiflènt,  en  nous  mordant,  couler  un  venin  mortel  dans 
nos  veines  ;  6c  comme  ces  conjectures  le  foûticnnent  fi  bien  les  unes 
les  autres ,  j’ofe  dire  qu’elles  commencent  à  être  revêtues  d’une  certaine 
évidence,  qui  approche  en  quelque  façon  de  celle  des  démonllrations  ma¬ 
thématiques. 

Les  purgations  ne  peuvent  guérir  la  pefte,  parcequ’elle  eft  cauféepar 
des  infeétes  qui  s’attachent  principalement  à  la  partie  extérieure  du  corps, 
6c  fe  cachent  volontiers  dans  les  habits  ;  6c  les  Alignées  ne  la  peuvent 
guérir,  parcequ’elles  ne  font  bonnes  que  lors  qu’il  y  a  trop  de  fang  dans 
le  corps  ;  ou  que  ce  fang  s’y  dilate  tellement  par  quelque  fermentation , 
qu’il  menace  de  crever  les  vaiftèaux  qui  le  contiennent,  comme  il  arri¬ 
ve  dans  l’apoplexie,  dans  Pefquinancie ,  dans  la  pîeurefie  6c  prefquedans 
toutes  les  inflammations ,  où  il  faut  diminuer  le  fang  pour  la  même  rai¬ 
fon,  qu’on  diminue  dans  une  bouteille  le  vin  qui  y  fermente,  de  peur 
qu’il  ne  la  crève. 

Quant  aux  maladies  vénériennes ,  comme  l’on  fçait  qu’elles  ont  été  in¬ 
connues  aux  Anciens ,  6c  qu’elles  ne  nous  ont  étc  connues  qu’après  k 
découverte  de  l’Amerique  ;  que  l’on  obfèrve  que  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  ,  les  communiquent  afies  facilement  à  d’autres  ,  par  l’attouche¬ 
ment  immédiat  de  certaines  parties  de  leur  corps;  qu’ils  fouflrent  des  dou¬ 
leurs  continuelles  6c  infupportables  ;  que  s’ils  ne  font  jxis  fecourus  ils 
meurent  à  la  fin  très-miférablement,  après  qu’ils  ont  mené  une  vie  îan- 
guiflante;  enfin  que  leurs  os  font  comme  cariés,  rongés  6c  vermoulus, 
ce  qu’on  découvre  lors  qu’on  les  difléque  après  leur  mort;  je  conjeéture 
que  ces  maladies  ne  font  caufées  que  par  des  infeétes  invifibles ,  qui  nous 

e  ont 


54  REFLEXIONS  SUR  LES 

été  apportés  de  l’Amérique  ;  que  ces  infcétes  vont  de  l’un  à  l’autre  en 
rempant,  6c  par  conféquent  qu’on  ne  les  gagne  pas  fi  facilement  que 
ceux  qui  caufent  la  pefle  ;  enfin  que  ces  infcétes ,  dont  la  morfure  n’eft 
pas  vénimeufe  ,  rongent  peu  à  peu  6c  mangent  tout  vifs  ceux  qui  en 
font  infectés.  Je  conclus  donc  de  ces  conjeétures  ,  que  pour  s’en 
délivrer  ,  il  faut  qu’on  les  tue  par  le  poifon  ,  étant  impoflible  de 
les  prender  6c  de  les  tuer ,  comme  l’on  fait  les  poux  ôt  les  puces. 
Et  puifque  l’expérience  m’aprend  qu’on  réufïit  de  cette  manière  par¬ 
faitement  bien ,  êc  qu’on  ne  fçauroit  même  guérir  ces  maladies  que 
par  du  poifon  ,  comme  par  plufieurs  préparations  de  mercure  ,  qui 
font  un  poifon  plus  ou  moins  violent  ;  par  de  frequentes  purgations ,  qui 
ne  font  autre  chofe  qu’une  efpéce  de  poifon  capable  de  tuer  de  petits  in- 
feétes,  6c  incapable  de  me  tuer  fi  j'en  prens  une  jufte  doze  ;  j’en  conje- 
éture  de  nouveau ,  que  les  maladies  vénériennes  ne  font  caufees  que  par 
des  infeétes  invifibles ,  qui  fe  promenant  prefque  par  tout  le  corps  ,  ron¬ 
gent  ôc  mangent  tout  vifs  ceux  qui  en  font  infeéîés. 

Et  comme  il  arrive  encore  ici  que  ces  deux  conjcétures  fê  fbuticnnent 
fi  bien  les  unes  les  autres ,  6c  que  de  plus  elles  ont  un  fi  grand  rapport 
aux  précédentes  i  je  commence  à  y  trouver  prefque  autant  d'évidence, 
que  fi  l’on  m’en  avoit  fait  voir  la  vérité  par  des  démonftrations  mathé¬ 
matiques. 

Enfin  comme  la  plupart  des  maladies  contagieufes  6c  épidémiques  ré¬ 
gnent  principalement  dans  la  faifon,où  la  terre,  l’eau  6c  l’air  font  remplis 
d’infoétes  vifibles  6c  invifibles  de  toute  forte,  6c  qu’on  guérit  d’ordinai¬ 
re  ces  maladies  par  des  purgations  réitérées  6c  par  des  vomitifs  ;  je  con- 
jeéture  encore  ici ,  qu’elles  ne  font  le  plus  fouvent  caufées  que  par  des 
infeétes  invifibles ,  &  meme  que  toutes  les  purgations  6c  tous  les  vomi¬ 
tifs  ne  nous  font  prefque  autre  bien  ,  que  de  tuer  les  infeétes  qui  fe 
trouvent  dans  notre  corps  6c  principalement  dans  nos  entrailles.  Et 
comme  ces  maladies  contagieufes  6c  épidémiques  ne  durent  d’ordinaire 
qu’autant  que  la  faifon  où  elles  régnent  ;  on  peut  conjuéturer  qu’elles  ne 
font  caufées  que  par  des  infcétes  qui  meurent  au  bout  de  ce  temps-là,  ou 
qui  s’en  vont  ailleurs  :  Sc  ces  infeétes  ne  nous  font  d’ordinaire  autre  mal 
que  de  nous  incommoder  pour  un  temps, s’ils  ne  font  pas  un  trop  grand 
ravage  dans  notre  corps  pendant  qu’ils  y  féjournent. 

Puifque  nous  fommes  ici  fur  le  chemin  de  conjeéturer,  que  plufieurs 
maladies  aus  quelles  nous  fommes  fujets  pendant  notre  miférable  vie,  ne 
viennent  que  des  infeétes  invifibles ,  qui  fe  jettent  fur  nous  ,  6c  ruinent 
notre  fanté  ;  ne  pourroit-on  pas  encore  conjeéturer  qu’il  y  a  des  Phtifîcs , 
qui  ne  font  caufées  que  par  des  infeétes  invifibles  qui  attaquent  nos  pou¬ 
mons  ;  d’autant  plus  qu’on  afTure  que  ceux ,  qui  refpircnt  fouvent  la  fumée 
fulphureufè  du  cuivre  ardent,  6c  qui  doit  fans  doute  fuffoquer  6c  tuer 
ces  infeétes,  ne  font  jamais  attaqués  de  cette  maladie,  6c  que  ceux  qui 
en  font  attaqués  ,  fe  gueriffent  en  refpirant'  fort  fouvent  cette  fumée  , 
ou  celle  qui  fort  du  fouphre  commun  ou  de  fes  fleurs  quand  on  les  allume? 

Main- 
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Maintenant  on  peut  voir  afles  facilement,  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  les  conjedurcs  font  très-utiles,  ôc  par  conféquent  que  M.  Le  Clerc 
a  eu  grand  tort  de  dire  dans  fa  feptiéme  Remarque,  qu’elles  ne  fervent 
de  rien  à  l’avancement  des  Sciences. 

Je  conviens  volontiers  qu’il  feroit  beaucoup  plus  avantageux  de  voir 
que  de  conjeéturer;  mais  comme  tout  ce  qui  peut  caufèr  ces  maladies, 
ioit  infeaes  ou  autre  chofe,  eft  invifible  même  par  le  meilleur  micros¬ 
cope,  cela  cft  impofîible.  Ainfi  il  faut  de  nécefïité  ,  fe  contenter  de 
conjeaurer ,  tant  qu’on  n’a  rien  de  meilleur  ôc  de  plus  fûr,  6c  Iesconjeéfcu- 
res  font  toûjours  de  quelque  utilité ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  ni  impertinen¬ 
tes  ni  ridicules ,  mais  quelles  foient  fondées  fur  des  railbns  afîés  plaufibles. 

Tout  de  même  qu’on  peut  conjeaurer  des  hommes,  qu’ils  font  fujets 
à  des  maladies  qui  ne  font  caufées  que  par  des  infècfes  invifibles ,  on 
peut  le  conjeaurer  des  animaux  ,6c  par  conféquent  qu’il  les  faut  guérir  de 
même ,  én  chaflant  6c  en  tuant  les  infeaes  qui  les  attaquent  6c  les  font 
mourir  ;  6c  c’eft  peut-être  ainfi  qu’on  pourroit  guérir  la  contagion  qui 
régné  depuis  plusieurs  années,  avec  tant  de  furie  6c  d’opiniâtreté,  dans 
ce  pays-ci  parmi  les  boeufs  ,  6c  qui  n’eft  fans  doute  caufée  que  par  des 
infèaes  invifibles,  qui  volent  en  compagnie  d’étable  en  étable  6c  de  Pays 
en  Pays.  — 

On  pourroit  demander  pourquoi  ces  infeaes  attaqueraient  uniquement 
les  bœufs ,  fans  faire  de  mal  aux  chevaux ,  aux  brebis  6c  aux  autres  ani¬ 
maux  qui  font  avec  eux  dans  la  même  étable.  Mais  on  trouve  des  in¬ 
feaes  qui  n’attaquent  qu’une  feule  efpéce  d’animaux  j  comme,  par  exem¬ 
ple  ,  ce  pou  qui  ne  fè  trouve  jamais  que  fur  l’homme,  6c  où  il  eft  en¬ 
core  à  remarquer  que  celui  de  la  tête  cft  d’une  autre  efpéce ,  que  celui 
qui,  fè  cachant  dans  les  habits,  attaque  le  refte  du  corps,  6c  que  celui 
qui  choifit  d’ordinaire  les  parties  honteufes  pour  fa  part ,  eft  encore  d’une 
autre  efpéce.  11  y  a  au  contraire  des  infeêU's  qui  attaquent  indifférem¬ 
ment  toutes  fortes  d’animaux  pour  y  prendre  leur  nourriture,  comme  par 
exemple  ,  les  puces  qui  vont  du  chat  au  chien,  du  chien  à  l’homme  &C. 
6c  qui  s’accommodent  allés  bien  de  tout ,  de  même  que  les  hommes ,  qui 
dévorent  prefquc  tout  ce  qui  vit  dans  l’air ,  dans  l’eau ,  fur  la  terre  6c  fous  la 
terre ,  ou  qui  trouvent  le  moyen  dé  l’employer  à  leurs  befoins. 

Si  les  animaux  font  attaqués  par  toutes  fortes  d’infeéfes,  grands  6c 
petits,  vifibles  6c  invifibles,  les  arbres  6c  les  plantes  ne  le  font  pas  moins, 
pour  ne  pas  dire  qu’étant  prefque  fans  defenfe,  ils  le  font  encore  davan¬ 
tage  :  ÔC  il  eft  encore  à  remarquer  ici  que  de  même,  que  chaque  efpéce 
d’animaux  a  fon  pou  qui  lui  eft  deftiné,  6c  qui  ne  fçauroit  vivre  ailleurs, 
chaque  efpéce  d’arbres  6c  de  plantes  a  fon  infeéle  propre  6c  particulier  qui 
s’en  nourrit ,  6c  qui  ne  fçauroit  vivre  d’autre  nounture  fans  mener  une 
vie  tout  à  fait  Ianguiflante  ,  êc  qui  fe  termine  à  la  fin  par  la  mort  ;  com¬ 
me  on  le  voit  arriver,  par  exemple,  aux  versàfoye  quand  on  leur  don¬ 
ne  d’autres  feuilles  que  celles  de  meurier. 

Au  refte,  il  y  a  des  infeéles  qui  ne  mangent  que  les  feuilles  d’un  ar- 
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bre;  d’autres  ne  fe  nourriffent  que  de  Tes  fleurs;  d’autres  n’attaquent 
que  fon  fruit ;  d’autres  ne  mangent  que  fa  femence  ôcc.  enfin  il  y  en  a 
qui  dévorent  prefque  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 

La  pouffiére  du  poivre,  du  tabac  ôfe.  la  fumée  de  ces  drogues  ôc  mille 
autres  choies  qui  peuvent  les  chafièr ,  les  fuffoquer  ÔC  les  tuer ,  font  très- 
utilement  employées  ici. 

On  fçait  par  l’expérience,  que  les  rayons  de  lumière  ne  fouffrent  pas 
tous  une  même  réfraction,  quoi-qu’ils  tombent  avec  une  même  incli¬ 
nation  fur  un  même  plan ,  êc  j’ai  trouvé  cette  vérité  par  plufieurs  expé¬ 
riences  que  j’avois  faites ,  avant  que  d’avoir  entendu  parler  de  celles  de 
M.  Newton  i  mais  j’en  ai  conjeéluré  dans  un  Effai  de  Dioptrique  , 
imprimé  à  Paris  en  1694  ,  que  ces  rayons  font  allés  diflèmblables  en¬ 
tre  eux  en  force  ÔC  en  vigueur  ;  6c  comme  l’on  connoit  encore  par 
l’expérience,  que  la  proportion  qui  le  trouve  entre  les  rayons  de  diffe¬ 
rente  force  ÔC  vigueur,  ou  bien  de  différente  couleur,  demeure  toûjours 
la  même  fans  aucun  changement  ;  j’en  ai  conjeéluré  depuis ,  que  les 
rayons  de  lumière  ne  font  ainfi  différais  entre  eux  ,  que  parcequ’iîs 
coulent  au  travers  de  différens  corps  ou  tuyaux ,  qu’on  peut  appeller 
corps  cilindriques  ou  tuyaux  à  lumière,  ôc  que  ces  tuyaux  font  parfai¬ 
tement  durs,  immuables,  6c  auffi  anciens  que  l’Univers,  comme  tous 
les  corps  prémiers  qu’on  appelle  atomes . 

On  fçait  par  l’expérience,  que  les  Planètes  décrivent  des  Ellipfès  au¬ 
tour  du  Soleil;  que  cet  Aftre  fe  trouve  placé  dans  un  de  leurs  foyers, 
6c  que  les  Satellites  en  décrivent  autour  de  leurs  Planètes  principales. 
C’elt  ce  que  l’on  fçait  par  les  obforvations ,  &  perfonne  n’en  peut  douter; 
mais  la  raifon  pourquoi  6c  tout  le  refie  ne  font  que  des  conjeélures  tou¬ 
tes  pures,  dont  les  plus  probables  font  les  meilleures.  Mais  quand  M. 
Newton  va  conjeéturcr  que  les  Comètes  décrivent  des  Ellipfès  extrê¬ 
mement  longues,  6c  qui  approchent  des  courbes  paraboliques ,  autour  du 
Soleil  ;  que  cet  Aftre  occupe  un  de  leurs  foyers;  que  ces  Comètes  par¬ 
tant  tout  enflammées  du  voifinage  du  Soleil ,  vont  allumer  des  Etoiles 
éteintes,  qui  les  attendent  fans  doute  avec  beaucoup  d’impatience;  j’ofe 
bien  dire  que  ces  conjeélures,  bien  loin  d’être  fondées  fur  des  preuves 
mathématiques  6c  des  phénomènes  affûrés,  n’ont  même  aucune  apparen¬ 
ce  de  vérité:  ÔC  lorfquc  quelques-uns  de  (es  difcipîes  vont  conjeéturcr , 
que  les  Comètes  font  îa  demeure  des  âmes  damnées;  je  ne  fàurois  m’em¬ 
pêcher  de  dire,  que  leurs  conjeélures,  fi  on  les  peut  appeller  ainfi,  font 
tout  à  fait  deraifonnables ,  6c  qu'elles  ne  méritent  pas  qu’on  y  faffe  la 
moindre  attention. 

Un  Phyficien  ne  peut,  comme  j’ai  déjà  dit,  que  ccnjeéturer;  mais 
auffi  ne  doit-il  pas  en  cela  paffer  au  de-là  de  certaines  bornes,  &  faire 
des  conjeélures  au  hazard.  Les  conjeélures,  pour  être  bonnes,  doivent 
du  moins  être  fondées  fur  quelque  expérience,  6c  fe  foutenir  les  unes 
les  autres,  6c  alors  elles  fonr  très. utilement  employées  à  l’avancement 
des  Sciences ,  comme  je  viens  de  le  faire  voir. 

Mais 
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Mais  pour  finir  cette  longue  Digre  filon ,  que  j’aurois  pu  étendre  en¬ 
core  beaucoup,  fi  je  n’avois  pas  appréhendé  d'ennuier  mes  Lecteurs,  en 
leur  donnant  une  pièce  allés  hors  d'œuvre,  6c  pour  revenir  à  M.  Chey¬ 
ne;  de  quelles  Hiftoires  anciennes  peut-on  conclure  que  la  lumière  & 
la  chaleur  du  Soleil  ont  été  plus  grandes ,  comme  il  dit,  qu’elles  ne  font 
à  préfènt  ?  Quels  moyens  avons*  nous  pour  faire  cette  comparaifon  ? 
Hipparque  qui  vivoit  un  peu  moins  de  deux  mille  ans  avant  nous,  a 
trouvé  le  diamètre  apparent  du  Soleil  fenfibleraent  de  la  même  grandeur 
qu’on  le  trouve  maintenant. 

Mais,  dira  M.  Cheyne ,  il  faut  bien  que  le  Soleil  s’épuife  peu  à  peu 
par  la  perte  qu'il  fouffre  continuellement  de  fes  rayons  ;  6c  il  n’auroit 
pas  tort  fi  ces  rayons,  ou  ce  qui  peut  les  former,  n’entroient  pas  fans 
cefîè  à  peu  prés  de  la  même  quantité  dans  le  Soleil  ;  comme  Peau ,  qui 
fort  de  la  Mer  en  forme  de  vapeurs,  y  rentre  par  les  rivières.  Il  arri¬ 
verait  même  félon  leur  fyftème,  qu’il  n’y  aurait  point  de  Soleil  au  bout 
de  quelques  mois,  fi  même  tous  les  rayons  qui  fe  trouvent  entre  cct  Aftrc 
6c  nous,  6c  qui  tombent  fur  la  Terre  dans  un  efpace  d'un  pied  quarré, 
ne  faiioient-enfèmble,  s'ils  étoient  tous  réunis  en  un  feul  corps,  qu’une 
mafie  fôîide  d’un  feul  pied  cube. 

Le  calcul  de  cela  n’eft  pas  bien  difficile  à  faire  ;  car  puifque  la  furfacc 
d’une  fphère,  dont  le  diamètre  eft  de  deux  fois  la  diftahcc  qu’il  y  a 
d’ici  au  Soleil,  fçavoir  de  8io,  ooo,  ooo,  ooo  pieds  ,  félon  le  calcul 
de  M.  Cheyne ,  contiendrait  environ  2,  ooo,  ooo,  ooo,  ooo,  ooo, 
ooo,  ooo,  ooo  pieds  quarré  ,  6c  que  félon  lui  les  rayons  n’employent 
que  fept  ou  huit  minutes  de  temps  pour  venir  du  Soleil  jufqu’ici  ;  cet 
Âftre  perdrait  dans  l’efpace  de  ce  peu  de  minutes ,  autant  de  pieds  cubes 
de  fa  mafie,  6c  par  conféquent  environ  huit  fois  plus  dans  une  heure, 
environ  200  fois  plus  dans  un  jour,  6c  environ  icooo  fois  plus,  fçavoir 
environ  40,  ooo,  ooo,  ooo,  ooo,  000,000,  ooo,  ooo,  ooo  fois  plus 
en  trois  mois.  Or  comme  le  Soleil ,  s'il  étoit  un  corps  tout  à  fait  folide, 
ne  contiendrait  pas  34,  ooo,  ooo,  ooo,  ooo,  ooo,  ooo,  ooo,  ooo, 
ooo  pieds  cubes  de  matière  ,  puifque  félon  lui  fon  diamètre  eft  de  4, 
ooo,  ooo,  ooo  pieds  ,  il  eft  évident  qu’il  ferait  anéanti  en  trais  mois, 
ce  qu’il  falloit  faire  voir;  6c  en  bien  moins  de  temps,  6c  meme  en  peu 
de  jours  fi  cet  Aftre  étoit  un  corps  fort  rarifié,  comme  il  le  dit  dans  fés 
ouvrages. 

M.  Cheyne  ne  dira  pas  fans  doute ,  que  je  donne  trop  d’épaifièur  aux 
rayons;  pareeque  tous  ceux  qui  tombent  fur  l’efpace  d’un  pied  quarré, 
n’occuperaient-  pas  tous  cnfemble  fur  ce  plantlaT1T,  ^  Sôo,  000  partie ,  6t 
par  conféquent  que  je  les  flippofe  d’une  fineile  au  delà  de  ce  qu'on  pour- 
roit  raifonnablement  prétendre. 

Je  dois  avertir  ici  le  Ledeur  que  ,  comme  il  ne  s’agit  pas  dans  le  cas 
préfent ,  non  plus  que  dans  l'explication  de  la  plûpart  des  phénomènes 
de  la  Nature,  d’un  calcul  exad  6c  d'une  rigueur  mathématique,  je  me 
fuis  contenté  de  mettre  par  tout,  autant  que  j’ai  pu ,  des  nombres  ronds, 
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comme  on  les  appelle.  Par  exemple,  M.  Cheyne  dit  que  le  diamètre  du 
Soleil  eft  de  822138  licuês  d’Angleterre,  comme  s’il  i’avoit  exaétement 
mefuré  à  la  chaine  ,  6c  que  chacune  de  ces  lieues  eft  de  5280.  pieds. 
Au  lieu  de  cela,  je  me  fuis  contenté  de  mettre  pour  le  diamètre  du  Soleil 
4,  000,  000,  000  pieds.  Au  refte  je  fuis  d’opinion  que  ceux  qui  fe  fer¬ 
vent  fans  néceflité  de  Géométrie  dans  la  Phyfique ,  6c  fur  tout  d’une 
Géométrie  fort  profonde,  ont  grand  tort,  pareequ’ils  rendent  par  là  cette 
Science  inaceffible  à  la  plûpart  des  S  ça  van  s  j  6t  ainfi  qu’il  femble  qu’ils 
étudient,  à  11’être  entendus  que  par  un  petit  nombre  de  gens  élus,  au 
lieu  qu’ils  devroient  étudier  à  fe  rendre  ,  intelligibles  à  tout  le  monde 
autant  qu’ils  pourraient.  Pour  ce  qui  eft  de  la  trèiziéme  Remarque  de 
M.  Le  Clerc ,  j’en  laifîc  la  decifion  aux  Pilotes,  qui  diront  fans  doute 
que  le  flux  êc  le  reflux  de  la  Mer  font  la  caufe  d’une  infinité  de  nau¬ 
frages.  Si  Mr.  Cheyne ,  dit  M.  Le  Clerc  dans  cette  Remarque,  s*efi  trom¬ 
pé  à  P  egard  de  la  puanteur  de  Peau ,  il  ejl  plus  pardonnable  que  s’il  avait  donné 
à  entendre ,  que  ce  phénomène  y? eft  fondé  fur  aucune  raifon.  Mais  il  eft  fondé 
fur  la  compreffion  des  eaux  de  l’Océan  par  la  Lune  6c  par  le  Soleil  ;  6c 
ces  deux  corps  en  font  la  caufe  efficiente ,  je  n’en  connois  point  de  caufe 
finale. 

Mr.  Cajfini  a  obfervé ,  dit  M.  Le  Clerc  dans  fa  quatorzième  Remarque, 
que  le  diamètre  de  Jupiter  eji  plus  court  à?  un  Pôle  a  P  autre  que  de  POrient 
k  l’Occident  y  ce  font  gens  dignes  de  foi  que  Mr.  Cheyne  a  pu  fuivre.  Mais 
j’en  appelle  ici  à  tous  ceux  qui  ont  de  bonnes  lunettes  6c  des  yeux  pour 
voir.  D’ailleurs  c’eft  un  de  ces  cas  ou  la  vue  fe  trompe  quelquefois ,  Sc 
où  l’on  croit  bien  fouvent  voir  ce  qu’on  s’eft  imaginé  devoir  voir,  ou  ce 
qu’on  fouhaite  de  voir  poutre  que  cela  peutarriver  par  la  réfraction  de  l’air, 
ou  de  ce  que  les  verres  ne  font  pas  bien  centrés, ou  qu’ils  font  dans  une 
fituation  un  peu  oblique  dans  le  tuyau  6cc.  Autrement  on  pourrait  foup- 
çonner  M.  Caffini  ,  d’avoir  voulu  accommoder  fes  obfervations  céleftes 
au  Syftème  courant,  6c  qui  étoit  en  vogue  dans  ce  temps  ;  ou  bien  à  des 
obfervations  qu’il  avoit  faites  lui-même  fur  leGiobe  terreftre,  en  traçant 
par  ordre  du  Roy  la  fameufe  Méridienne  d’un  bout  à  l’autre  de  la  Fran¬ 
ce,  6c  dont  il  a  conclu  que  le  diamètre  de  la  Terre  eft  plus  court  d’un 
Pôle  à  l’autre  que  de  l’Orient  en  Occident,  quoiqu’il  en  eût  dû  conclure 
tout  le  contraire.  Pour  moi ,  je  fuis  perfuadé  que  ceux  qui  foutiennent 
que  le  diamètre  de  la  Terre  d’an  Pôle  a  l’autre  eft  le  plus  court ,  fe  trom¬ 
pent  auftibien  que  ceux  qui  foutiennent  le  contraire,  je  fuis  perfuadé  que 
la  Terre  eft  allés  fenfiblement  fphérique.  La  différence  dont  ils  parlent, 
eft  trop  petite  pour  qu’on  en  puifl'e  être  convaincu  par  leurs  obfervations. 

On  peut ,  dit  encore  M.  Le  Clerc  dans  cette  Remarque,  dire,  que  le 
mouvement  journalier  de  la  T'erre  nous  conduit  à  fuivre  le  fentiment  de  Mr. 
Newton.  Mais  comme  la  Terre  eft  environnée  d’une  atmofphére  qui  ne 
l’abandonne  pas,  6c  qui  eft  même  la  principale  caufe  de  fon  mouvement 
journalier,  ce  mouvement  ne  peut  donner  aucune  force  centrifuge  ni  a 
"fes  parties  ni  à  ce  qui  fe  trouve  deffus,  non  plus  que  le  mouvement 
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circulaire  de  l’eau  dans  les  rivières ,  dont  j’ai  parlé  ci-deflus ,  donne  de 
force  centrifuge  aux  pailles  &  aux  autres  corps  qui  y  circulent ,  6c  qui 
demeurent  toûjours  également  éloignés  du  centre  du  tourbillon  qui  les 
emporte. 

Si  le  mouvement  journalier  de  la  Terre  donnait  une  force  centrifuge 
à  fes  parties  St  atout  ce  qui  fe  trouve  defliis;  St  qu’ainfi  l’eau,  qui  eft 
fous  l’Equateur,  s’éloignât  plus  du  centre  de  la  Terre  que  celle  qui  eft 
fous  les  Pôles,  que  deviendroit-elle  par  le  mouvement  annuel  de  la  Terre 
dans  fon  orbe?  Que  deviendrions  nous  ,  qui  dans  l’état  prêtent  des 
choies ,  ne  nous  appercevons  pas  feulement  que  nous  tournons  autour 
du  centre  de  la  Terre  avec  une  très  grande  rapidité;  avec  dix  mille  fois 
plus  de  rapidité  autour  du  Soleil  ,  St  encore  avec  plus  de  rapidité  la 
nuit  que  le  jour  ? 

Quand  les  obfervations  de  ta  longueur  du  pendule  fous  la  Ligne  ,  dit  M. 
Le  Clerc  dans  fa'  quinziéme  Remarque ,  comparée  à  celle  qu'il  a  en  Fran¬ 
ce  ,  ne  feroit  pas  un  fondement  ajfez.  folide ,  il  rfy  anroit  rien  à  retrancher 
de  la  Phyjtque  de  Mr.  Newton.  Mais  c’eft  en  cela  qu’il  fe  trompe  ;  car 
s’il  faloit  véritablement  raccourcir  le  pendule  fous  la  Ligne,  le  mouve¬ 
ment  journalier  de  la  Terre  donneroit  une  force  centrifuge  à  fes  par¬ 
ties  St  à  tout  ce  qui  fe  trouve  defliis ,  St  le  diamètre  d’un  Pôle  à  l’autre 
feroit  plus  court  que  celui  de  deux  points  oppoiés  de  l’Equateur,  félon 
les  démonftrations  de  Mrs.  Mariotte ,  Huygens ,  Newton  St  autres.  Mais 
comme  le  pendule  n’a  pas  befoin  d’être  véritablement  raccourci  fous  la 
Ligne  ,  mais  feulement  en  apparence  ;  la  figure  de  la  Terre  eft:  fphéri- 
que  St  nullement  elliptique  ;  fon  mouvement  journalier  ne  donne  au¬ 
cune  force  centrifuge  à  l’eau  de  l’Océan,  St  cette  eau  ne  s’élève  pas 
plus  haut  fous  la  Ligne  que  fous  les  Pôles  Scc. 
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remarques: 

Rem  Arques  fur  la  Dijfertation  que  M.  «PO  r  tous  de  Meyran  h  préfentee  * 
R  Academie  Royale  des  Belles  Lettres ,  Sciences  &  Arts  de  Rourdcaux , 
fur  les  variations  du  Baromètre  ,  &  par  laquelle  il  a  remporté  le  prix , 
que  cette  Academie  avoit  promis  à  celui  qui  rendroit  la  meilleure  raifon  de 
ces  variations. 

IL  ejl  démontré ,  dit  M.  d’Ol'tOUS  p.  il  ,  dans  les  Traitez,  de  Mecha- 
nique ,  qu'un  corps  qui  glijje  ,  qui  roule  ou  qui  coule  fur  un  autre ,  pefe 
d'autant  moins  fur  lui  qu'il  s'y  meut  avec  plus  de  viteffe.  J’en  conviens, 
mais  la  conféquence  qu’il  en  tire  eft  faillie  ;  fçvoir  que  les  mouvement 
de  l'atmofphere ,  c’eft-à-dirc  les  mouvemens  horizontaux ,  dont  il  entend 
parler,  devront  -produire  en  elle  differentes  pe fauteurs  par  rapport  à  la  furface 
qui  la  foutient ,  puifque  l’atmofphère  agit  ou.  pèle  fins  difeontinuation 
fur  chaque  point  de  cette  furface ,  8e  que  ce  n’eit  pas  une  feule  eolomne 
qui  y  pefe  pour  un  inftant ,  mais  que  c’elt  une  fuite  continuelle  de  co- 
lomnes ,  qui  y  pèfent. 

Imaginez. ,  dit- il  p.  12,  une  boule  de  marbre  fur  une  table  ou  plan  hori¬ 
zontal  ;  fi  cette  boule  y  cfi  en  repos ,  elle  n'agira  ou  ne  pefera  fur  le  plan  qui 
la  porte ,  que  par  fa  pefanteur  propre  &  abfolue  j  mais  fi  vous  la  fuppofez  en 
mouvement ,  &  qu'elle  roule  dp  un  bout  de  la  table  à  l'autre ,  fa  pefanteur 
deviendra  moindre  par  rapport  à  la  table ,  ô1  la  boule  la  prejfera  ou  y  pefera 
d'autant  moins  qu'elle  roulera  avec  plus  de  vitejfe.  Mais  li  cela  étoit  vrai, 
toute  la  Théorie  des  Bombes  feroit  faufle.  Je  conviens  qne  chaque  point 
de  la  table  par  où  la  boule  palferoit,  feroit  moins  prelfé,  8e  que  c’eft 
fur  une  lêmblablc  idée,  pour  me  fervir  de  l'exemple  de  l’Auteur,  qu’Ho- 
mere,  pour  peindre  la  rapidité  du  char  d’un  de  lès  Héros,  dit,  que  les 
roués  ne  laiflbient  que  des  marques  légères  fur  la  poulîiére  la  plus  fub- 
tile  ;  mais  je  nie  que  que  toute  la  table  en  fût  moins  preflec,  8c  il  feroit 
très-facile  de  s’en  convaincre  par  l’expérience.  Si  l’on  prenoit,  par  ex¬ 
emple,  un  vafe  rempli  d’eau,  8c  qu’on  y  fît  tourner  cette  eau  en  rond, 
elle  ne  pèlêroit  pas  moins  fur  le  fond  de  ce  vafe  que  li  elle  y  étoit  en 
repos.  Une  toupie  ne  péferoit  pas  moins  fur  un  des  badins  d’une  balan¬ 
ce  ,  li  elle  y  étoit  en  mouvement ,  que  fi  elle  y  étoit  en  repos. 

L’Auteur  commet  donc  ici  un  paralogifme,  8c  cependant  il  s’en  lèrt 
prefque  uniquement  dans  toute  la  Difîcrtation  ,  pour  rendre  raifon  de 
l’abailîèment  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre. 

Cette  image ,  dit -il,  p.  I  3* ,  feroit  capable  de  faire  concevoir  aux  perfon- 
nes  meme  les  moins  verfe'es  dans  les  Mathématiques  ,  comment  la  pefanteur 
d'un  corps  en  general  peut  être  diminuée  par  fin  mouvement ,  &  en  particu¬ 
lier  comment  les  vents ,  les  tempêtes  &  tous  les  grands  mouvemens  de  l  at- 
mofphere  ,  diminuent  l' aB  ion  de  fin  poids  fur  le  mercure  du  Baromètre. 
Mais  les  vents,  les  tempêtes  ce  tous  les  grands  mouvemens  de  l’atmo¬ 
fphère  diminuent  l’aélion  de  fon  poids  lur  le  mercure  du  Baromètre 
parcequ’ils  font  tomber  à  terre  quantité  de  corps  étrangers  qu’elle  foute- 
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noie,  &  qui  la  rendoient  par  conféquent  pelante.  D’ailleurs  les  grands 
mouvemens  de  l’air  peuvent  l’élevcr  en  quelque  façon  ,  &  diminuer 
fon  poids. 

Selon  Defcartes  &  les  plus  habiles  Philofophes  de  ce  Siècle it-il ,  p,  %ft.cé 
font  principalement  les  vapeurs  qui  caufent  les  vents.  Mais  c’eft  en  cela^que 
Defcartes  6c  ces  Philofophes  fe  font  trompés.  La  caufe  la  plus  générale 
du  vent  eft  le  mouvementée  la  Terre  fur  fon  axe d’Gccident  en  Orient. 
Les  fermentations,  que  le  mélange  des  exhalaifons  &  des  vapeurs  excite 
dans  Pair,  caufent  les  grands  vents  êc  les  tempêtes,  que  les  vapeurs  feu¬ 
les  ne  cauferoient  jamais. 

Mais  ce  ri*  eft  pas  feulement  ,  dit- il,  p.  27  ,  torfqu'il  doit  pleuvoir ,  que 
le  mercure  defeend ,  cela  arrive  fouvent  pendant  la  pluye  même ,  du  moins 
voit- on  rarement  alors  que  le  mercure  s'élève.  Mais  ce  n’cft  pas,  pareeque 
la  pluye  eft  prefque  toujours  accompagnée  de  l’agitation  horizontale  de 
quelque  partie  de  Patrnofphére ,  comme  le  veut  l’Auteur  :  c’eft  parce» 
qu’alors  Pair  fe  décharge  des  Corps  hétérogènes  ,  qui  Pappefantif- 
foient  puifqu’il  étoit  obligé  de  les  foutenir,  6c  qui  ne  l’appela nti fient 
plus  tant,  lorfqu’ils  s’aftèmblent  &  commencent  à  tomber  dans  le  lieu  où 
le  Baromètre  fe  trouve,  ou  dans  le  voifinage,  dont  ce  lieu  doit  fe  refleu¬ 
rir;  6c  c’eft  ainfi  que  le  Baromètre  peut  prédire  la  pluye. 

Au  refte,  il  pourrait  pleuvoir  pendant  quelque  temps  de  fuite,  6c 
nonobftant  cela  le  mercure  pourrait  demeurer  a  la  même  hauteur, 
ou  ,  ce  qui  plus  eft  ,  haufîèr  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ;  pareeque 
Pair  fupérieur  pourrait  être  fort  ferain  ,  6c  recevoir  du  voifinage  par  un 
vent  continuel ,  contraire  à  celui  qui  regneroit  en  bas ,  quantité  de  va¬ 
peurs  6c  d’exhalaifons  capables  de  Pappefàntir  afiés  pour  cela. 

Si  r agitation  cejfe ,  dit-il ,  pag.  29.  &  qu'il  ne  fe  forme  plus  de  nouvel¬ 
le  pluye ,  le  Baromètre  monte  &  prédit  le  beau  temps.  Mais  le  Baromètre 
ne  monte  pas  ,  pareeque  Pagitation  horizontale  de  Pair  celle ,  ce  que 
l’Auteur  admet  dans  toute  fa  Difîèmtion  ,  comme  la  principale  caufe 
de  Pabaiflèment  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ;  mais  il  mon¬ 
te  pareeque  Pair  commence  à  fe  charger  de  nouveau  de  vapeurs  6c  d’ex¬ 
halaifons,  comme  de  fouphre,  de  falpêtre  6c  d’autres  corps  femblables, 
que  Pagitation  de  Pair  6c  la  pluye  avoient  fait  tomber  à  terre  pour  la 
rendre  fertile.  Si  Pair  devenoit  plus  léger  par  fon  mouvement  horizon¬ 
tal ,  pourquoi  le  vent  d’Eft,  qui  nous  emmène  îe  beau  temps,  fait-il 
d’ordinaire  un  effet  tout  contraire,  lors  même  qu’il  va  avec  plus  de  vi- 
tefîe  que  le  vent  d’Ouèft  ,  qui  nous  emmène  prefque  toujours  de  la 
pluye  Sc  rend  Pair  plus  léger  ?  Le  vent  d’Eft  eft- il  moins  horizontal 
que  le  vent  d’Oueft  ? 

fe  dis  la  même  chofe  ,  dit  PAuteur  pag.  28 .  des  exhalaifons  ou  petites 
parties  terreftres ,  que  la  chaleur  du  Soleil  fait  élever  pendant  le  jour ,  & 
qui  retombent  an  commencement  de  la  nuit ,  Mais  elles  ne  retombent  pas 
feulement  au  commencement  de  la  nuit  ;  elles  retombent  pendant  toute 
U  nuit,  tantôt  plus  6c  tantôt  moins ,  &  déchargent  ainfi  Pair ,  .qu’elles 
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appelântiÛênt  pourtant  pendant  qu’elles  tombent ,  6c  qu’elles  n’appefân- 
tiflènt  en  aucune  façon  quand  elles  s’élèvent.  Quand  les  exhalaifons , 
auffi-bien  que  les  vapeurs,  s’élèvent  le  jour  par  la  chaleur  du  Soleil, 
ou  par  quelque  autre  caufe  que  ce  foit,  l’air  ne  les  foutient  point  du 
tout,  6c  par  conféquent  elles  ne  le  rendent  pas  plus  pefant  alors.  Au 
contraire  elles  devroient  le  rendre  de  cette  manière  plus  léger  en  le  fou- 
levant  un  peu.  Il  n’eft  donc  pas  bien  furprenant  que  Pair  foit  d’ordi¬ 
naire  plus  léger  le  jour  que  la  nuit,  l’Eté  que  l’Hyver  6c  entre  les  Tro¬ 
piques  que  vers  les  Pôles;  car  pendant  qu’elles  tombent,  Pair  eft  obli¬ 
gé  de  les  foutenir  plus  ou  moins ,  quoiqu’en  puiflent  dire  l’Auteur  pag. 
36 ,  ôc  feu  M.  le  Baron  de  Leibnitz  au  commencement  de  l’Hiftoire 
de  l’Academie  Royale  des  Sçiences  de  l’année  1711  ,  où  M.  de  Fon- 
tenelle  dit,  que  M.  Leibnitz,  pour  appuier  fon  idée,  propofe  une  ex¬ 
périence  ;  c'eft  qu'il  faloit  attacher  aux  deux  bouts  d?un  fil  deux  corps , 
P  un  plus  pefant ,  P  autre  plus  léger  que  Peau  ,  &  tels  que  tous  deux  ils  flot - 
taffient  fur  Peau ,  les  mettre  dans  un  tuyau  plein  d'eau ,  fiufipendu  en  une 
balance  ou  il  fut  exactement  en  équilibre  avec  un  poids ,  &  enfuite  couper  le 
fil  où  feraient  attachez  les  deux  corps  de  pefiinteur  inégale  ,  ce  qui  obligerait 
le  plus  pefant  à  tomber.  Qu’il  foutenoit,  qu* alors  le  tuyau  ne  feroit  plus  en 
équilibre ,  mais  que  le  poids  qui  lui  étoit  égal ,  P  emporterait  &  le  feroit  mon¬ 
ter  ,  . parce  que  le  fond  de  ce  tuyau  feroit  moins  chargé.  Mais  je  voudl'ois 
bien  fçavoir  pourquoi  M.  de  Leibnitz,  a  propofé  fon  expérience  d’une 
manière  fi  difficile  6c  fi  embarraffiée  ,  6c  pourquoi  il  n’a  pas  dit  tout  {am¬ 
plement,  qu’il  falloit  prendre  un  tuyau  un  peu  long  rempli  d’eau;  te¬ 
nir  â  la  main  un  fil  ailés  délié,  au  bout  duquel  fût  attaché  un  corps 
pefant  ,  6c  fufpendu  en  forte  qu’il  fût  tant  foit  peu  au  deffious  de  la 
furface  de  cette  eau  ;  fufpendre  ce  tuyau  à  une  balance  où  il  fût  exaéle- 
ment  en  équilibre  avec  un  poids,  6c  laiffier  enfuite  choir  ce  corps  pelant, 
pour  voir  li  le  tuyau  décendroit  ou  bien  s’il  monterait.  Autrement  pour 
faire  voir  à  l’œil  6c  d’une  manière  affiés  facile,  qu’un  liquide  perd  de 
là  pefanteur,  quand  les  parcelles  d’un  corps,  qui  y  voltigent,  &  qui 
Pappefantiffient ,  parcequ’il  eft  obligé  de  les  foutenir,  s’aflèmblent  en  un 
feul  corps,  6c  que  ce  corps,  ne  pouvant  plus  s’y  foutenir,  commence 
à  tomber  au  travers  de  ce  liquide  ;  il  aurait  pu  prendre  un  tuyau  un 
peu  long  rempli  d’eau  forte  ;  prendre  enfuite  un  morceau  de  fer  propor¬ 
tionné  à  ce  tuyau  ,  6c  auquel  fût  attaché  un  fil  de  fer  fort  délié;  met¬ 
tre  ce  tdyau  6c  ce  fer  avec  fon  fil  dans  une  balance  en  équilibre  contre 
un  poids  ;  enfin  attacher  ce  morceau  de  fer  avec  fon  fil  au  haut  du 
tuyau,  6c  le  fufpendre  dans  l’eau  forte,  de  manière  qu’un  bout  du  fil 
fût  tant  foit  peu  au  deffius  de  fa  furface.  Cela  étant,  le  tuyau,  qui  fe¬ 
rait  alors  en  équilibre  contre  le  poids,  monterait  dès  que  l’eau  forte  au¬ 
rait  rongé  le  fil,  6c  que  le  morceau  de  fer  décendroit  au  travers  de  cet¬ 
te  eau;  il  décendroit  ndercchef  dèsque  ce  morceau  de  fer  toucherait  fon 
fond,  6c  il  fe  remettrait  en  équilibre  contre  ce  poids,  6c  il  y  demeure¬ 
rait  lors-même  que  l’eau  forte  aurait  diffout  tout  le  fer,  6c  qu’elle  fe- 
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toit  obligée  de  foïitcmr  fes  parcelles.  Or  cela  pourrait  fournir  une  ima¬ 
ge  vifible  de  ce  qui  fe  pa&  dans  l’air,  qui,  îorfqu’il  foutient  les  va¬ 
peurs  8c  les  exhalaifons,  en  porte  toute  la  charge,  comme  l’eau  forte 
porte  toute  la  charge  du  fer,  lorfqu’il  eft  dilîbut;  au  lieu  que  l'air  perd 
une  partie  de  fa  pelanteur ,  lorfque  ces  vapeurs  8c  ces  exhalaifons ,  s’af- 
fcmblant  en  goûtes  de  pluye,  tombent  par  leur  pefanteur,  8e  qu’ainfi  il 
ne  les  foutient  plus  tant. 

Mais  comme  l’air  eft  obligé  de  foutenir  toûjours  plus  ou  moins  ces 
goûtes  de  pluye ,  quoi  qu’elles  tombent  ;  je  vois  bien  qu’il  doit  deve¬ 
nir  plus  léger  au  commencement  de  leur  chute,  8c  qu’ainfi  l’on  pour- 
roit  en  quelque  façon  prédire  la  pluye  par  la  décente  du  mercure  dans 
le  tuyau  du  Baromètre;  mais  auffi,  lorfque  ces  goûtes  ont  fait  quelque 
chemin,  elles  doivent  toûjours  de  plus  en  plus  appefantir  l’air  par  leur 
chute,  parcequ’elles  le  doivent  toujours  pouffer  de  plus  en  plus  vers  la 
furface  de  la  Terre  par  l’accélération  continuelle  de  leur  mouvement , 
jufques  à  ce  qu’elles  y  foient  tombées,  6c  qu’ainfi  Pair  en  foit  entière¬ 
ment  déchargé. 

f e  trouve ,  dit  l’Auteur  pag.  41 ,  comme  on  Vavoit  déjà  remarqué  avant 
moi ,  que  les  plus  grandes  hauteurs  &  les  plus  grands  abbaijfemens  du  Ba¬ 
romètre  arrivent  toujours  en  hiver ,  &  qu?en  general  la  différence  entre  le 
plus  haut  &  le  plus  bas  degré ,  efl  plus  grande  dans  les  pays  froids ,  que 
dans  les  pays  chauds.  Je  conviens  des  obier vations  rapportées  par  l’Au¬ 
teur;  mais  je  ne  fçaurois  convenir  avec  lui  des  raifons  qu’il  en  donne, 
fçavoir,  que  les  plus  grandes  hauteurs  du  mercure  dans  le  tuyau  du 
Baromètre  arrivent  en  hiver  8c  dans  les  pays  froids  principalement  par 
îa  condenfation  de  Pair ,  8c  les  plus  grands  abbaiffemens  par  le  mouve¬ 
ment  horizontal  de  Patmofphère.  Il  eft  vrai  qu'un  air  dilaté  pèfe  moins 
qu’un  air  condenfé,  8e  on  explique  même  par-là  les  Monçons ,  8e  les 
changemens  des  Vents  Alifés,  qui  fuivent  toûjours  le  Soleil;  mais  cela 
n’en  peut  pas  être  la  principale  caufe,  pareeque  Pair  eft  toûjours  affés 
également  froid,  êc  par  conléquent  auffi  toûjours  allés  également  dilaté 
à  peu  de  diftance  de  la  terre ,  8e  dans  îa  région  des  nues ,  qui  ne  font 
d’ordinaire  que  de  la  neige,  8e  qui  ne  pourroient  fans  cela  aller  fort  loin  ; 
ce  qui  eft  pourtant  très-néceffaire  pour  arrofer  les  terres  qui  font  éloi¬ 
gnées  de  îa  Mer,  8e  les  rendre  de  cette  manière  fertiles.  La  railbn 
que  l’on  peut  donner,  pourquoi  les  plus  grandes  hauteurs  du  mercure 
dans  le  tuyau  du  Baromètre  arrivent  toûjours  en  hiver  8e  dans  les  pays 
froids  ,  eft  que  les  vapeurs  8e  les  exhalaifons  qui  fortent  de  la  terre, 
trouvant  un  air  allés  condenfé  pour  les  loutcnir,  s’y  accumulent  peu  à 
peu  ,  8e  s’appelànti lient  par  conféquent  beaucoup  ,  jufqu’à  ce  que  de 
violentes  agitations  8e fermentations ,  qui  arrivent  dans  Pair,  les  raflent 
tomber  à  terre ,  8e  faffent  bailler  par  conféquent  très-conlidérablement 
le  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre.  A11  contraire  en  été  8e  dans 
ks  pays  chauds ,  les  vapeurs  ôc  les  exhalaifons  ne  font  que  monter  le 
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jour  par  l’ardeur  du  Soleil ,  fans  appefantir  l’air  de  quoique  ce  foit  pen¬ 
dant  qu’elles  montent ,  6c  retombent  la  nuit  fans  l’appefantir  beaucoup 
par  leur  chûte  ,  parcequ’elles  ne  font  pas  en  ailes  grande  quantité  ni 
qu’elles  ne  font  pas  ailes  accumulées,  comme  cela  arrive  en  hiver  &  dans 
les  pays  froids  ;  6e  c’eft  la  raifon  pourquoi  le  mercure  ne  s’élève  pas 
fi  haut  dans  le  tuyau  du  Baromètre  entre  les  Tropiques  que  vers  les 
Pôles. 

Entre  les  Tropiques  ,  dit  l’Auteur,  pag.  47 ,  les  variations  du  Baro¬ 
mètre  tPont  que  y  ou  6  lignes  d’étendue  ;  6e  il  attribue  cela  à  la  dila¬ 
tation  de  Pair  par  l’extrême  ardeur  du  Soleil  ;  mais  la  raifon  la  plus 
vraifemblabîe  qu’on  en  puifte  donner  6e  la  principale,  ce  mefembîe, 
c’eft  que  les  vapeurs  6e  les  exhalaifons,  comme  je  viens  de  dire,  ne 
font  que  monter  pendant  le  jour  par  l’ardeur  du  Soleil,  6e  n’appefan- 
tifienc  par  conféquent  Pair  en  aucune  façon:  au  lieu  que  la  nuit  elles 
retombent  toutes,  6e  Pappefantiftent  en  tombant,  jufqu’à  faire  haufter 
le  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  de  a,  3,  ou  4  lignes,  com¬ 
me  Pont  obfcrvé  Meffieurs  Tarin ,  Des  Plaies  &  De  Clos,  Je  ne  veux 
pourtant  pas  nier  ,  comme  j’ai  déjà  dit ,  que  la  condenfation  6e  la 
dilatation  alternatives  de  Pair  n’y  puiflênt  contribuer  quelque  chofè. 

Comme  tout  ce  que  dit  l’Auteur  depuis  la  page  f 6.  1.  14.  juf¬ 
qu’à.  la  pag.  59.  1.  12.  n’a  pas  la  moindre  vraisemblance  ,  6e  qu’il 
cft  tiré  ,  comme  Pon  dit  ,  par  les  cheveux ,  je  ne  m’arrêterai  pas  à 
le  réfuter. 

Il  y  a  beaucoup  d*  apparence ,  dit-il  ,  pag.  <5o.  que  ce  que  je  ne  fais 
que  fuppofer  exifle  réellement  ,  favoir  que  la  Terre  ferait  un  fpheroïde 
plat  ,  produit  par  la  révolution  d'une  Ellipfe  autour  de  fon  petit  axe ,  & 
que  cet  axe  pafferoit  par  les  Pôles.  Mais  il  y  a  beaucoup  d’apparence 
que  la  Terre  eft  ronde  comme  les  autres  Planètes  ,  6e  qu’elle  a  été 
créée  de  cette  façon  dès  le  commencement,  par  l’Etre  Souverain  ÔC 
Taut-Puiffant. 

La  neccjjité ,  dit-il  encore  à  la  même  page  ,  dPaccourcir  le  pendule  à 
mefuve  quion  approche  de  P  Equateur ,  fît  dlabord,  foupçonner  à  de  célébrés 
Mathématiciens ,  favoir  à  Meffieurs  Newton ,  Huygens  &  autres ,  que  la 
Terre  étoit  un  globe  applati  vers  les  Pôles.  Mais  cette  néceflité  à  d’au¬ 
tres  caufes ,  comme  je  crois  l’avoir  expliqué  avec  plus  de  vraifemblan- 
ce  dans  mon  Eftai  de  Dioptrique  pag.  13  •  6e  comme  M.  De  la  Hire 
l’a  expliqué  après  moi  plus  amplement  dans  les  Mémoires  de  l'Acade¬ 
mie  Royale  des  Sçiences  de  l’année  1703.  pag  28p.  Le  pendule  s’al¬ 
longe  par  la  chaleur  du  climat,  6e  il  faut  Paccourcir  pour  lui  faire  bat¬ 
tre  les  fécondés  comme  à  Paris. 

Mais  ce  qu'ils  n* av oient  fait  que  conjeÜurer  ,  continue-t-il  ,  pag.  61, 
fur  Pobfervation  du  pendule ,  fur  Phypothefe  Cartefenne  de  la  pefanteur ,  Ce 
par  Inapplication  des  forces  centrales  au  mouvement  de  la  Terre  ,  fe  trou¬ 
ve  à  prefent  jujhfiê  par  des  ob fer  valions  immédiates  de  M.  Caftini  8ec. 
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Mais  de  ces  obfervations  immédiates  on  doit  conclure  tout  le  contraire 
de  ce  que  M.  Caflini  en  a  conclu  ;  ce  qui  eft  bien  éloigné  du  compte 
de  notre  Auteur. 

La  Zone  torride ,  dit-il,  pag.  68 ,  rdeft  pas  fujette  ni  aux  vents  ni  aux 
grandes  pluy.es  ,  il  n^efi  fait  mention  que  des  calmes  ,  que  les  vaijfeaux 
éprou  vent  fous  la  Ligne.  Mais  quand  il  y  fait  du  vent ,  il  eft  d’ordinai¬ 
re  plus  fort  qu'en  Europe;  6c  quand  il  y  pleut  les  pluyes  y  font  auflî 
pilas  abondantes  6c  plus  violentes  qu’ici.  Là  où  l’on  rencontre  les  plus 
grands  calmes ,  on  rencontre  aufii  les  plus  furieufes  tempêtes  ;  êc  là  où 
régnent  continuellement  les  Vents  Alifés ,  comme  dans  la  grande  Mer 
du  Sud  entre  les  Tropiques ,  les  tempêtes  font  fort  rares  6c  n'arrivent 
prefque  jamais. 

Tout  ce  que  dit  l’Auteur  depuis  la  pag.  69,  1.  y.  jufqu’à  la  pag.  73; 
1.  6,  des  raiions  pour  lefquelles  le  mercure  baillé  ordinairement  dans  le 
tuyau  du  Baromètre  par  les  vents  du  Sud,  6c  fe  foutient  6c  s’élève  mê¬ 
me  quelquefois  par  les  vents  de  Nord  ,  eft  principalement  fondé  fur  ce 
qui  a  été  réfuté  ci-defiùs. 

Les  vents  de  Sud  font  d'ordinaire  baiÜèr  le  mercure  dans  le  tuyau  du 
Baromètre  ,  parceqii’ils  amènent  prefque  toûjours  la  pluye ,  ou  qu’ils 
en  font  accompagnés;  6c  les  vents  de  Nord  font  d'ordinaire  un  effet 
tout  contraire,  paicequ'rls  amènent  prefque  toûjours  le  temps  lèc.  Or 
le  temps  pluvieux  fait  d’ordinaire  bailler  le  mercure  dans  le  tuyau  du 
Baromètre ,  pareeque  l'air  fc,  décharge  alors  des  vapeurs  6c  des  exbalai- 
fons ,  qui  y  voltigoient  invifiblement  pendant  un  temps  fec  6c  ferein, 
6c  qui  Pappefamifîbient  alors,  parcequ’il  étoit  obligé  de  les  foutenir,  6c 
par  conféquent  d’en  porter  toute  la  charge  :  Et  ces  vapeurs  6c  ces  ex- 
halaifons  ne  commencent  de  fe  faire  voir,  que  îorfqu’elles  s’aftemblent 
en  goûtes  de  pluye,  6c  qu'elles  tombent  par  leur  pefànteur  ,  comme 
l’on  ne  voit  l’argent  dans  l'eau  forte  où  il  eft  difibut,  que  lorfqu’ii 
commence  à  fe  précipiter,  6ü  comme  l’on  ne  voit  dans  Burine  les  corps 
étrangers,  qu’elle  contrent,  que  lorfqu’ils s'alfemblent  6c  fe  précipitent, 
parcequ’elle  commence  à  perdre  fa  chaleur  6c  fon  agitation,  qui  les  y 
faifbient  voltiger  invifiblement. 

L’air  eft  donc  chargé  d’une  plus  grande  quantité  de  vapeurs  Sc  cl 'ex¬ 
halaisons  dans  un  temps  fée  6c  ferein  ,  que  dans  un  temps  humide  5c 
pluvieux,  ou  immédiatement  après  une  grande  pluye;  6c  c’eft  la  raifon 
pourquoi  les  Lunettes  d’approche  font  un  meilleur  effet  immédiatement 
après  une  grande  pluye,  que  lorfque  l'air  a  été  fort  long  temps  fec  6c 
ferein ,  6c  que  les  verres  ardents  brûlent  alors  avec  plus  de  force  ;  car 
l’air  eft  alors  comme  lavé  6c  rincé. 

Si  nous  pouvions  vivre  dans  Peau  ,  comme  nous  vivons  dans  Pair, 
nous  y  trouverions  ,  par  l’aide  d’une  machine  pareille  au  Baromé* 
ïie,  que  cette  eau  pcieroit  tantôt  plus  6c  tantôt  moins ,  félon  qu’el- 
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le  Ternit  plus  ou  moins  chargée  de  Tel  ,  de  limon  &  d’autres  corps 
capables  de  la  rendre  pelante  ;  Ôz  nous  ne  balancerions  pas  un  fcul 
inftant ,  d’attribuer  ces  changemens  de  pefanteur  prefque  uniquement 
à  ces  corps ,  pareeque  nous  aurions  nos  fens  pour  guides  êc  pour  té¬ 
moins. 

J 'admets  donc  fans  aucune  difficulté  ,  que  toutes  les  variations  du 
mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  viennent  principalement  des  va¬ 
peurs  &  des  exhalaifcns  ,  dont  l’air  eft  toujours  plus  ou  moins  char¬ 
gé  ,  &  qui  l’appefànti fient  lorfqu’il  eft  obligé  de  les  fbutenir.  Mais 
fi  cela  eft  ,  il  ne  fe  peut  que  l’air  n’en  Toit  d’autant  plus  chargé  , 
qu’il  eft  proche  de  la  fui  face  de  la  Terre  ;  èz  cela  fe  trouve  efïèébi- 
vement  ainft  par  l’expérience,  pareequ’on  voit,  que  l’étendue  des  va¬ 
riations  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  eft  d’autant  plus  pe¬ 
tite,  que  le  lieu,  où  l’on  fait  les  obfervations ,  eft  plus  élevé;  qu’el¬ 
le  eft  plus  petite  au  fommet  d’une  haute  montagne  qu’elle  n’eft  au 
pied  &c.  D’ailleurs  ,  Mrs.  Caffini  ÔC  Maraldi  ont  obfervé  ,  qu’au  ni¬ 
veau  de  la  Mer  une  ligne  de  mercure  foutenoit  ou  contrebalançoit 
une  colomne  d’air  d’environ  6o.  pieds  ,  &  qu’à  neuf  cens  cinq  toi¬ 
les  au  defllis  de  ce  niveau  ,  une  colomne  de  la  même  hauteur  étoit 
foutenue  ou  contrebalancée  par  une  demi-ligne  de  mercure  ,  comme 
il  eft  rapporté  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sçien- 
ces  de  l’année  1705'.  Par  conféquent  fi  Pair  avoit  été  également  pur, 
il  auroit  été  deux  fois  plus  dilaté  dans  le  dernier  de  ces  deux  endroits 
que  dans  l’autre  ,  ce  qui  n’étoit  pourtant  pas ,  pareeque  dans  le  der¬ 
nier  le  mercure  n’étoit  décendu  dans  le  tuyau  de  leur  Baromètre  que 
jufqu’à  zg  pouces.  Pour  rendre  cette  chofc  fort  fenfibîe ,  fuppofons 
qu’il  y  a  dans  une  colomne  d’air  de  60  pieds ,  des  corps  hétérogè¬ 
nes  qui  pèlent  deux  fois  plus  que  cet  air,  &  que  dans  une  autre  pofée 
immédiatement  fur  la  prémiére ,  il  n’y  en  ait  point  ,  mais  qu’il  y  a  , 
feulement  un  air  tout  pur.  Cela  étant  ,  Pair  ne  feroit  prefque  pas 
plus  dilaté  dans  la  prémiére  de  ces  deux  colomnes  que  dans  l’autre, 
&  pourtant  fi  une  ligne  de  mercure  foutenoit  ou  contrebalançoit  la 
prémiére  ,  le  tiers  de  cela  ,  &  même  un  peu  moins  ,  foutiendroit 
l’autre. 

J’efpére  que  M.  Dortous  ne  trouvera  pas  mauvais  ,  que  j’aye  criti¬ 
qué  la  Diflertation.  Il  pourra  ufer  de  repré fail les ,  &  critiquer  à  fon 
tour  mes  Ouvrages  de  Phyfique  ,  s’il  le  trouve  à  propos.  Bien  loin 
de  lui  en  Ica  voir  mauvais  gré,  je  Py  invite;  je  le  tiendrai  à  honneur, 
&  il  me  fera  un  très-fenfible  plaifir.  Pour  ce  qui  eft  de  Moeurs  de 
P  Academie  Royale  des  Belles  Lettres  ,  Sciences  &  Arts  de  Bourdeau >:  , 
j’efpére  qu’ils  me  pardonneront  la  liberté  que  j’ai  prife  de  critiquer, 
&  même  de  condamner  prefque  d’un  bout  à  l’autre  un  ouvrage , 
qu’ils  ont  approuvé  ôc  jugé  digne  de, remporter  le  prix. 
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Il  eft  parlé  dans  PHiftoire  Sc  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Roya¬ 
le  des  Sçiences  de  l’année  1711.  des  expériences  fur  la  dilatation  de 
Pair ,  que  M.  Scheuchzer  a  faites  à  différentes  hauteurs  fur  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Suiffe.  Mais  il  feroit  à  fouhaitter  que  cet  habile  hom¬ 
me  voulût  les  réitirer  avec  d’autres  tuyaux,  &  avec  toute  la  précaution 
requife  ,  pour  voir  s’il  trouverait  toujours  la  même  chofe;  d’autant 
plus  qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  Pair  entant  qu’air ,  eft  de  la  même  na¬ 
ture  par  toute  la  Terre  £c  par  toute  l’atmofphère;  comme  Peau  ,  les 
fels,  les  métaux  Se  plufieurs  autres  corps  font  de  la  même  nature  par 
tout. 
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Remarques  fer  P  Explication  Thyfique ,  que  M.  Dortous  de 
Mayran  a  donnée  de  la  formation  de  la  Glace ,  et  de  fes  di¬ 
vers  phénomènes  ,  et  par  laquelle  il  a  remporté  le  prix  à 
P  Academie  Royale  des  Belles  Lettres  Sciences  et  Arts  de 
Bourdeau x  pour  P  année  iyi6. 

Comme  l’Academie  n’a  demandé  tout  fimplement  qu’une  explica¬ 
tion  phyfique  de  la  formation  de  la  Glace,  M  Dortous  y  auroit 
fatisfait,  ce  me  fembie,  en  ne  donnant  que  cela,  &c  il  l’auroit  pu  faire 
en  peu  de  pages,  au  lieu  qu’il  en  a  compofé  un  livre  entier.  Prefque 
tout  ce  qu’il  y  a  ajouté  dans  la  Difîertation  me  paroît  tout  à  fait  hors 
d'oeuvre  ,  &  beaucoup  plus  capable  d’embaraflèr  &  d’embrouiller  fon 
fujet  que  de  l’éclaircir. 

Si  l'on  approfondit  davantage  cette  matière ,  dit  M.  Dortous  pag.  5.  on 
trouvera  qu'elle  ne  fs  bornera  pas  aux  feuls  liquides  ,  &  que  les  corps  les 
plus  durs  ne  doivent  pas  être  exceptez,  de  la  congélation.  Mais  quoique 
Mefîieurs  de  l’Academie,  qui  lui  ont  adjugé  le  prix,  ayentdit  dans  leur 
préfacé ,  qu’ils  ofent  avancer  qu'on  eflimera  purement  la  netteté  des  idées  & 
du  fiyle  de  /' Auteur ,  j’ofe  bien  avancer  moi ,  que  du  moins  cette  expref 
lion  en  doit  être  exceptée,  puisqu’elle  n’en  porte  aucunement  la  mar¬ 
que.  11  veut  dire  que  les  corps  les  plus  durs ,  comme  par  exemple  le 
fer,  l’or,  l’argent  &c.  quand  ils  font  rendus  liquides  par  le  feu,  retour¬ 
nent  à  leur  prémiére  dureté  lorfqu’ils  fe  refroidiflent ,  Sc  -qu’ainfi  ils  fe 
congèlent  en  quelque  façon,  6c  en  cela  il  a  raiion-  mais  certes  il  ne  le 
dit  pas. 

Les  expériences  du  fameux  Miroir  ardent  du  Palais  Royal ,  dit- il  un  peu 
plus  bas  à  la  même  page,  nous  ont  appris  en  dernier  heu ,  qu'il  n'y  a  pas 
de  corps  fur  la.  Perre  ,  qui  ne  puifje  être  fondu  &  vitrifié  par  un  feu  violent . 
Pour  moi  je  11e  fçai  fî  ces  expériences  nous  ont  appris,  qu’il  n’y  a  pas 
de  corps  fur  la  Terre  qui  ne  puifîe  être  fondu;  mais  je  fçai  très-bien 
par  ma  propre  expérience,  que  du  moins  les  métaux  ne  Te  vitrifient 
point,  non  pas  même  le  plomb,  que  j’ai  tenu  des  heures  entières  ,  8c 
plu  (leurs  jours  confécutifs  dans  le  foyer  d’un  verre  ardent,  qui  effc  en¬ 
core  plus  grand  &  peut-être  plus  beau  que  celui  du  Palais  Royal,  fans 
avoir  pu  y  remarquer  aucune  vitrification  ou  aucun  changement. 

Ce  verre,  qui  a  trois  pieds  cinq  pouces  de  diamètre,  a  été  travaillé 
des  deux  côtés  dans  un  baffin  de  cuivre  rouge  de  neuf  pieds  de  rayon, 
Sc  je  l’ai  fait  polir  dans  ce  même  baffin  fur  du  papier  enduit  de  tripoli , 
comme  s’il  devoit  fervir  d’objeétif ,  de  forte  que  fa  figure  eft  auffi  par¬ 
faite  qu’elle  puifîe  être.  La  matière  de  ce  verre  efl  très-belle,  blanche 
ôc  tranfparente »  auffi  bien  que  celle  du  fécond  verre  qui  fertà  rétrécir 
le  foyer  du  grand,  &  que  j’ai  fait  travailler  des  deux  côtés  dans  un  bal- 
fin  de  deux  pieds  de  rayon.  ~  . 


REMARQUES.  49 

La  congélation ,  dit-il  encore  plus  bas,  &  le  degel  font  deux  effets  ré¬ 
ciproques  ,  dont  l'examen  appartient  certainement  à  la  queflion  prefente ,  & 
puifqu'il  n'y  a  rien  fur  la  Terre  qui  ne  feit  fufceptible  de  ces  deux  change - 
mens ,  il  e/l  clair  que  la  que/lion  prefente  tombe  fur  tous  les  corps  de  la 
Terre  Mais  le  Mercure  ôc  une  infinité  d’autres  corps  demeurent  tou¬ 
jours  liquides*  ,  fans  changer  en  des  corps  durs  par  le  froid,  quelque  ex- 
cefiif  qu’il  puifié  être. 

Parmi  les  fluides ,  dit-il  pag.  6.  quelques-uns  fe  répandent  par  leur  ref- 
fort  &  par  leur  poids ,  comme  Pair ,  par  exemple.  Mais  que  fait  le  reflorE 
de  l'air  à  là  fluidité?  la  figure  de  fes  parties  ôc  leur  poids  fuffifent  pour 
cela. 

Mais  il  y  en  a  d'autres ,  dit-il  un  peu  plus  bas  à  la  même  page,  tels 
que  l'eau ,  l’huile  &  le  mercure  ,  qui  fe  répandent  5c  par  leur  poids ,  &  par 
le  mouvement  que  les  parties  qui  les  compofent ,  ont  en  tous  fens  les  unes  à 
l'égard  des  autres.  Mais  je  dois  encore  dire  ici ,  que  le  poids  de  ces  par¬ 
ties,  ôc  leur  figure  dont  l’Auteur  ne  dit  pas  un  feul  mot,  quoiqu’elle 
foit  la  principale  caufe ,  pourquoi  ces  corps  fe  répandent ,  fuffifent  pour 
cela.  Le  mouvement  de  leurs  parties  en  tous  fens  n’y  eft  pas  nécef- 
faire. 

La  flamme ,  dit-il,  pag.  7.  ne  fauroit  être  appellée  un  liquide  ,  &  ce  n'efl 
qu'un  fluide ,  parceque  le  mouvement  en  tous  fens ,  qui  pourrok  déterminer  fà 
furface  au  niveau ,  lui  manque.  Mais  ce  mouvement  en  tous  fens  ne 
manque  point  du  tout  à  la  flamme. 

f'  entons  par  les  parties  intégrantes  d'un  liquide ,  dit-il,  pag.  8.  les  par¬ 
ties  qui  entrent  dans  fa  compofition  félon  le  dernier  degré  de  divijion  affiuell» 
où  elles  doivent  être  pour  former  un  tel  liquide ,  &  nullement  félon  le  der¬ 
nier  degré  de  diviflon  poffble  où  elles  font  capables  d'arriver  ;  car  la  matiè¬ 
re  étant  divifible  à  -l’infini ,  les  parties  intégrantes  d'un  liquide ,  &  celles  dê 
tout  autre  corps ,  ont  elles  mêmes  d’autres  parties  intégrantes  qui  les  compo¬ 
fent  ,  &  par  lefqu elles  elles  peuvent  être  divifées  &  fubdivifées  à  l'infini „ 
Mais  il  eft  à  croire  que  les  parties ,  que  l’Auteur  appelle  parties  inté¬ 
grantes  d’un  liquide  ou  de  tout  autre  corps,  fe  trouvent  dans  le  dernier 
degré  de  diyifion  poffible  où  elles  font  capables  d’arriver ,  6c  que  la  ma¬ 
tière  n’efl:  divifible  à  l’infini  que  par  la  penfée  feulement.  Si  elle  pou¬ 
voir  être  réellement  ôc  aéluellement  diviféc  5c  fubdivifée  à  l’infini,  com¬ 
me  l’Auteur  le  prétend ,  l'Univers  fèroit  auffi-tôt  dans  une  entière  con» 
fufion. 

Vn  autre  principe ,  dit-il  pag.  10.  qui  me  paroit  aujourd'hui  univerfe tie¬ 
nnent  reçu9  c'efl  que  la  dureté  des  corps ,  ou  la  refiflance  que  les  parties  ap¬ 
portent  à  leur  defumon  ,  ne  vient  que  de  la  matière  fubtile  qui  les  environ¬ 
ne  ,  &  qui  les  comprime ,  parce  qu'elle  remplit  le  Monde ,  &  n'y  laifje  au¬ 
cun  vuide  par  fes  diviflons  &  fubdivifions  infinies.  Si  l’Auteur  veut  parler 
ici  des  corps  fenfibles,  il  a  railon  ;  mais  il  fe  trompe  s’il  entend  parler, 
comme  je  le  crois ,  des  corps  prémiers  ôc  iniènfibles  qui  entrent  dans  la 
.compofition  de  tous  les  corps  fenfibles.  Si  ces  corps  premiers  n’étoienc 
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pas  parfaitement  durs ,  &  par  conféquent  indivifibles  Sc  immuables  de 
leur  nature ,  la  matière  fubtile  auroit  beau  les  environner  èc  les  compri¬ 
mer,  elle  n’en  feroit  jamais  des  corps  durs  comme  je  l’ai  expliqué  ailes 
amplement  dans  mes  Ouvrages  de  Phyfique. 

Quand  il  dit  un  peu  plus  bas  à  la  même  page,  que  la  quantité  &  la 
qualité  des  fur-faces  joignent  entre  eux  les  élemens ,  je  ne  crois  pas  qu’on 
puiflè  dire  de  cette  exprelfion ,  qu’elle  eft  nette  &  claire.  11  me  femble 
entendre  des  mots  &:  rien  de  plus. 

Comme  la  matière  fubtile  ou  étherée  ne  comprime  pas  les  corps  par 
fon  mouvement,  mais  par  fon  poids,  tout  ce  que  dit  l’Auteur  dans  le 
troifiéme  Chapitre ,  de  la  formation  de  la  Glace  par  une  plus  grande  di¬ 
minution  de  mouvement  de  .cette  matière  tant  au  dedans  qu’au  dehors 
de  l’eau ,  6c  tout  le  calcul  qu’il  fait  là  deflùs ,  me  paroilfent  avoir  un 
fondement  peu  folide. 

La  chaleur  &  le  mouvement ,  dit-il  pag.  19.  le  froid  &  le  repos ,  ou  un 
moindre  mouvement  font  en  bonne  Phyfque  des  termes  Jinonimes.  Mais  c’eft 
ce  que  j’oferois  bien  nier  à  l’Auteur,  6c  c’eft  en  quoi  il  le  trompe  aulfi 
bien  que  tous  ceux  qui  font  avec  lui  du  même  fèntiment.  L'eau  auroit 
beau  couler  avec  toute  la  rapidité  imaginable  au  travers  d’un  canal,  ou 
tomber  en  forme  de  cafcade  d’une  hauteur  de  mille  pieds  6c  plus,  elle 
ne  s’échaufferait  pas  pour  cela ,  non  plus  que  fi  on  la  battoit  depuis  le 
matin  jufqu’au  foir,  êc  depuis  le  foir  jufqu’au  matin,  comme  l’on  bat 
dans  une  baratte  la  crème  pour  en  tirer  le  beure.  Qui  plus  eft ,  les  fer¬ 
mentations  qu’on  appelle  froides,  font  affés  voir,  que  le  mouvement 
leul  ne  fuffit  pas  pour  caufer  de  la  chaleur,  mais  qu’il  faut  pour  cela  de 
véritable  feu,  qui  eft  un  élément  à  part,  8c  qu’on  peut  appeller  feu 
élémentaire.  Là  où  ce  feu  fe  trouve  c’eft  là  où  il  y  a  de  la  chaleur,  qui 
y  eft  d’autant  plus  grande  que  ce  feu  y  eft  abondant.  La  prélènce  de 
ce  feu  fait  la  chaleur  8c  caufe  le  mouvement,  fon  abfence  le  froid ,  8c 
le  repos. 

En  general ,  dit- il  pag.  20.  il  fait  moins  de  chaud  ou  plus  de  froid  dans 
nos  Climats  en  hiver  qu'en  été ,  &  dans  les  Zones  glaciales  que  dans  les  Zo¬ 
nes  tempérées  &  torrides ,  parce  que  les  rayons  du  Soleil  y  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  lignes  droites  ,  compofées  de  molécules  de  matière  fubtile ,  font 
interceptées  en  partie  par  une  plus  grande  quantité  d’air.  Mais  cela  n’y  con¬ 
tribuerait  guere  8c  ne  pourrait  pas  feulement  entrer  en  ligne  de  compte. 
La  principale  &  prcfque  l’unique  raifon,  qu’on  en  peut  donner  ,  8c  dont 
l’Auteur  ne  dit  pas  un  feul  mot,  c’eft  qu’une  même  quantité  de  rayons 
du  Soleil  occupe  fur  la  furface  de  la  Terre  ,  beaucoup  plus  d’efpace  vers 
les  Pôles  que  fous  les  Zones  torrides.  Au  refte  il  dit  allés  impropre¬ 
ment  ,  ce  me  femble ,  que  les  rayons  du  Soleil  ne  font  que  des  lignes 
droites,  au  lieu  de  dire  qu’ils  s’étendent  en  lignes  droites. 

Les  corpufcules  nitreux  ,  dit-il  pag.  go.  ou  les  parties  intégrantes  du  ni- 
îre  ,  &  en  general  de  la  plupart  des  fels ,  rejfemblent  k  de  petites  piramides 
droites,  roides  &  pointues ,  a  des  aiguilles  courtes  &  angulaires  comme  des 

chus 


REMARQUES.  Si 

clous  ou  de  petits  dards.  On  le  juge  ainfi  par  la  figure  meme  que  d'habiles 
Obfervateurs  ont  vu  qu'ils  avoient  par  le  moyen  du  microfcope.  Mais  qui 
font  ces  habiles  Obfervateurs  dont  l’Auteur  parle  ?  On  voit  dans  Peau 
faJéc  des  animaux  d’une  petitefie  fi  extraordinaire  ,  qu’ils  échappent 
prefque  à  la  vue ,  lors  même  que  l’œil  eft  muni  d’un  verre  qui  groflït 
les  objets  mille  millions  de  fois.  Et  comme  ces  animaux  le  nourrifîent 
de  ce  qu’ils  trouvent  dans  cette  eau,  ils  doivent  de  nécclfité  être  bien 
plus  gros  que  les  corps  prémiers  ou  les  parties  intégrantes  de  l’eau  ÔC  du 
fel  où  ils  nagent ,  8c  qu’ils  ne  peuvent  manquer  d’avaler  avec  la  nourri¬ 
ture  qu’ils  y  rencontrent. 

Le  moyen  donc  de  voir  la  figure  de  ces  parties  intégrantes  par  le  mi¬ 
crofcope.  Mais,  dira  M.  Dortous%  on  voit  très-diftinéfement  par  le  mi¬ 
crofcope  la  figure  de  ces  fels  dans  Peau  après  qu’on  l’a  laifîé  évaporer 
un  peu.  J’en  conviens,  mais  on  la  voit  encore  beaucoup  mieux  fans 
microfcope,  quand  les  morceaux  de  fel  font  devenus  ailes  gros  pour  ce¬ 
la;  Comme  les  fels  affeétent  toujours  la  même  figure,  l’on  peut  aufli 
bien  8c  mieux  encore  conjeéhirer  par  un  gros  morceau  de  fel  qu’on  voit 
fans  l’aide  du  microfcope,  quelle  doit  être  la  figure  des  parcelles  ou 
corps  prémiers  qui  le  compofent ,  que  par  un  petit  morceau  qu’on  ne 
fçauroit  voir  que  par  le  moyen  de  cet  inftrument.  Ces  habiles  Obfer¬ 
vateurs  dont  l’Auteur  parle,  ont  eu  des  yeux  8c  des  verres  pour  voir, 
mais  pour  du  jugement  point. 

Ceux  qui  fçavent  tant  foit  peu  de  Dioptrique,  ne  feront  pas  furpris 
de  m’entendre  parler  des  verres  qui  grofiiflënt  les  objets  mille  millions 
de  fois ,  parcequ’ils  fçavent  qu’il  y  a  des  verres  fi  petits  que  leur  foyer 
n’eft  éloigné  d’eux,  que  de  la  dixiéme  partie  d’une  ligne,  8c  qu’avec 
un  tel  verre  on  voit  le  diamètre  d’un  objet  mille  fois  plus  grand ,  & 
par  conféquent  l’objet  même  mille  millions  de  fois  plus  grand,  qu’avec 
l’œil  nud  à  la  diftance  d’un  pied  ou  de  mille  dixièmes  parties  de  li¬ 
gne  ,  fi  l’on  fuppofe  qu’un  pied  contient  dix  pouces  ,  8c  un  pouce 
dix  lignes. 

Tout  ce  que  l’Auteur  dit  depuis  la  page  go.  jufqu’à  la  pag.  g8.  me 
paroit  bien  confus ,  embaraflc  8e  tiré ,  comme  l’on  dit ,  par  les  che¬ 
veux,  ou  ne  fort  de  rien  à  fon  fujet. 

je  crois  aujfi ,  dit-il,  pag.  g8.  1.  dernière,  qu'il  n'y  a  point  de  liquide 
qui  ne  puijfe  à  la  rigueur  être  fixé  ou  changé  en  glace  par  un  froid  extrême. 
Mais  le  mercure,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  8c  une  infinité  d’autres  corps 
ne  peuvent  jamais  être  changés  en  glace,  quelque  froid  qu’il  faflè,  ÔC, 
qui  plus  eft,  il  n’y  a,  à  proprement  parler,  que  l’eau  qui  fe  change  en 
glace,  Ainfi  on  le  diroit  bien  improprement  des  métaux  fondus  ÔC  de 
mille  autres  corps  fèmblables.  Lorfque  le  vin  paroit  fè  geler,  ce  n’eft 
pas  le  vin,  mais  l’eau  qui  s’y  trouve  ,  qui  fe  gèle,  ôc  fi  l’on  en  fcpare 
cette  eau  glacée,  on  trouve  un  vin  pur  8c  fort,  pareequ’il  eft  délivré 
d’une  quantité  d’eau  qui  y  étoit  mêlée  8c  qui  le  rendoit  moins  fort.  Il 
en  eft  de  même  de  l’eau  de  vie  8c  de  l’eau  de  la  Mer  ;  car  lorfque  la 
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Mer  fe  gcle ,  ce  n’eft  que  l’eau  qui  fc  gèle ,  êc  le  Tel  s’en  retire  autant 
qu’il  peut.  Ainfi  cette  glace  cil  douce  au  milieu  de  la  Mer,  comme  je 
l’ai  éprouvé  moi-même,  lorfquedans  un  temps  fort  calme  êc  très-froid  , 
la  furface  de  la  Mer  étoit  glacée  aufli  loin  que  ma  vue  pouvoir  porter. 
S’il  arrive  pourtant  que  cette  glace  fe  trouve  tant  foit  peu  falée,  c’eft 
que  le  fel  n'a  pu  s’en  retirer  entièrement. 

Si  l'on  trouve ,  dit-il,  pag.  39-  jamais  le  moyen  de  ram  a  fer  en  un  point 
tout  le  froid  d'un  grand  efpace.  Mais  en  vérité  je  trouve  cette  penfée  de 
l’Auteur  bien  extraordinaire.  Comme  il  a  remporté  trois  prix  confécu- 
tifs,  c’eft  un  grand  préjugé  pour  lui  &  pour  fon  fçavoir;  mais  en  ce  cas 
on  eft  obligé  de  dire  de  lui ,  fèuandoque  bonus  dormitat  Homerus.  Le 
froid  n’eft  caufé  que  par  Pabfence  du  feu,  &  ainfi  l’Auteur  auroit  pû 
suffi  bien  parler  d’un  affemblage  d’ombres  ou  de  plufieurs  zéros  ou 
néants  êcc. 

Il  parle  à  la  page  42.  êcc.  de  la  coagulation  des  liqueurs,  comme, 
par  exemple,  de  celle  du  blanc  des  œufs  êcc.  Mais  cela  ne  fait,  ce  me 
lernblc  ,  rien  du  tout  à  fon  fujet,  êc  ne  fert  par  conféqucnt  qu’à  l’cm- 
barafler. 

Un  Hollandeis  ,  dit-il,  pag.  44.  a  obfervê  par  le  moyen  du  microfirope , 
que  les  parties  intégrantes  du  fang  font  autant  de  globules ,  qui  ne  font  que 
vingt- cinq  mille  fois  plus  petits  qu'un  grain  de  fable.  Mais  pourroit-on  di¬ 
re  de  plufieurs  bulles  d’air  qu’on  apperçoit  dans  l’eau  ou  dans  la  glace  , 
que  ces  bulles  font  des  parties  intégrantes  de  l’air  ?  Que  les  goûtes  d’hui- 
îe  qu’on  voit  nager  fur  le  vinaigre,  font  des  parties  intégrantes  d’huile 
&c?  Il  en  eft  de  même  des  globules  du  fang  qu’on  voit  nager  dans  la 
lymphe  qui  fait  partie  du  fang.  Ce  Hollandois  a  auffi  peu  difeerné  la 
figure  des  parties  intégrantes  du  fang,  qu’il  a  difeerné  celle  des  parties 
intégrantes  des  Tels  êcc.  C’eft  fe  moquer  du  monde  Ôc  prendre  les  gens 
pour  dupes  que  de  parler  ainfi. 

Les  liquides ,  dit- il  ,  pag.  49.  ont  fans  doute  quelques  unes  de  leurs  par¬ 
ties  intégrantes  plus  grojfes  ,  moins  polies  que  les  autres  ,  ou  plus  ferrées  entre 
elles.  Mais  fi  l’Auteur  entend  parler  ici  des  parties  intégrantes  de  l’eau, 
je  crois  qu’il  fe  trompe.  Je  fuis  perluadé  qu’elles  font  parfaitement  homogè¬ 
nes;  c’eft:-  à-dire  de  la  même  grofièur  êc  figure  par  toute  la  Terre,  &  qu’elles 
ont  été  ainfi  dès  le  commencement.  L’eau  y  circule  fans  cefiè  ;  celle  qui 
s’élève  en  vapeurs  de  la  Mer  Indienne,  tombe  en  forme  de-  pluye  dans 
le  Pais  où  le  Nil  prend  fa  fource,  êc  coule  par  cette  rivière  dans  la 
Mer  Méditeranée,  d’où  elle  peut  couler  dans  la  Mer  Atlantique  ;  être 
tranfportée  de  là  dans  la  grande  Mer  du  Sud,  &  faire  ainfi  le  tour  de  la 
Terre.  D’ailleurs  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  toutes  les  Mers  fc 
communiquent  par  de  grands  canaux  fouterrains ,  êc  par  conféquent  que 
l’eau  circule  fans  ceflè  par  toute  la  Terre,  êc  qu’elle  eft  parfaitement 
de  la  même  nature  par  tout. 

La  matière  fubttle ,  dit-il,  pag.  54.  qui  paffe  dans  les  pores  du  verre  & 
dans  ceux  du  filet  de  glace  déjà  formé  contre  le  verre  3  s'y  meut  à  peu  près 
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de  la  même  manière ,  au  lien  que  la  graifie  ou  l'huile ,  étant  fort  heterogenes 
au  verre  &  à  la  fiace  par  la  configuration  de  leurs  pores  ,  la  matière  fub- 
tile  ne  fauroit  pajfier  uniformément  des  uns  dans  les  autres ,  &  peut-être  qu'el¬ 
le  s'y  repoujfe  de  part  &  d'autre  d'une  manière  tout  a  fait  femblable  à  ce 
qu'on  croit  qui  lui  arrive ,  lorfqu'on  prefente  deux  pierres  d'aiman  l'une  à  l'au¬ 
tre  par  le  même  Pôle.  Ù Auteur  prétend  que  cela  efi:  la  caul'e  pourquoi 
un  filet  de  Glace  s’attache  plutôt  au  verre  ou  à  quelque  autre  corps  dur, 
qu’à  un  corps  mou,  ou  bien  à  un  verre  enduit  de  graillé.  Mais  je  crois 
que  la  véritable,  &  peut-être  la  feule  raifon  en  cil,  que  les  furfacesdes 
parcelles  ou  parties  intégrantes  de  l’eau  êt  du  verre  ou  de  quelque  autre 
corps  dur,  s'accordent  mieux  ôe  fe  refiêmblent  plus  que  celles  des  par¬ 
ties  intégrantes  de  l’eau  ôt  de  la  graille. 

Comment  e fi -ce ,  dit- il,  pag.  67.  qu'une  goûte  d'air ,  par  exemple ,  qui 
s'efi  formée  de  8.  petites  goûtes  d'air ,  qui  étaient  répandues  dans  le  liquide , 
a  plus  de  force  &  de  rejjort  pour  fe  dilater ,  &  pour  écarter  les  parties  de 
l'eau ,  que  les  8  petites  goûtes  n'en  avoient  auparavant  étant  difperfêes  çà  & 
là?  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  groflè  bulle  d’air  auroit  plus  de  ref-- 
fort  ou  de  force  pour  le  dilater,  que  n’avoient  les  huit  petites  bulles* 
d’air,  lorfqu’elles  étoient  feparées. 

Il  efi  évident ,  dit-il ,  pag.  68.  \.  dernière,  qu'un  amas  de  lames  à  ref 
fort  ,  qui  a  quatre  fois  plus  de  furface  qu'un  autre ,  fera  quatrefois  plus  com¬ 
primé  ,  puifqu'il  prefente  de  tous  cotez,  quatre  fois  plus  de  parties  au  liquide 
qui  l'environne.  Mais  j’avouë  franchement  que  je  ne  comprens  pas  de 
quelle comprefilon  l’Auteur  entend  parler  ici,  ni  quelle  lèroit  la  matière 
qui  environneroit  Pair  ôt  le  comprimeroit.  Scroit-ce  la  matière  fubti le, 
ou  Peau,  ou  quelque  autre  chofe?  L’air  qui  nous  environne  ÔC  dans- 
lequel  nous  vivons ,  n’eft  d’ordinaire  comprimé  que  par  des  eolomnes 
d’air  qui  pèlent  delîus  ;  &  dès  qu’on  le  délivre  de  ce  poids,  comme  il 
arrive  dans  le  vuide  pneumatique,  il  fe  dilate  ôt  perd  fa  vertu  de  reflort, 
à  mefure  qu’il  lè  dilate,  comme  tout  le  monde  le  fçair. 

Je  crois  donc  que  l’Auteur  fe  trompe  ici  dans  fon  calcul ,  puifque 
les  relforts  font  comprimés  félon  le  poids  dont  ils  font  charges,  ôt  non- 
pas  félon  qu’ils  ont  plus  ou  moins  de  furface,  ce  qui  feroit  une  proprié¬ 
té  toute  nouvelle  ôt  inconnue,  ôt  d’où  il  s’enfuivroit  que  l’air,  qui  fè 
trouveroit  dans  une  petite  veifie,  feroit  plus  comprime  que  celui  qui  fc 
trouveroit  dans  une  grande  ôte. 

La  glace  proprement  dite  efi  donc  plus  denfe  que  l'eau ,  dit-il,  pag.  69, 
mais  Pair  contenu  dans  la  glace  efi  plus  dilaté  que  celui  qui  efi  contenu  dans 
l'eau.  11  efi:  vrai  que  la  glace  proprement  dite  efi:  plus  denfe  que  Peau  ; 
mais  l’air  contenu  dans  la  glace  n’efi:  pas  plus  dilaté  que  celui  qui  eft 
contenu  dans  Peau.  Il  efi:  au  contraire  beaucoup  plus  condenfé ,  comme 
je  le  ferai  voir  dans  la  fuite.  S’il  étoit  plus  dilaté ,  il  auroit  moins  de 
force  pour  rompre  ce  qui  lui  fait  obftacle,  bien  loin  d’avoir  plusde  for¬ 
ce  ,  comme  l’Auteur  le  prétend.  M.  Huygens  rapporte  quelque  part , 
qu’ayant  rempli  d’eau  un  canon  d’arquebufè,  ôt  que  l’ayant  enfuite  ex- 

g  3  pofé 
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pofé  à  la  gelée  après  l’avoir  bouché  exaétement  ;  ce  canon  s’efl:  crevé 
avec  grand  bruit,  lorfque  l’eau  qui  y  écoic  enfermée  s’eft  gelée  ;  ce  qui 
n’eft  point  du  tout  l’ouvrage  d’un  air  dilaté,  mais  au  contraire  d’un  air 
extrêmement  condenfé,  qui  ne  cherche  qu’à  débander  à  la  prémicre  oc¬ 
casion,  &  autant  qu’il  peut. 

Un  [avant  Pilote  ,  dit  l’Auteur  pag.  74.  a  rapporté  qu'a  Spitsberg  la 
glace  ejl  aujfi  dure  qu'une  pierre,  &  en  meme  temps  aujfi  fpcngieufi  qu'une 
pierre  ponce .  Mais  je  ne  fçai  fi  l’on  peut  fe  fier  aux  Observations  de  ce 
fçavant  Pilote  ,  qui  me  paroi  fient  pour  la  plu-part  bien  fabuleufes. 
Comme  les  parcelles  ou  parties  intégrantes  de  l’eau  font,  félon  toutes 
les  apparences,  d’une  même  figure  &  grofièur  par  toute  la  Terre,  il  eftà 
préliimer  que  fi  la  glace  efi:  déjà  plus  dure  à  Spitzberg,  pareequ’un  froid 
excefitf  fait  que  les  boules  de  l’eau  fe  joignent  de  plus  près,  que  ne  pour- 
roit  faire  un  froid  modéré, cette  différence  n’eft  pourtant  pas  fort  grande, 
ëc  elle  n’efl;  même  qu’infenfible.  D’ailleurs ,  je  voudrois  bien  fçavoir 
comment  ce  fçavant  Pilote  a  pu  obferver  cette  grande  différence  dont 
il  parle,  pareequ’il  a  été  fans  doute  en  été  à  Spitzberg,  lorfque  le  froid 
n’y  efi:  pas  exceffif,  mais,  qui  plus  efi,  bien  moindre  que  celui,  qu’on 
a  pendant  un  rude  hiver  en  France  ou  en  Hollande. 

C'efi  auprès  des  Côtes ,  dit  M.  Dortous  p*7f.  que  la  Mer  fe  gele  le  plus 
communément ,  fur  tout  dans  la  faifon  qu'on  va  aux  Mers  glaciales.  Mais 
on  y  va  d’ordinaire  vers  le  printemps  pour  y  pafler  une  bonne  partie  de 
l’été,  de  forte  que  je  ne  fçai  ce  que  l’Auteur  veut  dire  ici ,  ni  de  quel¬ 
les  côtes  de  la  Mer  il  parle. 

Les  glaces  qui  fe  trouvent  dans  les  terres  en  If an  de ,  dit-il  un  peu  plus 
bas  à  la  même  page  font  (î  dures ,  qu'il  efi  dicn  difficile  de  les  rompre  avec 
le  marteau ,  &  fi  fiches  que  c’étoit  autrefois  une  tradition  dans  cette  Ifie , 
qu'elles  bruloient  quand  on  les  mettoit  au  feu  ,  comme  du  charbon  de  terre. 
Mais  à  quoi  bon  rapporter  de  femblables  menfonges  ëc  impertinences, 
qui  ne  fervent  de  rien  à  l’explication  de  la  formation  de  la  glace  dont  il 
s’agit  uniquement  ici  ?  Qu’a-t’il  encore  belbin  de  parler  du  goût  de  la 
glace  à  la  page  76  ;  de  fa  couleur  6c  de  fa  tranfparence  à  la  page  77  ;  êc 
de  la  réfraêlion  qu’elle  fait  fouffrir  aux  rayons  de  lumière  à  la  page  81  ? 

Tout  ce  que  dit  l’Auteur  depuis  la  page  84.  jufqu’à  la  page  89.  des 
figures  de  la  glace  ëe  de  Palingenefie,  efi  entièrement  fabuleux,  ou  ne 
fert  de  rien  à  fon  fujet. 

La  glace ,  dit- il,  p.  90.  fi  degele  beaucoup  plus  lentement  qu *  lie  ne  s'efi 
formée .  Mais  c’cfi  félon  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  chaleur  pour  la  dé- 
géler.  La  chaleur  pourroit  être  fi  modérée,  que  la  glace  fie  dégéleroit 
beaucoup  plus  lentement  qu’elle  ne  s’étoit  formée  ,  &  elle  pourroit  être 
fi  grande  que  tout  le  contraire  arriverait. 

Il  efi  très-confiant , à it-il  pag.  93.  que  la  glace  s'évapore  ,  êt  il  a  raifbn  : 
mais  fi  c’eft  par  le  choc  de  l’air  que  cela  fe  fait,  comme  il  prétend, 
c’eft  ce  qu’on  pourroit  éprouver  dans  la  machine  du  vuide. 

Maintenant  que  j’ai  réfuté  la  Difi'ertation  de  M.  Dortous  fur  la  forma¬ 
tion 
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tion  de  la  glace  ,  il  fera  temps  de  dire  iren  fentiment  de  cette  forma-* 
tien ,  &  de  faire  voir  en  quoi  elle  confi fie. 

Pour  y  réuffir,  je  fuppofe  i.  que  les  parcelles  ou  corps  prémiers,  in- 
divifibles  6c  immuables  de  l’eau,  font  des  boules  creufes ,  percées  d'une 
infinité  de  petits  trous,  6c  remplies  d’une  matière  très-fubtile.  Ces  corps 
font  des  boules,  pareeque  l’eau  le  met  toûjours  de  niveau,  6c  qu’elle  cou¬ 
le  6c  échappe  dès  qu’elle  trouve  la  moindre  pente,  ce  qui  cft  le  propre 
des  boules.  Ils  font  creux  en  dedans,  pareeque  l’eau  c ft  fort  légère. 
Ils  font  percés  d’une  infinité  de  petits  trous,  pareeque  l^eau  eft  forttraixfi 
parente,  lors  même  qu’elle  a  été  changée  en  glace.  Enfin  ils  font  rem¬ 
plis  d’une  matière  qui  eft  très-fubtile ,  parcequ’tl  n’y  a  point  de  vuide 
dans  l’Univers;  6c  cette  matière  qui  ne  peut  leur  apporter  aucune  pe- 
fantcur,  fert  à  tranfmettre  les  rayons  de  lumière. 

2.  Que  l’air  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de  fphères  ou  de  cerceaux, 
compofés  d’une  infinité  de  petits  corps  prémiers  qui  s’emboitent -l’un 
dans  l’autre ,  afin  de  pouvoir  faire  le  reffort  ,  comme  je  l’ai  expliqué 
dans  mes  Ouvrages  de  Phyfique. 

3-  Qu’il  y  a  un  éther,  ou  une  matière  plus  fubtiîe  que  l’air,  qui  par 
fon  poids  comprime  tous  les  corps  infenfibles  6c  parfaitement  durs,  l’un 
contre  l’autre ,  6c  en  fait  des  corps  fenfibles  6c  durs ,  fi  ces  corps  ont 
des  plans  affés  amples  pour  cela. 

4.  Enfin  qu’il  y  a  une  fubftance  parfaitement  fluide  répandue  par 
tout  l’Univers,  qui  entoure  tous  les  corps  prémiers  6c  parfaitement  durs; 
les  écarte  toûjours  l’un  de  l’autre  autant  qu’elle  peut  ,  6c  ne  change  ja¬ 
mais  en  ces  corps,  comme  ces  corps  ne  changent  jamais  dans  la  fubftnn- 
ce  parfaitement  fluide;  de  forte  que  cette  fubftance  eft  un  élément  à  part 
6c  inaltérable,  aufti  bien  que  les  corps  prémiers  6c  parfaitement  durs. 
Mais  comme  cette  fubftance  eft  le  véritable  feu  élémentaire,  la  chaleur 
doit  être  d’autant  plus  grande  quelque  part,  que  cette  fubftance  y  eft 
abondante  ;  mais  j’ai  expliqué  tout  cela  allés  amplement  dans  mes  Ou¬ 
vrages  de  Phyfique ,  auxquels  je  renvoyé  le  Ltéleur. 

Si  l’on  m’accorde  ces  quatre  fuppofitions ,  à  quoi  je  ne  vois  aucune 
difficulté  j  je  dis  que  s’il  arrive  que  cette  fubftance  parfaitement  fluide , 
qui  feule  peut  caufer  de  la  chaleur,  fe  trouve  en  affés  grande  abondance 
autour  des  boules  de  l’eau,  pour  qu’elles  puiffent  rouler  autour  de  leur 
centre,  6c  aller  en  tous  fens,  elles compoferont  un  corps  liquide  qu’on 
appelle  de  l’eau.  S’il  arrive  au  contraire  qu’elle  y  eft  en  fi  petite  quan¬ 
tité,  que  ces  boules  ne  peuvent  plus  rouler  fur  leur  centre;  mais  qu’el¬ 
les  s’arrêtent  l’une  l’autre  lorfqu’elles  fe  rencontrent  par  leurs  ouvertu¬ 
res,  qui  leur  peuvent  fervir  en  quelque  façon  de  plans,  elles  feront  un 
corps  dur  qu’on. appelle  de  la  Glace,  pareeque  l’éther  ou  la  matière  fub- 
tile  les  comprimera  alors  par  fon  poids  l’une  contre  l’autre,  autant  qu’il 
faudra  pour  en  faire  un  corps  dur. 

Quand  l’eau  eft  entièrement  privée  d’air,  elle  occupe  moins  de  place 
lorfqu’elle  a  été  réduite  en  glace,  que  lorfqu’elje  étoit  encore  de  l’eau  , 
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•  comme  M.  Ilomberg  l’a  obfervc,  fuivant  qu’il  l’a  rapporté  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  de  l’année  1693.  P;1g  I9*  & 
dont  j’ai  été  le  témoin  oculaire,  £c  cette  glace  doit  tomber  au  fond  de 
l’eau  ordinaire. 

Mais  fi  l’eau  eft  remplie  d’air,  comme  il  arrive  toujours  à  l’eau  ordi¬ 
naire,  Sc  qu’il  y  en  ait,  par  exemple,  un  vafe  tout  plein;  il  y  aura 
peut-être  dans  cette  eau  autant  d’air  qu’il  en  faudrait  pour  en  remplir 
encore  la  moitié  de  ce  vafe,  fi  cet  air  était  fcparé  de  cette  eau,  loitque  les 
fphères  de  l’air  fe  cachent  dans  les  interftices  6e  entre  les  boules  de  Peau, 
foit  que  les  boules  de  l’eau,  comme  il  efi:  plus  vrailemblable ,  s’infi- 
nuent  dans  les  fphères  ouvertes  de  l’air. 

Il  ne  fe  peut  donc  que  cette  eau  6c  l’air  qui  s’y  trouve,  n’occupent 
une  fois  &  demi  plus  d’efpace,  lorfquc  cet  air  s’y  efi:  aflèmblé  çà  6c  là 
en  grofiès  ou  petites  bulles,  que  lorfqu’il  étoit  encore  intimement  mêlé 
avec  cette  eau,  ou  que  l’air  s’y  condenlê  extrêmement,  6c  au  delà  de 
tout  ce  qu’on  pourrait  s’imaginer ,  ou  bien  que  l’air  fe  tire  de  cette  eau 
à  mefure  qu’elle  fe  gèle.  Mais  il  arrive  d’ordinaire  qu’une  partie  de  cet 
air  s’en  retire ,  que  celui  qui  y.  refie  6c  n’en  peut  fortir,  s’y  condenfe 
plus  ou  moins  fuivant  qu’il  s’y  trouvé  plus  ou  moins  copieufement,  & 
que  l’eau  6c  l’air  qui  y  çft  refié,  occupent  plus  d’efpace  qu’ils  n’occu* 
poient  avant  que  Peau  fût  convertie  en  glace. 

Mais  s’il  arrive  que  Pair  ne  puifiê  fortir  en  aucune  façon  de  Peau  pen¬ 
dant  qu’elle  fe  gèle,  comme  il  ne  pouv.oit  fortir  de  celle  que  M-  Htty- 
gens  enferma  dans  le  canon  d’arquebufe,  êc  qu’ainfi  il  ne  puiflè  écarter 
l’eau  de  quoi  que  ce  foit;  il  efi  en  état  de  rompre  le  corps  où  il  efi  en¬ 
fermé,  fût-il  de  fer  ou  d’acier,  puifqu’il  efi  alors  obligé  de  s’y  con- 
denfer  peut  être  cent  fois  plus,  6e  encore  au  delà  ,  qu’il  ne  l’eft  hors  de  ce 
corps  &  dans  l’état  que  nous  le  rel’pirons,  6c  par  conféquent  qu’il 
doit  aquerir  par  là  une  force  tout  à  fait  extraordinaire  êc  prefque  in¬ 
croyable. 

On  peut  ici  en  pa fiant  rendre  raifon  pourquoi  une  bouteille  bien  bou¬ 
chée  crève  fi  elle  efi:  remplie  d’un  vin  qui  fermente;  car  l’air  qui  efi 
intimement  mêlé  avec  ce  vin,  s’en  dégageant  par  la  fermentation , com¬ 
me  il  s’en  dégage  par  plufieurs  fecoufiès ,  s’y  afièmble  çà  6c  là  en 
grofiès  6c  petites  bulles,  6c  s’y  condenlê  par  conféquent  extraordinaire¬ 
ment.  Et  comme  le  vin  qui  efi:  gras ,  perd  cette  qualité  par  ces  fecouf- 
fes,  6c  qu’après  ces  fecoufiès,  Pair  fort  avec  impemofité  de  la  bouteil¬ 
le  quand  on  la  débouche;  on  peut  conjecturer  qu’il  n’çft  gras,  que 
pareequ’il  efi  chargé  d’une  trop  grande  quantité  d’air  qui  y  efi  intime¬ 
ment  mêlé* 

On  peut  encore  .ici  rendre  raifon  pourquoi  le  plâtre,  lorfqu’il  a  été 
détrempé  avec  de  Peau,  fe  gonfle  6c  peut  même  crever  le  vaiflèau  ou 
il  fe  trouve,  quand  il  s’endurcit;  car  Pair  fe  dégage  encore  ici  de  l’eau 
dont  on  s’eft  fervi  pour  détremper  le  plâtre  ;  6c  comme  il  fe  dégage 
ainfi  d’une  infinité  de  corps  liquides  6c  même  des  métaux  fondus  quand 
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ils  s’endurciflènt  ;  on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  que  tout  ce  qui 
efl  endurci  Te  trouve  rempli  de  mille  petites  cavités,  qu’on  appel  le  bour- 
foufHures  dans  les  métaux ,  6c  qu’il  nage  fur  ce  qui  efi  de  la  même  efpé- 
ce ,  mais  fondu  ou  liquide  ;  que,  par  exemple,  une  pièce  d’or  nage  fur 
l’or  fondu,  une  pièce  de  plomb  fur  le  plomb  fondu  6cc. 

11  refie  à  dire  un  mot  pourquoi ,  lorsqu’on  a ,  par  exemple ,  un  ver¬ 
re  rempli  d’eau,  il  s’y  forme  d’abord  à  fa  fuperficie  des  filets  de  glace, 
qui  commencent  6c  s’attachent  d’ordinaire  aux  parois  du  verre. 

La  raifon  en  efl  qu’une  boule  de  l’eau  peut  mieux  s’attacher  au  ver¬ 
re  qui  efl  en  repos,  qu’à  une  autre  boule  qui  efl  encore  en  mouvement, 
6c  qu’à  cette  boule  qui  efl  attachée  au  verre  êc  en  repos ,  une  autre  peut 
encore  mieux  s’attacher,  qu’à  une  boule  qui  efl  encore  en  mouvement, 
6c  ainfi  de  fuite. 

S’il  arrive  que  deux  de  ces  boules  s’attachent  l’une  à  l’autre  au  milieu 
du  verre ,  elles  feront  un  corps  oblong  ;  6c  comme  ces  deux  boules  at¬ 
tachées  l’une  à  l’autre,  font  moins  propres  au  mouvement  qu’une  feu¬ 
le;  la  prémiére  qui  fè  préfèntera,  s’y  attachera  encore  mieux,  6c  plu¬ 
tôt  qu’à  une  feule  boule  qui  a  plus  de  mouvement,  6c  c’cfl  ainfi  qu’il 
s’y  formera  un  filet  de  glace,  qui  pourra  demeurer  dans  le  milieu,  ou 
aller  vers  les  parois  du  verre  pour  s’y  attacher  fuivant  que  la  furface  de 
cette  eau  prendra  une  figure  convexe  ou  concave  dans  ce  verre  ;  6c  ces 
filets  feront  diversement  inclinés  à  ces  parois ,  félon  que  l’eau ,  qui  pafiè 
entre  eux,  les  détournera  plus  ou  moins. 

11  efl  facile  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  deux  de  ces  pe¬ 
tits  filets  qui  ne  font  que  de  fe  former ,  peuvent  fe  joindre  très-facile¬ 
ment,  comme  font  deux  aiguilles  qui  flottent  fur  l’eau;  que  de  ces  fi¬ 
lets  doivent  naître  des  filets  latéraux,  6c  qu’ainfi  ils  pourront  repréfen- 
ter  la  figure  d’un  arbre  ou  d’une  plante  ,  ou  de  quelque  autre  chofè, 
félon  que  le  hazard  en  difpofe. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire,  ce  me  femble,  de  la  formation  de  la 
glace ,  après  quoi  l’on  n’aura  aucune  difficulté  de  trouver  la  caufe  du 
dégel  ;  car  dans  le  dégel  la  fubflance  parfaitement  fluide  ou  le  feu  élé¬ 
mentaire  ,  qui  efl  l’antagonifle  perpétuel  de  l’éther ,  éloigne  les  boules 
de  l’eau  l’une  de  l’autre  autant  qu’il  faut  pour  qu’elles  puiflent  de  nou¬ 
veau  rouler  fur  leur  centre,  6c  aller  en  tous  fens,  fans  pouvoir  faire  un 
corps  fenfible  5c  dur  par  la  compreffion  de  l’éther. 
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Remorques  fur  la  DiJJertation  qtie  M.  Dortous  de  Mayran  a 
donnée  fur  la  caufe  de  la  lumière  des  Bhofphores  &  des  No - 
flïluqucs ,  &  avec  laquelle  il  a  remporté  le  prix  à  P  Acade¬ 
mie  Royale  de*  Belles  Lettres ,  Sciences ,  £ü>  Arts  de  Bour¬ 
de  aux  pour  P  année  17  ij. 

LE  fait  n'efl  plus  douteux ,  dit  M.  Dortous  pag.  15.  il  efi  vérifié  par 
mille  expériences  aufji  exactes  cp  u’ ingénié  v fies  que  la  lumière  employé  un 
temps  h  fe  répandre  ,  &  il  lui  faut  7  à  8  minutes  &  demi  ou  un  demi 
epuart  d heure  pour  venir  du  Soleil  jufqu'à  la  Terre.  Mais  ces  expériences 
cxaêtes  &  ingenieufes  dont  il  parle  ,  font  un  peu  fujettes  à  caution  ;  car 
ce  qu’on  a  cru  prouver  par  le  prémier  Satellite  de  Jupiter,  fçavoir  que 
la  propagation  de  la  lumière  n’eft  pas  inftantanée,  fe  démentit  par  les 
trois  autres,  &.par  le  mouvement  excentrique  de  Jupiter  même  dans  Ton 
orbe ,  de  forte  que  le  phénomène  de  ce  prémier  Satellite ,  par  lequel 
on  l’a  voulu  prouver,  doit  avoir  une  autre  caufe  qui  nous eft  encore 
inconnue.  D’ailleurs ,  fi  la  lumière  n’avoit  befoin  que  d’un  demi  quart 
d’heure  pour  venir  du  Soleil  jufqu’à  la  Terre ,  il  n’y  auroit  plus  de 
Soleil  au  bout  de  quelques,  mois ,  comme  je  l’ai  fait  voir  ci-deflus  ;  & 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  a  fort  bien  fait  dans  la  fuite  p..  18.  d’afti- 
gner  quelque  nourriture  au  Soleil. 

Le  calcul  en  efi  aifé  à  faire ,  dit-il  pag.  16.  &  je  négligé  de  le  rappor¬ 
ter  ,  mais  U  efi  defiÜueux.  11  a  eu  bien  raifon  de  dire  qu’il  eft  défectu¬ 
eux,  quoiqu’il  l’entende  d’une  autre  manière;  car  s'il  ne  l’étoit  pas, 
une- très-petite  force  feroit  capable  de  mouvoir  un  corps  aftés  grand  avec 
uneviteflè  infinie,  pareeque,  félon  l’Auteur,  la  viteffe  d’un  corps  aug¬ 
mente  en  raifon  renverfée  de  la  réfiftance  qu’il  trouve  en  fon  chemin, 
fans  aquerir  une  nouvelle  force  de  dehors.  Ainli  un  corps ,  qui  va 
avec  une  certaine  viteffe  au' travers  d’un  milieu,  iroit,  félon  l’Auteur, 
avec  mille  fois  plus  de  vitefte  au  travers  d'un  milieu  ,  qui  lui  feroit 
mille  fois  moins  de  réfiftance,  ôc  avec  une  viteffe  infinie  au  travers  d’un 
milieu  qui  lui  feroit  infiniment  moins  de  réfiftance,  ou  qui  ne  lui  en 
feroit  point  du  tout ,  comme  le  vuide  :  ce  qui  eft  manifeftement  abfur- 
de  &  contraire  aux  régies  du  mouvement  connues  êc  démontrées.  En 
vérité  une  telle  bévue  eft  impardonnable  à  un  fçavant  Auteur,  qui  a 
remporté  trois  prix  confécutifs. 

Un  corps  qui  parcourt,  par  exemple,  une  lieue  de  chemin  au  travers 
d’une  matière  qui  lui  fait  une  certaine  réfiftance,  auroit  befoin  de  deux 
fois  plus  de  force  pour  parcourir  dans  le  même  cfpace  de  temps  deux 
îieuës  de  chemin,  au  travers  d’une  matière  qui  lui  feroit  deux  fois 
moins  de  réfiftance,  puifqu’il  rencontreroit  dans  ce  dernier  cas,  tout  au¬ 
tant  de  matière  qui  lui  feroit  de  la  réfiftance  ,  que  dans  l’autre ,  Spqu’il 
iroit  avec  deux  fois  plus  de  YÎtefîe  ?  ce  qui  demanderait  deux  fois  plus 
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de  force,  êc  il  auroit  befoin  de  mille  fois  plus  de  force  pour  parcourir 
dans  le  même  efpace  de  temps  mille  lieues  de  chemin  au  travers  d’une 
matière  qui  lui  feroit  mille  fois  moins  de  réfiftance  6cc.  Et  cela  efl 
bien  éloigné  du  compte  de  notre  Auteur. 

apparemment  U  force  qui  chaffe  le  boulet  hors  du  canon  ,  dit-il  un  peu 
plus  bas  à  la  même  page,  efl  infiniment  au  dejfous  de  celle  qui  oblige  le  So¬ 
leil  à  darder  fes  rayons ,  6c  cela  feroit  bien  néceflàire  fi  l’intervalle  entre 
le  temps  que  les  rayons  fortent  du  Soleil ,  6c  celui  qu’ils  entrent  dans 
l’œil,  n’étoit  que  d’un  demi  quart  d’heure,  comme  il  le  dit,  puifqu’il 
efl:  démontré,  que  dans  le  vuide  les  forces  doivent  croître,  félon  les 
efpaces  qu’elles  font  parcourir  un  corps  dans  un  même  temps ,  6c  félon 
les  quarrés  des  efpaces  dans  le  plein 

Quand  on  fuppofe  gratis  que  les  rayons  font  véritablement  d’une  pe- 
titeflè  infinie  ;  qu’ils  lont  poulies  par  une  force  infinie,  6c  qu’ils  trou¬ 
vent  une  réfiftance  infiniment  petite  dans  le  milieu  qu’ils  traverfent,  on 
le  fait  un  double  rempart  derrière  lequel  on  fe  met  en  toute  fureté ,  6c 
l’on  y  feroit  de  cette  manière  en  fureté ,  quelque  paradoxe  ÔC  quelque 
chofe  incomprehenfible  ÔC'  abfurde  qu’on  pût  avancer. 

Secondement  la  matière  étherée  des  couches  les  plus  proches  de  la  fur  fa  ce 
du  Soleil ,  dit-il  pag.  18.  peut  s'y  introduire  pour  remplir  Peffufion  des  cor - 
pu  feules  lumineux ,  &  après  y  avoir  fait  plufieurs  circulations ,  acquérir  tou¬ 
tes  les  qualités  efflntielles  à  la  lumière.  Mais  je  voudrais  bien  fçavoir  com¬ 
ment  le  fçavant  Auteur  peut  accorder  cela  avec  ce  qu’il  avance  pag  22. 
que  le  foufre  efl  la  matière  de  la  lumière ,  puifqu’il  y  a  fans  doute  une 
très- grande  différence  entre  le  foufre  6c  la  matiéte  étherée ,  d’autant  plus 
qu’il  dit  pag.  24.  que  la  matière  de  la  lumière  efl  beaucoup  plus  groffié- 
re  que  la  matière  étherée,  qui  deviendrait  par  conféquent  plus  groffiére 
en  devenant  matière  de  la  lumière.  Au  refte  tout  ce  qu’il  dit  ici  de  la 
formation  de  la  lumière  efl  bien  difficile  à  comprendre,  6c  fe  dit  tout 
à  fait  gratis,  fans  qu’on  en  puiffe apporter  aucune  expérience  qui  le  con¬ 
firme,  ou  aucune  chofe  qui  y  foit  analogue. 

La  reproduction  continuelle  de  la  flamme  d'une  lampe ,  dit- il  immédiate¬ 
ment  après,  par  le  moyen  du  liquide  qui  lui  fert  d’ aliment  ^  fournit  une  ima¬ 
ge  fenfihle  de  cette  operation  de  la  Nature.  Mais  cela  n’y  a  aucun  rapport 
dans  fon  fyftème ,  6c  il  n’y  efl  point  du  tout  analogue. 

Je  m’imagine  clone  le  Soleil ,  dit-il  pag.  19.  comme  un  globe  d'une  ma¬ 
tière  très-fubtile  &  très-agitée ,  lequel  par  des  bouillonnement  &  des  palpita¬ 
tions  très-frequentes  repouffe  à  chaque  infiant  les  compreffons  &  fecouffes  de 
P  éther  ,  qui  fe  meut  circulairement  autour  de  lui ,  &  qui  en  ce  fins  fe  meut 
plus  vite  que  lui ,  le  mouvement  de  vibration  dans  le  Soleil  refulte  de  lacon - 
tratlion  &  de  la  dilatation  alternatives  des  parties  qui  le  compofent .  Mais 
d’ou  viendraient  ces  palpitations  très-fréquentes  6c  ces  contrarions  6c 
dilatations  alternatives  ?  L’Auteur  n’en  dit  pas  un  fèul  mot,  6c  par  con¬ 
féquent  tout  ce  qu’il  avance  là  deffus  efl  entièrement  gratis  6c  fans  au¬ 
cune  preuve.  . 


h  z 


Quand 


6o  REMARQUES. 

Quand  on  penfe  attentivement  à  la  matière  en  general ,  dit-il  pag.  20. 
m  ne  lui  trouve  rien  d’ejfentiel  que  l'étendue.  Mais  c’eft  en  ceci  que  l’Au¬ 
teur  fe  trompe,  parceque  la  dureté  parfaite  6c  invincible-,  fans  laquelle 
rien  ne  feroit  coudant  dans  la  Nature,  y  doit  être  ajoutée;  6c  fi  cela 
eft,  il  faut  de  nécefiité  que  ccs  corps  fe  meuvent  dans  un  vuide  abfolu, 
ou  bien  dans  une  fubftance  parfaitement  fluide  ,  qui  diffère  entièrement 
de  ces  corps ,  fi  ce  n’eft:  qu’elle  eft  étendue  comme  eux.  Cette  fub¬ 
ftance  eft  le  véritable  feu  élémentaire  ou  la  lumière,  6c  elle  fait  l’uni¬ 
que  reffort  des  corps. 

fe  crois  donc  que  la  matière  lumineufe ,  dit-il  pag.  22.  confifie  en  un  fou- 
fre  très  fubtil  &  très- agité  ,  &  que  ce  n'efi  autre  chofe  que  le  principe  aïlif 
des  Chyrm-ftes ,  ainji  nommé ,  parcequ'il  agit  feul ,  &  qu'il  fait  agir  les  au¬ 
tres.  Mais  quand  l’Auteur  parle  ainfi  de  fon  foufre,  il  fe  fèrt ,  ce  me 
femble ,  d’un  mot  auquel  il  n’attache  aucune  idée  diftinéfe ,  non  plus 
que  font  les  Chymiftes,  quand  ils  s’en  lervent  comme  lui.  Pourquoi 
ne  dit-il  pas,  pour  fe  rendre  intelligible,  que  la  matière  lumineufe  n’eft: 
autre  chofe  que  des  corps  d’une  petitefiè  infinie  6c  mus  avec  une  très- 
grande  vitefl'e  ?  S’il  avoir  dit  tout  d’un  coup ,  comme  il  fait  pag.  24 , 
que  la  matière  de  la  lumière  font  des  globules  qui  tournent  autour  de 
leur  centre  ,  il  fe  feroit  beaucoup  mieux  fait  entendre  que  par  le  mot 
de  foufre  principe,  dont  il  fe  fert,  6c  qui  dans  le  fond  ne  lignifie  rien. 

Je  les  juge ,  lçavoir  les  globules  de  la  lumière,  beaucoup  plus  greffes , 
dit-il  pag  24.  que  les  globules  de  la  matière  fubtile  proprement  dite.  Mais 
comment  accorde-t-il  cela  avec  la  petiteflè  infinie  qu’il  a  attribué  ci-def- 
fus  à  la  matière  de  la  lumière,  6c  avec  fon  calcul  de  l’écoulement  du 
Soleil?  ou  bien  la  matière  étherée  doit  être  ,  pour  ainfi  dire , plus qu’in- 
finiment  fubtile. 

La  lumière  dont  M.  Cajftni  fit  la  decouverte  1  dit- il  pag.  zp.  n’eft  vifi - 
hle  qu'au  commencement  du  printems ,  parce  que  c'eft  le  temps  de  P année  où 
les  crepufcules  font  les  plus  courts  dans  nos  Pays  Septentrionnaux  ,  tels  que 
Paris.  Mais  il  aurait  parlé  plus  clairement  6c  beaucoup  mieux  ,  s’il 
avoit  dit  que  l’inclmaifon  du  Zodiaque  à  l’horifon  eft  la  moindre  de  tou¬ 
te  l’année,  le  foir  au  commencement  du  printemps,  6c  le  matin  au  com¬ 
mencement  de  l’automne  ;  6c  que  cette  lumière  eft  fur  tout  alors  vift- 
ble,  parcequ’elle  eft  toûjours  couchée  fur  le  Zodiaque.  On  voit  une 
femblable  lumière  autour  du  Soleil  dans  une  Eclipfe  totale  comme  une 
couronne  lumineufe,  6c  à  peu  de  diftance  de  cet  Aftre  ;  mais  le  foir 
au  commencement  du  printemps,  6c  le  matin  au  commencement  de  l'au¬ 
tomne,  lorfqu’on  ne  fçauroit  voir  cette  couronnne,  parcequ’elle  eft  ca¬ 
chée  fous  l’Horifon,  on  ne  voit  qu’une  lumière  étendue  en  long  &  cou¬ 
chée  fur  le  Zodiaque.  Or  cette  couronne  6c  cette  lumière  étendue  en 
long  ne  font  caufées  que  par  la  fumée  qui  fort  du  Soleil ,  6c  qui  réflé¬ 
chit  les  rayons  de  cet  Aftre  vers  nos  yeux;  6c  la  lumière  étendue  en 
long  eft:  couchée  fur  le  Zodiaque,  parceque  la  fumée  du  Soleil  eft  prin¬ 
cipalement  pouflee  vers  cet  endroit,  fur  tout  lorfqu’elle  eft:  un  peu  éloi- 
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gnée  de  cet  Aftre ,  à  caufe  que  le  mouvement  y  cil  le  plus  fort.  Quand 
un  bâteau  paffe  au  travers  de  l’eau,  tous  les  corps  qui  font  à  une  cer¬ 
taine  diftance  de  fon  paffage ,  y  accourent  comme  s’ils  y  étoient  attirés, 
&  c’eft  ce  qui  arrive  à  la  fumée  du  Soleil  qui  accourt  à  l’endroit  où  la 
matière  étherée  a  le  plus  de  mouvement,  5c  c’eft  dans  le  Zodiaque. 

Le  foufre ,  dit-il  p.  34  eji  la  matière  de  la  lumière  ;  mais  il  fe  trom¬ 
pe  aufîi  bien  que  tous  ceux  fe  font  trompés,  qui  ont  été  du  même  fen- 
timent  que  lui.  il  n’eft  pas  matière  de  la  lumière ,  mais  il  s’allume 
facilement  par  la  lumière  ou  par  le  feu  qui  eft  un  élément  à  part, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  mes  Remarques  fur  la  Dilfertation  que  M. 
Dortous  a  donnée  fur  la  formation  de  la  Glace  ,  5c  la  lumière  fe  mani- 
fefte  par  le  moyen  du  foufre  ,  comme  je  l’ai  expliqué  dans  mes  Ouvra¬ 
ges  de  Phylique. 

L’Auteur  en  parlant  dans  la  fuite ,  depuis  la  pag.  36.  de  fon  foufre 
principe,  n’en  parle  que  comme  d’une  matière,  qui  n’a  pas  befoin d’ê¬ 
tre  mife  en  mouvement ,  mais  qui  11’attend  que-  l’occafion  de  fe  mou¬ 
voir,  8t  fe  donne  du  mouvement  à  elle-même.  Le  foufre ,  dit-il  p.  36, 
eft  déjà  le  principe  attif ,  &  la  fource  du  mouvement  intérieur  des  mixtes  $ 
5>C  p.  37.  il  y  a  des  mixtes  où  il  fujftt  qu'aucun  agent  extérieure  ne  fajfe  ob  - 
ftacle  à  l'agitation  naturelle  du  foufre.  De  plus  le  foufre ,  avoit-il  dit  p. 
Ü2,.  n’eft  autre  chofe  que  le  principe  abhf  des  Chymifles  ,  ainft  nommé  ,  parce 
qu'il  agit  feu! ,  &  qu'il  fait  agir  tous  les  autres.  Mais  en  vérité  tout  cela 
fe  dit  gratis  8t  fans  aucune  preuve.  Et  certes ,  d’ou  vient  Ci  fubitement 
au  foufre,  qui  eft  en  repos  dans  la  poudre  à  canon  ,1e  mouvement  violent 
qu’on  y  remarque,  êc  qu’il  lui  faut  pour  devenir,  félon  l’Auteur,  ma¬ 
tière  de  la  lumière  ,  quand  on  allume  cette  poudre  par  la  moindre  étin¬ 
celle  ?  Se  donne-t-il  du  mouvement  à  foi  même  fans  le  recevoir  d’un 
autre?  Si  le  foufre  reçoit  fon  mouvement  de  la  matière  fubtile  ou  éthe¬ 
rée,  comme  l’Auteur  le  dit  p.  43,  il  n'eft  pas  un  principe  aétif,  mais 
pafîif  j  de  même  que  tous  les  autres  principes  dont  l’Auteur  a  frit  l’é- 
numeration. 

Maintenant ,  je  tâcherai  de  faire  voir  le  plus  brièvement  qu’il  me  fe¬ 
ra  poffible  ,  en  quoi  confifte  la  lumière  des  phofphores  5c  des  noétilu- 
ques  ,  5c  ce  qui  en-  peut  être  la  caufe.  Je  fuppofe  donc  encore  ici, 
comme  j’ai  fait  dans  mes  Remarques  fur  la  formation  de  la  Glace,  qu’il 
y  a  dans  l’Univers  deux  fubftances  entièrement  différentes  Pune  de  l’au¬ 
tre  ,  ft  ce  n’eft  qu’elles  font  toutes  deux  étendues  ;  fçavoir  des  corps 
parfaitement  durs  ôc  par  conféquent  immuables  Sc  indivisibles  ,  ôc  une 
lubftance  parfaitement  fluide  dans  laquelle  ces  corps  fe  meuvent  ,  ÔC 
qu’on  peut  appeller  Feu  élémentaire  ou  Lumière.  Cela  étant ,  s’il  y 
a,  par  exemple,  deux  de  ces  corps  ,  qui  s’écartent  l’un  de  l’autre  par 
quelque  caufe  que  ce  puiftè  être  ,  5c  qu’ils  laiffent  entre  eux  par  leur 
féparation  un  intervalle  qui  ne  peut  être  rempli  par  aucun  autre  corps  9 
quelque  petit  qu’il  foit ,  mais  feulement  par  la  fubftance  parfaitement 
iluide }  cette  fubftance  ne  peut  éviter  d’y  accourir  aufft-tôt  pour  rem- 
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plii*  cet  intervalle  ,  parcequ’il  n’y  a  point  de  vuide  dans  l’Univers,  6c 
elle  y  doit  demeurer  jufqu’à  ce  qu’elle  en  Toit  pouflée  dehors  par  l’at- 
mofphère  qui  péfe  deflus,  8c  qui  en  eft  l’antagonifte  perpétuel. 

Quand  l’atmofphère  péfe  donc  fur  la  flamme ,  qui  n’eft  autre  choie 
que  de  la  fumée  enflammée,  c’eft-à-dire  de  petits  corps  élevés  en  l’air, 
8c  pénétrés  de  toutes  parts  de  la  fubftance  parfaitement  fluide  ;  elle  lui 
préfente  une  infinité  de  petits  tuyaux  ou  corps  creux,  qu’on  peut  ap- 
peller  tuyaux  à  lumière ,  qui  compofent  fans  doute  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  cette  atmofphère ,  8c  qui  s’étendent  à  une  diftance  immenfe.  Et 
comme  ces  tuyaux  font  toujours  remplis  de  la  fubftance  parfaitement 
fluide,  parccqu’ils  ne  peuvent  admettre  aucun  corps  parfaitement  dur, 
quelque  fubtil  qu’il  puifle  être  ,  8c  qu’il  n’y  en  a  point  d’autres  ,  ni 
aucun  vuide  dans  l’Univers;  cette  fubftance  entrant  avec  violence  dans 
ces  tuyaux  par  la  -compreflion  de  l’atmofphère ,  peut  frapper  l’organe 
de  la  vue  dans  l’inftant  meme  qu’elle  fort  du  corps  lumineux,  fufient- 
ils  à  une  diftance  immenfe  l’un  de  l’autre. 

Et  certes  en  ceci  il  n’arrive  autre  chofe  que  ce  qu’on  verrait  arriver, 
s’il  y  avoit  un  tuyau  rempli  d’eau  ,  aboutiilant  à  un  refervoir  qui  en 
fut  aufli  rempli,  8c  fermé  par  un  robinet;  car  l’eau  s’écoulerait  de  ce 
refervoir,  entrerait,  à  l’ouverture  du  robinet,  dans  le  tuyau  par  un  bout, 
&  fe  ferait  fentir  dans  le  même  inftant  à  l’autre  bout  ,  quelque  lon¬ 
gueur  qu’il  pût  avoir,  fi  l’eau  n’étoit  pas  compreflible ,  8c  que  le  tuyau 
ne  pût  être  dilaté. 

Il  eft  allés  remarquable  qu’un  fer  rougi  au  feu  ,  quoiqu’il  y  ait  une 
très-grande  abondance  de  la  fubftance  parfaitement  fluide  entre  fes  par¬ 
celles,  donne  beaucoup  moins  de  lumière  que,  par  exemple, de  la  pail¬ 
le  allumée  ,  où  il  y  en  a  peu  ;  êc  que  l’eau  boiiülante  6c  mille  autres 
corps  femblables ,  quoiqu’il  y  en  ait  beaucoup  entre  les  parcelles  qui  les 
compofent,  ne  donnent  aucune  lumière  fcnfible. 

La  raifon  qu’on  peut  donner  de  ce  phénomène  eft ,  que  les  parcelles 
du  fer  ne  peuvent  pas  être  fi  bien  comprimées  l’une  contre  l’autre  par 
l’atmofphère  qui  péfe  defiùs  ,  pour  en  faire  fortir  la  fubftance  parfaite¬ 
ment  fluide  ,  8c  la  faire  entrer  dans  les  tuyaux  à  lumière,  que  les  par¬ 
celles  de  la  paille  enflammée ,  qui  étant  élevées  en  l’air ,  lont  compri¬ 
mées  de  toutes  parts  par  cette  atmofphère.  Pour  ce  qui  eft  des  boules 
de  l’eau  ,  l’atmofphcre  ne  peut  les  comprimer  en  aucune  façon  pour 
en  faire  fortir  cette  fubftance  ,  6c  la  faire  entrer  dans  les  tuyaux  à  lu¬ 
mière. 

Mais,  dira-t-on,  que  devient  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  fe 
trouve  en  fi  grande  abondance  entre  les  parcelles  d’un  fer  rougi  au  feu, 
dans  l’eau  bouillante  ,  8c  dans  mille  autres  corps  femblables?  Mais  elle 
en  échappe  fans  entrer  dans  les  tuyaux  à  lumière,  elle  fe  répand  dans 
le  voifinage ,  6c  elle  y  caufe  de  la  chaleur.  Ainfi  ces  corps  fe  refroi- 
diflènt  peu  à  peu  par  l’écoulement  continuel  de  la  fubftance  parfaite¬ 
ment  fluide  ,  au  lieu  que  la  flamme  fe  diflipe  afles  promptement  ,  par- 
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ceque  la  fubftance  parfaitement  fluide  qui  s’y  trouve,  étant  comprimée 
par  l’atmofphère  qui  péfe  deflus  ,  eft  poulfée  avec  violence  dans  les 
tuyaux  à  lumière.  Elle  ne  fe  diflipe  pourtant  pas  dans  un  inftant, 
puifque  la  fubftance  parfaitement  fluide  qui  s’y  trouve  ,  a  befoin  de 
toute  la  pefanteur  de  l’atmofphère,  pour  être  pouflèe  dans  les  tuyaux  à 
"  lumière ,  &  pour  y  faire  quelque  chemin  ,  étant  obligée  de  faire  avan¬ 
cer  toute  celle  qui  fe  trouve  dans  ces  tuyaux  à  une  diftance  im* 
menfe. 

Comme  l’on  trouve  par  l’expérience  qu’il  y  a  des  rayons  de  diffé¬ 
rente  couleur ,  on  peut  conjeélurer  que  cela  n’arrive  ,  que  pareeque  les 
tuyaux  à  lumière  ne  font  pas  d’une  même  grandeur  6c  figure  ;  6c  puif¬ 
que  l’on  trouve  encore  par  l’expérience  qu’il  y  a  toujours  une  même 
proportion  entre  les  rayons  colorés  ,  on  en  peut  conclure  que 
cela  n’arrive  ,  que  pareeque  ces  tuyaux  font  toujours  les  mêmes 
fans  fouffrir  aucun  changement  ou  altération ,  6c  par  conféquent  qu’ils 
font  parfaitement  durs  ,  indivifîbles  6c  immuables  ,  étant  aufli  anciens 
que  l’Univers ,  6c  faits  exprès  par  l’Auteur  de  la  Nature ,  pour  ne  rece¬ 
voir  que  la  fubftance  parfaitement  fluide ,  êc  uniquement  pour  former 
les  rayons  de  lumière. 

Au  refte  il  y  a  de  l’apparence  que  l’air  eft  tout  rempli  de  ces  tuyaux, 
6c  qu’il  s’y  en  trouve  infiniment  plus  que  dans  l’eau ,  mais  que  dans 
l’un  6c  dans  l’autre  fluide  ,  il  y  en  a  de  toutes  fortes  ;  qu’il  y  a  des 
corps  ou  l’on  n’en  trouve  que  d’une  feule  forte  ,  qu’il  y  en  a  où  l’on 
n’en  trouve  que  de  deux  fortes  5cc.  enfin  qu’il  y  en  a  qui  n’en  ont 
point  du  tout ,  comme  les  corps  noirs ,  6c  par  conféquent  où  la  lumiè¬ 
re  fe  perd  tout  à  fait  fans  en  revenir  :  6c  c’eft  aufli  la  raifon  pourquoi 
ces  corps  s’échauffent  plus  vite  que  les  autres ,  quand  ils  font  égale¬ 
ment  expofés  aux  rayons  du  Soleil. 

Maintenant  s’il  y  a  des  corps  ,  dont  les  parcelles  ou  corps  parfaite¬ 
ment  durs  6c  indivifîbles ,  qui  les  compofent  ,  ont  une  telle  figure  6c 
difpofition,  que  l’air ,  ou  ce  qui  fe  trouve  dans  l’air  ,  les  peut  écarter 
ainfi  l’un  de  l’autre  ;  ces  corps  nous  doivent  faire  voir  une  lumière 
quand  ces  parcelles  s’écartent  de  1a.  forte  l’une  de  l’autre  ,  6c  qu’en- 
iùite  l’atmofphère  pouffe  par  fa  pefanteur  vers  nos  yeux,  la  fubftance 
parfaitement  fluide  qui  s’y  étoit  introduite. 

C’eft  ainfi  que  le  phofphore  qu’on  fait  d’urine  ,  devient  lumi¬ 
neux  6c  qu’une  matière  qui  eft  analogue  à  ce  phofphore  6c  qui  fé 
trouve  dans  le  bois  pourri  ,  dans  le  poifl'on  qui  commence  à  pourrir, 
dans  le  corps  de  certains  animaux,  dans  l’eau  de  la  Mer,  dans  la  pierre 
de  Boulogne  calcinée  d’une  certaine  façon  ,  6c  dans  une  infinité  de 
corps  qui  voltigent  dans  l’air  ou  fe  trouvent  fur  la  Terre ,  devient  lu- 
mineufe. 

Enfin  c’eft:  de  la  forte  que  je  m’imagine  que  la  matière  ,  qui 
caufe  ce  qu’on  appelle  d’ordinaire  la  Lumière  Boreale  ,  devient  lumi- 
fflcufe.  J'en  ai  vù  une  fort  vive  ici  à  Utrecht  le  premier  de  Mars  de 

cette 


64  REMARQUES. 

cette  année  1711,  depuis  huit  heures  du  foir  juiqu’â  onze  heures  de 
nuit  ;  6c  comme  l’on  en  voyoit  une  dans  le  même  temps  à  Cafl'el d’une 
très-grande  vivacité ,  depuis  huit  heures  du  foir  jufqucs  à  deux  ou  trois 
heures  de  nuit ,  il  faut  que  cette  matière  ait  etc  répandue  bien 
loin  •  '  y 

Celle  d’ici  fe  fit  voir  prefque  par  tout  le  Ciel  ,  mais  en  un  endroit  ' 
beaucoup  plus  qu’en  un  autre  ,  6c  elle  fe  fit  voir  une  fois  direétement 
au  defîlis  de;  ma  tête.,  comme  une  liqueur  qui  boult  dans  un  pot.  Elle 
étoit  fort  proche  de  moi,  d’une  très-grande  vivacité  ,  6c  avec  différen¬ 
tes  couleurs. 

De  tout  cela  je  dois  conjeéburer ,  que  cette  lumière  n’eft  caufoe  que 
par  une  matière  grade  ou  huileufe  qui  s’allume  peu  à  peu  ,  comfme  le 
phofphore  d’urine,  au  lieu  que  celle  qui  s’allume  tout  d’un  coup  jufqu’à 
s’enflammer ,  6c  qui  caufe  ainli  la  foudre  6c  les  éclairs,  eft  compofée  d’une 
matière  grade  ou  huileufe  entremêlée  de  parties  nitreufes  6c  alcalines, 
6c  felTemble  par  conféquent  a  de  la  poudre  à  canon. 

Ce  Météore  cft  d'ordinaire  fuivi  d’un  grand  froid,  comme  onlefçait 
par  plufieurs  obfervations  6c  expériences  •  6c  la  raifon  en  eft  que  la  ma¬ 
tière  fulphureufe  qui  s’étoit  répandue  dans  Pair  ,  6c  qui  y  excitoit  une 
petite  6c  continuelle  fermentation  ,  6c  par  conféquent  aufti  de  la  cha¬ 
leur,  ne  s’y  trouve  plus,  ayant  été  brûlée,  diftïpée  6c  précipitée  à  ter¬ 
re.  Et  c’eft  aufîi  pour  cefte  raifon  que  lorfqu’il  a  bien  tonné  6c  fait 
des  éclairs  après  un  temps  fort  chaud.  Pair  fe  trouve  beaucoup  refroidi, 
comme  je  l’ai  dit  dans  mes  Conjeétures  Pliyfiques,  en  parlant  du  Ton¬ 
nerre. 

L’eau  de  la  Mer  ne  devient  lumineufe  que  iorfqu’on  l’agite,  parce- 
que  cela  donne  occaflon  à  la  matière  analogue  au  pholphore  d’urine  qui 
s’y  trouve  ,  d’être  expoféc  de  tous  côtés  à  l’air  ;  6c  le  phofphore  qui 
fe  fait  de  quelque  matière  graffe  ou  huileufe  6c  d’alun,  ne  devient  pas 
feulement  lumineux  ,  mais  il  s’allume  aufti  6c  brûle  comme  un  feu  or¬ 
dinaire,  à  caufe  de  l’alun  qui  s’y  trouve  ,  6c  qui  eft  un  fel  capable  de 
faire  cet  effet.  Et  ce  phofphore  fe  peut  garder  des  années  de  fuite  dans 
une  phiole  fermée  hermétiquement,  au  lieu  que  les  autres  qui  font  plus 
fubtils  6c  fur  lefquels  Pair  a  plus  de  pnfc  ,  doivent  être  gardés  fous 
Peau  £c  éloignés  de  tout  air. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  matière  qui  fe  trouve  dans  une  pierre  de  Bou¬ 
logne  ,  calcinée  d’une  certaine  façon  ,  elle  ne  devient  lumineufe  que 
lorfqu’on  Pexpofe  pour  un  moment  au  grand  jour,  6c  à  un  air  éclairé 
êc  rempli  de  lumière  ;  mais  fa  lumière  s’éteint  peu  à  peu  dans  Pobfcu- 
rité,  pareeque  ce  qui  cmpêchoit  cette  matière  de  s’y  allumer,  l’éteint 
aufîi  quand  elle  y  retourne. 

J’ai  vu  une  fois  du  phofphore  fembîahlç  à  celui  d’urine  la  nuit  dans 
ma  chambre  fur  des  nattes  qui  couvraient  le  plancher ,  6c  lorfque  j  en 
frottois  mes  dpigts ,  ils  devenoient  lumineux  comme  fi  je  les  uffe  frottés 

avec  du  phofphore  ordinaire  d’urine.  J’ai  aufîi  vu  une  fois  un  femblabk- 
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pho (phare  dans  mon  urine  en  la  faifimt  dans  Pobfcurité.  L?n  Officier 
m’a  raconté  qu’il  a  vu  aflés  fouvent  de  nuit  un  tel  phofphore  au  bout 
des  oreilles  de  Ton  cheval ,  &  que  lorfqu’il  l’en  ôtait  avec  la  main ,  il  y 
revenoit  allés  promptement.  Enfin  on  voit  de  femblables  phofphores  fur 
des  mâts  &  des  cordages  de  vai  fléaux  pendant  les  tempêtes  &c. 

Quand  on  dépouille  le  mercure  de  toutes  les  impuretés  ôc  de  tous  les 
corps  hétérogènes ,  autant  qu’il  eft  poflible  -,  qu’on  empêche  après  cela 
Pair  de  le  falir  par  Ton  attouchement,  en  y  laiffant  une  certaine  craflè, 
comme  il  arrive  toujours  plus  ou  moins,  lorfqu’il  le  touche  ;  qu’on 
l’enferme  enfuite  dans  une  phiole  de  verre  ;  qu’on  tire  de  cette  fiole 
Pair  par  la  machine  pneumatique  ,  &C  qu’on  la  ferme  hermétiquement, 
on  excite  une  petite  lumière  en  fècoucant  cette  fiole  allés  fortement.  La 
raifon  en  eft ,  que  les  parcelles  d’une  matière  très-fubtile ,  qui  lé  trou¬ 
ve  alors  dans  la  fiole  ,  s’écartent  l’une  de  l’autre  par  le  frottement  du 
mercure  contre  cette  matière  ,  &C  principalement  contre  les  parois  de  la 
fiole,  dont  cette  matière  doit  fe  refientir,  &  que  par  cet  écart  il  doit  naître 
entre  ces  parcelles  des  intervalles,  qui  ne  peuvent  être  remplis  que  par  la 
fubftance  parfaitement  fluide. 

Si  le  mercure  eft  enduit  de  quelque  craflè  ,  il  ne  fçauroit  faire  autant, 
d’effort  fur  le  verre,  ôc  fur  la  matière  fubtile  qui  s’y  trouve,  que  lorf¬ 
qu’il  eft  bien  net  ,  ÔC  par  conféquent  il  ne  peut  caufèr  alors  aucune  lu¬ 
mière  fenfible. 

La  raifon  pourquoi  le  Baromètre  devient  tant  foit  peu  lumineux  dans 
Pobfcurité  ,  lors  que  le  mercure  décend  dans  fon  tuyau ,  &  non  pas 
quand  il  monte,  eft  que  le  mercure  abandonne  en  dêcendant  l’endroit 
du  tuyau  qu’il  vient  de  frotter,  &  laiflè  par  conféquent  à  découvert  les 
parcelles  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre  par  ce  frottement  ;  au  lieu  que 
le  contraire  arrive  quand  ie  mercure  monte  dans  le  tuyau. 

Lors  qu’on  a  une  fiole  qui  eft  allés  mince  ,  &  qu’on  la  ferme  her¬ 
métiquement  ,  après  en  avoir  tiré  l’air  par  la  machine  pneumatique, 
autant  qu’il  étoit  poflible ,  elle  donne  une  petite  lumière  après  qu'elle  a 
été  frottée  quelque  peu  avec  la  main,  ou  avec  un  corps  bien  fec;  &  ce¬ 
la  n’arrive,  que  pareeque  les  parcelles  d’une  matière  très-fubtile,  qui  Ce 
trouve  dans  cette  fiole,  s’écartent  encore  ici  l’une  de  l’autre  par  ce  frot¬ 
tement,  autant  qu’il  eft  nécefiaire  pour  faire  naître  entre  elles  des  inter¬ 
valles,  qui  ne  peuvent  être  remplis  que  par  la  fubftance  parfaitement 
fluide. 

Quand  cette  flole  eft  remplie  d’air,  on  n’y  excite  aucune  lumière  fen¬ 
fible  en  la  frottant ,  parcequ’alors  l’air  retient  les  parcelles  de  la  matière 
fubtile  qui  s’y  trouve  ,  les  emprifonne  en  quelque  façon,  Sc  empêche 
leur  mouvement  pour  caufèr  ces  intervalles  ,  mais  quand  on  la  frotte 
n:anmoins  avec  violence  ,  on  y  excite  de  la  lumière  ,  pareeque  tous  les 
frottemens  vioîens  peuvent  caufèr  ces  intervalles,  ôc  par  conféquent  auffi 
exciter  de  la  lumière. 

C’eft  me  çhofe  très -remarquable  dans  cette  efp'ece  de  verres  ,  dit- on  dans 
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une  Lettre  ad  reliée  à  M.  Le  Clerc  ,  &  inferée  dans  la  prémiére  partie 
du  8.  Tome  de  la  Bibliothèque  Ancienne  ôc  Moderne  p.  228,  touchant 
cette  efpéce  de  pholphore,  qu’on  y  appelle  étherien  ,  que  fi  l'on  a  quel¬ 
que  vapeur ,  quelque  humidité  ou  quelque  fueur  attachée  aux  doigts  ,  ils  ne 
rendent  aucune  lumière ,  ÔC  je  m’imagine  que  cela  n’arrive,  que  pareequ’on 
ne  peut  dans  ce  cas  faire  un  effort  allés  grand  fur  ces  verres,  pour  y 
exciter  de  la  lumière. 

Si  un  Phyficien  ,  dit-on  dans  la  même  Lettre  p.  229.  entreprenoit  de 
rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  ou  de  toutes  les  proprietez  de  ce  phof- 
phore  étherien ,  ce  que  je  crois  être  affiez  difficile ,  il  doit  favoir  qu'une  cer¬ 
taine  petite  quantité  de  notre  lumière  commune  efi  laiffiée  dans  ces  verres , 
avant  qu'on  les  ferme  hermétiquement ,  fans  quoi  on  ne  peut  pas  bien  en  ti¬ 
rer  de  lumière  \  mais  quand  il  s'y  en  e[i  gliffié  deux  fois  plus  qu'il  ne  faut , 
le  frottement  devient  inutile  p  comme  je  l'ai  éprouvé  dans  un  de  ces  verres , 
qui  auparavant  devenoit  très-facilement  lumineux . 

Comme  l’Auteur  de  cette  Lettre  préféré  ,  comme  il  le  dit  p.  224.  les 
expériences  faites  avec  précaution  à  toutes  les  hypothéfes  &  a  toutes  les  con- 
jefturcs  s  ÔC  qu’il  eft  fans  doute  un  de  ceux  dont  M.  Le  Clerc  parle  dans 
fa  douzième  Remarque,  qui ,  faifant  profeffion  de  fuivre  le  Syfieme  de  M. 
Newton  ,  rejettent  toutes  les  hypothefes ,  &  ne  raifonnent  que  fur  des  preuves 
mathématiques ,  &  fur  des  phenomenes  affiurez  ,  il  eft  à  prefumer  qu’il  eft 
alluré  de  fon  fait  ;  mais  pour  moi  j’avoue  que  je  n’y  comprens  rien ,  ôc 
que  je  ne  fçai  pas  même  déviner  ce  que  c’eft  que  cette  lumière  commu¬ 
ne,  fi  ce  n’eft  peut-être  le  fouphre  principe,  dont  M.  Homberg  a  parlé 
dans  plufieurs  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences,  Ôc  que  ce 
(çavant  8c  célèbre  Chymifte  a  alluré  être  un  des  ingrediens  de  l’or  ;  car, 
difoit-il ,  lorfque  le  mercure  en  eft  lardé,  ÔC  qu’il  eft  dans  cet  état,  fé¬ 
lon  que  je  m’imagine,  comme  un  chapon  bien  lardé  ôc  prêt  à  être  mis 
à  la  broche,  ou  pour  me  lèrvir  de  la  comparaifon  qu’il  a  faite  lui  mê¬ 
me  ,  comme  une  citrouille  où  l'on  a  fiché  plufieurs  petits  clous  ,  c’eft 
de  l'or  tout  pur.  Mais  fi  cela  étoit,  on  aurait  grand  tort  d’être  prodigue 
de  cette  préeieufe  lumière  ,  fur  tout  dans  ces  temps  difficiles  où  un  ho- 
ncte  homme  ferait  bien  heureux  d’en  avoir  une  petite  provifion,  ôc  le 
fècret  d’en  larder  le  mercure  comme  il  faudrait,  puifqu’il aurait  de  cette 
manière  de  l’or  le  plus  pur  ÔC  à  24  carats  ,  autant  qu’il  en  pourrait  rai- 
lonnablement  fouhaiter  pour  fes  befoins. 

Mais  hélas  !  cet  habile  Chymifte  ,  bien  loin  de  faire  de  l’or  avec  le  fa¬ 
meux  verre  ardent  du  Palais  Royal,  la  clef  avec  laquelle  il  efpéroit  en¬ 
trer  dans  une  nouvelle  Phyfique,  a  changé  l’or  en  verre.  Et  qui  pis  eft 
un  autre  eft  venu  depuis  ,  qui  par  une  Alchymie  toute  nouvelle  ôc  in¬ 
connue  jufques  à  nos  jours ,  a  trouvé  le  moyen  de  le  changer  en  papier, 
ôc  un  troifiéme  viendra  ,  qui  changera  ce  papier  en  cendres  ôc  enfumée.  * 

Remar - 

*■  Ceux  qui  fe  fouviennent  de  ce  qui  s’ efi  paffé  en  France  peu  de  temps  avant  la  première  im- 
prtjfpn  de  ce  Recueil ,  n'auront  point  de  peins  à  comprendre  l'Auteur, 
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Remarqua  fur  une  Théfe  de  Thyfique  que  M.  Muller  ,  Tro- 
fejjeur  en  Thïlofophie  &c.  à  Léipfic  }  a  fait  foutenir  par 
M.  Platner  fur  la  Génération  des  Animaux  à  Poccafion 
du  feptiéme  'Difcours  de  la  Suite  de  mes  Conjectures  ‘Phyfï- 
que  s  ,  où  je  parle  de  cette  génération . 

MMtiller  ,  que  je  n’ai  pas  l’honneur  de  connoître  que  par  fâ  re- 
,  putation,  m’a  donné  dans  cette  Théfe  des  louanges  que  je  n’ai 
pas  méritées  ,  &  il  m’y  a  fait  des  objeétions ,  dont  je  le  remercie  très- 
humblement,  parceque  j’en  ai  profité. 

Il  y  nie  l’exiftence  des  animaux  fpermatiques ,  8c  les  appelle  pag.  p. 
art.  4.  des  animaux  prétendus.  Mais  quand  on  a  un  bon  microfcope  Ôc  un 
peu  d’adreffe  pour  s’en  fervir ,  on  les  voit  fi  diftinéfement ,  qu’il  ne 
refte  plus  aucun  lieu  d’en  douter.  Ils  font  tous  parfaitement  de  la  mê¬ 
me  grandeur  &  de  la  même  figure ,  ôt  ils  remuent  leur  queue  d’une 
manière  ,  qu’on  voit  manifeftement  qu’ils  s’en  fervent  pour  nager,  6 C 
par  conféquent  que  ce  font  de  véritables  animaux.  Tandis  que  l’un  va 
à  droit  l’autre  va  à  gauche  ;  l’un  monte  &  l’autre  décend.  Il  y  en  a 
qui  après  avoir  fait  quelque  chemin  vers  un  côté,  fe  tournent  tout  d’un 
coup  par  le  moyen  de  leur  queue,  pour  retourner  fur  leurs  pas.  S’il  y 
a  parmi  eux  un  animal  qui  foit  mort,  on  voit  très-clairement  qu’il  n’a 
aucun  mouvement  ,  que  celui  qu’il  aquiert  par  le  mouvement  des  au¬ 
tres  ;  ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  ce  n’étoient  que  des  filamens,  ou  de  pe¬ 
tits  corps  oblongs  agités ,  comme  il  dit  pag.  11.  art.  j.  par  un  mou¬ 
vement  tumultueux  &  confus  du  liquide  où  ces  filamens  iè  trouvent, 
où  un  feul  d’entre  eux  ne  pourrait  demeurer  prefque  toûjours  au 
même  endroit  fans  changer  de  place  ;  mais  où  ils  devraient  tous  avoir 
prefque  le  même  fort.  Qui  plus  efi: ,  ceux  que  j’ai  vus  dans  la  femence 
de  plus  de  trente  différentes  efpéces  d’animaux  terrefhes  ôc  à  quatre 
pieds  ,  par  exemple,  dans  celle  des  Chiens,  des  Lievres  „  des  Lapins 
ôcc.  fe  reflèmblent  fi  parfaitement  en  figure  &  en  grandeur,  qu’on  n’y 
trouve  pas  la  moindre  différence  ,  étant  tous  comme  ces  grenouilles 
naiffantes,  au  lieu  que  ceux  des  volatiles  fe  préfentent  à  nos  yeux,  com¬ 
me  des  vers  ordinaires.  J’ai  été  d’opinion  que  ces  animaux  pouvoient 
venir  de  l’air  que  nous  refpirons,  ou  qu’ils  fè  cachoient  dans  les  alimens 
que  nous  prenons,  &  M.  Muller  a  eu  bien  railbn  de  condamner  p.  11. 
art.  f.  une  penfée  fi  abfurde  &  fi  bizare,  que  je  condamnai  moi-même, 
dès  que  je  connus  par  l’expérience,  que  S.  A.  S.  Mmfeigneur  P Elctteur 
Palatin  me  fit  faire  fur  les  écrevifiès,  que  lors  qu’on  leur  coupe  une  pat¬ 
te  ou  une  ferre ,  il  leur  en  revient  une  autre  au  bout  de  quelque  temps; 
car  j’en  conclus  alors  qu’il  faloit  de  nécefiité ,  qu’il  y  eût  une  Intelli¬ 
gence  dans  ces  animaux  qui  réparât  cette  perte.  Et  comme  une  Intelli¬ 
gence  qui  ferait  capable  de  faire  une  patte  ou  une  ferre,  le  ferait  aufil, 
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fans  doute,  de  faire  un  animal  tout  entier,  j’en  conclus  encore  fans  au¬ 
cune  difficulté  ,  qu’une  intelligence  quelle  qu'elle  foit  ,  qui  refide  dans 
un  animal  mâle  ,  fait  8e  fabrique  dans  fes  tefticulcs,  comme  ,  pour  ainfi 
dire ,  dans  des  Laboratoires  propres  pour  cela  ,  les  animaux  fpermati- 
qucs  ;  8c  j’ai  dcja  infinué  cela  dans  une  Lettre  adreflee  à  M.  Le  Clerc , 
qu’on  trouve  au  commencement  de  ce  petit  Recueil  ,  8c  qui  a  été  infé¬ 
rée  dans  la  fécondé  Partie  du  8.  Tome  de  fa  Bibliothèque  Ancienne  8c 
Moderne. 

La  feule  difficulté  qui  me  refloit  alors  ,  c’étoit  de  déterminer  quelle 
pourroic  être  cette  intelligence  ;  8c  comme  il  eft  confiant  ,  qu’il  y  a 
quantité  d’opérations  qui  fè  font  en  nous  à  nôtre  inçu  8c  fans  nôtre  par¬ 
ticipation,  8c  quelquefois  même  malgré  nous;  je  ne  héfitai  pas  d’en  con¬ 
jecturer,  qu’il  falloit  qu’il  y  eût  en  nous  une  ame  diftinéte  de  celle,  qui 
avec  une  confcience  intérieure  aperçoit,  par  le  moyen  des  fens ,  les  ob¬ 
jets  qui  font  dehors,  en  juge  8c  en  raifonne  ;  8c  j’appellai  cette  Intelli¬ 
gence  Ame  Végétative  pour  la  diftinguer  de  l’autre.  Mais  comme  je 
vis  depuis ,  que  je  n’avançois  rien  du  tout  avec  cette  fuppofition  de  deux 
âmes  diftinétes  dans  un  feul  corps ,  puifque  la  difficulté  demeurait  toû- 
jours  la  même,  comment  elles  pourraient  avoir  quelque  communication 
enfemble  fans  fe  connoître;  comment  l’une  pourrait  donner  fes  ordres, 
fans  fçavoir  qu’elle  les  donne  8c  à  qui  elle  les  donne,  8c  comment  l’au¬ 
tre  les  pourrait  exécuter  fi  promptement  8c  à  point  nommé  ,  comme 
M.  Muller  l’a  fort  bien  remarqué  p.  40.  art.  40.  je  me  déterminai  à  la 
fin  à  conjeélurer,  qu’il  n’y  a  en  nous  qu’une  feule  ame  qui  y  fait  tout. 
De  plus  je  conjecturai  que  cette  ame  pourrait  bien  n’être  autre  chofe 
qu’une  portion  de  l’ame  de  l’Univers  ,  que  j’ai  appellée  dans  mes  Ou¬ 
vrages  de  Phyfique,  Prémier  Elément  ou  Subfiance  parfaitement  fluide, 
8c  qui,  étant  étendue  comme  la  matière  ,  quoique  pour  le  refte  elle  en 
diffère  efléntieilement ,  peut  pouffer  les  corps  8c  en  être  pouflee,  leur 
donner  du  mouvement  ôc  en  recevoir;  8c  je  me  déterminai  d’autant  plus 
à  faire  cette  conjeélure,  que  je  me  délivrais  par  là  de  la  grande  difficul¬ 
té  qu’on  a  toûjours  eue  de  concevoir  ,  comment  fe  peut  faire  la  com¬ 
munication  entre  l’ame  8c  le  corps.  Ainfi  je  conjeéturai  que  l’ame  eff 
répandue  par  tout  le  corps  ;  que  dans  le  cerveau  cette  ame  apperçoit  par 
le  moyen  des  fens,  les  objets  qui  font  dehors  ,  en  juge  8c  en  raifonne, 
employant  pour  cela  des  efprits  animaux  ,  qui  lui  viennent  toujours  en 
affés  grande  abondance,  pareequ’ils  fe  féparent  fans  ceflé  du  fang  ,  8c 
y  retournent  fans  ceflé  en  forme  de  lymphe  par  les  vaifleaux  lymphati¬ 
ques,  pour  en  être  de  nouveau  féparés ,  8c  ainfi  de  fuite;  que  cette  ame 
fait,  par  le  moyen  des  efprits  animaux  8c  des  mufcles  qui  y  font  nécel- 
fures ,  la  lyftole  8c  la  diaftole  du  cœur,  le  mouvement  pcriflaltique  des 
artères,  des  inteflins  8c  de  plufieurs  vaifleaux  de  nôtre  corps  ,  pour  y 
faire  couler  ou  circuler  ce  qu’ils  contiennent;  que  cette  ame  a  foin,  au¬ 
tant  qu’elle  peut  ,  de  fon  domicile  ,  le  guériflant  quand  il  y  manque 
quelque  chofe  ou  qu’il  eff  bleflé  ;  que  cette  ame  fait  8c  fabrique ,  pour 
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ainfi  dire,  dans  les  tefticules  des  mâles,, d’autres  corps  organifés  qu’elle 
anime,  en  leur  donnant  une  portion  de  fa  propre  fubftance  ;  enfin  que 
cette  ame  n’a  befoin  ,  pour  faire  agir  un  certain  mufcle  du  corps,  que 
d’ouvrir,  pour  ainfi  dire  ,  un  robinet ,  afin  d’y  Jaifier  entrer  les  efprits 
animaux  qui  font  néceflâires  pour  cela,  6c  qui  lui  viennent  toujours  en 
allés  grande  abondance  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ;  de  forte  qu’elle 
n’eft  que  comme  un  Organifte,  ou  bien  comme  un'Fontenier ,  qui  di- 
ftribue  félon  fon  bon  plaifir  les  eaux  qu’il  a  en  fon  pouvoir,  6c  qui  lui 
viennent  fans  celle  en  foule  de  tous  côtés  par  plufieurs  canaux,  pour 
faire  jouer,  par  leur  moyen,  tantôt  une  machine  6c  tantôt  une  autre. 

Si  fon  me  demande  comment  l’ame  ,  qui  avec  une  confidence  inté¬ 
rieure  apperçoit,  par  le  moyen  des  fens,  les  objets  qui  font  dehors,  en  ju¬ 
ge  6c  en  railônne,  fait  tout  le  relie  làns  fçavoir  fi  elle  le  fait ,  6c  com¬ 
ment  elle  le  fait ,  je  dirai  que  je  n’en  fçai  rien ,  ÔC  que  je  defefpére  mê¬ 
me  d’en  pouvoir  jamais  dire  quelque  chofe  ,  qui  puilfe  tant  foit  peu  fa¬ 
ns  faire. 

Si  l’on  me  demande  encore  comment  une  portion  de  la  fubftance  par¬ 
faitement  fluide  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  peut  penfer  par  le  moyen 
des  efprits  animaux,  je  n’ai  autre  choie  à  répondre  ,  linon  ,  que  c’eft  la 
volonté  êc  un  don  de  Dieu  qui  eft  infini  6c  tout-puiflânt  ;  6c  je  deman¬ 
derai  à  mon  tour,  quelle  idée  l’on  peut  avoir  d’une  fubftance  fpinluelle 
ou  immaterielle  fans  étendue ,  6c  comment  elle  peut  penfer  ?  Car  lors¬ 
qu’on  me  parle  d’une  fubftance  fpirituelle;  il  me  lemble  n’entendre  que 
des  mots  auxquels  on  n’attache  aucune  idée  diftinéle  ;  6c  quand  on  dit 
que  c’eft  une  fubftance  immaterielle  ,  on  dit  ce  qu’elle  n’eft  pas  ,  6c 
nullement  ce  qu’elle  eft  ,  de  forte  que  je  ne  fuis  pas  plus  avancé  par  là 
que  fi  l’on  ne  me  difoit  rien. 

De  plus,  quand  les  Carteftens  nous  viennent  dire,  que  la  penfée  eft 
une  fubftance  fpirituelle  ou  immaterielle ,  6c  l’étendue  une  fubftance 
materielle  j  ils  renverfent  l’ordre  des  chofes  ,  en  prenant  les  attributs 
des  Etres  pour  les  Etres  eux  mêmes,  ce  qui  eft  une  faute  inexcufable. 
Au  relie,  je  dois  avertir  ici  M.  Muller  de  ce  qu’il  ne  s’eft  pas  fervi  de 
toute  fon  attention  quand  il  a  dit  p.  59.  art.  27.  cum  tamen  extcnjionem 
&  cogitutionem  unam  pojfe  ejje  fubjîanttam  D.  Hartfoeker  probê  agnoverit , 
au  lieu  de  dire  ,  cum  tamen  extenjïonem  &  cogitationem  in  una  po/Je  cjje 
fubjbantia  D.  Hartfoeker  probe  agnoverit. 

Mais  peur  revenir  à  mon  fyftème  verreux ,  comme  M.  Muller  l’ap¬ 
pelle  p.  12.  art  y  fi  ce  qu’on  voit  dans  la  femence  des  animaux  étoient 
de  véritables  animaux  ,  ne  leroit-on  pas  obligé  de  convenir  alors,  que 
ce  fyftème  ne  ferait  pas  encore  fi  abfurde,  m  fi  éloigné  de  toute  appa¬ 
rence  de  vérité  ;  car  fans  cela  ,  que  feraient  ces  animaux  dans  une  li¬ 
queur  qui  doit  iervir  à  la  génération  ,  6c  qu’ils  rempîiftent  tellement 
dans  les  tefticules  6c  dans  les  veffies  feminaires,  qu’on  n’y  voit,  pour 
ainfi  dire,  que  de  ces  animaux  entafiès  les  uns  fur  les  autres? 

Je  conviens  que  leur  nombre  infini  peut  faire  naître  quelque  fcrupule, 
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comme  il  dit  p.  20.  art.  11.  mais  puifque  la  nature  eft  prodigue  en  tout 
ce  qu’elle  fait  ,  qu’il  y  a  bien  fouvent  mille  fleurs  pour  un  lèul  fruit, 
mille  œufs  pour  un  feul  poillbn,  &  une  infinité  d’animaux  qui  naiflent 
le  matin  &  meurent  le  loir  ;  je  n’y  vois  pas  une  fi  grande  difficulté, 
d’autant  plus  qu’on  pourrait  toûjours  avoir  le  même  lcrupule  ,  s’il  n’y 
en  avoit  que  mille,  ou  cent,  ou  même  deux  dans  la  lêmence  d’un  mâ¬ 
le,  puifque  tous  ceux  qui  s’y  trouveraient  au  delTus  de  l'imité  feraient 
perdus  &c  -inutiles.  D’ailleurs,  ce  nombre  prodigieux  &  innombrable 
d’animaux  fpermatiques,  fait  que  la  Nature  vient  aifément  au  but  qu’el¬ 
le  fe  propofe,  qui  cil  de  féconder  un  œuf,  ce  qui  fans  cela  n’arriveroit 
que  très- rarement;  fec  n’arriveroit  prefque,  que  par  miracle.  Mais  avec 
tout  cela  je  puis  aflurer  M  Muller  ,  que  je  fuis  bien  éloigné  de  croire, 
que  Dieu  opère  ou  fait  opérer  tous  ces  prodiges  continuels  ,  pour  faire 
connoîrre  aux  hommes  fa  majefté,  fa  puifiânce  &  là  grandeur,  afin  de 
les  ravir  en  admiration  ;  comme  fi  Dieu  en  avoit  befoin  à  l’exemple  des 
hommes,  qui  ne  font  une  infinité  de  chofes  que  par  oflentation  &  par 
vaine  gloire  En  vérité  cette  penfée  abfurde  êt  en  quelque  façon  impie, 
ne  peut  entrer  que  dans  Pefprit  de  ceux  qui,  ayant  une  trop  grande  pre- 
fomption  d’eux  mêmes,  s’imaginent  que  tout  ce  que  l’Univers  contient, 
n’a  été  fait  que  pour  l’homme  &  qui  diraient  volontiers, 

Lui  feul  de  la  Nature  efi  la  bafe  çf  P  appui  3 

Et  le  dixiéme  Ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 

J’ai  conjeéluré  que  les  tubes  appellés  Fallopiens  ,  bandent  pendant  la 
copulation,  êc  qu’ils  vont  dans  cet  état  prendre  un  œuf  des  ovaires  pour 
le  porter  dans  la  matrice  ,  afin  qu’un  petit  animal  fpermatique  y  puiflè 
entrer;  mais  M.  Muller  préféré  p.  14.  art.  6.  le  fèntiment  de  ceux  qui 
veulent,  que  ces  animaux  vont  de  la  matrice  vers  les  ovaires  par  les  tu¬ 
bes  ;  ou  bien  le  fentiment  de  ceux  qui  prétendent  ,  qu’ils  y  vont  en 
pafiànt  au  travers  de  la  fubftance  fpongieufe  de  la  matrice  ,  ou  qu’ils 
entrent  dans  le  fang  de  la  femelle,  &  qu’ils  font  portés  par  la  circula*- 
lation  vers  les  ovaires,  afin  d’y  féconder  un  œuf,  qui  avec  le  petit  ani¬ 
mal  ,  qui  aurait  trouvé  le  moyen  de  s’y  introduire  ,  ferait  enfuite  pris 
par  un  des  tubes,  &  conduit  dans  la  matrice. 

Pour  moi,  quoiqu’il  n’v  ait  aucune  abfurdité  dans  le  prémier  de  ces 
fentimens ,  je  préféré  le  mien  comme  plus  probable  ;  &  les  autres  me 
paroifi’ent  auffî  ablurdes  que  celui  ,  que  j’ai  eu  autrefois  des  animaux 
fpermatiques,  fçavoir  qu’ils  venoient  de  Pair  que  nous  refpirons,  ou 
qu’ils  fe  cachoient  dans  les  alimens  que  nous  prenons  ,  &  qu’ils  aboient 
par  le  moyen  de  la  circulation  vers  les  telticules.  M.  Muller  préféré 
ces  fentimens  au  mien  ,  pareequ’il  a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
un  œuf  pourrait  palier  des  ovaires  par  les  tubes  dans  la  matrice  ,  fans 
avoir  été  auparavant  fécondé  par  la  femence  du  mâle.  Mais  je  n’y  trou¬ 
ve  pas  la  moindre  difficulté,  d’autant  plus  que  nous  en  avons  des  exem*- 
•ples  dans  nos  poules  ,  dans  les  papillons  des  vers  à  foye ,  &  dans  plu- 
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fi  eu  fs  animaux,  dont  les  femelles  pondent  des  œufs  fans  avoir  approché 
du  mâle. 

Mrs.  Rayfch ,  &  Leeuwenhoek^ ,  ont  trouvé  ,  dit-il,  pour  confirmer 
fbn  choix,  que  les  tubes  des  femelles  ,  qu’ils  ont  ouvertes  après  la  co¬ 
pulation,  étoient  remplis  de  femence,  8c  cela  lé  pourroit,  quoique  j’aie 
mes  raifons  pour  ne  me  pas  trop  fier  aux  obfervations  du  dernier  \  mais 
pour  moi,  je  crois  que  la  femence  des  hommes  ne  va  d’ordinaire  guere 
plus  loin  que  dans  la  matrice,  8c  qu’elle  ne  va  que  très-rarement  jus¬ 
que  dans  les  tubes ,  qui  pouilènt  tout  ce  qu’ils  contiennent  ,  8c  dont 
ils  fe  font  faifis ,  par  une  efpéce  de  mouvement  periftaltique  ,  vers  la 
matrice  ,  8c  jamais  à  contrefens  que  par  un  mouvement  convulfif  8c 
extraordinaire,  comme  il  arrive  lorfqu’on  vomit  ce  qu’on  a  dans  l’efto- 
mach.  Je  dis  que  la  femence  ne  va  que  très  rarement  jufque  dans  les 
tubes  ,  parcequ’elle  y  va  quelquefois  ,  comme  on  peut  le  conjecturer 
par  les  conceptions  qui  s'y  font  faites ,  8c  dont  j’ai  rapporté  des  exem¬ 
ples. 

je  crois  donc  que  les  tubes  font  toujours  allés  ffafques  dans  le  ventre, 
hors  le  temps  de  la  copulation  ;  mais  qu’ils  bandent  pendant  la  copula¬ 
tion  , 8c  enveloppent  les  ovaires  ,  ce  qui  caufe  par  un  certain  chatouil¬ 
lement  une  partie  du  plaifir  que  la  femelle  fent  alors,  8c  qui  eft  au  fu- 
prème  degré,  quand  les  tubes  fe  faififfent  actuellement  de  l’œuf;  car 
puilqu’il  eft  néceffaire  que  les  tubes  bandent  pour  aller  prendre  l'œuf, 
je  ne  vois  pas  de  raifon  pourquoi  cela  ne  fe  feroit  pas  pendant  la  copu¬ 
lation  ,  mais  plutôt  quelque  temps  après  ,  8c  ce  qui  en  feroit  la  caufe. 
11  n’eft  pourtant  pas  nécefiâire  qu’elles  portent  l’œuf  dans  la  matrice 
pendant  la  copulation,  8c  je  ne  l’ai  pas  dit,  que  je  fçache.  Mais  quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  quand  un  animal  fpermatique  eft  entré  dans  un  œuf,  qu’il 
s’y  eft  attaché ,  8c  que  cet  œuf  eft  attaché  à  la  matrice  ,  je  crois  que 
l’ame  qui  refide  dans  ce  petit  animai  ,  s’unit  alors  tellement  à  celle  de 
la  femelle  ,  qu’elles  ne  font,  pour  ainfî  dire,  qu’une  feule  ame,  qui 
achève  8c  perfectionne  l’ouvrage  que  celle  du  mâle  a  commencé  ;  8c 
que  c’eft  pour  cette  raifon  que  d’une  cavale  8c  d'un  âne  vient  un  mu¬ 
let  ,  qui  n’eft  ni  âne  ni  cheval ,  mais  qui  tient  de  l'un  8c  de  l’autre  ;  8c 
qu’il  y  a  allés  fouvent  dans  une  famille  des  maladies  héréditaires  qui 
viennent  tantôt  du  côté  du  pere  ,  8c  tantôt  du  côté  de  la  mere  ,  8c  que 
les  enfans  reflèmblent  bien  fouvent  au  pere  ou  à  la  mere,  ou  qu’ils  fe 
reffemblent*  Qui  plus  eft ,  c’eft  de  cette  manière  qu’on  explique  faci¬ 
lement  ,  comment  une  femme  peut  ,  au  lieu  de  perfectionner  fbn  ou¬ 
vrage  ,  le  déranger ,  8c  en  faire  un  monftre  par  fon  imagination  dé¬ 
réglée. 

J’avouë  que  ces  conjectures  peuvent  être  fauflès  ;  mais  que  faire  à 
cela  dans  une  chofe ,  qui  eft  enveloppée  de  tenébres  fi  épaiflès  ?  En 
tout  cas  elles  me  paroifîènt  encore  bien  meilleures  que  celles  ,  que  j’ai 
débitées  autrefois  fur  ce  fujet,  lorfque  j’étois  encore  rempli  d’idées  Car- 
téficnnes ,  8c  d’opinion  que  tout  fe  faifoit  prefquc  par  les  feules  loix 
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méchaniques'j  fins  l’aide  d’uns  ame  ou  d’une  intelligence,  ce  que  M. 
Muller  a  eu  bien  -raifort  de  condamner  p.  36.  art.  26. 

Lorfque  deux  animaux  fpermatiques  entrent  dans  un  feul  œuf;  qu’ils 
s’y  attachant,  comme  je  viens  de  dire,  5t  que  cet  œuf  s’attache  à  la  ma¬ 
trice,  l’ame  de  la  femelle  à  foin  de  les  perfectionner  ,  &  de  les  con- 
ferver  tous  deux  ,  autant  qu’elle  peut  ;  mais  elle  ne  fçauroit  pourtant 
empêcher  qu’ils  ns  fe  touchent  immédiatement  ,  &  que  par  cet  attou¬ 
chement  ils  ns  s’attachent  l'un  à  l’autre.  Ainfi  ils  ns  peuvent  manquer 
d’avoir,  en  quelque  façon  ,  çn  commun  ,  le  fang  &  les  humeurs,  qui 
doivent  circuler  continuellement  de  l’un  à  l’autre  ,  comme  cela  arrive¬ 
rait  fans  doute  à  deux  enfans,  fi  l’on  ôtoit  dans  quelque  endroit  de  leur 
corps  un  peu  de  la  peau  qui  les  couvre,  ôt  qu’on  les  attachât  ainfi  l’un 
à  l’autre.  De  plus ,  l’ame  de  la  femelle  ne  pourrait  empêcher  que  l’un 
de  ces  deux  animaux  ne  fit  dans  le  commencement  périr  quelquefois 
fon  compagnon  en  tout  ou  en  partie  ,  ÔC  qu’elle  ne  formât  par  confé- 
quent  un  monftre,  comme  ceux  dont  j’ai  parlé  dans  mon  Ouvrage:  Et 
comme  l’ame  de  la  femelle  travaillerait  toûjours  de  fon  côté  ,  à  per¬ 
fectionner  ces  deux  animaux  ,  autant  qu’elle  pourrait  ,  elle  ferait  en 
forte  ,  fi  elle  ne  le  pouvoit  pas  autrement,  que  du  moins  les  deux  ani¬ 
maux  iraient  fe  joindre  par  des  parties  femblables  ,  &  qu’ainfi  dans  un 
monftre  ,  par  exemple,  à  deux  têtes  &  à  deux  poitrines,  les  œfopha- 
ges  iraient  fe  rendre  tous  deux  à  l'eftomach  qu’ils  auraient  en  com¬ 
mun,  &c. 

Je  conviens  qu’il  y  a  de  très-grandes  difficultés  dans  cette  explication, 
mais  avec  tout  cela,  elle  me  parait  encore  beaucoup  meilleure  que  cel¬ 
le  que  j’ai  donnée  autrefois  de  ce  phénomène,  &  que  M.  Maller  a  eu 
raifon  de  condamner ,  p.  32.  art.  22.  pareeque  dans  le  fond  elle  ne  di- 
foit  rien. 

C’eft  une  chofe  très- remarquable  ,  comme  j’ai  déjà  dit  dans  mon 
Difcours  fur  la  Génération  ,  qu’on  trouve  toûjours  les  fœtus  attachés 
l’un  à  l'autre,  enforte  que  la  tête  de  l’un  réponde  à  la  tête  de  l’autre, 
5c  jamais  à  contrefais.  La  raifon  qu’on  en  pourrait  donner  eft,  qu’il 
n’y  a  dans  l'œuf  qu’un  feul  endroit  auquel  l’animal  fpermatique  peut 
s’attacher,  ôc  que  cet  animal  ne  peut  s’y  attacher  que  par  un  feul  en¬ 
droit  de  fon  corps  ,  fçavoir  par  l’extrémité  de  fa  queue  ;  5c  cette  ex¬ 
plication  peut  encore  fervir  en  quelque  manière  de  preuve  à  mon  fy- 
ftème. 

S’il  y  a  des  hermaphrodites  ,  comme  M.  Muller  dit  p.  33  art.  22, 
quoique  j’en  doute,  ils  peuvent  être  comptés  parmi  les  monitres,  dont 
je  viens  de  parler,  Sc  avoir  une  même  origine. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  du  pouvoir  que  la  femelle  a  fur  le  fœtus 
qu’elle  porte  dans  fon  fein  ,  on  peut ,  ce  me  femble  ,  expliquer  avec 
quelque  apparence  de  vérité  ,  comment  un  fœtus  fans  cerveau  ,  fans 
cervelet,  5c  fans  moelle  de  l’épine  ,  comme  l'on  en  a  trouvé  ,  y  peut 
vivre  5c  venir  à  terme. 

M.  Mul- 
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M.  Muller  dit  p.  27.  art.  1 7  ,  que  le  fœtus  a  befoin  de  refpirer  tant 
foit  peu ,  quand  il  eft  encore  dans  fes  enveloppes ,  ôc  il  tâche  de  le 
prouver  de  ce  qu’on  trouve  dans  fon  eftomach  du  même  fuc  qui  eft 
dans  l’amnios ,  &  de  ce  qu’on  entend  un  petit  fon  quand  le  pouffm  fe 
prépare  à  fortir  de  l’œuf.  Mais  comme  l’on  a  trouvé  des  fœtus  bien 
nourris  fans  nez,  fans  bouche,  ôc  làns  aucune  ouverture ,  par  où  l’air 
auroit  pu  aller  vers  leurs  poumons  ,  ÔC  qui  plus  eft ,  des  fœtus  fans 
têtes  ,  j’ai  l’expérience  pour  moi ,  ôc  une  preuve,  ce  me  fembîe,  in- 
conteftable  ,  que  le  fœtus  n’a  pas  befoin  de  refpirer  dans  fes  envelop¬ 
pes.  Si  l’on  trouve  du  fuc  de  l’amnios  dans  fon  eftomach ,  il  n’eft  pas 
néceffaire  qu’il  l’ait  fuccé ,  parceque  ce  fuc  y  peut  être  coulé  >  à  quoi 
l’air  n’eft  pas  néceffaire;  ôc  fi  l’on  entend  un  petit  fon  quand  le  pouf* 
fin  fe  prépare  à  fortir  de  l’œuf,  ce  n’eft  pas  celui  qu’il  fait  par  le  moyen 
de  fes  poumons  en  pouffant  l’air ,  mais  uniquement  celui  qu’il  fait  avec 
fon  bec  contre  la  coque  pour  la  caffer ,  afin  de  fortir  de  fa  prifon. 

Quand  le  fœtus  eft  encore  dans  fes  enveloppes ,  fon  fang  qui  eft  épais 
ôc  mucilagineux ,  va  fi  lentement,  qu’il  n’a  befoin  que  d’une  légère  fer¬ 
mentation  ,  ce  qu’il  aquiert  ailés  dans  le  placenta  ,  qui  lui  frt ,  en 
quelque  façon ,  de  poumons ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  mon  Difcours 
fur  la  Génération ,  ôc  qui  lui  eft  aufii  néceflàire  que  les  poumons  le  font 
à  un  adulte.  Mais  lorfqu’il  eft  hors  de  fes  enveloppes  ôc  détaché  du 
placenta,  ce  même  fang,  étant  vivifié  6c  animé  par  l’air,  iè  raréfié,  va 
avec  rapidité ,  6c  abandonne  le  pafiâge  du  trou  ovale  ÔC  celui  du  canal 
de  communication.  Ainfi  il  devient  par  là  une  créature  qui  fubfifte 
par  elle  même,  Ôc  qui  ne  dépend  plus  de  fa  mere  ,  parceque  fon  fang, 
étant  vivifié  ôc  animé  par  l’air  dans  fes  poumons ,  fournit  ailes  d’efprits 
animaux  pour  faire  agir  toute  la  machine.  . 

Si  l’on  empêche  donc  cette  créature  nouvellement  née  de  refpirer, 
comme  fon  fang  ne  peut  plus  alors  être  vivifié  dans  fes  poumons ,  ce 
qui  eft  pourtant  nécefiaire  pour  qu’il  puifle  fournir  des  efprits  animaux 
capables  de  faire  agir  la  machine  ;  elle  doit  mourir  aulfi  bien  qu’un 
adulte  qu’on  empêcheroit  de  refpirer.  Ajoutez  à  cela  ,  que  fi  même  on 
l’empêchoit  de  refpirer  dans  le  temps  qu’elle  étoit  encore  attachée  à  fon 
placenta  ,  ôc  le  placenta  à  la  matrice  ,  ôc  qu’ainfi  fon  fang  pût  déjà  re¬ 
prendre  fes  anciennes  routes  par  le  trou  ovale  ,  par  le  canal  de  commu¬ 
nication  ôc  par  le  placenta,  elle  ne  pourrait  éviter  la  mort  ;  parcequ’u- 
ne  trop  grande  partie  de  fon  fang  demeurerait  alors  dans  fes  poumons 
làns  en  pouvoir  revenir  ;  car  comme  la  plu-part  de  fon  fang  pafferoit 
par  le  trou  ovale  ôc  par  le  canal  de  communication  ,  il  ne  pourrait 
pouffer  ôc  faire  circuler  celui  qui  fe  trouverait  dans  fes  poumons  ,  ôc 
qui  par  conféquent  y  demeurerait  fans  en  pouvoir  revenir.  Ainfi  il  ar¬ 
riverait  à  cette  créature  ,  comme  j’ai  déjà  dit ,  ce  qui  arriverait  à  un 
adulte  dont  on  tirerait  une  trop  grande  quantité  de  fang  à  la  fois  :  car 
tout  le  fang  qui  demeurerait  dans  fes  poumons  fans  en  revenir,  ôc  fins 
pouvoir  circuler  par  fon  corps ,  ferait  perdu  pour  lui. 
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11  n’eft  pas  encore  bien  avéré  ,  dit  M.  Muller  p.  30.  art.  20  ,  que 
les  poumons  contribuent  à  faire  circuler  le  fang  par  le  moyen  de  la 
refpiration  •  c’eft  le  cœur  ,  dit-il  ,  qui  le  fait  circuler  par  le  corps. 
Mais  quoique  le  cœur  en  foit  le  principal  inftrument  ,  les  artères  n’y 
contribuent  pas  peu  par  leur  mouvement  penftaltique,  6c  les  poumons 
par  la  refpiration.  D’ailleurs  ,  s’il  étoit  vrai  que  les  poumons  ne  con¬ 
tribuai!'  nt  rien  à  faire  circuler  le  fang  ,  6c  que  ce  fût  le  cœur  tout  feul, 
cela  ne  feroit  rien  contre  mon  explication  ;  car  fi  le  fang  reprenoit  déjà 
fes  anciennes  routes  par  le  trou  ovale  6c  par  le  canal  de  communica¬ 
tion  ,  celui  qui  feroit  entré  dans  fes  poumons ,  y  devroit  demeurer  fans 
en  pouvoir  revenir ,  parcequ’il  n’y  auroit  rien  qui  pourroit  i’en  faire 
fortir.  Il  dit  qu’on  a  trouvé  le  trou  ovale  ouvert  dans  des  adultes  ; 
mais  fi  cela  étoit  déjà  vrai ,  ils  pourroient  vivre  auffi  peu  fans  refpirer , 
que  ceux  qui  l'ont  bien  fermé  ,  parceque  le  fang  doit  être  fans  celle 
vivifié  6c  animé  par  Pair. 

Le  pla  enta,  dit-il  p.  29.  art.  18,  n’occupe  pas  d’abord  toute  la  cavi¬ 
té  de  la  matrice  ,  6c  j’en  conviens  fans  difficulté  :  mais  je  crois  que  le 
placenta  6c  les  enveloppes  le  font  allés  bien  dans  la  fuite  ,  6c  que  c’eft 
pour  cette  raifon  que  la  fuperfœtation  eft  afies  difficile,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  impoffible,  puifqu’il  y  en  a  des  exemples.  D’ailleurs  je  crois 
que  la  matrice  fe  ferme  allés  bien  après  la  conception. 

M.  Muller  ,  dit  p.  43.  art.  go  ,  qu’il  eft  furpris  de  ce  que  je  donne 
à  l’ame  végétative  les  nerfs  pour  inftrumens  ,  6c  les  efprits  animaux  à 
l’ame  raifonnable ,  mais  cela  n’a  pas  été  ma  penfée ,  comme  011  peut  le 
voir  par  d’autres  pallàges ,  où  je  m’explique  peut-être  avec  plus  de  clar¬ 
té,  6c  principalement  dans  le  Difcours  du  Mouvement  des  Mu'cles. 
Je  n’ai  parlé  ,  dit-il  encore  dans  cet  article ,  que  des  fonétions  vitales 
6c  j’ai  négligé  entièrement  de  parler  des  fonétions  animales  ;  mais  j’a- 
vois  deftèm  d’en  parler  dans  un  autre  Livre ,  comme  je  l’ai  fiait  depuis 
dans  la.  deuxième  Suite  de  mes  Conjeétures  Phyfiques. 

•Avant  que  de  finir  ces  Remarques ,  je  ne  puis  m’empêcher  de  parler 
d’un  Phénomène  fort  extraordinaire,  que  j’obfervai  l’année  pafièe  1720. 
au  commencement  de  Mai ,  d’autant  plus,  qu’lia  beaucoup  de  rapport: 
à  ce  qui  fe  trouve  dans  ces  Remarques. 

Comme  j’allois  voir  un  matin  des  plantes  de  melon ,  que  je  culti- 
vois  dans  un  jardin  derrière  la.  mai  fan  que  j’occupe  ,  je  remarquai 
qu’une  de  ces  plantes,  qui  étoit  feule  dans. un  bac,  avoit  fes  feuilles  un 
peu  jaunâtres,  ce  qui  me  fit  naître  la  curiofité  de  les  examiner  avec  une 
loupe.  J’en  arrachai  donc  une,  6c  comme  je  trouvai  que  ce  qui  fai- 
foit  ce  jaune  ,  n’étoit  autre  chofe  ,  qu’une  très-grande  quantité  de  peti¬ 
tes  bêtes  comme  de  jeunes  cloportes  ,  ou  plutôt  de  jeunes  cloportes 
mêmes  ;  j’examinai  la  terre  qui  étoit  alentour  ,  6c  je  ne  fus  pas  peu 
furpris  de  trouver  ,  qu’elle  en  étoit  tellement  remplie  par  tout  le  bac,, 
qui  avoit  quatre  pieds  de  longueur  fur  trois  pieds  de  largeur,  qu’on  n’y 
voyoit  prefque  autre  cholL 
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Je  crus  dans  le  commencement ,  les  pouvoir  détruire  ,  en  o- 
tant  la  terre  jufqu’à  l’épai fleur  d’un  pouce  ou  deux ,  6c  en  faifant 
cela  ,  j’en  pris  non  pas  par  milliers ,  mais  par  millions  à  la  fois,  que 
je  jettai  dans  un  grand  pot  où  j’avois  mis  de  Peau  bouillante  ;  mais 
plus  je  remuois  la  terre  ,  plus  j’en  trouvois  ,  de  forte  que  je  ne  pus 
venir  à  bout  de  les  exterminer  ,  qu’en  y  jettant  trois  ou  quatre  jours 
confécutifs  plufleurs  chaudrons  d’eau  bouillante. 

Maintenant ,  je  voudrais  bien  fçavoir  ce  qu’on  doit  penfer  d’un  Phé¬ 
nomène  fi  rare.  Dira-t-on  que  quelques  millions  de  cloportes  avoient 
été  aflemblées  là  pour  y  mettre  bas  leurs  petits  ?  Mais  quoique  chaque 
femelle  de  ces  animaux  en  produife  peut-être  plus  d’une  centaine  à  la 
fois  ,'plus  de  cent  mille  millions  de  ces  femelles  n’auroient  pas  fuflï 
pour  cela.  D’ailleurs  on  fçait  qu’elles  portent  leurs  petits  par  tout  où 
elles  vont  ,  6c  qu’elles  font  vivipares ,  fi  je  ne  me  trompe.  Dira-t-on 
que  ces  petites  cloportes  avoient  été  cachées  dans  le  fumier  qui  étoit 
deflous  la  terre  ?  Mais  on  n’en  trou  voit  pas  dans  les  autres  bacs  où  il  y 
avoit  du  meme  fumier.  Outre  cela  leur  nombre  étoit  fi  exceflif,  com¬ 
me  je  viens  de  dire ,  que  plus  de  cent  mille  millions  de  grandes  clopor¬ 
tes  n’auroient  pas  fuffi  pour  produire  cette  prodigieufe  quantité  de  pe¬ 
tites  ,  6c  qui  plus  eft  ,  on  n’en  trouvoit  prefque  pas  de  grandes  dans 
tout  le  bac.  Dira-t-on  que  ces  petites  cloportes  y  avoient  été  produi¬ 
tes  par  quelque  corruption  ou  pourriture  ?  Mais  ce  ferait  avoir  recours 
à  un  fyftème ,  qui  a  été  tellement  décrié  dans  le  Siècle  éclairé  où  nous 
vivons  ,  qu’il  ne  trouve  plus  aucun  patron  *,  6c  en  effet  il  ferait  de  la 
dernière  abfurdité  de  penfer ,  que  d’une  matière  brute  6c  aveugle  puf- 
fent  d’eux  mêmes,  6c  fans  l’intervention  de  quelque  Intelligence,  venir 
des  corps  organifés. 

Mais  que  faire  donc  pour  rendre  raifon  d’un  Phénomène  fi  furpre- 
nant  ?  Rifqueroit-on  beaucoup  de  conjeéturer  ,  qu’il  y  a  une  ame 
ou  une  intelligence  répandue  par  tout  le  Syftème  Planétaire  ,  comme 
je  l’ai  déjà  infinué  dans  la  fuite  des  Eclairciflèmens  fur  mes  Conjeétu- 
res  Phyfiques  ;  que  cette  intelligence  a  tout  ce  fyftème  fous  fa  dire- 
étion  ,  6c  qu’elle  y  peut  former ,  de  la  matière  qu’elle  y  trouve  à  fa 
difpofition ,  des  corps  organifés ,  foit  animaux  ,  (bit  plantes ,  6c  les  ani¬ 
mer  ?  Car  fi  l’on  peut  conjeéturer ,  qu’il  y  a  dans  une  écrevifle  une 
intelligence  capable  d’y  refaire  ou  renouveller  une  patte  ou  ferre  cou¬ 
pée  ;  qu’il  y  a  dans  les  mâles  des  animaux  ,  une  intelligence  capable  de 
faire  6c  de  fabriquer  ,  pour  ainfi  dire,  dans  leurs  tefticules,  des  millions 
d’animaux  fpermatiques  à  la  fois ,  6c  qufil  y  a  dans  chaque  corps  orga- 
nifé,  foit  animal  ,  foit  plante  ,  une  ame  ou  une  intelligence  qui  a  ce 
corps  fous  fa  direéfcion ,  qui  en  difpofe  6c  qui  en  a  foin ,  ne  pourroit- 
on  pas  conjeéfcurer  aufli ,  qu’il  y  a  une  intelligence  qui  a  tout  le  Syftè¬ 
me  Planétaire  fous  fa  direétion ,  mais  qui  eft  inferieure  5c  fubalterne  à 
Dieu  qui  eft  leul  infini,  éternel ,  tout-puiflànt  6c  Pere  de  tout? 

.  En  effet,  pourrait*on  autrement  rendre,  avec  quelque  apparence  de 
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vérité  ,  raifon  du  Phénomène  que  je  viens  de  rapporter  ,  de  mille 
autres  femblables ,  par  exemple ,  des  produirions  d’une  infinité  de  plan¬ 
tes  dans  le  milieu  de  grands  marais  défechés,  fans  qu’il  y  en  ait  à  l’en¬ 
tour  &  dans  le  voifnage  dont  elles  auroient  pu  venir?  Car  de  ioute- 
nir  que  dans  le  commencement  Dieu  a  créé  en  raccourci  &  emboité, 
les  uns  dans  les  autres  ,  tous  les  arbres ,  toutes  les  plantes  ,  &  tous  les 
animaux  qui  ont  déjà  été  produits  ,  Ôc  qui  le  feront  dans  tous  les  fié- 
cles  à  venir ,  ôc  qu’ainfi  tout  n’eft  qu’un  développement  continuel  ; 
c’eft  ,  ce  me  femble ,  foutenir  une  choie  d’une  trop  dure  digeftion. 
D’ailleurs,  l’expérience  que  l’on  fait  furies  écreviifes,  Ôc  que  j’ai  rap¬ 
portée  ci-deifus  ,  le  contredit  manifeilement  ,  à  moins  qu’on  ne  fou- 
tienne  que  Dieu  leur  a  fait  dans  le  commencement  plufieurs  ferres  ôc 
pattes  de  referve,  en  cas  qu’elies  vinifient  à  manquer. 

Je  conviens  que  le  fentiment  de  la  divifibilité  de  la  matière  à  l’infini 
efi:  un  très-bon  rempart ,  derrière  lequel  iê  fauvent  ailés  bien  ceux  qui 
ioutiennent  ce  paradoxe  ,  mais  quoique  la  matière  foit  divifible  à  l’in¬ 
fini  par  la  penfée ,  elle  ne  l’eft  pourtant  pas  actuellement  ,  comme  je 
l’ai  démontré ,  ce  me  femble ,  dans  mes  ConjcCtures  Phyfiques. 

Si  l’on  me  demande  pourquoi  l’intelligence  ,  qui ,  comme  je  viens 
de  le  conjeCturer  ,  a  tout  le  Syftème  Planétaire  fous  fa  direCtion ,  ne 
produit  pas  des  plantes  ,  des  arbres  &  des  animaux  d’une  nouvelle  cfpé- 
ee  &  inconnus  ;  je  n’ai  autre  chofe  à  répondre  finon  ,  que  ,  fi  elle  ne 
le  fait  pas,  fon  pouvoir  eft  fans  doute  limité  à  ne  produire  que  cer¬ 
tains  animaux,  certains  arbres,  &  certaines  plantes,  &  point  d’autres. 
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4 Differtation  que  fai  préf entée  à  Mrs .  de  l'Academie  Roya¬ 
le  des  Sciences  fur  cette  queftiony  Quel  eft  le  principe  8c  la 
nature  du  Mouvement  ,  8c  quelle  eft  la  caufe  de  la  com¬ 
munication  des  mouvemens,  qu'ils  ont  propofée  pour  être 
le  fujet  du  premier  prix  de  deux  mille  livres  de  la  première 
année  1720. 

Pour  refoudre  cette  queftion  je  dis ,  que  les  Etres  animés  font,  après 
Dieu ,  la  caufe  &  le  principe  du  mouvement  des  corps ,  en  leur 
donnant  une  certaine  force  intérieure  8c  agifîànte  ,  qui  les  tranfporte 
fucceflïvement  de  lieu  en  lieu,  8c  leur  fait  parcourir  un  certain  efpace 
dans  un  certain  temps  ;  8c  que  c’eft  en  cela  que  la  nature  du  mouve¬ 
ment  confifte. 

Comme  les  petits  corps  infenfibles  qui  compofent  la  matière  fênfi- 
bîe,  font  d’une  dureté  parfaite  ,  8c  d’une  grandeur  8c  figure  détermi¬ 
nées  ,  8c  par  conféquent  immuables  8c  toûjours  ks  mêmes ,  ce  qui  fè 
prouve  fuffifamment,  ce  me  femble,  par  l’extrême  confiance  de  la  Na¬ 
ture  ,  qui  fe  préfente  toûjours  trop  fous  une  même  face  à  nos  yeux , 
pour  admettre  quelque  changement  dans  les  petits  corps  inlenfibles  qui 
compofent  la  matière  fenlible  ,  on  peut  s’imaginer  qu’il  n’y  a  que  deux 
de  ces  petits  corps  dans  l’Univers  8c  qu’ils  fe  trouvent  dans  un  v.ui- 
de  abfolu  pour  faire  voir ,  pourquoi  un  corps  donne  ou  communique 
une  partie  de  fon  mouvement  à  un  autre  corps,  qu’il  rencontre  ou  qu’il 
choque. 

Maintenant  fi  l’on  fuppofe  pour  une  plus  grande  facilité  ,  que  ces 
deux  corps  parfaitement  durs  font  folides  8c  fphériques,  dont  l’un  vient 
de  recevoir  une  certaine  force  de  fe  mouvoir ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  une  certaine  quantité  de  mouvement  ,  avec  quoi  il  rencontre 
dircélement  celui  qui  eft  dans  l’inaétion  ou  en  repos ,  il  faut  de  nécef- 
fîté  qu’il  arrive  une  de  ces  trois  chofes ,  ou  qu’il  s’arrête  tout  court  con¬ 
tre  le  corps  qui  eft  en  repos  fans  l’ébranler  ,  ce  qui  feroit  abfurde  de 
penfer  6c  hors  de  toute  vraifmblance  ;  ou  qu’il  retourne  en  arriére 
fans  l’ébranler,  ce  qui  ferait  encore  plus  abfurde  de  penfêr,  parcequ’il 
ne  pourrait  retourner  ainfi,  fans  avoir  été  en  repos,  du  moins  pendant 
un  temps  infiniment  court  j  ou  enfin  qu’ii  l’entraine  8c  le  pouffe  devant 
lui,  8c  par  conféquent,  qu’il  lui  donne  de  fon  mouvement  autant  qu’il 
eft  néceflàire,  pour  qu’ils  puiffent  aller  de  compagnie  8c  avec  une  vi- 
teflè  égale  ,  comme  s’ils  ne  faifoient  que  deux  parties  d’un  même 
corps. 

Or  il  ne  fçauroit  lui  donner  une  partie  de  fon  mouvement ,  fans  en 
perdre  autant  qu’il  lui  en  donne  ,  8c  par  conféquent  fans  fe  mouvoir 
avec  d’autant  moins  de  viteffe  qu’il  a  perdu  de  fon  mouvement,  par- 
cequ’un  corps  perd  de  fa  viteflê  autant  qu’il  perd  de  fon  mouvement. 

k  3  Ainfi 
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Ainfi  ces  deux  corps ,  qui  ,  à  proportion  de  leur  grandeur  ,  ou*  de 
la  quantité  de  leur  malle  ,  doivent  partager  entre  eux  le  mouvement 
qu’un  feul  avoit  avant  le  choc,  afin  de  pouvoir  aller  de  compagnie  &  avec 
une  vitefle  égale  ,  iront  avec  d’autant  moins  de  vitefle  apres  le  choc, 
que  leur  malle  commune  eft  plus  grande  ,  que  n’eft  la  feule  malle  du 
corps  qui  avoit  tout  le  mouvement  avant  le  choc  ,  car  plus  un  corps 
<a  de  malle  ,  plus  il  doit  employer  de  temps  pour  parcourir  un  certain 
efpacc  par  une  même  force,  ôt  moins  fa  vitefle  doit  être  grande. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire,  ce  me  femble,  de  la  communication 
des  mouvemens  ,  qu’on  a  toûjours  regardée  comme  un  problème  très- 
difficile  à  refoudre  ,  Ôt  qui  s’explique  de  cette  manière  très-facilement 
,8t  avec  .toute  l’évidence  poffible.  je  craindrais  donc  avec  raifon,  d’ob- 
icurcir  plutôt  que  d’éclaircir  cette  queftion ,  fi  j’entreprenois  de  l’ex¬ 
pliquer  par  une  -plus  grande  abondance  de  paroles. 

Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  devrait  arriver,  fi  un  corps  en  rencontrait 
direêtement  un  autre  qui  fût  déjà  en  mouvement,  ôt  quelles  feraient  les 
loix  qu’ils  fuivroient  dans  la  communication  de  leurs  mouvemens  ôte. 
parceqge  cela  regarde  la  queftion  qui  a  été  propofée  pour  être  le  fujet 
du  prémier  prix  de  la  deuxième  année.  D’ailleurs ,  un  corps  qui  en 
rencontre  direétement  un  autre  qui  fe  meut  déjà  ,  ne  lui  communique 
pas  d’une  manière  fort  différente  St  par  d’autres  raifons ,  une  portion 
,dç  fon  mouvement,  qu’à  un  corps  qui  eft  en  repos. 
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‘Dijjertation  que  fiai  présentée  à  Mrs.  de  d Academie  Roya¬ 
le  des  Sciences  fur  cette  que  fi  ton ,  Quelles  font  les  loix  fui- 
vant  lesquelles  un  corps  parfaitement  dur  mis  en  mouve¬ 
ment,  en  meut  un  autre  de  même  nature,  foit  en  repos* 
foit  en  mouvement  qufil  rencontre  ,  foit  dans  le  vuide* 
foit  dans  Je  plein  :  quyils  ont  propofée  pour  être  le  fujet  dît 
prémier  prix  de  la  deuxième  année  1721. 

Pour  refoudre  cette  queftion  ,  foicnt  A  &  B  deux  corps  que  je  fup» 
pofe,  pour  une  plus  grande  facilité  ,  être  parfaitement  durs,  fo¬ 
ndes  6c  fphériques  ,  6c  fe  choquer  direétement  dans  un  vuide  abfolu. 
Cela  étant  ;  h ,  par  exemple  ,  le  corps  A  eft  en  mouvement,  6c  qu'il1' 
choque  le  corps  B  qui  eft  en  repos ,  il  partagera  fon  mouvement  avec 
lui  ,  dès  l’inftant  du  choc ,  à  proportion  de  leur  grandeur  ou  de  leur 
maflè,  afin  de  le  faire  aller  avec  lui  de  compagnie  6c  avec  une  viteflè 
égale ,  fuivant  les*  loix  de  la  communication  des  mouvemens. 

Le  corps  A  donnerait'  donc  la  moitié  de  fon  mouvement  au  corps 
B,  s’il  étoit  aufii  grand  que  lut,  6c  ils  iraient  avec,  deux  fois  moins 
de  vitefle  que  le  corps  A  n’alloit  avant  le  choc  ;  il  lui  donnerait  le  tiers' 
de  fon  mouvement  ,  s’il  étoit  deux  fois  plus  grand  ;  le  quart  s’il  étoit 
trois  fois  plus  grand  ,  6c  ainfi  de  fuite  :  mais  s’il  étoit  deux  fois  plus- 
petit,  il  lui  donnerait  les  deux  tiers  de  fon  mouvement ,  6c  ils  iraient 
avec  trois  fois  moins  de  viteflè  que  le  corps  A  n’alloit  avant  le  choc  ;  if* 
lui  donnerait  les  trois  quarts  de  fon  mouvement  s’il  étoit  trois  fois  plus 
petit ,  6t  ainfi  de  fuite^ 

Mais  fi  les  corps  A  6c  B  fe  mouvoient  tous  deux  vers  le  même  cô¬ 
té,  6c  que,  par  exemple  ,  le  corps  A  allât  avec  plus  de  viteflè  que  le 
corps  B ,  il  ne  pourrait  manquer  de  l’atteindre  à  la  fin ,  de  le  choquer, 
6c  de  lui  communiquer  de  fou  mouvement  autant  qu’il  faudrait  pour  le 
faire  aller  avec  lui  de  compagnie  6c  avec  une  viteflè  égale  ,  6c  par  con° 
féquent  de  partager  avec  lui,  à  proportion  de  leur  grandeur,  la  fomme 
de  leur  mouvement. 

Si  le  corps  A  avoir  donc  deux  fois-plus  de  viteflè  que  le  corps  B,  if 
partagerait  avec  lui  ,  à  proportion  de  leur  grandeur  ,  la  moitié  de  fon 
mouvement  j  les  deux  tiers  s’il  avoit  trois  fois  plus  de  viteflè;  les  trois 
quarts  s’il  avoit  quatre  fois  plus  de  viteflè  ,  6c  ainfi  de  fuite:  6c  par  con.-' 
féquent  ,  fi  le  corps  A  étoit  auffi  grand  que  le  corps  B  ,  6c  qu’il  eût 
deux  fois  plus  de  viteflè  ,  M  lui  communiquerait  le  quart  de  Ion  mouve» 
ment  ;  la  fixiéme  partie  s’il  étoit  deux  fois  plus  grand  ;  la  huitième  par¬ 
tie  s’il  étoit  trois  fois  plus  grand,  6c  ainfi  des  autres:  mais  s’il  étoit  deux' 
fois  plus  petit,  6c  qu’il  eût  deux  fois  plus  de  viteflè  ,  il  lui  communi-* 
q lierait  Je  tiers  de  fon  mouvement  ;  les  *  s’il  étoit  trois  fois  plus  petit, 
à  ainfi  de  fuite*  Si  le  corps  A  étoit  aufii  grand  que  le  corps  B  -  6s 
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qu’il  eût  trois  fois  plus  de  viteflè,  il  lui  communiquerait  le  tiers  de  fon 
mouvement,  les  |  s’il  étoit  deux  fois  plus  grand  ;  la  fixième  partie, s’il 
étoit  trois  fois  plus  grand  ,  ÔC  ainlî  de  fuite  :  mais  s’il  étoit  deux  fois 
plus  petit ,  ÔC  qu’il  eût  trois  fois  plus  de  viteflè  ,  il  lui  communique¬ 
rait  les  |  parties  de  fon  mouvement  j  la  moitié  s’il  étoit  trois  fois  plus 
petit,  6c  ainfi.  des  autres. 

Enfin  fi  les  corps  A  Ôc  B  étoient  tous  deux  en  mouvement,  ôc  qu’ils 
fe  rencontraient  direélement,  avec  des  mouvemens  oppolés,  ils  s’atrê- 
teroient  l’un  l’autre  ,  St  demeureraient  en  repos  dès  l’infiant  du  choc  , 
fi  l’un  avoit  autant  de  mouvement  que  l’autre  ,  parcequ’il  n’y  aurait 
point  de  raifon  pourquoi  l’un  céderait  à  fon  antagonifte,  plutôt  que  l’au¬ 
tre,  êt  c’eft  fur  quoi  la  Statique  St  l'Hydroflatique  font  fondées. 

Si  le  corps  A  étoit  auffi  grand  que  le  corps  B,  &c  qu’ils  euflènt  une 
viteflè  égale,  il  n’y  aurait  point  de  difficulté,  puifque  le  corps  A  don¬ 
nerait  ,  lelon  les  loix  de  la  communication  des  mouvemens  ,  la  moitié 
de  Ion  mouvement  au  corps  B  ,  ÔC  en  recevrait  la  moitié  du  lien  en 
échange  Or  cela  étant,  ces  deux  corps  ne  pourraient  manquer  de  de¬ 
meurer  en  repos  ,  pareeque  le  corps.  A  perdrait  la  moitié  de  fon  mou¬ 
vement  en  la  donnant  au  corps  B,  6c  l’autre  moitié  en  recevant  de  lui 
autant  de  mouvement  contraire,  par  lequel  fe  trouveroit  éteinte  ôc  effa¬ 
cée  cette  autre  moitié  ■  6c  pareillement  pareeque  le  corps  B  perdrait  la 
moitié  de  fon  mouvement  en  la  donnant  au  corps  A,  ôc  l’autre  moitié 
en  recevant  de  lui  autant  de  mouvement  contraire. 

Si  le  corps  A  furpafloit  le  corps  B  en  grandeur  autant  qu’il  en  fût 
furpafié  en  viteflè  ,  ôc  par  conféquent  qu’ils  euflènt  une  égale  quantité 
de  mouvement  ;  le  corps  A  partagerait  dès  l’infiant  du  choc  fon  mou¬ 
vement  avec  le  corps  B  à  proportion  de  leur  grandeur ,  ôc  le  corps  B 
ferait  de  même  avec  le  corps  A  félon  les  loix  de  la  communication  des 
mouvemens.  Ainfi  le  corps  A  recevrait  du  corps  B  autant  de  mouve¬ 
ment  qu’il  aurait  retenu,  mais  qui  y  ferait  contraire  ,  ôc  il  lui  donne¬ 
rait  autant  de  mouvement  que  ce  corps  en  aurait  retenu,  mais  qui  y  ferait 
contraire  ,  Ôc  par  conféquent  ces  deux  corps  demeureraient  en  repos 
après  le  choc.  Si,  par  exemple,  le  corps  A  étoit  trois  fois  plus  grand 
que  le  corps  B  ,  mais  qu’il  eût  trois  fois  moins  de  viteflè ,  ôc  par  con¬ 
féquent  qu’ils  euflènt  une  égale  quantité  de  mouvement  ,  ils  ne  pour¬ 
raient  manquer  de  demeurer  en  repos,  pareeque  le  corps  A  donnerait  le 
quart  de  fon  mouvement  au  corps  B  ,  qui  lui  donnerait  les  trois  quarts 
du  fien  en  échange. 

Mais  fi  l’un  d’eux  avoit  plus  de  mouvement  que  l’autre  ,  ils  partage¬ 
raient  entre  eux  ,  à  proportion  de  leur  grandeur  ,  ce  furplus  de  mou¬ 
vement,  avec  lequel  ils  iraient  de  compagnie  ôc  avec  une  viteflè  égale 
en  fuivant  la  route  du  plus  fort.  Le  refie  du  mouvement  périrait,  com¬ 
me  il  efl  évident  par  ce  que  je  viens  de  faire  voir. 

Maintenant  ,  comme  il  efl;  manifeile  que  la  quantité  de  mouvement 
n’augmenteroit  jamais  dans  le  vuidc,  par  le  choc  des  corps  parfaitement 
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durs  ;  que  leur  vitefle  y  diminueroit  toûjouis  ;  que  leur  mouvement  y  pé¬ 
rirait  quelquefois  en  partie  ,  3c  quelquefois  entièrement  ;  3c  que  ces 
pertes  arriveraient  à  chaque  in  liant  3c  en  tout  lieu  de  l’Univers;  il  eft 
confiant  que  le  mouvement,  par  lequel  toute  la  Nature  doit  fubfifter, 
périrait  tout  à- fait  dans  le  vuide  en  très-peu  de  temps  ,  s’il  n’y  avoit 
dans  l’Univers  que  de  ces  corps  3c  du  vuide. 

Mais  comme  il  eft  manifeile  par  l’extrême  confiance  de  la  Nature, 
qui  fe  préfente  toujours  à  peu  près  fous  une  même  face  à  nos  yeux,  3c 
par  mille  expériences  qu’on  peut  faire  avec  beaucoup  de  facilité  ,  qu’il 
y  a  des  corps  parfaitement  durs,  &  par  conféquent  qu’il  n’y  en  a  point 
d’autres,  à  moins  que  d’admettre  deux  ou  plufieurs  fortes  de  corps  d’u¬ 
ne  nature  tout  à  fait  différente,  ce  qui  parait  abfurde  ;  3c  que  d’un  au¬ 
tre  côté  il  eft  manifefte,  que  le  mouvement  des  corps  parfaitement  durs 
ne  fe  pourrait  faire  fans  vuide  ,  s’il  n’y  avoit  autre  choie  que  de  ces 
corps;  j’en  conclus  que  l’Univers  eft  rempli  de  ces  corps  parfaitement 
durs,  indivifibles  &  immuables ,  6c  d’une  fubflance  d’une  nature  tout 
à  fait  différente,  dans  laquelle  ils  fè  meuvent,  3c  qui  leur  peut  en  quel¬ 
que  façon  tenir  lieu  de  vuide ,  3c  par  conféquent  que  cette  fubflance  eft 
parfaitement  fluide.  J’en  conclus  encore  que  cette  fubflance  eft  répan¬ 
due  par  tout  l’Univers ,  6c  étendue  comme  les  corps  parfaitement  durs, 
mais  qui  pour  le  refie  en  diffère  eflèntiellement  ;  8c  que  cette  fubflance 
ne  change  jamais  en  des  corps  parfaitement  durs ,  comme  ces  corps  ne 
changent  jamais  dans  la  fubflance  parfaitement  fluide.  Enfin  j’en  con« 
dus  que  cette  fubflance,  qui  eft  le  véritable  feu  élémentaire,  envelop¬ 
pe  ces  corps  de  tous  côtés,  les  empêche  de  s’entre- toucher,  3c  les  écar¬ 
te  toujours  l’un  de  l’autre  autant  qu’elle  peut  ;  8c  par  conféquent  qu’el¬ 
le  rétablit  fans  ceflè  le  mouvement  qui  périrait  fans  elle,  3c  fait  l’offi¬ 
ce  de  reflbrt,  qu’il  faut  de  néceflité  chercher  hors  des  corps  parfaitement 
durs ,  3c  point  du  tout  dans  ces  corps  mêmes  ,  dont  il  feroit  abfurde 
Sc  contradiéloire  de  dire  qu’ils  fuffent  parfaitement  durs,  comme  on  les 
demande  dans  la  queftion  propofée  ,  3c  qu’ils  pûffent  s’enfoncer  8c  fè 
rétablir  pour  faire  le  reffort. 

Les  corps  fenfibles  compofés  d’une  infinité  de  corps  infenfibles  par¬ 
faitement  durs ,  feparés  les  uns  des  autres  par  la  fubflance  parfaitement 
fluide  ,  3c  très-fortement  comprimés  par  d’autres  qui  pèfent  deffus,  peu¬ 
vent  s’enfoncer  par  le  choc,  3c  fe  rétablir  après  ,  fi  les  corps  parfaite¬ 
ment  durs  3c  infenfibles  qui  les  compofènt,  ont  une  figure  propre  pour 
cela  ;  mais  ces  corps  fenfibles  ne  font  pas  parfaitement  durs ,  3c  leur 
dureté  n’eft  qu’imparfaite  3c  accidentelle. 

Au  relie,  cette  fubflance  parfaitement  fluide,  dont  je  parle,  3c  qui 
eft  abfolument  néceffaire  dans  l’Univers,  comme  je  viens  de  le  faire 
voir  ,  ne  doit  pas  faire  de  la  peine  à  ceux  qui  conçoivent  la  matière 
comme  une  fubflance  parfaitement  fluide  ,  3c  qui  foutiennent  qu’elle 
n’eft  dure  que  par  la  compreflion  d’une  pareille  matière  environnante , 
chofe  entièrement  impoflible  ;  car  une  portion  d’une  telle  matière  au- 
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roit  beau  être  comprimée  de  toutes  parts,  elle  ne  pourroit  jamais  deve¬ 
nir  un  corps  dur ,  comme  il  doit  être  évident  à  quiconque  y  fait  feu¬ 
lement  la  moindre  attention.  Maintenant  je  me  trouve  en  état  de  pou¬ 
voir  démontrer  ce  qui  doit  arriver  aux  cotps  parfaitement  durs  ,  qui  fè 
rencontrent  dans  le  plein ,  comme  on  le  demande  dans  la  queftion  pro- 
pofée. 

Si  ,  par  exemple ,  le  corps  A  choquoit  direélement  au  travers  ,  ou 
par  l’entremife  de  la  fubftance  parfaitement  fluide ,  le  corps  B ,  &  que 
ce  corps  fût  en  repos ,  il  partageroit  avec  lui  fon  mouvement  à  propor¬ 
tion  de  leur  grandeur  ,  fuivant  les  loix  de  la  communication  des  mou* 
vemens  ;  mais  le  corps  A  ne  pourroit  donner  de  cette  manière  une  par¬ 
tie  de  fon  mouvement  au  corps  B  ,  qui  lui  feroit  de  la  réfiftance  pour 
recevoir  ce  mouvement ,  fans  chafièr  d’entre  eux  ,  plus  ou  moins ,  fui¬ 
vant  la  force  du  choc  ,  la  fubftance  parfaitement  fluide  ;  fcc  aufli-tot  que 
cette  communication  auroit  été  faite  ,  &  que  le  corps  A  n’agiroit  plus 
fur  le  corps  B ,  cette  fubftance  ne  pourroit  ,  comme  par  une  efpéce  de 
reflux ,  manquer  de  revenir  fur  fes  pas  ,  avec  la  même  force  qu’elle 
en  auroit  été  chaflee  ,  fcc  par  conféquent  avec  deux  fois  plus  de  force 
que  le  corps  A  n’auroit  employé  à  tranfportcr  une  partie  de  fon  mou¬ 
vement  au  corps  B  ;  car  le  corps  qui  choque  fait  un  effort  fur  la  fub¬ 
ftance  parfaitement  fluide  ,  qui  égale  le  mouvement  qu’il  communique 
au  corps  qu’il  choque  ,  fcc  le  corps  choqué  fait  autant  d’effort  fur  elle, 
par  la  refîflance  qu’il  fait  à  recevoir  ce  mouvement. 

Ainfl  la  fubftance  parfaitement  fluide  écarteroit  ces  deux  corps  l’un  de 
l’autre,  fcc  donneroit  à  chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  mouvement, 
fçavoir  au  corps  A,  autant  de  mouvement  qu’il  en  auroit  donné  au  corps 
B,  fcc  au  corps  B  autant  de  mouvement  qu’il  en  auroit  déjà  reçu  du  corps 

A.  Mais  comme  le  mouvement  qu’elle  donneroit  au  corps  A  feroit 
contraire  à  celui  qu’il  auroit  gardé  ,  ce  corps  pourroit  demeurer  en 
repos  après  le  choc,  ou  continuer  fon  chemin  avec  le  mouvement  qu’il 
avoit  avant  le  choc  ,  moins  deux  fois  celui  qu’il  auroit  donné  au  corps 

B,  ou  retourner  en  arriére  avec  autant  de  mouvement  qu’il  en  avoit  avant 
le  choc ,  moins  deux  fois  celui  qu’il  auroit  retenu. 

Si  le  corps  A  étoit  aufli  grand  que  le  corps  B  ,  il  lui  donneroit  la 
moitié  de  fon  mouvement ,  fcc  comme  la  fubftance  parfaitement  fluide 
lui  donneroit  autant  de  mouvement  contraire ,  il  demeurerait  en  repos 
après  le  choc.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  B ,  comme  la  fubftance  par¬ 
faitement  fluide  lui  donneroit  encore  autant  de  mouvement,  que  le  corps 
A  lui  en  auroit  déjà  donné  ,  il  acquerrait  autant  de  mouvement  que  le 
corps  A  en  avoit  avant  le  choc  :  Et  c’eft  ce  qu’on  trouve  dfeéHvement  par 
l’expérience  qu’on  peut  faire,  non  pas  avec  des  corps  parfaitement  durs, 
qui  .étant  infenfibles  ,  ne  tombent  jamais  fous  les  fens  ,  mais  avec  des 
corps  fenfibles  compofés  d’une  infinité  de  ces  corps  infenfibles  &  par¬ 
faitement  durs. 

11  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  s’il  y  avoit  plufieurs  corps 
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parfaitement  durs  de  la  même  grandeur  8c  en  repos,  à  la  file  l’un  de 
l’autre,  8c  que  le  premier  fût  choqué  dire&ctnent  félon  cette  enfilade, 
par  un  autre  de  la  même  grandeur,  celui-ci,  qui  feroit  feul  en  mouve¬ 
ment  &  commencerait  le  choc,  demeurerait  en  repos  aufii  bien  que  tous 
les  autres  hormis  le  dernier,  qui  prendrait  tout  le  mouvement  de  celui 
qui  aurait  commencé  le  choc  ;  8c  cela  fe  confirme  parfaitement  par  ce 
que  nous  fçavons  du  fon. 

On  conçoit  l’air ,  qui  feul  fert  à  tranfmettre  le  fon  ,  comme  compo- 
fé  de  corps  d’une  même  grandeur  8e  figure  ,  Se  que  ces  corps  ont  un 
refi'ort  parfait;  Ainfi  le  prémier,  étant  choque  par  un  corps  à  refiort, 
par  exemple  par  une  cloche  ,  il  choque  un  deuxième,  fon  plus  proche 
voifin  ,  8c  demeure  en  repos  apres  le  choc  ;  ce  deuxième  choque  un 
troifiéme  ,  8c  demeure  pareillement  en  repos ,  8c  ainfi  de  fuite  jufqu’au 
dernier  qui  frappe  l’organe  de  rouie. 

Si  les  corps  qui  compofent  l’air  n’étoient  pas  tous  de  la  même  gran¬ 
deur  ,  il  y  aurait  une  grande  confufion  dans  le  fon  ,  &  il  ne  ceflèroit 
pas  dans  l’inftant,  comme  on  le  fçait  par  l’expérience.  De  plus,  com¬ 
me  l’on  fçait  qu’il  faut  au  fon  à  peu  près  une  fécondé  de  temps,  pour 
parcourir  cent  quatre-vingt  toifes  ;  on  en  conclud  qu’il  faut  du  temps, 
quelque  court  qu’il  foit  ,  pour  le  tranfport  du  mouvement  d’un  corps 
à  l’autre ,  comme  il  en  faut  généralement  pour  produire  tous  les  effets 
naturels  j  8c  c’eft  ici  qu’on  peut  prouver  que  les  corps  parfaitement 
durs  ne  s’entre-touchent  pas  immédiatement  ,  8c  par  conféquent  que  la 
fubftance  parfaitement  fluide  les  enveloppe  toûjours  de  tous  côtés  lans 
les  abandonner,  8c  qu’elle  empêche  ce  contaét  immédiat;  car  s’ils  s’en¬ 
tre- toueboient  immédiatement, ceux  qui  feraient  à  la  file  l’un  de  l’autre, 
avanceroient  tous  enfemble  en  même  temps. 

S’il  y  avoit  plufieurs  corps  parfaitement  durs  en  repos  6c  à  la  file  l’un 
de  l’autre  ,  8c  tous  d’égale  grandeur  comme  A  ,  B ,  C  ,  D  ,  E  ,  8c 
que  le  prémier  A  fût  choqué  direétement  8c  lèlon  la  direction  de  tous 
ces  corps  par  deux  autres,  comme  F  8e  G,  qui  fufient  encore  de  la 
même  grandeur,  8e  à  la  file  l’un  de  l’autre;  le  corps  G  tranfporteroit 
tout  fon  mouvement  au  corps  E  ,  8c  demeurerait  en  repos  aufii  bien 
que  les  corps  A  B  C  D  ;  après  quoi  le  corps  F  choquerait  le  corps  G 
qu’il  tr  ouveroit  en  repos,  tranfporteroit  tout  fon  mouvement  au  corps 
D,  8e  demeurerait  lui  même  en  repos,  aufii  bien  que  les  corps  G ,  A, 
B ,  C  ;  de  forte  que  les  deux  derniers  D  8c  E  prendraient  le  mouve¬ 
ment  ,  qu’avoient  avant  le  choc  les  deux  corps  F  8e  G. 

Si  le  corps  A  étoit  excefiivement  plus  grand  que  le  corps  B  ,  il  lui 
donnerait  une  très-petite  partie  de  fon  mouvement,  8e  ne  perdrait, pour 
ainfi  dire,  rien  de  fa  vitefiè;  8e  comme  la  fubftance  parfaitement  fluide 
lui  donnerait  encore  autant  de  mouvement  ou  de  vitefle  qu’il  en  aurait 
déjà  reçu  du  corps  A ,  il  aurait  prefque  deux  fois  plus  de  vitefle  que  le 
corps  A  n’en  avoit  avant  le  choc.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  A,  comme  la 
fubftance  parfaitement  fluide  lui  donnerait  autant  de  mouvement  con- 
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traire  qu’il  en auroit donné  au  corps  B, il  ne  perdroit  de  Ton  mouvement 
qu’aurant  que  le  corps  B  en  auroit  aquis,  de  forte  qu’en  ce  cas  ,  la 
quantité  de  mouvement  demeurerait  la  même  avant  6t  après  le  choc. 

Si  le  corps  A  étoit  trois  fois  plus  grand  que  le  corps  B ,  il  lui  don¬ 
nerait  le  quart  de  fon  mouvement  ;  ôc  comme  la  fubftance  parfaitement 
fluide  lui  en  donnerait  encore  autant,  il  aurait  la  moitié  du  mouvement 
que  le  corps  A  avoit-  avant  le  choc  ,  8c  par  conféquent  une  fois  &  de¬ 
mi  fa  viteflè.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  A,  comme  il  perdroit  le  quart 
de  fon  mouvement  en  le  donnant  au  corps  B  ,  êc  qu’il  recevrait  de  la 
fubftance  parfaitement  fluide  autant  de  mouvement,  mais  qui  ferait  con¬ 
traire  à  celui  qu’il  auroit  gardé,  il  ne  lui  referait  que  la  moitié  de  fon 
mouvement ,  avec  lequel  il  irait  avec  trois  fois  moins  de  viteffe  que  le 
corps  B  ;  6c  par  conféquent  la  quantité  de  mouvement  demeurerait  en¬ 
core,  dans  ce  cas,  la  même  avant  êt  après  le  choc. 

Si  le  corps  A  étoit  trois  fois  plus  petit  que  le  corps  B  ,  il  lui  don¬ 
nerait  les  trois  quarts  de  fon  mouvement;  6c  comme  la  fubftance  par¬ 
faitement  fluide  lui  en  donnerait  encore  autant  ,  il  auroit  une  fois  6c 
demi  le  mouvement  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc ,  6c  la  moitié 
de  fa  viteflè.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  A,  comme  il  perdrait  les  trois 
quarts  de  fon  mouvement  en  les  donnant  au  corps  B ,  6c  qu’il  recevrait 
de  la  fubftance  parfaitement  fluide  autant  de  mouvement,  mais  qui  fe¬ 
rait  contraire  à  celui  qu’il  aurait  gardé  ;  il  retournerait  en  arriére  avec 
autant  de  mouvement  qu’il  en  avoit  avant  le  choc,  moins  deux  fois  celui 
qu’il  auroit  gardé  ,  6c  par  conféquent  avec  la  moitié  du  mouvement 
qu’il  avoit  avant  le  choc  ;  6c  ils  iraient  tous  deux  après  le  choc  avec 
une  viteflè  égale,  en  prenant  des  routes  oppofées.  Ainfi  la  quantité  de 
mouvement  ie  doublerait  en  ce  cas,  6c  la  viteflè  du  corps  A  diminue¬ 
rait  de  la  moitié. 

Si  le  corps  A  étoit  exceflivement  plus  petit  que  le  corps  B  ,  il  lui 
donnerait  prefque  tout  fon  mouvement  ;  6c  comme  la  fubftance  parfai¬ 
tement  fluide  lui  en  donnerait  encore  autant ,  il  auroit  prefque  deux  fois 
plus  de  mouvement  que  le  corps  A  n’en  avoit  avant  le  choc.  Peur  ce  qui 
eft  du  corps  A,  comme  il  perdrait  prefque  tout  fon  mouvement  en  le 
donnant  au  corps  B  ,  6c  qu’il  recevrait  de  la  fubftance  parfaitement 
fluide  autant  de  mouvement  qu’il  en  auroit  perdu,  mais  qui  ferait  contrai¬ 
re  à  la  très-petite  quantité  de  mouvement  qu’il  auroit  gardé,  il  retour¬ 
nerait  en  arriére  prefque  avec  autant  de  mouvement  qu’il  en  avoit  avant  le 
choc.  Ainfl  le  mouvement  fe  triplerait  prefque  en  ce  cas;  mais  la  vi¬ 
teflè  du  corps  A  ferait  moindre  qu’elle  étoit  avant  le  choc ,  6c  celle  du 
corps  B  ièroit  très-peu  de  choie  6c  prefque  nulle. 

Comme  dans  tous  les  cas  qui  fe  trouvent  entre  celui,  dans  lequel  le 
corps  A  eft  exceflivement  plus  grand  que  le  corps  B  ,  6c  celui  dans  le¬ 
quel  ces  deux  corps  font  égaux  ,  le  corps  A  donne  tcûjours  moins  que 
la  moitié  de  fon  mouvement  au  corps  B  ,  6c  qu’il  reçoit  autant  de 
mouvement  contraire  de  la  fubftance  parfaitement  fluide  ;  il  doit  en  tous 
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ces  cas  continuer  Ton  chemin  avec  un  mouvement  moindre  qtte  celui 
qu’il  avoit  avant  le  choc  ;  8c  comme  le  corps  B  reçoit  precifement,  moi¬ 
tié  du  corps  A  ôc  moitié  de  la  fubftance  parfaitement  fluide  ,  autant  de 
mouvement  que  le  corps  A  en  perd,  la  quantité  de  mouvement  doit, 
dans  tous  ces  cas  ,  demeurer  la  même  avant  6c  après  le  choc  ;  mais  la 
viteflè  du  corps  B  doit  toûjours  être  plus  grande  que  celle  du  corps 
A  avant  le  choc  ,  jufqu’à  pouvoir  devenir  prefque  deux  fois  plus 
grande. 

Comme  dans  tous  les  cas  qui  fe  trouvent  entre  celui  dans  lequel  le 
corps  A  eft  aufli  grand  que  le  corps  B  ,  6c  celui  dans  lequel  il  eft  ex- 
ceflivement  plus  petit,  le  corps  A  donne  toûjours  plus  que  la  moitié  de 
fon  mouvement  au  corps  B,  6c  qu’il  reçoit  autant  de  mouvement  con¬ 
traire  de  la  fubftance  parfaitement  fluide  ,  il  doit  toûjours  retourner  en 
arriére  ;  8c  comme  le  corps  B  reçoit  toûjours  plus  que  la  moitié  du 
mouvement  du  corps  A,  Ôc  autant  de  la  fubftance  parfaitement  fluide, 
il  faut  qu’il  y  ait  toûjours  plus  de  mouvement  dans  l’Univers  après  le 
choc  ,  qu’il  n’y  en  avoit  auparavant,  5c  même  qu’il  puifle  prelque  Ce 
tripler. 

Il  eft  allés  vifible  que  dans  tous  les  cas ,  où  le  corps  qui  choque  eft 
plus  grand  que  celui  qui  fouffre  le  choc  ,  plus  ces  corps  diffèrent  en¬ 
tre  eux  en  grandeur  ,  plus  la  viteflè  du  corps  choqué  doit  furpafter 
celle  que  le  corps  qui  choque  avoit  avant  le  choc,  mais  qu’elle  ne  peut 
pourtant  jamais  aller  au  double;  6c  que  dans  tous  les  cas  où  le  corps 
qui  choque  eft  plus  petit  que  celui  qui  fouffre  le  choc,  plus  ils  différent 
entre  eux  en  grandeur,  plus  la  quantité  de  mouvement  doit  accroître  ; 
mais  qu’elle  ne  peut  pourtant  jamais  fe  tripler,  6c  par  conféquent  que 
dans  le  cas  moyen  où  les  deux  corps  font  d’égale  grandeur,  la  quantité 
de  mouvement  Ôc  la  viteflè  doivent  demeurer  les  mêmes  avant  ôc  après 
le  choc. 

Comme  un  corps  qui  eft  en  repos ,  étant  choqué  par  un  autre  plus 
grand  que  lui,  aquiert  toûjours  plus  de  viteflè  que  n’en  avoit  ce  corps  plus 
grand  avant  le  choc  ,  en  forte  même  que  cette  viteflè  peut  devenir  pref¬ 
que  double  de  l’autre;  il  eft  évident  que  s’il  y  avoit  trois  corps,  ôc  que 
le  prémier  Ôc  le  plus  grand ,  étant  feul  en  mouvement,  choquât  le  deu¬ 
xième,  &  que  ce  deuxième  plus  grand  encore  que  le  troifiéme  ,  cho¬ 
quât  enfuite  ce  troifiéme ,  ce  troifiéme  aquerroit  plus  de  viteflè  ,  que 
fi  le  prémier  le  choquoit  immédiatement  fans  l’entremilè  du  deux¬ 
ième. 

S’il  y  avoit  donc  plufieurs  corps  ,  ôc  que  le  prémier  fût  plus  grand 
que  le  deuxième,  le  deuxième  plus  grand  que  le  troifiéme,  ôc  ainfi  de 
fuite  dans  une  progreflion  Géométrique,  ôc  que  le  prémier  étant  feul 
en  mouvement  choquât  le  deuxième  ,  ce  deuxième  le  troifiéme  ôc  ainfi 
de  fuite ,  le  dernier  pourrait  aquerir  une  vitefiè  excefiive  par  l’entremi- 
fè  de  tous  ces  corps.  Mais  comme  dans  tous  ces  cas  ,  la  quantité  de 
mouvement  demeureroic  la  même  avant  6c  après  le  choc,  6c  que  les  corps 
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décroîtraient  toûjours  en  grandeur  plus  que  leur  vitefle  n’augmenteroit, 
cette  viteflé  exceflive,  ne  pouvant  réfider  que  dans  des  corps  exceflive- 
ment  petits  ,  ne  pourrait  fervir  de  rien  pour  expliquer  les  mouvemens 
violens  de  la  Nature.  Un  corps  infiniment  petit,  mû  avec  la  plus 
grande  viteflé  finie  ,  n’a  qu’une  force  infiniment  petite.  Au  relie  il 
ferait  prefque  impoffible  qu’un  tel  cas  pût  exiller  dans  la  Nature. 

De  plus ,  comme  la  quantité  de  mouvement  augmente  toûjours, 
quand  un  corps  en  choque  un  autre  qui  efl  plus  grand  que  lui,  enfbrte 
même  que  cette  quantité  de  mouvement  peut  prefque  fe  tripler;  il  efl 
évident  que  s’il  y  avoit  trois  corps  ,  ÔC  que  le  prémier  ÔC  le  plus  petit, 
étant  feul  en  mouvement  ,  choquât  le  deuxième  ,  6c  que  ce  deuxième 
plus  petit  encore  que  le  troifiéme  ,  choquât  enfuite  ce  troifiéme  ,  la 
quantité  de  mouvement  deviendrait  plus  grande  que  fi  le  prémier  lecho- 
quoit  immédiatement  fans  Tentremife  du  deuxième. 

S’il  y  avoit  donc  plufieurs  corps,  6c  que  le  prémier  fût  plus  petit 
que  le  deuxième,  ce  deuxième  plus  petit  que  le  troifiéme  ,  6c  ainfi  de 
fuite  ,  6c  que  le  prémier  étant  feul  en  mouvement  ,  choquât  le  deuxiè¬ 
me,  ce  deuxième  le  troifiéme  ,  6c  ainfi  de  fuite  ,  la  quantité  de  mou¬ 
vement  pourrait  accroîte  exceflivement  par  l’entremifè  de  tous  les  corps 
qui  fe  trouveraient  entre  le  prémier  6c  le  dernier  ,  principalement  fi 
tous  ces  corps  fe  fui  voient  en  grandeur  dans  une  progreflîon  Géométri¬ 
que:  mais  tous  ces  corps,  depuis  le  prémier  jufqu’au  dernier,  perdraient 
toûjours  de  la  viteflé  qu'ils  auraient  aquifè  fucceiïivement ,  de  forte  que 
la  viteflé  des  derniers  deviendrait  prefque  nulle. 

Si  les  corps  A  6c  B  alloient  tous  deux  ,  vers  le  même  côté  ÔC  dans 
la  même  ligne  de  direétion  ,  6c  que  ,  par  exemple  ,  le  corps  A  allant 
avec  plus  de  viteflé  que  le  corps  B  ,  le  choquât  direélement  ;  il  pour¬ 
rait,  félon  la  différence  de  leur  grandeur  6c  de  leur  viteflé,  ou  conti¬ 
nuer  fon  chemin  en  perdant  de  Ion  mouvement  deux  fois  plus  qu’il 
n’en  aurait  donné  au  corps  B ,  ou  retourner  en  arriére ,  ou  demeurer  en 
repos.  Pour  ce  qui  efl  du  corps  B  ,  fon  mouvement  fe  trouverait  aug¬ 
menté  après  le  choc  de  deux  fois  celui  qu’il  aurait  reçu  du  corps  A,  ÔC 
il  irait  avec  plus  de  viteflé  que  ce  corps. 

Si  le  corps  A  étoit  aufii  grand  que  le  corps  B  ,  mais  qu’il  eût  plus 
de  vitefle  ,  6c  par  conféquent  aufli  plus  de  mouvement ,  il  lui  donne¬ 
rait  la  moitié  de  ce  furplus  ;  6c  comme  la  fubflance  parfaitement  fluide 
lui  en  donnerait  encore  autant,  il  aurait  après  le  choc  autant  de  mou¬ 
vement  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc.  Pour  ce  qui  efl  du  corps 
A  ,  comme  il  perdrait  par  la  fubflance  parfaitement  fluide  autant  de 
mouvement  qu’il  en  aurait  donné  au  corps  B,  il  aurait  après  le  choc  la 
même  quantité  de  mouvement  que  le  corps  B  avoit  avant  le  choc  ;  6c 
par  confé-juent  ces  deux  corps  n’auroient  fait  qu’un  échange  de  leur 
mouvement. 

Si  le  corps  A  étoit  trois  fois  plus  petit  que  le  corps  B  ,  mais  qu’il 
eût  en  récompenfe  trois  fois  plus  de  viteflé  ,  ÔC  par  conféquent  qu’ils 
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euflent  une  égale  quantité  de  mouvement ,  il  donneroit  au  corps  B  la 
moitié  de  Ton  mouvement  ;  &  comme  il  en  perdrait  encore  autant  par 
la  fubftance  parfaitement  fluide,  il  perdrait  tout  Ion  mouvement,  ÔC 
demeurerait  en  repos  après  le  choc.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  B,  com¬ 
me  il  avoit  avant  le  choc  autant  de  mouvement  que  le  corps  A  ,  & 
qu’il  recevrait  de  ce  corps  la  moitié  de  fon  mouvement  &  encore  au¬ 
tant  de  la  fubftance  parfaitement  fluide ,  il  aurait  après  le  choc  deux  fois 
plus  de  mouvement  qu’il  n’en  avoit  avant  le  choc. 

fl  eft  évident  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le  corps  A  ferait  re¬ 
tourné  en  arriére,  s’il  avoit  été  plus  petit,  ou  s’il  avoit  eu  plus  de  vi- 
teflè  ,  &  qu’il  aurait  continué  fon  chemin  ,  s’il  avoit  été  plus  grand, 
ou  s’il  avoit  eu  moins  de  viteflfe  &c. 

Il  eft  encore  évident  que  fi  un  corps  eft  choqué  par  un  autre  plus 
grand  que  lui,  mû  du  même  côté,  fa  vitefiè  deviendra  plus  grande  que 
n’étoit  celle  de  l’autre  avant  le  choc,  &  que  celle  que  le  grand  confèr- 
vera,  furpaflera  aufli  celle  que  le  petit  avoit  avant  le  choc;  que  fi  au 
contraire  un  corps  eft  choqué  par  un  autre  plus  petit  que  lui  ,  mû  du 
même  côté ,  la  vitefle  qu’il  aura  après  le  choc  ,  fera  moindre  que  celle 
du  petit  avant  le  choc  ôcc. 

Enfin  il  eft  évident  que  fi  un  corps  qui  en  choque  un  autre  mû  du 
même  côté  ,  continue  fon  chemin  ou  demeure  en  repos,  la  quantité  de 
mouvement  demeurera  la  même  après  le  choc  ,  qu’elle  étoit  avant  le 
choci  mais  qu’elle  fe  trouvera  augmentée,  fi  ce  corps  retourne  en  ar¬ 
riére. 

Si  les  corps  A  8c  B  étoient  tous  deux  en  mouvement ,  ôc  qu’ils  al- 
laflènt  directement  l’un  contre  l’autre  avec  des  mouvemens  oppolés ,  ils 
retourneraient  en  arriére  avec  la  même  quantité  de  mouvement  qu’ils 
avoient  avant  le  choc  ,  fi  l’un  avoit  autant  de  mouvement  que  l’autre  ; 
car  fans  la  fubftance  parfaitement  fluide ,  ils  s’arrêteraient  l’un  l'autre , 
&  demeureraient  en  repos  après  le  choc ,  comme  je  l’ai  fait  voir  ci-def- 
fus ,  mais  comme  ils  choqueraient  ôc  feraient  choqués  ,  &  qu’ainfi  le 
corps  A  recevrait  de  cette  fubftance  autant  de  mouvement  qu’il  en  aurait 
donné  au  corps  B,  ÔC  reçu  de  ce  corps ,  mais  un  mouvement  contraire 
à  celui  qu’il  avoit  avant  le  choc,  ôc  que  de  même  le  corps  B  en  rece¬ 
vrait  autant  de  mouvement  qu’il  en  aurait  donné  au  corps  A,  reçu  de 
ce  corps,  mais  un  mouvement  contraire  à  celui  qu’il  avoit  avant  le  choc; 
il  eft  évident  qu’ils  retourneraient  en  arriére  avec  la  même  quantité  de 
mouvement  qu’ils  avoient  avant  le  choc. 

Mais  fi  l’un  d’eux  avoit  plus  de  mouvement  que  l’autre  ,  celui  qui 
en  aurait  le  plus,  pourrait  continuer  fon  chemin,  mais  avec  moins  de 
mouvement  qu’il  n’en  avoit  avant  le  choc,  ou  demeurer  en  repos,  ou  retour¬ 
ner  en  arriére,  &  celui  qui  en  aurait  le  moins  retournerait  toûjours  en 
arriére  ,  ôc  toûjours  avec  plus  de  mouvement  qu’il  n’en  avoit  avant  le 
choc. 

Si  le  corps  A  étoit  trois  fois  plus  grand  que  le  corps  B  ,  il  lui  don¬ 
nerait 
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neroit  le  quart  de  Ton  mouvement  ,  St  comme  il  perdrait  autant  par  la 
fübftance  parfaitement  fluide ,  il  perdrait  de  cette  manière  la  moitié  de 
fon  mouvement.  De  plus  ,  comme  il  recevrait  encore  les  trois  quarts 
du  mouvement  du  corps  B  ,  Se  autant  de  la  fübftance  parfaitement  flui¬ 
de  y  mais  qui  feraient  contraires  à  celui  qu’il  aurait  confervé  ,  il  rece¬ 
vrait  autant  de  mouvement  qu’il  en  aurait  confervé  ,  mais  qui  y  ferait 
contraire ,  s’il  avoit  eu  avant  le  choc  trois  fois  plus  de  mouvement ,  St 
par  conféquent  autant  de  vitefle  que  le  corps  B  ,  6c  il  demeurerait  en 
repos  après  le  choc.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  B  ,  comme  il  perdrait 
les  trois  quarts  de  fon  mouvement  en  les  donnant  au  corps  A  ,  &  au* 
tant  par  la  fübftance  parfaitement  fluide ,  il  irait  en  arriére  avec  la  moi¬ 
tié  du  mouvement  qu’il  avoit  avant  le  choc  ;  mais  comme  il  recevrait 
par  de  (lus  cela  le  quart  du  mouvement  du  corps  A  ,  St  autant  de  la 
fübftance  parfaitement  fluide ,  qui  vaudraient  une  fois  St  demie  le  mou¬ 
vement  qu’il  avoit  avant  le  choc ,  il  irait  en  arriére  avec  deux  fois  plus 
de  mouvement  qu’il  n’en  avoit  avant  le  choc  ;  St  par  conféquent  la  moi¬ 
tié  du  mouvement  périrait  en  ce  cas. 

Si  le  corps  A  étoit  aufli  grand  que  le  corps  B  ;  mais  qu’il  eût  plus 
de  vitefle  ,  il  perdrait  la  moitié  de  fon  mouvement  en  la  donnant  au 
corps  B  ;  St  comme  il  en  perdrait  autant  par  la  fübftance  parfaitement 
fluide,  il  demeurerait  en  repos  ;  mais  comme  il  recevrait  la  moitié  du 
mouvement  du  corps  B,  St  autant  de  la  fübftance  parfaitement  fluide, 
il  irait  en  arriére  avec  autant  de  mouvement  que  le  corps  B  en  avoit  avant 
le  choc.  De  même  le  corps  B  perdrait  la  moitié  de  fon  mouvement 
en  la  donnant  au  corps  A;  St  comme  il  en  perdrait  autant  par  la  fubftan- 
ce  parfaitement  fluide ,  il  demeurerait  en  repos  ;  mais  puifqu’il  recevrait 
la  moitié  du  mouvement  du  corps  A ,  St  autant  de  la  fübftance  parfai¬ 
tement  fluide  ;  il  irait  en  arriére  avec  autant  de  mouvement  que  le  corps 
A  en  avoit  avant  le  choc ,  St  par  conféquent  ces  deux  corps  n’auraient 
fait  qu’un  échange  de  mouvement  St  de  vitefle. 

Si  le  corps  A  étoit  trois  fois  plus  grand  ,  St  qu’il  eût  trois  fois  plus 
de  vitefle,  St  par  conféquent  neuf  fois  plus  de  mouvement  que  le  corps 
B  ,  il  perdrait  d’abord  le  quart  de  fon  mouvement  en  le  donnant  au 
corps  B •  St  comme  il  en  perdrait  autant  par  la  fübftance  parfaitement  flui¬ 
de  ,  il  perdrait  la  moitié  de  fon  mouvement.  De  plus ,  comme  il  re¬ 
cevrait  du  corps  B  les  trois  quarts  de  fon  mouvement,  St  autant  de  la 
fübftance  parfaitement  fluide,  qui  vaudraient  enfemble  une  flxième  par¬ 
tie  du  mouvement  qu’il  avoit  avant  le  choc  ,  mais  qui  y  ferait  contrai¬ 
re  ;  il  perdrait  en  tout ,  les  deux  tiers  de  fon  mouvement  ,  St  il  n’en 
garderait  qu’un  tiers,  avec  lequel  il  continuerait  fon  chemin.  Pour  ce 
qui  eft  du  corps  B  ,  comme  il  perdrait  les  trois  quarts  de  fon  mouve¬ 
ment  en  les  donnant  au  corps  A  ,  St  que  la  fübftance  parfaitement 
fluide  lui  en  donnerait  autant  ,  mais  qui  ferait  contraire  à  celui  qu’il 
avoit  avant  le  choc ,  il  irait  en  arriére  avec  la  moitié  du  mouvement 
qu’il  avoit  avant  le  choc  ;  mais  comme  il  recevrait  outre  cela  du  corps 
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A  îc  quart  du  mouvement  de  ce  corps  6c  autant  de  la  fubftance  parfai¬ 
tement  fluide  ,  qui  vaudraient  quatre  fois  6c  demie  celui  qu’il  avoit 
avant  le  choc  ;  il  irait  en  arriére  avec  cinq  fois  plus  de  mouvement 
qu’il  n’en  avoit  avant  le  choc  ;  6c  par  conféquent ,  il  y  aurait  en  tout 
une  perte  de  f  du  mouvement  que  ces  deux  corps  avoient  avant  le 
choc. 

AinA  la  quantité  de  mouvement  qui  le  trouve  dans  l’Univers  peut 
diminuer,  6c  elle  peutauflî  augmenter,  comme  je  l’ai  fait  voirci-deflus , 
de  forte  que  ceux-là  fe  font  trompés  ,  qui  ont  foûtenu  qu’il  y  a  tou¬ 
jours  une  égale  quantité  de  mouvement  dans  l’Univers  :  mais  il  y  a 
toujours  une  égale  quantité  de  mouvement  vers  les  mêmes  côtés  de 
l’Univers  ;  car  i°.  fans  la  fubftance  parfaitement  fluide  ,  un  corps  qui 
fe  meut  ,  donne  tout  Amplement  une  partie  de  fon  mouvement  à  un 
corps  qu’il  choque  ,  foit  qu’il  le  trouve  en  repos  ,  ou  qu’il  le  trouve 
en  mouvement  vers  le  même  côté  ou  il  va  ,  6c  il  en  perd  autant. 

Si  deux  corps  fe  rencontrent  avec  des  mouvemens  oppofés ,  ils  demeu¬ 
rent  en  repos ,  A  leurs  mouvemens  font  égaux  ;  Anon  le  plus  fort  don¬ 
ne  une  partie  du  furplus  de  fon  mouvement  aiy  plus  foible ,  après  que 
leurs  mouvemens  égaux  6c  contraires  fe  font  détruits  ,  &  il  en  perd 
autant.  }°.  La  fubflance  parfaitement  fluide  donne  toûjours  une  égale 
quantité  de  mouvement  à  ceux  qui  fe  font  rencontrés ,  en  les  féparant 
pour  les  faire  aller  par  des  routes  oppofées. 

Si  un  corps  choquoit  direéèement  plufleurs  autres  corps  à  la  fois  Sc 
au  même  inftant,  ce  ferait  comme  s’il  n’en  choquoit  qu’un  feul  de  k 
grandeur  de  tous  ces  corps  ;  6c  tous  ces  corps  auraient  enfèmble  après 
le  choc  autant  de  mouvement  que  ce  feul  corps  enauroit  eu,  6c  chacun 
d’eux  irait  avec  autant .  de  viteflè ,  A  tous  ces  corps  avoient  été  en  re¬ 
pos.  Si  le  corps  A  choquoit,  par  exemple,  vingt  corps  à  la  fois  ;  que 
ces  corps  fuflènt  en  repos  ,  6c  qu’ils  euAènt  enfemble  fa.  grandeur ,  iî 
demeurerait  en  repos  après  le  choc  ;  6c  ces  vingt  corps  auraient  autant 
de  mouvement  que  le  corps  A  en  avoit  avant  le  choc ,  6c  chacun  d’eux 
irait  avec  autant  de  vitefle  ,  foit  qu’ils  fuflènt  d’égale  grandeur  ou 
non. 

J’ai  fait  voir  jufqu’à  préfent  ce  qui  doit  arriver  aux  corps  qui  fe 
choquent  direétement  ;  mais  lorfqu’ils  fè  choquent  obliquement ,  c’eft 
comme  s’ils  fe  choquoient  direétement  avec  une  partie  de  leur  mouve¬ 
ment  ,  avec  laquelle  ils  fuivent  les  mêmes  loix  i  car  on  peut  conAderer 
le  mouvement  d’un  corps,  comme  s?il  étoit  compofé  de  deux  mouve¬ 
mens  reprefentés  par  deux  côtés  d’un  parallélogramme  reéhnglc,  dont 
la  diagonale  repréfènte  fon  mouvement  abfolu. 

Maintenant  je  crois  avoir  fatisfait  à  la  queftion  ,  que  Mrs.  de  PAca= 
demie  Royale  des  Sciences  ont  propofée ,  pour  être  le  fujet  du  premier 
prix  de  la  deuxième  année ,  en  faifant  voir ,  fuivant  quelles  loix  un  corps 
parfaitement  dur ,  mis  en  mouvement ,  en  meut  un  autre  de  même  nature^ 
foit  qu'il  le  trouve  en  repos  ou  en  mouvement  ^dans  le  vuide  ou  dans  le  plein . 
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Pour  ce  qui  eft  des  corps  fenfibles  ,  compofés  de  plufieurs  corps  in- 
fenfibles  6c  parfaitement  durs  ,  dont  je  viens  de  parler ,  ils  fuivent  les 
mêmes  loix  des  corps  parfaitement  durs  ,  fi  leur  reflort  eft  parfait , 
c’eft- à-dire  fi  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  les  trouve  enfoncés 
ou  applatis  par  le  choc  ,  6c  qui  par  là  eft  elle  même  beaucoup  plus 
comprimée  en  un  endroit  qu’en  un  autre ,  6c  chaflee  hors  de  ces  corps, 
revient ,  6c  les  rétablit  dans  le  même  état  où  ils  étoient  avant  le  choc  ; 
mais  il  y  en  a  très-peu  qui  ayent  cette  qualité ,  6c  peut-être  qu’il  n’y 
a  que  l’air  fèul  qui  la  pofléde. 

Ces  corps  fenfibles  s’applatiflent  donc  ,  ou  s’enfoncent  par  le  choc* 
êc  l’on  dit  que  c’eft  par  la  vertu  de  leur  reflort  qu’ils  fe  redreflènt  6c 
fe  remettent  comme  ils  étoient  avant  le  choc  ,  6c  que  ce  reflort  eft 
caufé  par  la  matière  fubtile  ,  qui  ,  ayant  été  chaflee  ,  par  la  force  du 
choc,  du  corps  qui  la  contenoit,  revient  fur  fes  pas,  6c  remet  le  corps 
dans  le  même  état  où  il  étoit  avant  le  choc.  Mais  je  demande  fi  cette 
matière  fubtile  eft  parfaitement  fluide  ,  ou  bien  fl  elle  eft  compofée  de 
corps  d’une  nature  tout  à  fait  différente  de  ceux  qui  compofent  le  corps 
fenfible  ,  ou  fl  elle  eft  compofée  de  corps  parfaitement  durs  ;  mais  le 
dernier  cas  feroit  impoflible  ,  le  deuxième  abfurde  ,  6c  par  le  prémier 
en  m’accorderoit  ailés  ce  que  je  demande.  Et  qu’on  ne  me  demande 
pas  quelle  idée  je  puis  former  de  ma  fubftance  parfaitement  fluide ,  car 
je  ferois  obligé  de  demander  à  mon  tour  ,  quelle  idée  peuvent  former 
de  la  matière  tous  ceux  qui  ,  n’admettant  point  de  vuide  ,  confldérent 
la  matière  comme  un  fluide  immenfe  ,  dont  une  partie  n’auroit  de  la 
dureté  que  par  une  compreflion  incompréhenfible. 

Quoi  qu’il  enfoit,  ceux  qui  auroient  de  la  peine  à  admettre  ma  fub¬ 
ftance  parfaitement  fluide ,  pourroient  fubftituer  par  tout  le  mot  de  ref- 
fort  à  la  place. 

Lors  qu’un  corps  paflè  au  travers  de  quelque  liquide  qu’on  appelle 
milieu  ,  il  y  trouve  des  reflftances  fuivant  le  quarré  des  viteflès  avec 
îefquelles  il  le  traverfe,  parccqu’il  y  trouve  de  la  refiftance  à  proportion 
de  la  quantité  des  corps  qu’il  y  rencontre  ,  6c  de  la  force  avec  laquelle 
il  les  frappe..  Ainft  un  corps  trouve  cent  fois  plus  de  refiftance,  lors¬ 
qu’il  paflè  dans  un  certain  temps  avec  dix  degrés  de  viteflè  au  travers 
de  quelque  liquide,  que  s’il  ne  le  traverfoit  dans  le  même  efpace  de 
temps  qu’avec  un  feul  degré  de  viteflè  ,  pareequ’il  rencontre  dix  fois 
plus  de  corps  qui  lui  font  de  la  refiftance ,  ÔC  qu’il  les  frappe  avec  dix 
fois  plus  de  violence ,  pareequ’il  va  avec  dix  fois  plus  de  viteflè. 

Les  corps  qui  paflent  par  différens  milieux  ,  y  trouvent  des  reflftan¬ 
ces  félon  la  quantité ,  la  grofléur  6c  la  figure  des  corps  qui  compofent 
ces  milieux ,  6c  qui  font  capables  de  leur  faire  de  la  refiftance  6c  de  les 
arrêter  ,  6c  par  conféquent  félon  la  quantité  de  matière  qu’ils  ont  be- 
ibin  de  déplacer  6c  de  pouflèr  devant  eux  ;  6c  c’eft  à  quoi  n’ont  pas  fait 
affés  d’attention  <*eux ,  qui  ,  pour  prouver  le  vuide  ,  ont  dit ,  que  s’il 
n’y  en  avoir  point  ,  un  corps  trouveront  autant  de  difficulté  à  traverfer 

le 


REMARQUES.  9% 

le  vuide  pneumatique  qu’à  traverfer  ou  l’air  ,  ou  l’eau ,  ou  même  le 
mercure.  S’il  y  avoit  un  tas  de  greffes  pierres  ,  on  n’y  pourroit  en¬ 
foncer  tant  foit  peu  un  bâton ,  au  lieu  qu’on  l’y  enfoncerait  fans  pei¬ 
ne  d’un  bout  à  l’autre ,  fi  ces  pierres  étoient  broyées  en  une  pouffiére 
fine  6c  impalpable.  Ainfi  un  corps  greffier  ne  doit  trouver  aucune  re- 
fiftance ,  &  n’être  point  du  tout  arrêté ,  ou  du  moins  fi  peu ,  que  ce¬ 
la  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte  ,  lorfqu’il  traverfe  la  matière  la 
plus  fubtile ,  parcequ’il  n’a  prefque  pas  befoin  de  la  déplacer  &  de  la 
pou  fier  devant  lui;  &  que  d’ailleurs  cette  matière,  en  étant  pouffiée  par 
devant,  circule  à  l’entour  de  lui,  &  le  pouffe  par  derrière  prefque  avec 
autant  de  force  qu’elle  en  a  été  pouffiée  par  devant  ;  ce  qui  fait  une  affi 
fés  jufte  compenfation. 

Abbregé  des  deux  T)  ijfer  tâtions  precedentes . 

Pour  refôudre  en  peu  de  mots  les  deux  queftions,  que  Mrs.  de  l’A¬ 
cademie  Royale  des  Sciences  ont  propofées  ,  je  dis  i°.  Que  les 
Etres  animés  font  après  Dieu  la  caufe  Ôc  l’origine  du  mouvement  des 
corps  ,  en  leur  donnant  une  certaine  force  intérieure  &  agiffiante ,  qui 
.  les  tranfporte  fucceffivement  de  lieu  en  lieu  ,  &  leur  fait  parcourir  un 
certain  efpace  dans  un  certain  temps. 

x°.  Qu’un  corps  parfaitement  dur,  folide  êc  fphérique  ,  comme  je  le 
fuppofe  par  tout  pour  une  plus  grande  facilité ,  qui  en  choque  direéte- 
ment ,  dans  un  vuide  ablolu  ,  un  autre  de  même  nature  8c  en  repos , 
doit  l’entrainer  8t  le  pouffier  devant  lui ,  8c  par  conféquent  partager 
avec  lui,  à  proportion  de  leur  grandeur,  le  mouvement  qu’i  1  avoit feul 
avant  le  choc,  afin  qu’ils  puiflènt  aller  de  compagnie  8c  avec  une  vi- 
tefîe  égale,  comme  s’ils  nefaifoient  que  deux  parties  d’un  même  corps; 
mais  qu'il  doit  partager  avec  lui ,  à  proportion  de  leur  grandeur,  la 
fomme  de  leur  mouvement ,  s’il  l’attrape  qu’il  fe  meut  déjà  vers  le  mê¬ 
me  côté  où  il  va. 

q°.  Que  ,  comme  la  quantité  de  mouvement  d’un  corps  eft  le  pro¬ 
duit  de  fa  maffie  par  fa  viteflè  ,  le  corps  qui  a  fait  le  choc ,  doit  aller 
avec  d’autant  moins  de  viteflè  après  le  choc  ,  que  la  force  qui  le  faifoit 
mouvoir,  a  une  plus  grande  maflè  à  mouvoir,  de  forte  que  ,  fi  un  tel 
corps  en  choque  direétement  un  autre  de  même  nature,  8c,  par  exem¬ 
ple  ,  quatre  fois  plus  grand  ,  il  lui  communiquera  les  trois  quarts  de 
fon  mouvement ,  afin  qu’ils  puiflènt  aller  de  compagnie  8c  avec  une 
viteflè  égale,  8c  n’en  retiendra  que  le  quart,  avec  quoi  il  ira  avec  qua¬ 
tre  fois  moins  de  viteflè  qu’il  n’alloit  avant  le  choc. 

40.  Que  deux  de  ces  corps  qui  fe  choquent  direétement  dans  un 
vuide  abfolu  avec  des  mouvemens  égaux  8c  oppofés  ;  doivent  demeu¬ 
rer  en  repos  après  le  choc  ,  parcequ’ils  fe  communiquent  réciproque- 
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ment  la  même  quantité  de  mouvement ,  6c  qu’ils  reçoivent  réciproque¬ 
ment  l’un  de  l’autre  la  même  quantité  de  mouvement  qu’ils  avoient  gar¬ 
dée,  mais  qui  y  eft  contraire,  6c  qui  par  conféquent  détruit  celui  qu’ils 
avoient  gardé.  D’ailleurs ,  il  n’y  a  point  de  raifon  pourquoi  l’un  de 
ces  deux  corps,  qui  ont  des  forces  égales  ,  céderoit  à  fon  antagonifte 
plutôt  que  l’autre. 

y0.  Que  deux  de  ces  corps  ,  qui  fe  choquent  direélemcnt  dans  un 
vuide  abfolu  avec  des  mouvemens  inégaux  6c  oppofés  ,  doivent  aller , 
après  le  choc  ,  du  côté  du  plus  fort ,  en  partageant  entre  eux  ,  à  pro¬ 
portion  de  leur  grandeur,  l’excès  ou  le  furplus  de  fon  mouvement  ;  car 
comme  les  mouvemens  égaux  6c  oppofés  fc  détruil'ent  mutuellement, 
le  mouvement  que  l’un  a  plus  que  l’autre ,  doit  être  partagé  entre  eux 
à  proportion  de  leur  grandeur. 

6°.  Que  ,  puifque  le  mouvement  des  corps  parfaitement  durs  dans 
un  plein  qui  ne  feroit  rempli  que  de  ces  corps ,  feroit  impoffible ,  êc 
qu’il  n’y  en  a  point  d’autres ,  comme  on  peut  le  prouver  par  mille  ex¬ 
périences  très-faciles  à  faire  ,  6c  par  la  Nature  meme ,  qui  fe  préfènte 
toujours  trop  fous  une  même  face  à  nos  yeux  ,  pour  admettre  quel¬ 
que  changement  dans  les  petits  corps  infenfibles  qui  compofent  la  ma¬ 
tière  fenfible ,  il  faut  que  ces  corps  fe  meuvent  dans  une  fubftance  par¬ 
faitement  fluide,  qui  leur  puiflè  tenir  lieu  de  vuide,  6c  faire  l’office  dé 
reflbrt,  fans  quoi  le  mouvement  periroit  bientôt  dans  l’Univers. 

7°.  Que  s’il  arrive  qu’un  corps  parfaitement  dur  en  choque  un  au¬ 
tre  de  même  nature  au  travers  6c  par  l’entremife  de  cette  fubftance  par¬ 
faitement  fluide,  il  Je  choque  comme  s’il  y  avoit  un  refi'ort  parfait  en¬ 
tre  deux,  6c  par  conféquent  qu’un  corps  qui  choque  doit  être  repouf¬ 
fé  par  cette  fubftance  avec  autant  de  mouvement,  qu’il  en  a  communiqué 
au  corps  qu’il  a  choqué  ;  6c  que  le  corps  qui  a  fouffert  le  choc  ,  doit 
recevoir  de  cette  fubftance  autant  de  mouvement  ,  qu’il  en  a  déjà  reçu 
du  corps  qu’il  a  choqué  ;  car  lorsqu’un  corps  parfaitement  dur  en 
choque  un  autre  de  même  nature  au  travers  6c  par  l’entremife  d’un  ref- 
fort  parfait  qui  eft  entre  deux,  il  fait  un  effort  fur  ce  reffort  qui  égale 
le  mouvement  qu’il  communique  au  corps  qu’il  choque ,  6c  le  corps 
qui  fouffre  le  choc,  y  fait  autant  d’effort,  par  la  refiftance  qu’il  fait  à 
recevoir  le  mouvement  du  corps  qui  le  choque.  Ainfi  ces  deux  corps 
doivent  recevoir  de  ce  reflort  ,  quand  il  fe  débande,  6c  que  ces  deux 
corps  n’agiffent  plus  l’un  fur  l’autre  ,  une  égale  quantité  de  mouve¬ 
ment,  6c  celui  que  je  dis. 

8  ’.  Que  deux  corps  ,  qui  fe  choquent  avec  des  mouvemens  oppo¬ 
fés  au  travers  6c  par  l’entremife  de  la  fubftance  parfaitement  fluide, 
choquent  tous  deux  6c  font  tous  deux  choqués  ;  d’où  il  eft  aifé  de 
calculer  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  cas  imaginables  de  leur  ren¬ 
contre. 

9’.  Qu’il  s’enfuit,  que  le  mouvement  peut  tantôt  augmenter  6c  tan¬ 
tôt 
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tôt  diminuer  dans  l’Univers  ;  mais  cju’il  y  doit  toûjours  demeurer  de  la 
même  quantité  vers  les  mêmes  côtés. 

io.  Que,  s’il  arrive  que  deux  corps  fe  choquent  obliquement,  c’eft 
comme  s’ils  fe  choquoient  direétement  avec  une  partie  de  leur  mouve¬ 
ment,  avec  laquelle  ils  fuivent  les  mêmes  loix,  parcequ’on  peut  con- 
fidérer  le  mouvement  d’un  corps  ,  comme  s’il  étoit  compofé  de  deux 
mouvemens  repréfentes  par  deux  côtés  d’un  parallélogramme  reétanglc, 
dont  la  diagonale  représente  fon  mouvement  abfolu. 
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Remarques  fur  deux  Tajfages  d'une  Thefe  que  M,  Bernoulli 
à  fait  foûtenir  à  Bâle  far  un  certain  Nebel  fin  Ecolier . 

Dans  le  temps  qu’on  imprimoit  ce  petit  Recueil ,  on  me  manda 
d’Allemagne  que  Mr.  Bernoulli  a  fait  foûtenir  par  un  de  fes  E- 
coliers  une  Thefe  où  l’on  trouve  ce  qui  fuit.  Hoc  invent  um  Phofphori 
mercurialis  egregium  fugillare  folius  ejl  Hartfoekeri ,  qui  ,  cum  meliora  non 
pofft ,  in  more  habet  optima  quaque  contemnere  ,  imo  fummorum  virorum 
Hugenii ,  Leibnizü ,  Newtonii  aliorumque  feripta  ,  qu<t  nequidem  intelligit , 
Géométrie  recondita  cognitione  prof  us  dejhtutus  ,  aufu  fa  cr  il  ego  depretiare 
&  ludibrio  habere. 

Aliquam  a  fe  feriptam  jaElat  Dioptricam ,  intérim  quàm  fit  in  bac  Scien- 
tia  bofpes ,  ex  eo  colligere  datum ,  quod  ignoravsrit  veram  générât lonem  Iri • 
dis  fecundaria  conjiflere  (  ut  vel  tyronibus  notum  ejl  )  in  duplici  reflexione 
inter  binas  refraïïiones  radiorum  folarium  ,  dum  illam  pueriliter  attribuit 
guttulis  quibufdam  aqueis ,  conjiflentiam  babenttbus  diverfam  ab  ea  quam 
babent  guttuU  in  quibus  Iris  primaria  apparet  &c. 

Mais  de  qui  a-t-il  appris  que  je  ne  fçai  rien  du  tout  de  la  Géométrie 
dont  il  entend  parler  ?  ou  bien  l’a-t-il  conjeéturé  de  ce  que  je  ne  me 
fuis  pas  mis  fur  les  rangs  à  refoudre  fes  Problèmes  ,  qu'il  a  propofés  à 
tous  les  Géomètres  de  l’Europe  ,  en  les  provoquant  avec  un  orgueil  & 
une  vanité  infupportables ?  De  qui  a-t-il  appris  que  je  ne  fçai  pas,  que 
.les  rayons  du  Soleil  fouffrent  deux  réflexions  entre  deux  réfraétions , 
dans  les  goûtes  de  pluie  qui  font  l’arc  en  Ciel  extérieur ,  &  que  j’en  ai 
donné  une  raifon  fi  puerile ,  comme  il  dit?  Efi:  ce  de  fon  Ecolier  Ne- 
bel,  ou  bien  l’a-t-il  rêvé  la  nuit  ?  car  je  ne  crois  pas  qu’il  ofe  foûtenir 
qu’il  l’a  trouvé  lui  même  dans  mes  ouvrages ,  puisqu’on  pourrait  aufli- 
tôt  lui  faire  voir  le  contraire  S’il  l’a  appris  de  fon  Ecolier  ,  je  con- 
feillerois  à  ce  jeune  homme  de  relire  avec  un  peu  plus  d’attention  le 
feul  endroit  où  je  parle  de  cet  arc  ,  &  à  M.  Bernoulli  de  ne  plus  aflu- 
rer  fi  légèrement ,  comme  une  chofe  certaine  ,  ce  qui  efi  abfolument 
faux ,  ou  ce  qu’il  ignore  parfaitement,  &  qu’il  ne  pourrait  jamais  prou¬ 
ver.  S’il  l’a  rêvé  la  nuit,  il  ferait  fort  bien  ,  à  mon  avis  ,  d’être  do¬ 
rénavant  un  peu  plus  tranquille  &  moins  colère  le  jour,  afin  de  mieux 
dormir,  &  de  ne  pas  faire  des  rêves  extravagants  la  nuit. 

Mais,  quoiqu’il  en  foit ,  quel  facrilége  ai-je  commis  de  répondre  à 
M.  Leibnitz ,  de  qui  font  prefque  toutes  les  objeêtions  qui  fe  trouvent 
dans  l’ouvrage  ,  qui  a  mis  M.  Bernoulli  de  fi  mauvaife  humeur  ?  Mrs. 
Huygens  ,  Leibnitz.  &  Newton  font-ils  tellement  infaillibles  qu’on  ne 
puiflè  ,  fans  commettre  une  efpéce  d’attentat ,  réfuter  quelques  unes 
de  leurs  opinions  ,  qu’ils  ont  foumifes  au  jugement  de  tout  le  monde 
par  rimpreflion  ?  Et  M.  Bernoulli  lui-même  eft-il  devenu  de  leur  nom¬ 
bre  par  fon  egregium  inventum  ?  Pourvû  qu’on  demeure  dans  les  ter¬ 
mes  de  la  bienféance  5  quand  on  fe  critique  l’un  l’autre,  &  qu’on  ne 

le 
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le  fafle  pas  en  fanfaron  Sc  en  harengére ,  comme  deux  Freres  le  firent 
autrefois,  au  grand  fcandale  de  tous  les  honêtes  gens,  lorsqu’ils  difpu* 
terent  enfèmble  fur  des  bagatelles  ,  de  lana  caprin  a  j  mais  qu’on  le  cri¬ 
tique  uniquement  pour  l’amour  de  la  vérité ,  comme  j’ai  critiqué  dans 
cette  vue  mes  propres  ouvrages ,  lorfque  j’ai  remarqué  qu’ils  en  avoient 
befoin  ;  les  critiques  font  très-utiles  ,  6c  rien  ne  contribue  plus  que 
cela  à  découvrir  la  vérité. 

Au  refte  a-t-on  befoin  de  fçavoir  la  Géométrie  la  plus  profonde  ou 
même  la  plus  ordinaire  ,  pour  réfuter  le  Syftème  de  M.  Huygens  de  la 
Pefanteur?  pour  prouver  par  l’expérience  êc  par  la  raifon  ,  que  l’or  ne 
fçauroit  être  vitrifié  non  plus  qu’aucun  autre  métal  ?  pour  prouver 
que  la  raifon  phyfique,  que  M.  Bernoulli  donne  de  la  lumière  du  Phofi 
phore  mercuriel  eft  embarrafiêe  6c  defeêtueufe  ?  pour  réfuter  les  ar- 
gumens  que  M.  Newton  apporte  pour  prouver  le  vuide,  l’attraéfion  ré¬ 
ciproque  des  corps  au  travers  des  efpaces  vuides  ,  &  toutes  les  belles 
chofes  qu’il  en  tire  comme  autant  de  conféquences  nécelfaires  6cc  ? 

Mais  ,  dit-on  ,  M.  Newton  6c  fes  Difciples  ont  fort  fouvent  déclaré' 
d’une  manière  diftinéce  6c  formelle ,  qu’en  fe  fervant  du  terme  d’attrac¬ 
tion  ils  ne  prétendent  pas  exprimer  la  caufe  qui  fait  que  les  corps  ten¬ 
dent  l’un  vers  l’autre  ;  mais  feulement  l’effet  de  cette  caufe  ou  le  phé¬ 
nomène  même,  &  les  loix  ou  les  proportions  félon  lefquelles  les  corps 
tendent  l’un  vers  l’autre ,  comme  on  le  découvre  par  l’expérience,  quel¬ 
le  qu’en  puifi’e  être  la  caufe.  Le  Phénomène  même ,  dit  M.  Clarke  dans 
la  defenfe  de  M.  Newton  contre  M.  Leibnitz ,  PattraPion ,  la  gravitation 
ou  P  effet  (quelque  nom  quèon  lui  donne')  par  lequel  les  corps  tendent  P  un  vers 
P  autre ,  &  les  loix  ou  les  proportions  de  cette  force  font  afe-z,  connues  par  les 
obfervations  &  les  expériences.  Et  M.  Newton  dit  lui-même ,  je  ne  re- 
cherche  point  quelle  efi  la  caufe  efficiente  de  ces  attrapions.  Ce  que  f  ap¬ 
pelle  attraPion  efl  peut-être  caufe  par  quelque  impulfion  &c.  Mais  d’où 
pourrait  venir  cette  impulfion  dans  des  efpaces  vuides .  où  il  n’y  aurait 
rien  pour  la  faire  ?  En  vérité,  c’eft  fe  moquer  du  monde  ,  6c  prendre 
les  gens  pour  dupes,  que  de  fe  fervir  de  telles  échappatoires  ;  d’autant  plus  > 
qu’ils  ont  dit  bien  pofitivement  ,  que  la  force  de  la  gravitation  agit  à 
toutes  fortes  de  dijlance  ,  fans  aucun  moyen  ou  inftrument  par  lequel  elle 
agiffe ,  dr  qu'elle  s'' ét  endroit  jufques  aux  limites  de  PUnivers  ,  s'il  y  en  avait . 

Je  conviens  qu’il  y  a  une  pefanteur ,  c’eft  à  dire  que  les  corps  grofi 
fiers  vont  vers  le  centre  de  la  terre  \  car  c’eft  ce  qu’on  connoit  par  l’ex- 
périence,  quoiqu’on  en  ignore  peut-être  la  caufe  phyfique  ,  6c  il  fau¬ 
drait  être  bien  déraifônnable  pour  le  nier  ;  mais  on  eft  encore  bien  é- 
loigné  de  fçavoir  par  l’expérience  ,  que  tous  les  corps ,  grands  6c  pe¬ 
tits  ,  fans  exception ,  tendent  vers  le  centre  de  la  terre  \  qu’en  général 
tous  les  corps  tendent  l’un  vers  l’autre  avec  une  force ,  qui  eft  en  pro? 
portion  direéte  de  leurs  mafles ,  ou  de  leurs  grandeurs  6c  denfités  prifes 
enfèmble,  6c  en  proportion  doublée  inverfe  de  leurs  diftances  5  comme 
M.  JSfewton  le  prétend. 

Et: 
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Et  qu'on  ne  me  dife  pas  qu’on  le  fçait ,  pareequ’on  fçait  par  les  ob- 
fervations  ,  que  les  viteffes  réelles  des  Planètes  dans  leurs  orbes  font 
entre  elles  en  raifon  réciproque  des  racines  quarrées  des  rayons  de  ces 
orbes,  8c  qu’ainfi  les  Planètes  ne  peuvent,  pour  y  être  ramenées  dans 
un  même  efpace  de  temps,  être  tirées  par  le  Soleil  ,  qu’avec  des  forces 
qui  font  en  raifon  réciproque  des  quarrés  de  leur  diflance  de  cet  Aflre, 
pareeque  les  chemins  qu’elles  ont  à  faire  pour  revenir  ainfi  dans  leurs 
orbes ,  font  dans  cette  raifon  ;  car  ce  ferait  une  pétition  de  principe  &C 
un  cercle  vicieux,  pareeque  cela  fuppoferoit  déjà  l’attraéHon  qu’il  fau¬ 
drait  prouver. 

Et  qu’on  ne  me  dife  pas  non  plus,  que  fans  cette  attraélion  ou  gravita¬ 
tion,  les  Planètes  6c  leurs  Satellites  ne  pourraient  demeurer  dans  leurs 
orbes,  mais  qu’elles  échapperaient  par  des  tangentes,  8c  par  conféquent 
qu’il  faut  de  néceffité  admettre  cette  attraélion  ,  quelque  chimérique 
u’elle  paroilTe  ;  car  puifque  ces  corps  ne  font  pas  leurs  révolutions 
ans  un  vuide,  comme  M.  Newton  le  loutient,  8c  le  doit  foutenir  pour 
fauver  fon  ingénieux  Syftème  ;  mais  dans  une  matière  ,  avec  laquelle 
ils  font  en  équilibre  à  l’endroit  où  ils  font  ces  révolutions  j  ils  ne  peu¬ 
vent  s’éloigner  que  fort  peu  de  cet  endroit,  quelque  mouvement  rapide 
qu’ils  puiflent  avoir ,  5c  ils  doivent  revenir  enfuite  de  leur  écart,  en  fai- 
tant  une  efpéce  de  balancement. 

Comme  M.  Newton  foutient  que  les  Planètes,  aufîi  bien  que  leurs  Sa¬ 
tellites ,  font  leurs  révolutions  dans  un  vuide  prefque  abfblu,  6cqu’ain- 
ü ,  rejettant  les  tourbillons ,  il  attribue  leur  mouvement  régulier  8c  con¬ 
fiant  dans  leurs  orbes  uniquement 
à  une  force  .impulfive  6t  à  une 
force  centrale  ;  je  voudrais  bien 
lui  demander  quel  mouvement 
il  donne  à  la  Lune  lorsqu’elle 
efl  dans  fon  dernier  quartier  en 
E  ?  Dira-t-il  qu’elle  prend  fa 
route  au  travers  de  ce  vuide  de 
E  vers  H  ?  Mais  comme  la  T  er¬ 
re  va  pour  le  moins  avec  30  fois 
plus  de  vitefl'e  réelle  dans  fon 
orbe  que  la  Lune  dans  le  lien , 
elle  l’auroit  attrappée  en  moins 
de  quatre  heures ,  fi  même  ces 
deux  corps  ne  s’attiraient  pas 
mutuellement,  comme  il  le  pré¬ 
tend.  Dira- 1- il  qu’elle  va  au 
travers  de  ce  vuide  de  E  vers  H, 
6c  en  même  temps  par  une  ligne 
qui  efl  perpendiculaire  à  cette 

route  ? 
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route?  Mais  cela  ne  fe  peut,  parcequ’un  corps  n’a  jamais  qu’un  feu! 
ôc  unique  mouvement  propre  8c  réel  à  la  fois.  Dira-t-il  enfin  qu’dit 
fe  trouve  dans  une  matière,  qui  latranfporte  autour  du  Soleil  avec  une 
rapidité  inconcevable,  8c  qui  entourant  la  Terre  y  demeure  comme  at¬ 
tachée?  Mais,  fi  cela  étoit,  j’aurois  gagné  mon  procès,  puifqu’une  ma¬ 
tière  qui  i croit  capable  de  la  tranfporter  ainfi  ,  fcroit  auffi  fans  doute 
capable  de  l’arrêter  très-conlîdérablement  dans  fon  cours  autour  de  la 
Terre,  &  par  conféquent  de  lui  faire  perdre  à  chaque  révolution  dans 
fon  orbe  allés  de  fa  force  impulfive,  pour  mettre  la  Terre  en  état  de  la 
faire  tomber  en  très-peu  de  temps  fur  elle  par  la  force  centrale. 

M.  Newton  ne  dira  pas  fans  doute,  que  la  Lune  aquiert  continuel¬ 
lement  une  nouvelle  force  impulfive,  8c  autant  qu’elle  en  perd;  car  d’où 
en  aquercroit  elle  ?  D’ailleurs  fi  cela  étoit  ,  il  fcroit  obligé  d’admettre 
le  tourbillon  de  la  Terre  qu’il  a  rejetté,  puifqu’une  matière,  qui  ferait 
capable  d’arrêter  la  Lune  6c  de  l’entraîner  autour  du  Soleil ,  ne  pouroit 
éviter  d’en  être  entrainée  à  ion  tour  ,  par  le  mouvement  de  la  Lune 
dans  fon  orbe. 

Voila  des  objeélions  qu’on  peut  faire  contre  le  Syflème  de  M  .New- 
ton  fans  être  Géomètre  ,  8c  je  crois  que  M.  Bernoulli  ,  tout  excellent 
Mathématicien  qu’il  eft,  aura  bien  de  la  peine  à  y  répondre  ,  8c  à  fau- 
ver  ce  Syftème  avec  fa  profonde  Géométrie. 

Mais  de  qui  fçait-on,  dira  peut-être  quelqu’un  ,  que  ce  titre  pom¬ 
peux  d? excellent  Mathématicien  ,  appartient  à  M.  Bernoulli  ?  De  qui  ? 
De  lui  même,  ou  d’une  lettre,  qu’il  écrivit  le  yme  Juin  1713.  à  M.  le 
Baron  de  Leibnitz,  à  l’occafion  d’une  difpute,  que  ce  Baron  eut  alors 
avec  M.  le  Chevalier  Newton  fur  le  droit  de  l’invention  des  Fluxions  on 
du  Calcul  Différentiel ,  ÔC  où  il  fe  le  donne  fans  façon  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Tome  2mc  du  Recueil  de  diverfes  Pièces  fur  la  Philofo- 
phie  8c c.  p.  iif.  1.  32. 

Je  laide  à  part  les  imaginations  creufes  8c  chimériques  de  M.  Leib¬ 
nitz.  ,  fçavoiryô»«  Harmonie  Préétablie  ,  fa  Dynamique  ,  fe  s  Monades ,  fon 
fujffant  pourquoi,  8c  toutes  les  conclufions  extravagantes  qu’il  en  tire  ôte. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  M.  Huygens ,  quand  il  dit  que  les  corps  pelants 
doivent  leur  pefanteur  à  une  matière  fubtile,  qui  va  par  tous  les  grands 
cercles  imaginables  avec  dix  fept  fois  plus  de  vitefiè  autour  de  la  Terre, 
qu’un  corps  qui  eft  fur  la  furface  8c  fous  l’Equateur,  fait  il  autre  cho- 
fe  que  d’expliquer  obfurum  per  obfcurius  ? 

Pour  ce  qui  eft  de  la  raifon  phyfique  que  M.  Bernoulli  donne  dans 
les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences,  de  la  lumière  que  le 
Baromètre  jette  dans  l’obfcunte,  lorfqu’il  eft  fecoué  8cc.  comme  elle 
n’eft  fondée  que  fur  ce  que  Defcartes  a  dit  de  fa  matière  du  prémier  8c 
de  fes  boules  du  lecond  élément,  ce  qui  a  été  fifflé  8c  avec  raifon,  avant 
même  qu’on  fçût  par  l’expérience,  que  les  rayons  ne  font  que  des  écou¬ 
le  nie  ns  d’une  iubftance  qui  part  du  corps  lumineux,  je  n’ai  pas  eu  toit 
de  la  mépriièr  s  mais  j’ai  eu  grand  tort  de  dire  d’une  raifon  9  qui  eft 
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tout-à-fait  maüvaife ,  qu’elle  me  paroiffoit  embarraflee  8c  defeêbueute. 

Il  fe  trompe  donc  quand  il  dit  que  c’eft  ma  coutume  de  mépriicr 
tout  ce  qui  eft  bon  6c  louable.  Je  méprife,  comme  il  peut  le  voir  ,  tout 
ce  qui  eft  méprifable  fans  le  critiquer,  parcequ’il  ne  le  mérité  pas,  6c 
nullement  ce  qui  eft  bon  6c  louable ,  6c  qui  pour  cela  même  mérité 
d’être  critiqué. 

Mais  il  fera  à  prêtent  néce  flaire  de  faire  voir  que  je  n’ai  pas  eu  un  fi 
grand  tort  de  dire,  que  la  raifon  phyfique,  qu’il  donne  des  effets  de 
ion  egregium  invent um ,  me  paroi floit  embarraflee  6c  defcéhieufe. 

Il  conjeiïura ,  dit-on  dans  PHiftoire  de  l’Academie  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  l’année  1 700  p.  6.  de  ce  que  la  lumière  ne  fe  montroit  que  dans  la 
defcente  du  mercure  ,  &'  qu'elle  paroijfoit  comme  attachée  à  ft  furface  fupe- 
rieure  ,  que  quand  par  cette  defcente  ,  il  fe  forme  dans  le  tuyau  un  plus 
grand  vuide  que  celui  qui  y  êtoit  naturellement ,  il  peut  Jortir  du  mercure , 
poitr  remplir  ce  vuide  en  partie ,  une  matière  très-fine ,  qui  étoit  auparavant 
renfermée  &  difperfée  dans  les  inter  (lices  très-étroits  de  ce  minerai.  D'ailleurs 
il  peut  entrer  dans  ce  même  moment  par  les  pores  du  verre  ,  plus  grands  ap¬ 
paremment  que  ceux  du  mercure  ,  une  autre  matière  moins  deliée ,  quoique 
beaucoup  plus  deliée  que  Pair  ;  e*r  la  matière  fortie  du  mercure ,  &  toute 
rafiemblée  au  dejfus  de  fa  furface  fuperieure  ,  venant  à  choquer  avec  impe - 
tuofité  celle  qui  e/l  venue  de  dehors ,  y  fait  le  même  effet  que  le  premier  élé¬ 
ment  de  Defcartes  fur  le  fécond  j  c'efi  à  dire  produit  le  mouvement  de  la 
lumière.  Mais  que  veut-il  dire  par  cette  matière  très-fine,  qui  fortiroit 
du  mercure  dans  le  temps  de  fa  décente  ?  pourquoi  en  fortiroit-elle  ? 
car  fi  elle  en  fortoit  ,  une  autre  de  la  même  nature  ferait  aufli-tôt  obli¬ 
gée  de  la  remplacer  ,  parcequ’il  n’y  a  point  de  vuide  dans  l'Univers^ 
Les  pores  du  verre  plus  grands  apparemment  que  ceux  du  mercure ,  ne  fe- 
roient-ils  pas  allés  en  état  de  laiflèr  palier  librement  au  travers  autant  cfc 
matière  qu’il  en  faudroit  pour  remplir  ce  vuide ,  fans  qu’on  eût  beloin 
d’avoir  recours  à  celle  qui  fortiroit  du  mercure,  6c  qui  étant  toute  raf- 
temblée  au-ddfus  de  la  furface  fupérieure  ,  pût  choquer  avec  impétuo¬ 
sité  celle. qui  viendroit  de  dehors  ,  6c  produire  par  là  de  la  lumière  par 
un  effort  ,  que  ccs  deux  matières  feraient  par  ce  choc,  fur  les  boules 
imaginaires  de  Defcartes  ?  M  Bernoulli  fçait-il  bien  qu’il  n’y  a  point 
de  lumière  fans  rayons  ?  que  les  rayons  font  de  différente  couleur  ?  Sc 
qu’ainfi  l’on  ne  peut  expliquer  la  lumière  par  une  preflïon  imaginaire 
des  prétendues  boules  Cartefiennes  ?  De  plus  s’imagine-t’il  que  ,  lorf* 
que  le  mercure  décend  dans  le  tuyau  du  Baromètre,  il  s’y  fait  pour  un 
inftant  un  vuide  abfolu  ,  6c  qu’enfuite  la  matière  fubtile  ,  qui  fe  cache 
dans  le  mercure,  6c  celle  qui  eft  hors  du  tuyau,  s’en  avilant,  6c  fe 
donnant,  pour  ainfi  dire,  le  mot,  accourent  l’une  d’un  côté  6c  l’autre 
de  l’autre  pour  remplir  ce  vuide ,  pour  fe  choquer  ôc  pour  fe  combat¬ 
tre  ?  Quand  on  éléve  le  pifton  d’une  pompe  afpirante  ,  l’eau  n’attend 
pas  que  le  pifton  foit  en  haut,  pour  l’aller  choquer  après  avec  impétuo- 
fité  -  mais  elle  le  fuit  aflès  bien  6c  y  demeure  comme  attachée,  6c  c’eft 
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ce  qui  arrive  à  la  matière  fubtile,  qui  doit  entrer  fuffifammcnt  dans  le 
tuyau  par  les  grands  pores  du  verre  ,  pour  fuivrç  de  près  le  mercure-, 
quand  il  décend  dans  le  tuyau  ,  6c  pour  y  demeurer  comme  attachée; 
&  par  conféquent  le  combat  imaginaire  de  deux  matières  fubtiles,  dont 
il  parle,  n’a  pas  lieu  ici.  Cependant  cette  belle  peniee  de  M.  Bernoul - 
//',  que  j’ai  appellée  entre  autres  avec  beaucoup  de  raifon,  cc  me  lèmblcj 
embarraflee  6c  defcéhieufe,  8c  qui  ne  mérité  pas  feulement  qu’on  la  ré¬ 
fute,  a  été  adoptée  par  M.  Djrtous  ,  dans  là  Differtation  lur  la  Caufe 
de  la  Lumière  des  Phofphores  8c  des  Noétiluques ,  qui  lui  a  valu  le 
prix  à  l’Academie  Royale  des  Belles  Lettres  ,  Sciences  8c  Arts  de 
Bourdeaux. 

Au  refte  ,  ne  pouroit-on  pas  demander  à  M.  Bernoulli  ,  pourquoi  la 
matière  lubtile  ,  qui  fortiroit  fi  facilement  du  mercure ,  ferait  arrêtée 
par  une  petite  pellicule,  d’autant  plus  que  la  matière  magnétique,  qui 
n’cft  pas,  fans  doute  ,  à  beaucoup  près  fi  fubtile  ,  pafle  auffi  librement 
au  travers  de  cette  pellicule ,  quelque  épaifie  qu’elle  foit ,  qu’au  travers 
du  mercure? 

Mais,  quoiqu’il  en  foit  ,  fi  cette  explication  étoit  bonne,  d’où  vien¬ 
drait  la  lumière  qu’on  excite  en  fecouant  une  phiole  vuide  d’air  grof- 
fier,  fermée  hermétiquement,  ëc  chargée  d’un  peu  de  mercure?  Car 
la  matière  fubtile  ne  fortiroit  pas  là  du  mercure  par  fa  décente ,  6c  celle 
de  dehors  n’auroit  pas  befoin  d’entrer  dans  cette  phiole  par  fes  pores, 
pour  aller  choquer  6c  combattre  l’autre. 

Le  mercure ,  dit-il  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  l’année  1701 ,  ne  fait  autre  chofè  que  prêter  fes  pores  fort  étroits ,  CT 
fervir  de  crible  à  lu  matière  du  premier  élément  pour  la  feparer  de  celle  du 
fécond  &  du  troifème ,  de  laquelle  étant  délivrée ,  &  après  poujfêe  hors  du 
mercure  par  l’agitation  qu'on  lui  donne ,  elle  prend  d?  abord  fon  mouvement 
rapide ,  qui  lui  efl  ordinaire ,  quand  elle  efl  feule  &  dégagée  de  toute  autre 
matière  ,  or  produit  ainjî  dans  nos  yeux  P  effet  qui  caufe  en  nous  la  fenfation 
de  la  lumière.  Mais  d’où  acquiert-elle  ce  mouvement  rapide  au  fortir 
du  mercure  ,  lorfqu’clle  eft  feule  6c  dégagée  de  toute  autre  matière? 
Elle  ne  fe  le  donne  pas  fins  doute  à  elle  même,  pareequ’un  corps,  quel 
qu’il  foit ,  qui  eft  en  repos  ,  y  demeure  jufques  à  ce  qu’un  autre  le 
choque  6c  le  mette  en  mouvement;  6c  une  fecoufiè  affés  légère  ne  le 
lui  peut  donner.  D’ailleurs  le  mouvement  d’une  matière  fubtile  ne 
peut  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  caufer  de  la  lumière,  s’il  n’y  a  pas  des 
rayons  pour  cela ,  6c  fi  ces  rayons  ne  font  pas  poulies  avec  beaucoup  de 
force  vers  nos  yeux  ;  6c  c’eft  aulfi  pour  cette  raifon  qu’on  peut  entrer 
de  nuit  dans  une  chambre  très-chaude,  où  fans  doute  cette  matière  fub- 
tiîe  ne  manque  pas,  y  avoir  de  l’eau  bouillante,  ou  un  fer  tout  chaud 
6c  brûlant  6cc.  fans  y  appercevoir  la  moindre  lumière. 

La  lumière ,  dit-il  plus  bas  p.  146,  vient  uniquement  du  mercure  qui 
donne  pajfage  a  U  matière  du  premier  élément  à  P  exclu  fon  dé  une  autre  ma - 
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tiêre  plus  greffier e.  Mais  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  la  matière  magnéti¬ 
que,  qu’il  ne  dira  pas  fans  doute  être  plus  fubtile  que  fa  matière  du 
prémier  élément,  y  pâlie  très-librement. 

De  tout  cela  je  conclus  que  la  raifon  phyfique  qu’il  a  donnée  des  ef¬ 
fets  de  l'on  egregium  invent um  ,  n’eft  pas  embarrafiëe  6c  défeélueufe  , 
comme  j’avois  dit,  mais  qu’elle  eft  tout- à-fait  tnauvaife. 

Au  relie,  je  ne  trouve  rien  à  dire  contre  fon  egregium  invent  um  même 
qui  à  Ion  mérité  particulier  ,  mais  feulement  contre  la  manière  hautai¬ 
ne  6c  préfomptueufe  avec  laquelle  il  l’a  propofé. 

Je  me  fuis  vanté,  dit-il,  d’avoir  écrit  une  Dioptrique,  6c  il  nuroit 
raifon,  fi  j’avois  dit  que  cet  ouvrage  eft  un  egregium  inventant;  mais 
comme  je  n’ai  fait  autre  chofc  que  d’y  renvoyer  quelquefois  tout  fi  tri¬ 
plement  mes  Leéteurs  ,  afin  de  ne  pas  repéter  dans  un  dernier  ouvra¬ 
ge,  ce  que  j’avois  déjà  expliqué  ailés  amplement  dans  cette  Dioptri¬ 
que  ;  je  ne  crois  pas  qu’on  puiflè  dire  que  je  m’en  fuis  vanté.  C’eft 
aux  fanfarons  6c  aux  pédants  de  profdfion  de  fe  vanter  de  la  moindre 
bagatelle;  mais  il  n’y  a  pas  beaucoup  d’apparence  que  cela  foit  le  carac¬ 
tère  d’un  homme  qui  ne  prétend  débiter  que  des  conjectures ,  qu’il  rit 
bien  fou  vent  obligé  de  rejetter  pour  en  fubftituer  de  nouvelles ,  ou 
qu’il  rit  obligé  de  changer  ou  de  rcétifier. 

Je  me  fuis  moqué,  dit-il,  des  ouvrages  des  hommes  illuftres  par  leur 
içavoir;  mais  je  protefte  que  cela  n’a  jamais  été  mon  intention.  Il  eft 
vrai  que  je  me  fuis  quelquefois  un  peu  égayé  dans  une  matière  trop 
féche  d’elle  même,  6c  c’elt  ainfi  que  M.  Bernard  en  a  ufé  avec  moi  en 
faifant  l’extrait  de  mes  ouvrages  ,  où  cela  convenoit  pourtant  le  moins  ; 
lirais  j’ai  été  peut-être  le  prémier  à  m’en  divertir,  6c  nous  femmes  de¬ 
meurés  bons  amis  comme  auparavant,  fauf  à  le  payer  avec  ufure  dès  que 
Poccafion  s’en  préfenteroit  ,  6c  c’eft  ce  qu’on  peut  faire  à  mon  égard 
avec  une  entière  liberté. 

Je  ne  fçai  pas,  dit-il,  que  les  rayons  du  Soleil  fouffrent  deux  réfle¬ 
xions  entre  deux  réfractions  dans  les  goûtes  de  pluye  qui  font  l’Arc-  en- 
Cieî  extérieur,  quoique  je  me  fois  exprimé  dans  mes  Conjeétures  Phy- 
fiques  en  ces  termes  ,  Parc  intérieur  eft  eau  fié  &c.  &  Pauvre  efi  caufé  par 
des  rayons  de  cet  Afire ,  qui  ,  tombant  fur  une  infinité  de  pareilles  goûtes ,  y 
fouffrent  deux  réfractions  &  deux  réflexions  entre  deux ,  &  reviennent  ainfi 
colorés  à  nos  yeux ,  mais  lui  qui  feait  cela  en  excellent  Aiathematicien  ,  fi 
au  lieu  d’expliquer  les  phénomènes  de  l’un  6c  de  l’autre  arc-en-Ctcl , 
par  des  rayons  qui  font  des  écoulemens  d’une  fubfUnce  qui  part  du  corps 
lumineux,  6c  qui,  fouffrant  différentes  réfraélions ,  quoiqu’ils  tombent 
fur  un  même  plan  avec  un  même  angle  d’inclinaifon  ,  parcequ’/ls  font 
afles  diflèmblables  entre  eux,  caufent  en  nous  une  fenfation  de  différen¬ 
tes  couleurs;  fi,  dis-je,  il  peut  expliquer  ces  phénomènes  par  la  pref- 
fion  imaginaire  des  prétendues  boules  Cartéfiennes  qu’il  a  adoptées ,  erit 
mihi  vtagnus  Apollo . 
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Si  M.  Bernoulli  trouve  à  propos  de  répondre  à  mes  objections  ,  & 
même  de  critiquer  tous  mes  ouvrages  d’un  bout  à  l’autre,  bien  loin  de 
m’oftènfer  ,  il  me  fera  plailir ,  parcequM  me  donnera  par  là  occalion 
d’y  changer  &  d’y  corriger  bien  des  choies  ,  qui  en  ont  fans  doute  be- 
foin  ;  mais  qu’sl  le  faflè,  s’il  lui  plait,  en  galant  homme,  &  fans  invec¬ 
tives,  qui  n’initruifent  perfonne,  8c  qui  ne  fçauroient  divertir  que  des 
pédants  &  des  envieux  ;  car  je  l’avertis  que  je  ne  ferai  que  m’en  mo¬ 
quer  ,  s’il  prend  ce  dernier  parti ,  &  que  je  ne  daignerai  pas  feulement 
lui  répondre  ;  de  forte  qu’il  auroit ,  en  ce  cas,  perdu  le  temps,  qu’il  au» 
roit  pu  employer  à  chercher  en  excellent  Mathématicien  quelque  egrt- 
gium  invent  um . 


Eclaircijfement  fur  la  Raifort  ‘Phyfque  qu'on  trouve  P.  3 1 
pourquoi  P  Eau  eft  toujours  plus  ou  moins  remplie  c£>  impré¬ 
gnée  d’air. 

Comme  une  perfonne  très-habile  8c  fort  éclairée  en  matière  de  Pby- 
fique  m’a  témoigné,  qu’il  n’avoit  pu  comprendre  cette  raifon,j’ai 
été  obligé  d’en  conclure,  qu’elle  doit  être  embarraflée  8c  défectueuie, 
ou  du  moins  très-obfcure.  Ainfi  j’ai  trouvé  à  propos  de  la  mettre  ici 
dans  un  plus  grand  jour  ,  8c  de  l’éclaircir  autant  qu’il  m’a  été  po(- 
fibîe. 

Mrs.  de  la  Hlre  ont  pris  un  tuyau  de  verre  recourbé  à  branches  inégales , 
dit  M.  de  Fontenelle  dans  î’Hiftoire  de  l’Academie  Royale  des  Sçiences 
de  l'année  1711,  p.  1  ,  dont  la  plus  longue ,  fcellce  hermétiquement ,  avoit 
24  pouces.  &  la  plu;  courte  Ils  y  ont  verfé  de  Peau  en  le  couchant ,  & 
ne  Pont  pas  entièrement  rempli  ;  de  forte  que  quand  ils  Pont  enfuit e  pofé 
verticalement ,  il  y  eft  arrivé  la  même  chofe  que  dans  un  tuyau  que  Pon  ne 
remplit  pas  entièrement  de  mercure.  Il  y  a  eu  ,  au  haut  de  la  longue  bran - 
clpe ,  de  Pair  un  peu  dilaté  s  il  y  occupait  quatre  pouces  ,  &  Peau  s' eft  tenue 
élevée  de  1 6  pouces ,  9  lignes  au  deftus  de  Peau  de  la  petite  branche.  Ces 
4  pouces  d'air  &'ces  16  pouces ,  9  lignes  d’eau  faifoient  donc  équilibre  avec 
la  colonne  entière  d’air  qui  pefoit  fur  la  petite  branche.  L’air  qui  teuchoii 
Peau  de  la  petite  branche  étant  plus  cendenfé  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  me- 
me ,  plus  prejfé  que  celui  de  la  longue  branche  ,  devait  donc  entrer  dans  Peau , 
pafjer  dans  la  longue  branche ,  s’y  élever  toujours  au  travers  de  Peau ,  fe  join¬ 
dre  à  Pair  du  haut  du  tuyau  ,  augmenter  fin  volume  &  fon  poids  ,  &  fai~ 
re  baijfir  les  16  pouces ,  9  lignes  d’eau.  Pour  faire  entrer  Pair  extérieur 
dans  Peau  en  plus  grande  quantité ,  la  petite  branche  s’ ou  vr oit  dans  une  fiole 
de  verre  ,  qui  prefintoit  à  Pair  une  aftés  grande  fuperficie.  Mais  Pévene- 
ment  fut  absolument  contraire  à  tout  ce  qu’on  pouvait  prévoir .  Au  bout  de 
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trois  mois ,  Peau  était  montée  d'environ  q  lignes  dans  le  tuyau  ,  &  elle  /Y. 
toit  d*un  pouce  entier  au  bout  de  y  mois  }  de  forte  que  Pair  qui  y  etoit  ren¬ 
fermé  t  avoit  perdu  un  quart  de  fin  volume .  De  plus,  les  variations  delà 
chaleur  &  de  la  pefanteur  de  P atmofphere  Meurent  aucun  ejfet  fur  cette 
eau. 

Cet  évenément  imprévu  furprit  Mrs.  de  la  Hire.  Mais  s’ils  avoient 
fçu  que  l’air  n’entre  -pas  par  là  propre  force  6c  de  fon  bon  gré  dans 
Peau  ;  mais  qu’il  y  eft  amené  6c  enirainé  par  l’eau  même  qui  s’en  laide 
6c  le  retient  malgré  lui ,  &  que  c’cft  auffi  pQur  cette  raifon  qu’il  en 
échappe  à  la  prémiére  occafion,  comme  cela  arrive  lorfque  l’eau  fe  pré¬ 
paré  à  la  gelée,  £c  qu’elie  n’eft  plus  en  état  de  le  retenir,  leur  furprife 
n’auroit  pas  été  ii  grande. 

Et  peur  ne  parler  que  de  ce  qui  doit  arriver  à  Pair ,  qui  fe  trouve 
dans  le  tuyau  dont  il  s’agit  ici  ,  il  elb  manifefte  que  dès  qu’une  partie 
de  l’eau,  qui  y  ell  enfermée  ,  s’élève  en  forme  de  vapeurs,  celle  qui, 
avec  Pair  qui  s’y  trouve,  doit  faire  équilibre  avec  Pair  qui  ell  hors  du 
tuyau ,  doit  baullèr  un  peu  dans  le  tuyau  ,  6c  prendre  la  place  de  celle 
qui  s’eft  élevée  en  forme  de  vapeurs  :  Et  comme  ces  vapeurs  fe  lai  lift 
fent  alors  ,  autant  qu’elles  peuvent,  de  Pair  où  elles  fe  font  engagées, 
il  ne  fe  peut  que,  lorfqu’ellcs  s’allëmblent  6c  le  reduifent  en  une  petite 
goûte  d’eau  ,  6c  que  cetre  goûte,  avec  l’air  dont  elle  s’eft  faille ,  tombe 
dans  Peau  d’où  elle  a  été  élevée  en  forme  de  vapeurs ,  cette  eau  n’aug¬ 
mente  de  volume.  Or  cela  ne  fe  peut  fans  que  le  volume  de  Pair,  qui 
eft  au  haut  du  tuyau,  6c  qui  y  péfe,  pour  ainfi  dire  ,  uniquement  par 
fon  reffort  6c  non  pas  par  fon  poids ,  ne  diminue  de  volume  autant 
que  celui  de  Peau  augmente  6cc. 

Au  relie  j’ai  de  la  peine  à  croire  que  les  variations  de  la  chaleur  6c 
de  la  pefanteur  de  Patmofphère  n’ayent  eu  aucun  effet  fur  cette  eau ,  6c 
n’y  ayent  caufé  aucun  changement.  Il  y  a  plus  d’apparence ,  ce  me  fem- 
ble  ,  que  ce  changement  a  été  li  peu  fenfible,  qu’il  a  échappé  à  Mrs» 
de  la  Hire  ,  nonohftant  toute  leur  exactitude» 
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’amour  propre  ,  qui  nous  fait  haïr  tout  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  nous  nuire,  6c  rechercher  tout  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  nous  apporter  quelque  utilité  ,  eft  la  première  caufë 
6c  l’unique  fondement  déroutes  les  paffîons  de  l'ame  ;  car  l’ame 
étant  avertie  des  chofes  qui  font  bonnes  6c  utiles  pour  elle  6c  pour  le 
corps  qu’elle  anime,  elle  les  defire  6c  elle  tâche  de  les  aquerir  ;  c’eft-à- 
dire  qu’elle  a  de  l’amour  pour  ces  chofès  :  ou  elle  tâche  de  les  éviter 
6c  de  les  éloigner  d’elle,  lorfqu’elle  eft  avertie  qu’elles  lui  feroient  nui- 
fibles.  Ainfi  les  paftions  ,  roulant  toutes  fur  le  feul  point  de  l’amour 
propre  ,  ne  nous  ont  été  données  que  pour  nous'conferver  ;  elles  ne 
font  que  dans  l’ame  ;  6c  il  n’y  en  a ,  à  proprement  parler ,  que  deux , 
l’amour  6c  la  haine,  qui  étant  comme  les  deux  grands  reflorts,  qui  don-» 
lient  le  branle  à  toutes  les  autres,  fe  diverfifient  dans  tous  les  hommes , 
félon  leur  tempérament. 

Lorfque  les  choies  ,  que  nous  avons  en  haine  ,  parcequ’elîes  nous 
ont  fait  du  mal  ,  ou  qu’elles  pourraient  nous  en  faire  dans  la  fuite,  font 
au-defius  de  notre  pouvoir  ,  nous  les  évitons  par  la  fuite  ;  6c  c’eft  ce 
qu’on  appelle  Peur  ;  mais  fl  nous  jugeons  qu’elles  font  au  defîbus  de 
nous,  nous  les  repoufibns  à  force  ouverte;  6c  c’cft  en  cela  que  confi- 
fte  U  Colère  ,  qui  a  d’ordinaire  la  Vmgeance  pour  mère  6c  pour  com¬ 
pagne  :  car  la  colère  naît  du  défîr  que  l’on  a  de  fe  vanger  de  quelque 
mal  qu’on  a  reçu,  ou  du  moins  que  l’on  croit  avoir  reçu. 

Comme  donc  tout  le  foin  de  l’ame  tend  à  fe  conferver  dans  le  corps 
qu’elle  anime,  6c  qu’elle  procure  cela  par  la  circulation  continuelle  du 
fang  6c  des  humeurs,  en  les  pouffant  principalement  par  la  fyftole  du 
cœur  par  tout  le  corps;  elle  fait  cela  dans  un  tel  excès  par  trop  de  foin 
6c  de  précaution ,  6c  referre  tellement  le  cœur ,  lorfqu’elle  fe  voit  me¬ 
nacée  de  quelque  mal  qu’elle  veut  éviter  ,  que  le  fang,  qui  vient  des* 
extrémités  du  corps  par  les  veines  vers  le  cœur ,  n’y  fçauroit  fi  bien 
entrer,  6c  qu’il  demeure  par  conféquent  pour  la  plûpart  dans  les  grof- 
fes  veines  vers  le  cœur,  fans  retourner  par  les  artères  vers  les  extrémi¬ 
tés.  Ainfi  ces  extrémités ,  étant  dénuées  de  fang ,  doivent  pâlir  ;  6c  fi 
îa  peur  cft  grande,  à  caufe  que  le  péril  eft  exceffif  6c  au  fuprême  de¬ 
gré  ;  l’ame  ,  ne  fongeant  prefque  à  autre  chofe  qu’à  referrer  le  cœur, 
ne  l’ouvre  que  fort  peu  6c  comme  à  îa  hâte  ,  de  forte  que  ce  vifcére  ne 


io4  DISSERTATION  sur  les 

faifant  alors  que  palpiter,  pou  De  trop  peu  de  fang  vers  le  cerveau  pour 
y  fournir  des  efprits  dans  l’abondance  requife  ;  d’où  il  naît  un  éblouïft 
lement,  8c  même  bien  fouvent  une  défaillance  entière. 

Cette  paffion  dépend  donc  entièrement  de  l’a  me  ,  8c  fes  funeftes  ef¬ 
fets  font  caufés  par  le  trop  grand  foin  qu’elle  prend  pour  fa  confervation  ; 
8c  cela  fe  prouve  fuffifamment,  ce  me  femble  ,  par  ce  qu’on  voit  arri¬ 
ver  à  ceux  qui  fe  trouvent  au  bord  d’un  précipice  affreux,  8c  qui  n’y 
font  pis  accoutumés;  Tout  le  monde  marche  avec  aflurance  fur  un 
chemin  qui  n’a  que  deux  pieds  de  largeur ,  8c  perjonne  ne  court  riff 
que  de  tomber  ou  de  broncher  fur  ce  chemin  parcequ’il  eft  trop  étroit  ; 
mais  peu  de  gens  pourraient  marcher  fur  un  tel  chemin  ,  s’il  y  avoit 
un  précipice  affreux  des  deux  côtés.  Ceux  qui  n’y  feraient  pas  accou¬ 
tumés,  ne  pourraient  s’y  foutenir  ,  leurs  membres  trembleraient  faute 
d’efprits  animaux  ,  8c  ils  tomberaient  infailliblement  dans  un  de  ces 
deux  précipices. 

La  Crainte  eft  une  efpcce  de  peur,  8c  n’en  diffère  qu’en  ce  que  dans 
la  peur  le  péril  eft  devant  nos  yeux  ,  8c  que  nous  en  fournies  frappés 
comme  d’un  coup  de  foudre,  au  lieu  qu’il  eft  encore  éloigné  dans  la 
crainte.  Audi  l'ame  agit-elle  dans  la  crainte  d’une  autre  façon  fur  le 
corps ,  que  dans  la  peur  ;  car  puifque  la  crainte  eft  une  inquiétude  de 

Pâme,  qui  vient  de  ce  qu’elle  penfe  à  un  mal  futur,  cette  inquiétude 

fait  qu’elle  pouffe  le  fang  avec  beaucoup  de  violence  par  tout  le  corps, 
par  de§  fyftoles  8c  des  diaftoles  du  cœur  trop  frequentes.  Aitift  ce  fang 
s’échauffant  beaucoup  dans  les  poumons  ,  par  fon  paflage  frequent  au 
travers  de  ce  viftére ,  aquiert  une  très-grande  agitation  ,  à  peu  près 

comme  il  arrive  au  fang  d’un  homme  qui  a  la  fièvre  ,  6c  par  confé- 

quent  la  fueur  eft  pou  liée  en  abondance  hors  du  corps  :  ce  qui  faifant 
tarir  la  fource  de  la  falive  ,  rend  la  bouche  féche,  6c c.  Et  comme  le 
mouvement  periftaltique  de  Peftomach  ,  des  inteftins  8c  des  vai féaux 
excrétoires  qui  s’y  trouvent ,  imite  alors  le  mouvement  du  cœur  ,  ce 
qu’ils  contiennent  eft  pouffé  d’abord  avec  précipitation  dehors, 

La  Triftejfe  eft  une  inquiétude  dans  l’ame  ,  qui  naît  de  ce  que  nous 
nous  voyons  actuellement  attaqués  de  quelque  mal ,  ou  de  ce  que  nous 
croyons  que  nous  en  ferons  attaqués  avec  le  temps  ,  8c  qu’il  eft  inévi¬ 
table  ;  de  forte  que  la  trifteffe,  la  peur  8c  la  crainte  ont  beaucoup  d’af¬ 
finité  entre  elles. 

Puifque  l’ame  agit  en  quelque  façon  dans  la  trifteffe  comme  dans  la 
peur  ou  dans  la  crainte,  félon  que  le  mal  nous  afflige  différemment,  8ç 
par  conféquent  que  la  trifteffe  n’eft,  pour  ainiî  dire,  qu’une  peur  ou  une 
crainte  pafless  en  habitude  ;  le  cœur  fe  trouve  ferré  durant  la  triftel- 
fe ,  6c  la  poitrine  oppreflee  ;  la  fueur  fort  de  temps  en  temps  en  abon¬ 
dance  hors  du  corps  ;  Peftomach  6c  les  inteftins  ne  fourmflènt  pas  le 
fuc  néceflaire  à  la  digeftio  a,  6c  la  falive  ne  coule  plus  comme  de  cou¬ 
tume  ;  enfin  toute  I’œcono  nie  en  eft  troublée  ,  de  forte  que  cette  paf- 
fion  eft  la  plus  nuifiblc  de  toutes.  Elle  raine  le  corps  qui  tombe  peu 
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a  peu  en  langueur  ;  6t  elle  gâte  l’cfprit ,  en  chaflànt  de  l’ame  la  tran¬ 
quillité  qui  lui  eft  néceflàire,  Ainu  il  faut  l’éloigner  de  nous  autant 
qu’il  eft  poftible  ,  principalement  lorfqu’on  ne  peut  remédier  au  mal 
en  s’en  affligeant. 

Il  y  a  plusieurs  efpéces  de  triftefle;  par  exemple  ,  ce  qu’on  appelle 
Repentir  eft  une  efpéce  de  triftefle  ,  caufée  par  quelque  mauvaifè  aétion 
que  nous  avons  faite  ,  6c  dont  nous  n’attendons  que  des  maux.  Si 
d'autres  ont  fait  quelque  mauvaifè  aétion ,  nous  concevons  pour  eux  de 
l'indtgnatien  ,  quoique  cette  action  ne  nous  regarde  point.  Ainfi  l’on 
a  de  l’indignation  contre  ceux,  qui  font  du  bien  ou  du  mal  aux  per- 
fonnes ,  qui ,  à  notre  avis ,  ne  l’ont  pas  mérité. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  bonté  naturelle  6c  qui  aiment  îajuftice, 
font  plus  fujets  à  cette  paillon,  6c  fc  mettent  plus  facilement  en  colère 
que  d’autres  qui  font  moins  humains  ;  de  forte  que  la  colère  n’eft  pas 
toûjours  fl gne  d’une  humeur  farouche  6c  bourrue ,  mais  quelquefois  la 
marque  d’une  humeur  douce  êc  bienfaifante. 

La  foye  eft  directement  oppofée  à  la  triftefle,  6c  caufée  par  la  jouïfl* 
fance  d’un  bien  préfent ,  ou  par  l’idée  que  nous  avons  d’un  bien  ab» 
fent ,  dont  nous  tenons  la  jouïfl ance  aflurée. 

Comme  l’ame  fe  fent  dans  cette  paftion  au  defïiis  de  tout ,  6c  qu’elle 
n’eft  inquiétée  d’aucun  foin,  elle  pourvoit  à  loiflr  à  toutes  les  fondions 
animales  ;  6c  par  coaféquent  cette  paftion  eft  la  plus  néceflàire  de  tou¬ 
tes  pour  la  confcrvation  de  nôtre  Etre.  Elle  eft  pourtant  quelquefois 
dans  un  tel  excès,  que  rame,  fe  fentant  trop  à  fon  aife,  s’oublie  en¬ 
tièrement,  6c  ne  fonge  pas  à  reflèrrer  le  coeur,  6c  pouflèr  le  fang  vers 
toutes  les  parties  du  corps  ;  6c  cela  arrive  principalement  lorfqu’on  paf- 
fe  tout  d’un  coup  d’une  profonde  triftefle  à  une  extrême  joye  :  ce  qui 
a  caufé  bien  fouvent  une  mort  fubite,  fi  l’on  en  peut  croire  des  Hifto- 
riens  dignes  de  foi.  Tite  Live  raporte  ,  qu’une  Mere  mourut  de  joye- 
à  là  vue  de  fon  Fils ,  qu’elle  avoit  pleuré  comme  mort  à  la  bataille  de 
Cannes. 

De  même  qu’il  y  a  plufieurs  efpéces  de  triftefle,  il  y  a  aufti  plu  fleurs 
efpéces  de  joye;  par  exemple,  ce  qu’on  appelle  S  atisf Action  intérieure  eft 
une  efpéce  de  joye ,  caufée  par  quelque  bonne  aétion  que  nous  avons 
faite,  6c  dont  nous  attendons  des  honneurs  ou  des  biens  ,  ou  l’un  6e 
l’autre  pour  recompenfè.  Si  d’autres  ont  fait  quelque  bonne  aétion, 
nous  conçevons  pour  eux  de  la  faveur  ,  quoique  cette  aétion  ne  nous 
regarde  en  aucune  façon  ;  6c  fl  elle  nous  regarde,  nous  conçevons  pour 
eux  de  la  reconnoiflànce  outre  la  faveur.  L’Orgueil  eft  une  efpéce  de 
joye,  qui  vient  de  ce  qu’on  a  trop  bonne  opinion  de  foi-meme;  6c elle 
eft  d’ordinaire  engendrée  par  la  flaterie  ,  6c  par  des  louanges  injuftes 
qu’on  nous  donne. 

Puisque  dans  la  colère  nous  nous  fèntons  au  deflus  de  ce  qui  nous 
menace  de  nous  attaquer  ,  ou  qui  nous  attaque  actuellement ,  6c  fuffl- 
famment  en  état  de  k:  repoufter  ;  l’ame  laiflè  couler  des  efprits  en  abon- 
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dance  vers  toutes  les  parties  du  corps ,  6c  quelquefois  même  dans  un 
tel  excès ,  que  cela  trouble  l’œconomie  animale ,  bien  plus  que  ne  pour¬ 
rait  faire  la  peur  ou  la  triftefle.  Ainfi  le  feu  monte  avec  le  fang  au  vi- 
fage  de  ces  gens ,  6c  tout  leur  corps  fe  met  en  aétion. 

Si  la  colere  eli  mêlée  de  peur,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans 
certaines  perfonnes  6c  en  certains  cas,  bien  loin  que  le  fang  foit  poufle 
en  abondance  vers  toutes  les  parties  de  leur  corps ,  il  demeure  pour  la 
plupart  dans  les  grofl.es  veines,  comme  dans  la  peur ,  6c  par  conféquent 
le  vilâge  de  ces  gens  pâlit,  6c  demeure  pâle  jufqu’à  ce  qu’elles  le  fen- 
tent  entièrement  au  deflus  de  ce  qui  les  menaçoit. 

Le  Dejîr  a  pour  objet  un  bien  abfent  que  l’on  recherche  ;  êc  cette 
paflion  n’cft  jamais  pure,  mais  toujours  accompagnée  de  quelque  efpe- 
rance  qui  ne  manque  jamais  d’être  accompagnée  de  quelque  crainte  y 
car  Pefpérance  a  pour  objet  un  bien  qu’on  peut  aquerir  ,  mais  non  pas 
làns  difficulté,  5c  qui  pourroit  nous  échapper. 

L’efpcrance  eft  d’ordinaire  le  dernier  bien  qui  nous  abandonne,  ne 
nous  quittant  qu’avec  la  vie}  6c  la  Fortune  nous  la  laifle  bien  fouvent 
toute  feule ,  après  nous  avoir  tout  ôté.  L’efpérance  ,  dit-on ,  efl  le 
mal  de  ceux  qui  font  à  leur  ailé ,  6c  le  bien  des  miférables. 

De  même  que  Pefpérance  n’efl:  jamais  fans  crainte  ,  la  crainte  n’eft 
jamais  làns  cfpérancc,  à  moins  qu’elle  ne  dégénère  en  defefpoir,  qui, 
s’emparant  de  Pâme  lorfque  Pefpérance  en  efl;  entièrement  bannie,  nous^ 
fait  rechercher  la  mort  comme  unazyle  6c  comme  la  fin  de  nos  miféres; 
puifque  la  mort  nous  paroît  alors  préférable  à  une  vie ,  où  il  n’y  auroit 
plus  aucun  bien  à  efpérer ,  ou  du  moins  dans  laquelle  les  maux  Pem- 
porteroient  infiniment  fur  les  biens  ^  fi  les  maux  ÔC  les  biens  étoient 
pefés  de  part  6c  d’autre. 

Lorfqu’il  arrive  que  la  colère  vient  au  fecours  du  defefpoir  ,  un 
defèfpéré  hazarde  bien  fouvent  le  tout  pour  le  tout  ;  6c  fongeant  plus< 
à  vendre  bien  chèrement  fa  vie  qu’à  la  conferver ,  renverfo  tout  ce  qui 
lui  fait  obflacîe.  Ainfi  un  ennemi  delèfpéré  combat  avec  un  redouble¬ 
ment  de  courage  :  de  forte  qu’il  faut  plutôt  lui  faire  un  pont  d’or, 
comme  dit  le  proverbe  ,  pour  l’inviter  à  la  retraite  ,  que  le  mettre 
au  delèfpoir  en  l’enfermant  trop  foigneufoment.  Si  les  Holiandois  a- 
voient  eu  une  feule  porte  ouverte  pour  s’enfuir  à  la  bataille  d’Ekcren , 
ils  auraient  été  taillés  en  pièces  par  les  François  ,  qui  ,  pour  les  avoir 
trop  bien  enfermés ,  furent  obligés  de  fe  retirer  avec  honte  6c  perte.- 
Ainfi  il  efl:  quelquefois  de  la  prudence  d’un  Général  intrépide  5c  auda¬ 
cieux  ,  de  fè  laiflèr  enfermer  par  un  ennemi  beaucoup  plus  fort  que. 
lui ,  afin  d’obliger  les  Soldats  de  fe  rafoudre  à  vaincre  ou  à  mourir ,  6c 
de  combattre  en  defefpérés  :  6c  cette  conduite  fage  6c  hardie  ,  dont  la 
dernière  bataille  contre  les  Turcs  nous  fournit  un  illuflra  exemple, 
manque  très-rarement  d’être  couronnée  par  un  heureux  fuccès.  Prépa¬ 
rez  vous,  dit  à  fes  Soldats  le  brave  Prince  Maurice  de  Naflàu  ,  lors- 
qu’avant  la  fameufe  bataille  de  Nieuport  fa  Flotte  avoit,  par  fon  ordre. 
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quitté  le  rivage  ;  préparez-vous  ,  ou  à  vaincre  l’ennemi  qui  eft  devant 
vous ,  ou  à  vous  noyer  dans  Peau  qui  eft  derrière  vous. 

L’Amour  a  pour  objet  un  bien  préfent,  ou  un  bien  abfent  ;  6c  cet¬ 
te  paffion  prend  différens  noms,  félon  la  diverfité  des  objets  qui  la 
font  agir.  V Ambition ,  par  exemple ,  n’eft  que  l’amour  des  grandeurs 
6c  des  honneurs  ;  comme  l'Avarice  eft  l’amour  des  richeflés ,  6cc. 

Outre  cet  amour,  qui  s’étend  allés  loin  ,  ÔC  qu’on  appelle  Amour  de 
concupifcence ,  pareequ’il  a  pouf  objet  un  bien  dont  nous  recherchons  la 
jouï (lance  ;  il  y  en  a  un  autré  par  lequel  nous  confiderons  ceux,  aux¬ 
quels  nous  fouhaitons  6c  faifons  du  bien  ,  comme  d’autres  nous  me¬ 
mes  ;  6c  qui  par  cette  raifon  eft  appelle  Amour  de  bienveillance. 

Cet  amour  de  bienveillance  peut  être  divifé  en  trois  dalles  :  i°.  en 
amour  que  nous  avons  pour  nos  amis  :  en  amour  qu’un  mari  a 

pour  fa  femme  ou  pour  fa  maitrclfe ,  ou  qu’une  femme  a  pour  fon  ma¬ 
ri  ou  pour  fon  amant;  30.  en  amour  que  les  parens  ont  pour  leurs  en- 
fans. 

L'amour  que  nous  avons  pour  nos  amis  eft  prefque  toujours  accom¬ 
pagné  de  quelque  interet ,  ou  amour  propre.  Nous  fouhaitons  d’ordi¬ 
naire  du  bien  à  nos  amis ,  afin  qu’ils  foient  plus  en  état  de  nous  en  fai¬ 
re;  Ôc  nous  ne  leur  en  faifons  très-fouvent,  que  dans  la  vue  d’en  avoir 
le  double  ou  le  triple  au  retour. 

Ceux  qui  font  tombés  dans  une  grande  difgrace,  6c  qui,  ayant  per* 
du  tout  ce  qu’ils  poflèdoient  au  monde ,  fe  trouvent  hors  d’état  de  fai¬ 
re  encore  le  moidre  bien  à  leurs  amis ,  6c  plutôt  dans  la  dure  nécefli- 
té  de  leur  en  demander ,  éprouvent  allés  ce  que  je  viens  de  dire.  Lors-- 
que  cela  leur  arrive ,  tous  ces  beaux  mots  d’amis  6c  d’amitié  s’en  vont 
en  fumée  ;  toutes  les  proteftations  qu’on  leur  a  faites  avant  leur  difgra¬ 
ce  s’évanouïftent,  ôc  ils  fe  trouvent  feuls  abandonnés  de  tout  le  monde. 
Encore  feroit-ce  quelque  chofe  que  cette  folitude ,  dont  plufieurs  pour- 
roient  lé  confolcr  ;  mais  par  un  furcroit  de  malheur ,  leurs  amis  devien¬ 
nent  leurs  plus  cruels  ennemis ,  ôc  leur  rendent  le  mal  pour  le  bien 
qu’ils  en  avoient  reçu,  durant  leur  profpérité;  afin  de  n’être  pas  obli¬ 
gés  de  porter  une  partie  de  leurs  malheurs  dans  leur  adverfité.  C’eft 
le  plus  court  chemin ,  le  moyen  le  plus  prompt  ôc  le  plus  allûré  de  (é 
défaire  des  gens  ,  qu’ils  ne  peuvent  regarder  que  comme  leurs  créan¬ 
ciers.  Heureux  feroit  alors  celui  ,  qui  pendant  fa  profpérité  n’auroit 
eu  ni  parens  ni  amis  ;  car  du  moins  n’auroit-il  point  d’ennemis  dans 
fon  adverfité  ! 

C’eft  par  une  pareille  raifon  qu’il  eft  dangereux  de  faire  trop  de  bien 
à  quelqu’un ,  6c  beaucoup  plus  qu’il  n’en  fçauroit  rendre  :  puifqu’on 
devient  par  là  un  créancier  auquel  il  ne  fçauroit  fatisfaire ,  ôc  qu’il  n’ai¬ 
me  pas  à  voir  devant  fes  yeux.  Ce  qui  eft  encore  pis  ;  voulez-vous 
qu’un  homme  devienne  votre  ennemi  ?  comblez-  le  de  bienfaits  fans  que 
vous  y  foyez  obligé  ,  ôc  cefléz  de  lui  en  faire  ;  il  prendra  cela  pour 
une  efpéce  de  vol  que  vous  lui  faites,  pareequ’il  avoit  déjà  compté  fur 
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la  continuation  de  ce  bien  comme  fur  une  chofe  aflûrée,  8c  fur  laquel¬ 
le  il  avoit  aquis  un  certain  droit  ,  par  la  longueur  du  temps  qu’il  en 
avoit  été  en  pofleffion.  N’employez  plus  un  (impie  Ouvrier  que  vous 
aviez  employé  depuis  plaideurs  années  ,  cela  feul  fuffit  pour  qu'il  vous 
fade  par  fa  médifmce  le  plus  de  tort  qu'il  pourra  ,  s’il  eft  hors  de  fo n 
pouvoir  de  vous  faire  quelque  autre  mal  ;  8c  c’eft  ce  que  l’expérience 
apprend  journellement  à  tout  le  monde. 

L’amour  qu’un  homme  a  peur  fà  femme  ou  pour  fa  maîtrefîè,  ou 
qu’une  femme  a  pour  fon  mari  ou  pour  fon  amant,  efb  d’ordinaire  plus 
pur  que  l’autre;  mais  il  n’eft  pourtant  prefque  jamais  fans  quelque  mé¬ 
lange  d’intérêt  ou  d’amour  propre  ;  8c  telle  Veuve  croit  bonnement 
pleurer  fon  Mari  défunt ,  qui  ne  pleure  que  la  perte  qu’elle  vient  de 
faire  de  quelque  bien  par  fa  mort.  C’eft  l’amour  propre  qui  nous  fait 
pleurer  le  défunt ,  qui  eft  heureux  d’être  délivré  d’une  vie  pleine  de 
miféres,  5c  où  les  maux  l’emportent  toûjours  infiniment  fur  les  biens. 

L’amour  que  les  parens  ont  pour  leurs  enfans  eft  d’ordinaire  tout 
pur ,  8c  fans  aucun  mélange  d’intérêt  ou  d’amour  propre.  Audi  eft-ce 
l’ouvrage  de  la  Nature ,  8c  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  de  nous  dé¬ 
faire  de  cet  amour,  que  par  des  cas  fort  extraordinaires. 

Quand  l’amour  fe  change  en  haine  ,  parccque  l’objet  aimé  fe  rend 
indigne  de  notre  amour,  la  haine  qu’on  lui  porte  eft  plus  grande  que 
fi  on  ne  l’avoit  jamais  aimé;  car  on  le  hait,  premièrement,  parcequ’il 
nous  fait  du  mal  pour  le  bien  que  nous  lui  avons  fait  ;  8c  après,  par¬ 
cequ’il  nous  fait  perdre  ce  bien ,  ce  qui  eft  effeétivement  nous  faire  du 
mal  ;  8c  c’cft  pour  cette  raifon  que  la  haine  eft  d’autant  plus  grande  que 
l’amour  a  etc  grand. 

Dans  l’amour  on  trouve  des  gens  qui  font  les  dupes  de  leur  propre 
imagination  ;  &z  tel  croit  véritablement  aimer  celui  auquel  il  fait  du 
bien,  feulement  parccqu’il  lui  en  a  déjà  fiait  plus  d’une  fois,  8c  mériter 
par  là  le  nom  de  libéral ,  quoi  qu’il  ne  lui  fafie  ce  bien  que  par  une 
efpcce  d’avarice.  Si  je  difeontinuë  ,  dit-il  tacitement  en  foi-même  8c 
fans  s’en  apperçevoir  ,  il  fe  fâchera  contre  moi ,  8c  je  perdrai  le  fruit  du 
bien  que  je  lui  ai  déjà  fait.  Il  aime  donc  mieux  continuer  par  une  efpé- 
ce  d’avarice,  pour  ne  pas  faire  cette  perte  ;  8c  c’eft  ce  que  les  Courti- 
fans  éprouvent  ailes  tous  les  jours.  Les  prémiers  bienfaits  d’un  Prince 
font  les  plus  difficiles  à  obtenir ,  mais  ils  fe  fuivent  après  fins  peine  en 
foule  les  uns  les  autres  ;  8c  l’on  voit  d’ordinaire  arriver  que  plus  un 
Prince  a  fait  de  bien  à  quelqu’un,  plus  il  veut  lui  en  faire. 

Lorfque  nous  voyons  attaqués  de  quelque  mal  ceux  que  nous  confi- 
dérons  comme  d’autres  nous  mêmes,  8c  bien  fouvent  même  ceux  avec 
lefquels  nous  n’avons  aucune  liaifon,  nous  fentons  une  certaine  triftefie 
dans  l’ame ,  â  peu  près  comme  fi  ce  mal  nous  regardoit  direélement ,  8c 
que  nous  en  fuffions  attaqués;  Sc  cette  inquiétude  de  l’amc,  caufée  par 
les  maux  d’autrui ,  s’appelle  Compaffïon ,  Commiferation  oti  Pitié. 

Ceux  qui  éprouvent  eux-mêmes  la  mauvaifè  fortune  ,  ou  qui  ont 
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tout  fu jet  de  craindre  ,  qu’ils  y  pourroient  tomber  avec  le  temps ,  font 
d’ordinaire  fort  enclins  à  la  pitié.  Ceux  au  contraire ,  qui  fc  croyent  au 
deflus  de  la  Fortune  ,  êc  qui  ayant  toujours  eu  le  vent  en  poupe,  le 
perfuadenc  aifément  qu’ils  n’auront  jamais  befoin  de  perfonne  ;  6c  ceux, 
qui  n’efperant  plus  rien  ne  voyent  qu’une  mort  certaine  devant  leurs 
yeux ,  ne  font  d’ordinaire  touchés  d’aucune  pitié  ;  d’où  il  paroit  encore 
avec  beaucoup  d’évidence  ,  que  cette  paillon  n’a  ,  comme  toutes  les  au¬ 
tres,  que  l’amour  propre  pour  fondement,  6c  que  cet  amour  ne  touche 
plus  les  derniers  qui  n’ont  plus  rien  à  efperer. 

U  Envie  eft  oppofée  à  la  pitié,  c’eft  une  inquiétude  de  Pâme,  une 
efpéce  de  trifteflë  caufée  par  le  bien  de  celui  avec  lequel  nous  avons 
quelque  liaifon:  pareeque  nous  ne  portons  jamais  envie  à  d’autres  qu’à 
ceux-là.  Nous  menvions  pas  les  trefors  à  un  homme  qui  demeure  aux 
Indes ,  mais  bien  à  ceux  qui  demeurent  avec  nous  dans  une  même 
Ville,  6c  qui  font  nos  voifins  :  pareeque  nous  nous  trouvons  par  le  bien 
de  ces  derniers  au  de llbus  de  ceux ,  que  nous  ferions  bien  ailes  de  voir 
abbaiHés  jufques  à  nous  ,  ou  plutôt  au  dellous  de  nous  ;  car  nous  ne 
nous  eftimons  d’ordinaire  heureux  ou  malheureux  que  par  comparaifon, 
6c  par  conlëquent  chacun  fouhaitc  6c  tâche  d’être  plus  heureux  que  fon 
voifîn,  6c  d’avoir  quelque  fupériorité  fur  lui. 

C’eft  par  la  même  raifon  qu’un  particulier  ,  qui  cfb  dans  fon  bon 
fens,  n’envie  jamais  à  un  Empereur  la  fupreme  dignité  dont  il  eft  re¬ 
vêtu,  mais  qu’un  petit  Roi  fon  voilin  la  lui  envie;  Qu’un  Marchand 
n’envie  pas  à  un  Avocat  fon  éloquence,  ni  à  un  Soldat  fa  bravoure; 
Qu’un  Poète  n’envie  pas  a  Virgile  la  haute  réputation  qu’il  s’eft  aquifè, 
mais  qu’il  envie  à  fon  contemporain  celle  qu’il  aquiert.  Un  Potier  por¬ 
te  envie  au  Potier,  dit  le  vieux  proverbe. 

L’envie  naît  donc  d’ordinaire  immédiatement  de  l’ambition,  l’enne¬ 
mie  jurée  de  notre  repos  6c  de  la  tranquillité  de  notre  ame,  6c  je  doute 
fort  qu’il  y  en  eût,  s’il  n’y  avoit  point  d’ambition;  car  ce  qui  eft  né- 
cdî'aire  pour  vivre,  8c  même  pour  vivre  avec  aftés  de  commodité  ,  eft 
û  peu  de  chofe  ,  6c  s’aquiert  ii  facilement,  qu’il  ne  mérité  pas  qu’on 
Penvie  à  perfonne;  mais  ce  que  l’ambition  nous  infpire,  n’a  ni  fond  ni 
rive.  Le  Monde  entier  eft  trop  petit  â  un  ambitieux,  tout  a  fes  limi-» 
tes,  mais  le  defir  ambitieux  n’en  a  point. 

L’ambition  eft  donc  la  plus  folle  patîîon  que  nous  ayons  ;  &  certes 
ii  tous  les  hommes  étoient  des  automates  Cartéfiens ,  excepté  un  ièul , 
ce  feu!  homme  raifonnable  feroit-il  bâtir  de  fuperbes  Palais  s’il  pouvoit? 
Amaflèroit-il  des  trefors  immenfès,  6c  de  riches  meubles  pour  en  orner 
fon  Palais  ?  Auroit-il  fur  fa  table  cent  mets  fuperflus ,  6c  autour  de  lui 
une  foule  de  valets  6c  de  gens  de  toute  forte  qui  ne  feraient  que  l’ern- 
barrafler  ?  A  quoi  tout  cela  lui  ferviroit-il ,  s’il  n’y  avoit  pas  des  témoins 
pour  l’admirer?  Nous  voulons  vivre  dans  les  penfées  d’autrui  d’une  vie 
imaginaire,  6c  nous  y  voulons  même  vivre  après  nôtre  mort;  6c  voilà 
nôtre  malheur. 
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Il  arrive,  mais  très-rarement,  qu'un  homme  eft  au  deflus  de  l’envie, 
parceque  fes  mérites  font  fi  grands  6c  fi  éclatans,  que  ce  feroit  comme 
une  efpéce  de  miracle,  fi  quelqu’un  pouvoit  l’égaler  en  cela,  bien  loin 
de  le  furpaflèr;  6c  que  celui  qui  voudrait  marcher  fur  fes  traces  s’ex- 
pofèroit  à  une  difgrace  allurée.  Ainfî  on  l’admire  fans  l’envier,  comme 
eda  arrive  de  nos  jours  à  Son  Alteffe  Sérénifîime  le  Prince  Eugene  de 
Savoye,  le  plus  grand  Capitaine  qui  fut  jamais,  6c  qui  par  fes  aétions 
Héroïques  fera  l’étonnement  de  tous  les  fiécles  futurs. 

L’envie  eft  la  mere  de  la  jaloufie  ,  de  la  médifance  ,  de  la  moquerie , 
6cc.  6c  il  n’y  a  pas  dequoi  s’en  étonner  :  puifque  celui  qui  porte  envie 
à  quelqu’un,  tâche  toujours  de  lui  faire  le  plus  de  mal  qu’il  peut;  6c 
c’eft  pour  cette  raifon  que  ceux  qui  font  ou  borgnes,  ou  boOus,ou  boi¬ 
teux  ,  ou  qui  ont  quelque  défaut  vilible  6c  reconnu ,  fc  moquent  volon¬ 
tiers  des  autres,  afin  de  les  abaiflèr  par  là,  autant  qu’il  eft  poffible,  juf- 
ques  à  eux,  s’ils  ne  peuvent  les  mettre  au  deflbus  d’eux.  Ils  s’imaginent 
ctre  plus  parfaits  quand  ils  font  remarquer  des  défauts  6c  des  imper¬ 
fections  dans  les  autres  ;  6c  cela  fuffit  pour  faire  naître  en  eux  une  cer¬ 
taine  joye  ,6c  fatisfaétion  intérieure. 

L'Emulation  eft  une  inquiétude  de  î’amc,  qui  nous  excite  à  égaler  ou 
à  furpaflèr  en  quelque  chofe  de  louable,  ceux  avec  lelquels  nous  n’avons 
aucune  liaifon  \  car  dès  qu’ils  ont  quelque  liaifon  avec  nous  elle  dégé¬ 
nère  en  envie. 

Ce  qu’on  appelle  Pudeur  eft  une  inquiétude,  excitée  dans  l’ame  par 
l’appréhenfion  de>  ce  qui  blefîe  ou  peut  bleflèr  l’honnêteté  ou  la  mode- 
ftie.  Le  défaut  de  pudeur  eft  ce  qu’on  appelle  Impudence. 

La  Home  eft  une  inquiétude,  excitée  dans  l’ame  par  l’image  de  quel¬ 
que  deshonneur  qui  nous  eft  arrivé  ou  qui  pourrait  nous  arriver  ;  c’eft 
la  crainte  d’une  jufte  répréhenfion  de  certains  défauts  que  nous  fentons 
en  nous ,  ou  de  certains  crimes  dont  nous  nous  fentons  coupables  ;  de 
forte  qu’elie  regarde  plutôt  l’efprit  que  le  corps. 

Cette  paffion  eft  très-néceflaire  à  l’homme  pour  le  porter  à  la  vertu, 
bien  fouvent  malgré  lui  :  parcequ’ellc  renferme  une  crainte  fecrete  de 
mépris  6c  d’infamie,  qui  eft  prefque  toujours  une  barrière  plus  forte 
contre  les  crimes  6c  les  vices,  que  l’amour  de  la  vertu 

11  eft  allés  difficile  de  rendre  raifon,  pourquoi  cette  paffion  peint  la 
rougeur  au  vifage  ;  mais  puifqu’elle  regarde  plutôt  l’efprit  que  le  corps, 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  6c  qu’ainfi  le  trouble  n’eft  prefque  que  dans 
le  cerveau ,  le  fang  s’y  arrête  en  quelque  façon  ;  d’où  il  arrive  qu’il  fe 
fait  voir  avec  beaucoup  d’éclat  au  vifage  6c  tout  à  l’entour ,  où  la  peau 
eft  fort  délicate.  Elle  peint  la  rougeur  au  vifage  plutôt  des  jeunes  gens, 
que  de  ceux  qui  font  avancés  en  âge  :  parceque  tous  les  vaiffeaux  des 
premiers  font  plus  délicats,  contiennent  plus  de  fang,  6c  le  laiflènt  par 
conséquent  mieux  voir  au  travers ,  que  ceux  des  autres. 

Quand  nous  haillons  quelqu’un  à  caufè  du  mal  qu’il  nous  a  fait , 
nous  tâchons  de  lui  rendre  la  pareille  j  afin  de  le  mettre  par  là ,  autant 
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qu’il  le  peut ,  hors  d’état  de  nous  en  faire  dans  la  fuite  ;  6c  c’eft  ce  qu’on 
appelle  Vengeance ,  dont  j’ai  déjà  dit  un  mot  ci-deflus. 

Cette  paillon  eft  en  quelque  façon  néceflaire  à  l’homme ,  &  il  fau¬ 
drait  être  ftupide  6c  infenfé  pour  n’en  être  point  du  tout  fulceptible. 
Sans  elle,  6c  fans  la  colère  qui  l’accompagne  toujours  ,  l’ame,  comme 
dit  Ariftote,  ferait  dans  une  parefleufe  indolence.  La  Nature  nous  l’a 
accordée,  pour  nous  défendre  des  attaques  continuelles  qu’on  nous  fait; 
mais  il  en  faut  ufer  avec  modération  comme  de  toutes  les  autres  pafi- 
lions,  &  ne  s’en  fervir  que  comme  l’on  fe  fert  du  vin,  dont  l’excès  eft 
nuiiible  ;  car  cette  paillon  eit  comme  quantité  d’autres ,  qui  nous  font 
de  belles  promeilès,  mais  qui  ne  les  tiennent  point,  &  qui  nous  caufent 
d’ordinaire  mille  douleurs  pour  un  ièul  plaiiir  qu’elles  nous  donnent. 

L’inclmation  que  nous  avons  pour  les  richeues  s’appelle  Avarice  ,  ft 
elle  nous  occupe  ,  pour  ainii  dire  ,  entièrement ,  êc  qu’on  n’aime  les 
richeiîès  que  pour  elles-mêmes ,  fans  les  deftiner  à  quelque  choie  de 
bon  êc  d’utile;  car  autrement,  bien  loin  que  cette  paillon  foit  yn  vice, 
elle  eit  au  contraire  louable  :  pareeque  les  richellès  nous  fourni  lient  le 
moyen  de  faire  paraître  avec  éclat  des  vertus  ,  qu’on  ne  fçauroit  prati¬ 
quer,  êc  qui  demeurent  comme  enfevelies  fans  elles;  6c  qu’au  contrai¬ 
re  la  mifére  ne  donne  jamais  que  de  mauvais  confeils ,  6c  qu’elle  livre 
de  terribles  combats  à  la  vertu. 

On  appelle  FluBuation  y  lorfque  nous  ibmmes  incertains  il  une  choie 
nous  fera  utile  ou  nuiiible ,  6c  digne  de  notre  haine  ou.  de  notre  amour  : 
de  forte  que  cette  paillon  eit  une  efpéce  de  crainte  de  faire  un  mauvais 
choix. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  paillons ,  non  pas  de  toutes ,  ce  qui  ferait 
d’une  trop  longue  haleine,  mais  des  principales  ,  6c  dont  toutes  les  au¬ 
tres  dépendent ,  fufft  ,  ce  me  femble  ,  pour  faire  voir  en  quoi  elles 
confiftent ,  6c  à  quoi  elles  nous  peuvent  être  utiles. 

Elles  font  auili  néccflaires  à  l’homme ,  que  le  vent  l’eft  à  un  vaifi- 
ieau  pour  le  faire  aller  ;  mais  l’ame  doit  par  fa  raiion  les  fçavoir  modé¬ 
rer,  6c  iè  iervir  de  cette  raifon  comme  un  Pilote  fe  fert  de  fon  gou¬ 
vernail.  Dès  qu’un  vaiiîeau  eft  fans  gouvernail  6c  abandonné  aux  flots 
êc  aux  tempêtes,  il  ne  peut  manquer  de  faire  naufrage.  Il  en  eit  de  mê¬ 
me  de  l’homme  donc  les  pafiions  font  trop  violentes  ,  êc  dont  la  raiion 
s’abfente  ou  n’a  rien  à  dire. 

C’eft  parla  raifon,  que  l’ame  s’accoutume  à  ne  pas  faire  paraître  les  dan¬ 
gers,  par  trop  de  crainte,  plus  grands  qu’ils  ne  font,  ni  par  trop  d’orgueil 
6c  de  témérité,  plus  petits  qu’ils  ne  iont.  C’eft  par  la  raiion,  que  l’ame 
s’accoutume  à  ne  pas  trop  craindre  ce  qu’on  ne  peut  éviter  ;  afin  de  ne 
pas  anticiper  le  mal,  6c  le  fouffrir  avant  qu’il  vienne.  Par  la  raifon  Pâ¬ 
me  iè  moquant  de  mille  contes  fabuleux  ,  qu’on  nous  fait  ,  6c  que  les* 
enfans  fucent  d’ordinaire  avec  le  lait,  empêche  que  les  maux,  qui  font, 
chimériques  6c  impoflibles,  ne  deviennent  ,  pour  ainii  dire,  véritables 
par  la  crainte.  Enfin  c’eft  par  la  raifon  ,  que  Pâme  met  en  balance  l’a- 
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vantage  qu’on  peut  efpcrer  d’une  chofe,  ou  de  quelque  volupté  qui  nous 
tente  ,  6c  le  tort  qu’elle  pourroit  nous  faire,  ou  le  fouci  qu’elle  pour- 
roit  nous  coûter;  car  la  volupté,  quelle  qu’elle  puifle  être,  eft  toûjours 
bonne  6c  utile  pour  nôtre  confervation ,  quand  on  n’eft  pas  obligé  de 
l’acheter  plus  cher  qu’elle  ne  vaut,  6c  qu’il  n’y  a  point  de  danger  qu’el¬ 
le  foit  fuivie  d’un  déplaifir  plus  grand,  6c  par  conféquent  d’un  repentir 
inévitable.  Ai  ni!  elle  doit  en  ce  cas,  être  recherchée  ôc  embrafî'ée  fans 
héfiter,  dès  qu’elle  ïë  préfente.  Nous  hommes  obligés  de  contribuer  de 
tout  notre  pouvoir  à  la  confervation  de  notre  Etre  ,  6c  cela  ne  fe  fait 
jamais  ni  par  la  douleur  ni  par  la  triftefiè,  qui  en  font  les  ennemis  dé¬ 
clarés;  mais  par  la  joye  &  par  les  voluptés  ,  qui ,  étant  des  préfcns  de 
la  Nature ,  nées  avec  nous  pour  le  foûtien  de  nôtre  vie ,  font  toûjours 
bonnes  en  elles  mêmes.  Ainfi  celui  qui  n’obferve  pas  cette  régie,  mais 
qui  au  contraire  choifit  fins  néeelîité  le  mal  pour  le  bien  ,  agit  comme 
un  rebelle  contre  les  ordres  de  la  Nature. 

Les  paffions  font  donc  très-bonnes  fervantes ,  mais  mauvailes  maîtfefi- 
les;  ëc  par  conféquent  il  ne  faut  s’en  fervir  qu’autant  qu’il  eft  néceftai- 
re  pour  mener  une  vie  tranquille  6c  heureufe,  en  quoi  fèul  conlifte  la 
vertu;  car  fans  les  paffions,  qui  répandent  un  certain  feu  fur  toutes  nos 
aétions  ;  qui  nous  animent  6c  font  toute  nôtre  a&ivité,  nous  ferions  de 
vrais  automates ,  6c  il  n’y  auroit  ni  vice  ni  vertu.  Il  eft  même  impofi. 
fîble  de  vivre  fans  paffions,  quoi  qu’en  puiffènt  dire  les  Stoïciens:  par* 
cequ’il  n’eft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  ne  pas  fouhaiter  le  lôuverain  bien, 
dont  le  defir  eft  naturellement 'imprimé  en  nous;  de  n’aimer  pas  ce  qui 
ne  peut  nous  donner  que  du  plaiflr ,  6c  de  n’avoir  de  l’éloignement  ou 
de  la  haine  pour  tout  ce  qui  peut  nous  eau  fer  quelque  mal  ;  6c  par  con¬ 
féquent  la  vertu  n’eft  autre  choie  qu’une  paffion  bien  modérée. 

L’ambition  même,  quelque  folle  que  loit  cette  paffion,  nous  eft  très- 
néceffiaire:  puifque  fans  elle  nous  mènerions  une  vie  qui  ne  fe  roit  guè¬ 
re  au  deflus  de  celle  des  bêtes  ;  c’eft  une  folie,  mais  une  folie  qui  n’eft 
pas  fin  s  utilité.  De  plus,  elle  eft  bien  fouvent  néceflàire  pour  corriger 
une  paffion  vicieufe,  6c  pour  faire  avec  cette  paffion,  dans  une  perlon- 
ne,  où  ces  deux  paffions  vicieufès  fe  logent,  une  apparence  de  vertu. 
Et  certes,  tel  qui  ne  craint  pas  les  reproches  de  fon  propre  cœur,  re¬ 
doute  par  une  efpéce  d’ambition,  le  jugement  du  Public,  êc  le  qu’en 
diroit-on?  De  forte  que  rien  n’eft  plus  vrai  que  ce  qu’on  a  coutume  de 
dire,  que  la  vertu  n’iroit  pas  loin,  fi  la  vanité  ne  lui  tenoit  compagnie. 

On  pourroit  demander  ici,  pourquoi  la  Nature  a  eu  foin  de  nous  faire 
^voir  des  paffions  qui  font  toûjours  trop  violentes  ,  6c  qui  ne  reprélèn- 
tent  jamais  la  jufte  valeur  des  chofes ,  s’il  eft  vrai  qu’elle  ne  nous  Jcs 
a  accordées  que  pour  nôtre  confervation  ;  mais  fi  cela  n’étoit  pas,  elles 
iêroient  d’ordinaire  impuifiantes  pour  nous  porter  là,  où  la  Nature  veut 
nous  conduire. 

DIS* 

# 


”3 


DISSERTATION 

SUR  LA 

PESTE 

Et  fur  les  moyens  de  s’en  garantir. 


oratnc  la  pelle  cft  de  toutes  les  maladies  qui  affligent  le  Gen¬ 
re  humain,  celle  qu’on  appréhende  le  plus  ,  parcequ’clle  dé¬ 
peuple  quelquefois  en  moins  d’un  an  ou  deux  les  Royau¬ 
mes  les  plus  florifians ,  6c  en  fait  des  elpéces  de  déferts  ;  on 
a  tâché  de  tout  temps  d’en  découvrir  la  véritable  caulè  ,  autant  qu’il 
étoit  poflible  ,  afin  de  pouvoir  employer  avec  quelque  certitude,  les 
moyens  les  plus  propres  pour  l’empêcher  d’entrer  dans  un  Pays ,  6c  pour 
arrêter  fon  progrès,  ôc  la  faire  cefièr,  fi  elle  y  étoit  déjà  entrée 

Les  plus  fameux  Médecins  de  l’Antiquité,  comme  Hippocrate ,  Galien 
êc  autres,  dit  M.  Mead  dans  là  Diflertation  fur  la  pelle,  ont  été  d’o¬ 
pinion  que  cette  maladie  tire  fon  origine  d’un  air  chaud  ôc  humide,  qui 
pourrit  par  une  efpéce  de  fermentation  qui  lui  lurvient  ;  mais  il  auroit 
été  à  fouhaiter  que  ces  grands  hommes  ,  ou  du  moins  ceux  d’entre  les 
Modernes  qui  ont  adopté  cette  opinion ,  euflent  expliqué  ce  qu’on  doit 
entendre  dans  ce  cas  par  un  air  chaud  &  humide:  Pourquoi  un  tel  air, 
ou  plutôt  les  exhalaifons  5c  les  vapeurs  qui  s’y  trouvent ,  fermentent  6c 
pourrifiênt  jufqu’à  devenir  venimeufès  :  Pourquoi  elles  communiquent 
leur  venin  ,  comme  une  efpéce  de  levain  ou  de  ferment ,  à  d’autres  ex¬ 
halaifons  6c  vapeurs  qui  font  alentour  8c  dans  le  voifinage  Sec.  ;  Car 
tant  qu’on  fe  fert  de  tels  ou  autres  termes  généraux ,  je  ne  me  trouve 
pas  plus  avancé  que  fi  l’on  ne  m’aroit  rien  dit.  Il  me  femble  entendre 
des  mots  auxquels  on  n’attache  aucune  idée  diftinéle,  6c  c’ell  tout. 

il  efl  vrai  qu’on  peut  alléguer  l’exemple  du  levain ,  dont  on  fe  fert, 
pour  faire  lever  une  pâte  de  farine  par  une  efpéce  de  fermentation , 
pareequ’une  ailes  petite  quantité  de  ce  levain  fuffit,  pour  nous  en  faire 
avoir  une  telle  autre  quantité  qu’on  en  pourrait  fouhaiter  :  mais  cela 
ne  fatisfait,  ce  me  femble,  point  du  tout  dans  ce  cas.  D’ailleurs,  fi  le 
mal  qui  caulè  la  pelle ,  étoit  dans  l’air  que  nous  refpirons ,  toutes  les 
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précautions  qu’on  prend  pour  empêcher  qu’elle  ne  pâlie  pas  certaines 
limites,  foroient  entièrement  inutiles ,  puifque  l’air  fo  tran (porte  très-fa¬ 
cilement  ôc  en  moins  de  rien  ,  d’un  endroit  à  un  autre  qui  en  eft  allés 
éloigné.  Quand  on  allume,  par  exemple,  de  la  paille,  en  forte  qu’el¬ 
le  donne  plus  de  fumée  que  de  flamme,  on  en  font  la  puanteur,  en  très- 
peu  de  temps,  à  une  très-grande  diftance  de  l’endroit  où  on  l’a  allumée, 
pareeque  les  petits  corps  qui  en  fortent ,  fe  répandent  auffi-tôt  dans 
l’air  qui  eft  alentour,  ôc  viennent  frapper  les  organes  de  l’odorat. 

Au  refte ,  comment  pourroit-on  s’imaginer  qu'un  air  chaud  6c  humi¬ 
de,  ou  bien  un  air  pourri  ôc  venimeux,  pût  fe  cacher  dans  du  cotton; 
s’y  garder  êc  y  conlerver  fon  venin  pendant  des  mois  entiers;  faire, 
pour  ainfi  dire  ,  des  voyages  de  long  cours  ;  forcir  de  là  prifon  à  fon 
arrivée  dans  le  Pays  où  on  l’auroit  tranfporté,  6c  y  corrompre  l’air  par 
la  communication  qu’il  lui  feroit  de  fon  venin  ?  De  plus,  fi  un  air 
chaud  6c  humide  engendroit  la  pelle  ,  pourroit-elle  fo  faire  fontir  plus 
ou  moins  durant  un  hiver  entier ,  dans  un  Pays  temperé  comme  l’An¬ 
gleterre  ,  6c  recommencer  avec  plus  de  furie  que  jamais  le  printems  fui- 
vant,  comme  M.  Mead  le  rapporte  dans  fa  Dilîèrtation ,  en  parlant  de 
la  pelle  dont  ce  Pays  fut  infeélé  dans  l’année  1665? 

Je  conclus  donc  de  tout  cela  ,  avec  ailes  de  raifon,  ce  me  femble,  que 
le  mal  qui  caufe  la  pelle,  n’eft  pas  dans  l’air  que  nous  refpirons ,  ÔC 
qu’ainfi  il  n’entre  pas  avec  cet  air  dans  les  poumons ,  6c  de  là  dans  le 
fang  pour  y  troubler  l’œconomie  animale  ;  mais  qu’il  fo  cache  plutôt  dans 
les  habits  des  peftiferés ,  ôc  que  fortant  de  là,  il  attaque  les  parties  exté¬ 
rieures  de  leur  corps. 

Mais  pour  découvrir,  autant  qu’on  peut,  dans  une  matière  fi  diffici¬ 
le  6c  fi  obfcure  ,  la  véritable  caufe  de  cette  cruelle  6c  dangereufe  mala¬ 
die  ,  afin  de  pouvoir  l’éviter  avec  plus  de  fuccés,  6c  s’en  guérir  plus 
aifément, quand  on  en  eft  attaqué;  il  me  femble  qu’on  ne  fçauroit  mieux 
faire,  que  de  rapporter  exaétement  de  quels  moyens  on  le  fort  d’ordi¬ 
naire  dans  les  Pays,  qui  n’en  font  pas  encore  infeélés ,  pour  empêcher 
qu’elle  n’y  entre  des  Pays  voifins  qui  le  font  aéluellement,  6c  de  quels 
moyens  ôo  remèdes  on  fe  fert  dans  une  ville  infeélée  pour  y  arrêter  fon 
progrès ,  8c  pour  la  faire  celfer. 

Ceux  qui  demeurent  dans  le  voifinage  d’un  Pays  infeélé ,  tirent  des 
lignes  alentour  ,  6c  les  font  garder  pour  empêcher  fos  habitans  d’en 
fortir  6c  de  porter  le  mal  chez  eux  ;  ce  qu’ils  obforvent  fi  rigoureufo- 
ment  ,  6c  avec  beaucoup  de  raifon  ,  ce  me  femble,  qu’ils  tuent  fans 
quartier  tous  ceux,  qui,  contre  la  défenfo  ofent  palier  ces  lignes.  Ils 
défendent  en  même  temps  l’entrée  des  marchandises  qui  en  pourroient 
venir;  mais  principalement  celle  du  cotton,  de  la  laine,  de  la  fbye,  du 
chanvre,  du  papier  ÔC  d’autres  chofos  pareilles  ,  pareequ’on  fçait  par  l’ex¬ 
périence,  que  la  pelle  s’y  eft  cachée  quelquefois  des  mois  entiers  fans 
fe  faire  fontir.  Si  quelqu’un  vient  d’un  lieu  fufpeét,  on  l’oblige  d’en¬ 
trer 
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trer  dans  une  des  maifons  bâties  exprès  à  cette  fin  fur  les  frontières, 
pour  y  demeurer  durant  Pefpace  de  vingt ,  de  trente  ou  de  quarante 
fours,  félon  qu’on  le  trouve  à  propos;  &  fi  on  le  juge  néceflâire  on  le 
parfume  8c  on  le  purifie  aufii  bien  que  fes  hardes  8c  fes  habits ,  avec 
des  drogues  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Ils  obfervent  la  même  chofe 
avec  les  marchandifes  qui  en  viennent  :  mais  fi  elles  font  venues  d’un 
Pays  qui  eft  actuellement  infeété  de  la  pefte,  ils  les  brûlent  bien  fou- 
vent  avec  le  vaiflèau  qui  les  a  apportées  ;  furtout  fi  elles  font  lûjettes 
à  cacher  la  pefte.  S’ils  ne  veulent  pas  venir  à  cette  extrémité  de  les 
brûler,  quoique  cela  foit  bien  fouvent  très- néceflâire ,  ils  les  enferment 
pendant  quelque  temps  dans  des  maifons  deftinées  pour  cela,  fans  les  dé- 
baler,  8c  quand  ils  les  débalcnt ,  ils  les  parfument  8c  les  purifient  félon 
l’exigence  du  cas. 

Ceux  qui  fe  trouvent  dans  une  ville  infeétée  de  la  pefte  ,  Sc  qui 
veulent  fe  garentir  de  cette  maladie  ,  font  des  proviftons  pour  quelques 
mois,  après  quoi  ils  s'enferment  avec  leur  famille  dans  leur  maifon  , 
fans  y  laitier  entrer  perfbnne.  Mais  fi  cela  ne  fe  peut,  ils  ont  foin,  au¬ 
tant  qu’ils  peuvent ,  de  n’y  laiflèr  entrer  que  des  gens  qui  ne  font  pas 
fufpeêts.  Si  cela  ne  fe  peut  pas  encore  ,  8c  qu’ils  loient  obligés  d’ad¬ 
mettre  toutes  fortes  de  gens  chez  eux  ,  8c  de  les  aller  voir  ;  même  , 
qu’ils  foient  obligés  de  toucher  des  peftiferés ,  de  les  afîifter ,  ou  de  les 
porter  d’un  lieu  à  un  autre,  foit  vifs  on  morts,  comme  les  Médecins , 
les  Chirurgiens,  les  Gardes  8c  autres  ,  ils  portent  fur  eux  des  drogues 
qu’on  fçait  par  l’expérience  être  d’excellens  remèdes  contre  la  pefte  -,  ils 
parfument  pour  la  même  raifon  leurs  habits,  8c  ils  boivent  8c  mangent 
ce  qu’on  fçait  pouvoir  corriger  le  venin  ,  s’il  entroit  par  hazard  dans 
leur  fang,  nonobftant  toutes  ces  précautions. 

Or  comme  l’expérience  nous  apprend  ,  que  tous  les  moyens  ôc 
les  remèdes  dont  je  viens  de  parler ,  8c  qu’on  employé  pour  fe  ga¬ 
rentir  de  la  pefte  ,  font ,  pour  ainfi  dire  ,  les  feuls  8c  les  plus  propres 
dont  on  pourroit  le  fervir  ,  pour  empêcher  toutes  fortes  çï’mfèctes  de 
venir  nous  attaquer  ;  que  la  fumée  de  mille  drogues  qu’on  peut  allumer, 
par  exemple  ,  du  fouphre  ,  du  tabac  ,  8cc.  les  châtie  8c  les  fuffoqtie., 
comme  tout  le  monde  fçait  que  la  fumée  du  fouphre  chaflè  8c  fuffoque 
les  chenilles  8c  autres  infectes  que  infeétent  les  arbres-  j’en  conclus  avec 
beaucoup  d’apparence  de  vérité  ,  ce  me  fèmble  ,  que  la  pefte  n’eft  cau- 
fée  que  par  une  infinité  d’infectes  invifihles  qui  fe  jettent  fur  nous,  8c 
qui,  comme  des  efpéces  de  vipères,  laiflènt,  en  nous  mordant,  couler, 
un  venin  mortel  dans  nos  veines.  Car  de  dire  que  la  pefte  doit  fon  ori¬ 
gine  à  un  air  chaud  8c  humide  ,  à  un  air  venimeux  qui  communique- 
roit  fon  venin  à  Pair  circonvoifin  8cc.  cela  fe  dit,  ce  me  femble,  tout- 
à*fait  gratis  8c  fans  aucune  preuve  ou  apparence  de  vérité,  comme  je 
viens  de  le  faire  voir. 

Je  conviens  que  les  exhalaifons  qui  fortent ,  pendant  les  plus  gran* 
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des  chaleurs  de  l’été  ,  avec  beaucoup  de  puanteur ,  des  étangs  ,  des 
charognes  6c  de  mille  autres  corps  corrompus  ,  peuvent  caufer  plu- 
fïeurs  maladies  ;  mais  ces  exhalaifbns  ne  peuvent  Te  cacher  durant  quel¬ 
ques  mois  dans  des  étoffes,  6c  paraître  enfuitc  avec  beaucoup  de  furie. 
Cela  ne  fe  peut  foutenir  ,  ce  me  femble  ,  que  des  infeétes  ou  de  leurs 
œufs,  qui  y  peuvent  vivre  pendant  plufieurs  mois  de  fuite;  comme, 
par  exemple,  ces  chenilles  qui  demeurent  fort  bien  en  vie  pendant  tout 
un  hiver,  ôc  malgré  la  rigueur  du  temps,  dans  des  nids,  qu’elles  font 
aux  extrémités  des  rameaux  des  arbres  ;  ou  comme  ces  animaux  qui 
fe  cachent  durant  l’hiver  dans  des  trous  ,  au  fond  de  l’eau ,  dans  la 
boue ,  6cc. 

D’ailleurs,  fi  le  mal  qui  caufe  la  pelle,  étoit  répandu  dans  l’air,  8c 
qu’on  pût  le  gagner  en  refpirant  cet  air,  il  leroit  impoffible  d’expliquer 
pourquoi  tous  les  habitans  d’une  ville  ,  où  la  pelle  régné  avec  autant 
de  furie  qu’elle  a  régné  depuis  peu  à  Marfeille  6c  en  d’autres  endroits 
de  Provence ,  ne  meurent  pas ,  ÔC  comment  un  feul  en  pourrait  échap¬ 
per.  Mais  fi  l’on  fuppofc  qu’elle  n’ell  caufée  que  par  des  infeétes  invi- 
fibles,  qui  fe  cachent  par  milliers  dans  nos  habits,  6c  qui  fortant  de  là 
viennent  le  jetter  fur  nous,  ÔC  laiffent ,  en  nous  mordant,  couler,  com¬ 
me  je  viens  de  dire,  leur  venin  dans  nos  veines,  rien  n’ell  plus  facile; 
car  ceux  qui  évitent  toute  forte  de  commerce  avec  des  peftiferés,  ou  qui 
en  demeurent  à  une  telle  diftance,  que  ces  infeétes  ne  puiffent  fe  jetter 
fur  eux ,  ou  qui  portent  fur  eux  des  drogues  qui  les  empêchent  de  ve¬ 
nir  les  attaquer,  pareequ’ils  n’en  fçauroient  fouffrir  l’odeur,  6c  qui  par¬ 
fument  leur  maifon  ,  leurs  meubles  6c  leurs  habits,  en  cas  que  quelque 
peftiferé  y  pût  venir  ,  demeurent  abfolument  delivres  de  la  conta¬ 
gion- 

Ceux  qui  meurent  de  la  pelle  font  enfevelis  ,  6c  bien  fotivent  avec 
eux  les  infectes  qui  les  ont  tués  ;  6c  fi  cela  n’arrive  pas ,  mais  que  ces 
inlêétes  relient  dans  leur  maifon  ,  dans  leurs  habits  &  dans  leurs  meu¬ 
bles,  on  purifie  la  maifon  par  des  dragues  qu’on  y  allume,  6c  dont  la 
fumée  les  fufîbque  ;  on  fait  de  même  avec  leurs  habits  6c  leurs  meubles, 
qu’on  brûle  quelquefois  s’il  effc  néceffnire  ,  comme  on  brûle  bien  fou- 
vent  les  habits  6c  les  lits  des  pauvres  après  leur  mort,  quand  ils  ont  été 
infeélés  de  poux  ou  d’autres  vermines  femblables  ;  6c  c’cft  ainfi  qu’une 
ville  infeétéc  de  la  pelle  peut  à  la  fin  en  êrre  entièrement  délivrée. 

Il  ferait  donc ,  ce  me  femble,  de  la  prudence  des  Magillrats  d’une 
ville,  de  faire  parfumer,  aux  dépens  du  public,  toutes  les  mailons  fa  n« 
exception  ,  mais  fur  tout  celles  qui  feraient  infeélées ,  dès  que  la  pelle 
s’y  ferait  lentirj  6c  même  d’ordonner  aux  habitans  fous  de  grolîes  pei¬ 
nes,  que  celui  dont  la  maifon  ferait  infectée,  eût  à  le  déclarer  aulfi- tôt, 
afin  qu’on  pût  le  fecourir,  le  mener  avec  là  famille  hors  de  la  ville ,  6c 
purifier  là  maifon  ;  ôc  qui  plus  eft ,  promettre  un  prix  à  celui  qui  le 
décou  vriroit  le  prémier ,  6c  viendrait  l’annoncer. 

Bien 
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Bien  loin  donc  d’enfermer  dans  une  maifon  infeélée  tous  ceux  qui 
s’y  trouvent ,  comme  cela  fe  pratique  en  plufieurs  villes  de  l’Europe, 
où  l’on  enferme  même  bien  fouvent  tous  ceux  qui  demeurent  dans  une 
même  ruë-êcdans  un  même  quartier,  je  voudrais  au  contraire  les  en  fai¬ 
re  fortir ,  pour  les  conduire  hors  de  la  ville  dans  des  maifons  bâties  ex¬ 
près  pour  cela  ,  comme  l’on  en  trouve  auprès  de  quelques  villes  en 
Hollande  ,  ou  dans  des  baraques  ou  tentes  un  peu  éloignées  les  unes 
des  autres;  car  plus  on  enferme  ces  gens,  de  plus  ils  font  à  l’étroit,  ce 
qui  eft  auffi  la  raifon  pourquoi  cette  maladie  efc  plutôt  le  fort  des  pau¬ 
vres  que  des  riches  ,  plus  les  infeéles,  qui  caufent  la  pelle,  peuvent  fe 
multiplier ,  comme  cela  fe  voit  dans  les  prifons  ,  où  ceux  qui  y  font 
enfermés,  ne  fçauroient  jamais  fe  délivrer  des  poux  ni  d’autres  vermines 
dont  ils  font  continuellement  infectés.  S’il  arrive  donc  qu’un  feui 
trouve  moyen  d’échapper  d’une  maifon  infeélée  de  enfermée  ,  il  porte 
la  contagion  dans  un  autre  quartier  de  la  ville  ou  chez  fes  voifins ,  de 
ainfi  le  mal  fe  répand  par  tout 

D’ailleurs ,  fi  l’on  enferme  ceux  qui  fè  trouvent  dans  une  maifon  in- 
feétée;  ceux  qui  ont  la  contagion  chez  eux,  fçaehant  qu’on  les  enfer¬ 
mera  impitoyablement  dès  qu’on  le  fçaura ,  bien  loin  de  l’aller  déclarer 
de  de  demander  du  fecours ,  le  cachent  autant  qu’ils  peuvent  ,  jufques 
à  ce  que  le  mal  eft  fans  remède  ;  imitant  en  cela  ceux,  qu’on  fait  en 
quelques  villes  de  Hollande,  payer  allés  mal  â  propos,  ce  me  iêmble, 
de  grofles  amendes,  ft  le  feu  prend  à  leur  maifon. 

11  refte  à  expliquer  comment  une  feule  perfonne  infeétée  de  la  pef- 
te  peut  infeéter  une  ville  entière  ;  mais  l’expérience  répond  à  cette 
difficulté  ,  puisqu’elle  nous  apprend  journellement  que  plus  les  ani¬ 
maux  font  petits  ,  plus  ils  le  multiplient  de  en  moins  de  temps.  Une 
feule  femelle  de  ces  animaux  produit  bien  fouvent  mille  femelles  à  la 
fois,  fans  parler  des  mâles;  ces  mille  femelles  peuvent  dans  peu  de  jours 
en  produire  un  million  d’autres ,  8c  ainfi  de  fuite. 

Quand  on  eft  aéluellement  attaqué  de  la  psfte ,  on  fe  guérit  à  peu 
près  comme  lors  qu’on  eft  mordu  d’une  vipère,  ce  qui  eft  encore  une 
preuve  affés  forte,  qu’elle  eft  caufée  par  des  infèéles ,  qui ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  plus  d’une  fois ,  laifiènt ,  en  nous  mordant ,  couler  un  ve¬ 
nin  mortel  dans  nos  veines.  Une  autre  preuve  qu’elle  eft  caufée  par 
des  infeéles  qui  attaquent  les  parties  extérieures  de  notre  corps,  eft  que 
ni  les  faignées,  ni  les  purgations  n’y  font  d’ordinaire  d’aucune  utilité, 
pour  ne  pas  dire  qu’elles  y  font  bien  fouvent  tout-à-fait  nuifibles,  com¬ 
me  cela  fe  trouve  par  l’expérience  ;  de  en  eftèt  ,  on  aurait  beau  faigner 
de  purger  un  homme  ,  les  infeéles  qui  fe  trouveraient  dans  fes  habits 
de  fur  fa  peau  ,  ne  s’en  iraient  pas  pour  cela  ,  de  n’en  feraient  pas 
tués 

Enfin ,  comme  chaque  Pays  a  des  fruits ,  des  animaux  de  des  infèéles 
qui  lui  font  propres  de  particuliers ,  de  que  les  infeéles  qui  caufent  la 
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pefte,  font,  félon  toutes  les  apparences ,  originaires  de  l’Afie,  où  elle 
reo-ne  toujours  plus  ou  moins  ;  elle  doit  cefi'er  à  la  fin  dans  le  Pays  que 
nous  habitons ,  pareeque  ces  infeétes  n’y  fçauroient  vi  vre  long-temps  ; 
ni  fe  multiplier,  comme  dans  le  Pays  dont  ils  font  originaires.  D’ail¬ 
leurs  ,  on  les  chafiè  &  on  les  extirpe  autant  qu’on  peut  par  toutes  fortes 
de  moyens. 

De  plus ,  comme  Pon  fçait  par  l’expérience ,  qu'il  y  a  des  peftes  dont 
les  unes  font  bien  plus  dangereufes  ,  &  bien  plus  furieufes  que  les  au¬ 
tres,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elles  font  caufées  par  différens  infectes, 
dont  les  uns  font  plus  venimeux ,  &  laifiént  couler  un  venin  plus  mor¬ 
tel  dans  nos  veines  que  les  autres ,  ou  du  moins  fi  cela  n’efc  pas,  qu’ils 
perdent  dans  notre  Pays  de  leur  venin  à  mefure  qu'ils  y  féjournent, 
au  lieu  qu’ils  gardent  tout  leur  venin  dans  le  Pays  dont  ils  font  origi¬ 
naires. 
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EXPLICATION 

PHYSIQUE 

Des  flux  &  reflux  furprenants  de  l’Euripe. 


’Euripc  eft  un  bras  de  la  Mer  Egée  de  la  longueur  de  quelques 
miles  ;  mais  fi  étroit  qu’une  galere  a  de  la  peine  à  paflèr  fous 
un  pont  qui  le  traverfe. 

Ses  flux  St  reflux  ,  qu’on  peut  obferver  dans  plufieurs 
Golphes,  qui  fe  trouvent  le  long  de  fon  cours  ,  font  déréglés  vers  les 
quadratures,  fe  faifant  alors  douze  ou  treize  fois  en  24  heures  ;  mais 
réglés  vers  les  nouvelles  St  pleines  Lunes  ,  lorfque  fes  retardemens 
journaliers  font  les  mêmes  que  ceux  de  f Océan. 

Ses  eaux  ne  montent  que  fort  rarement  jufques  à  deux  pieds  tant 
dans  les  jours  réguliers  que  dans  les  jours  irréguliers ,  St  lorfqu’elles 
montent  elles  font  portées  vers  les  Ifles  de  l’Archipel  ou  la  mer  a  afies 
d’étendue,  au  lieu  qu’elles  coulent  vers  la  Theflalie,  St  s’engoufrent 
dans  le  canal  qui  conduit  à  Theflalonique,  quand  elles  décendent.  . 

Pour  rendre  raifon  de  ces  flux  St  reflux  furprenants  ,  foit  ABCD  le 
profil  de  l’Euripe  ,  dont  BC  foit  le  fond ,  par  où  l’eau  entre  au  tra¬ 
vers  du  fable  St  du  gravier, 
comme  elle  entre  conti¬ 
nuellement  dans  un  puits 
ordinaire,  ou  dans  un  ruifl- 
feau  à  fa  fource  ,  St  foit 
EFG  un  canal  fort  ample 
dans  un  rocher  ,  par  où , 
comme  par  une  efpéce  de 
Syphon,  l’eau  de  l’Euripe 
s’écoule  dans  un  grand 
St  large  baflin  comme 
HIKL,  dès  qu’elle  mon¬ 
te  en  forte  qu’elle  rem¬ 
plit  le  canal  EFG.  Cela 
étant ,  il  eft  facile  de  voir 
que  l’eau  de  l’Euripe  peut 
monter  St  décendre  plu¬ 
fieurs  fois  par  jour,  entrant 
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par  le  fond  BC  &  forçant  promptement  par  le  canal  EFG,  qui  peut  être 
rempli  de  fable  &:  de  gravier  par  où  Peau  peut  paffer  comme  en  cachette. 
Il  n’y  a  même  rien  qui  s’explique  plus  facilement  ;  mais  d’où  viennent 
fcs  flux  £c  reflux  réglés  ,  vers  les  nouvelles  &  pleines  lunes  ?  c’eft  là 
la  difficulté. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène,  je  fuppofe  que  le  baffin  HIKL, 
dans  lequel  l’Euripe  décharge  les  eaux  par  le  canal  EFG,  a  communi¬ 
cation  avec  une  Mer,  qui ,  ayant  fes  flux  &  reflux  ordinaires,  demeure 
au  deflous  des  bords  de  ce  bailîn,  vers  les  quadratures  ;  mais  qui  le 
remplit  qui  monte  même  par  deflus  fes  bords,  vers  les  nouvelles  8c 
pleines  lunes  ;  8c  que  l’eau  ,  qui  efl:  entrée  dans  ce  baflin  ,  s’en  écoule 
ii  lentement ,  que  d’un  flux  à  un  autre,  elle  y  demeure  toujours  au  def- 
fus  de  l’ouverture  E  du  canal  EFG,  vers  les  nouvelles  &  pleines  lunes  ; 
mais  qu’elle  s’en  écoule  pourtant  afl'és  pour  décendre  au  deflous  de  cet¬ 
te  overture,  vers  les  quadratures. 

Cela  étant,  il  efl:  manifefle  que  les  eaux  de  l’Euripe  monteront,  vers 
les  nouvelles  ôc  pleines  lunes  ,  au  deflus  de  l’ouverture  E  du  canal 
EFG,  autant  que  la  Mer  dont  je  viens  d:  parler  montera  alors  au  def- 
fus  ,  cC  qu’elles  décendront  avec  cette  Mer  ,  mis  qu’elles  ne  décen- 
dront  pourtant  pas  au  deflous  de  cette  ouverture  ,  quoique  cette  Mer 
décende  bien  au  deflous. 

Ainfi  les  flux  ÔC  reflux  de  l’Euripe  peuvent  être  irréguliers ,  vers  les 
quadratures ,  mais  réglés ,  vers  les  nouvelles  &  pleines  lunes ,  ÔC  avoir 
alors  leurs  retardemens  journaliers,  les  mêmes  que  ceux  de  l’Océan. 

On  pourrait  m’objeéter  que  je  fais  ici  bien  des  fuppolitions  gratuites, 
&C  tirées ,  comme  l’on  dit  par  les  cheveux  ;  mais  quel  moyen  de  faire 
autrement  pour  expliquer  un  phénomène  aufli  difficile  que  celui  là  ? 
Quoiqu’il  en  foit,  elles  ne  font  ni  impoffibles  ni  contradictoires,  &  ce¬ 
la  fuffît,  ce  me  femble  ,  en  matière  de  Phyfique  ,  où  l’on  doit  fe  con¬ 
tenter  de  la  vraifèmblance  jufques  à  ce  qu’on  découvre  le  vrai. 

On  dira  peut-être  où  trouver  un  baffin  comme  HIKL;  mais  il  pour¬ 
ront  être  caché  dans  un  rocher  ,  fk  pour  ce  qui  efl;  de  la  Mer  dont  je 
viens  de  parler ,  elle  pourrait  être  fort  éloignée  de  l’Euripe  ,  &:  porter 
fes  eaux  par  un  long  canal  fouterrain  dans  le  baffin  HIKL.  Ainfl  cette 
Mer  pourrait  être  le  Golphe  de  Venife,  ou  l’Océan  même. 

Si  les  Sçavans  vouloient  avoir  la  bonté  ,  de  me  faire  dans  quelque 
journal  leurs  objections  fur  cette  explication  ,  ils  m’obligeraient  beau¬ 
coup. 
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omme  les  Lettres ,  que  feu  M.  Leeuwenhoek  a  écrites  d’un 
ftile  bas  &  rampant,  à  diveriés  perfonnes,  fur  tout  à  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres  dont  il  croit  membre  ,  contiennent 
_  parmi  quantité  d’obfervations  inutiles  $C  chimériques ,  quel¬ 
ques  unes  de  très-bonnes  &:  qui  fervent  à  l’avancement  des  Sciences; 
j’ai  eu  depuis  long-temps  deflèin  de  les  publier  en  abrégé  ;  d’y  ajouter 
quelques  unes  des  mes  propres  obfervations  ,  8c  de  faire  des  remarques 
fur  quelques  unes  des  fiennes. 

Jamais  ouvrage  ne  m’a  tant  coûté  ,  parceque  ces  Lettres  remplirent 
plus  de  deux  mille  quatre  cents  pages  in  quarto,  ôe  que  j'ai  été  obligé 
de  prendre  la  peine  de  les  examiner  d’un  bout  à  l’autre,  &  même  de 
faire  de  nouveau,  quantité  d’obfervations  qu’il  rapporte  comme  très- 
vraies,  &  dont  j’avois  pourtant  lieu  de  douter. 

La  a8me  Lettre,  la  prémiére  de  toutes  celles  qui  ont  été  imprimées, 
eft  à  la  Société  Royale  de  Londres  du  Avril  1679.  Comme  il  ne 
parle  dans  cette  Lettre  que  des  obfervations  qu’il  a  faites  fur  la  femence 
des  animaux,  dont  j’aurai  dans  la  fuite  occafion  de  traiter  amplement, 
je  n’en  dirai  rien  ici,  pour  ne  pas  repéter,  à  l’exemple  de  nôtre  Auteur, 
une  même  chofe  une  infinité  de  fois. 

A  z  v  La 
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La  29mc  Lettre  du  12  Janv.  1680  à  la  Société,  ne  parle  que  des  ob- 
fcrvations  qu’il  a  faites  fur  la  figure  intérieure  du  bois  ,  fcc  fur  les  diffé- 
rens  canaux  qu’on  y  découvre  j  comme  Mrs.  Malpighi  en  Italie,  Grew 
en  Angleterre  ,  Perrault  fcc  Mariotte  en  France  ,  fcc  Swammerdam  en 
Hollande  les  ont  faites  avant  lui  fcc  beaucoup  mieux  j  il  feroit  inutile 
d’en  parler  ici.  Mrs.  Perrault  fcc  Mariotte  ont  foutenu  fcc  prouvé  par 
quantité  d’expériences ,  que  la  lève  circule  dans  les  arbres  fcc  dans  les 
plantes ,  fcc  moi  je  ne  fuis  pas  feulement  de  cette  opinion ,  mais  je  crois 
encore  que  cette  circulation  fe  fait  par  un  véritable  mouvement  peri- 
ftaltique  ,  caufé  par  une  intelligence  ou  un  agent  aflcs  puiffant,  qui  y 
réfidc  fcc  qui  en  a  foin  ,  comme  je  me  fuis  expliqué  dans  mon  Re¬ 
cueil. 

Au  relie  les  figures,  qu’il  a  fait  graver  du  bois  qu’il  a  obfervé,  ne 
nous  apprennent  rien  du  tout ,  fcc  ne  nous  donnent  pas  la  moindre  con- 
noiffance  de  fon  méchanifme  ,  puifqu’on  n’y  voit  prefquc  autre  choie 
qu’une  confufion  de  traits  ÔC  rien  de  plus. 

S’il  eft  vrai  ce  qu’il  dit  ;  Que  lors  qu’on  fçie  le  tronc  d’un  arbre  ho¬ 
rizontalement  ,  on  y  voit  autant  de  cercles  ou  d’anneaux  concentriques 
que  l’arbre  a  d'années,  puifqu’il  accroit  chaque  année  d’un  anneau  -,  fcc 
que  ces  anneaux  font  d’autant  plus  confidérables  que  l’année  a  été  bon¬ 
ne  j  ce  feroit  une  découverte  allés  curieulè;  mais  j’en  voudrais  d’autres 
garands.  pour  y  ajouter  foi. 

La  gome  Lettre  du  ymc  Avril  1 680  à  M.  Hooke  Sécrétairc  de  la  So¬ 
ciété  ,  ne  roule  que  fur  la  découverte  qu’il  a  faite  ,  d’une  infinité  de 
petits  animaux  dans  l’eau,  qui  fe  trouve  dans  les  moules  fcc  dans  les  huî¬ 
tres, 

Ces  animaux  font  fans  doute  affés  femblables  à  ceux,  qu’on  découvre 
toujours  plus  ou  moins  dans  toute  forte  d’eau  croupie,  fcc  comme  ils  le 
trouvent  toujours  en  afifés  grande  quantité  dans  l’eau  des  moules  fcc  des 
huîtres  ,  on  peut  croire  qu’ils  leur  fervent  de  nourriture  ou  bien  qu’ils 
y  vivent  à  leur  dépens  y  ou  bien  que  l’un  fcc  l’autre  arrive. 

Il  a  encore  découvert  une  infinité  de  ces  petits  animaux  de  diffé¬ 
rente  grandeur  fcc  figure  dans  de  l’eau  qui  étoit  fortie  d’une  vigne,  fcc 
qui  avoit  été  expofée  pendant  quelques  jours  à  l’air  ;  mais  ce  n’étoit 
plus  alors  une  chofe  fort  rare,  puifqu’on  en  avoit  déjà  découvert  dans 
toutes  fortes  d’eau  où  ils  trouvoient  dequoi  le  nourrir  \  car  dès  que  ce¬ 
la  leur  manque,  ils  meurent  fcc  tombent  au  font1  du  vafe  où  ils  forment 
une  efpèce  de  fediment  Alors  cette  eau  devient  «  laire  fcc  iranlparente 
comme  l’eau  de  roche  fcc  l’on  n’y  découvre  plus  aucun  animal, comme 
cela  m’efi:  arrivé  plufieurs  fois,  fcc  comme  cela  arrive  gtoidinaire  à  ceux 
qui  font  des  voyages  de  long  cours. 

La  plupart  de  ces  animaux  font  d’une  figure  ovale  fcc  garnis  de  quan¬ 
tité  de  perites  pattes  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  nager  avec  beaucoup  de 
vitcffe.  On  en  découvre  auflî  qui  reffemblent  afiés  à  as  petits  ferpens 
du  vinaigre,  mais  qui  font  beaucoup  plus  petits.  Les  plus  remarqua- 
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blés  font  ceux  qui  ont  une  queue  d’une  longueur  6c  d’une  fîncfle  ex¬ 
trême  avec  un  petit  bouton  au  bout  ,  6c  d’une  épaifièur  fi  égaie  par 
tout  ,  qu’on  la  prendroit  pour  un  filet  fore  menu.  Ces.  animaux  ne 
changent  ordinairement  de  place  ,  que  pour  s’élancer  avec  une  très- 
grande  viteflè  en  arriére  ,  lorsqu’on  voit  cette  queue  fe  fri  fer  6c 
s’ondoyer,  à  peu- près  comme  il  arrive  à  une  corde  bien  fortement  ban¬ 
dée  qu’on  lâche  tout  d’un  coup:  d’où  l’on  peut  conclure, qu’ils  doivent 
fçavoir  le  moyen  d’attacher  le  bout  de  leur  queue  à  quelque  chofe  de 
fi^e  ,  qu’ils  font-  continuellement  effort  pour  bander  cette  queue  ,  6c 
qu’elle  fait  refiort. 

Quand  ils  demeurent  en  place  6i  comme  à  l’ancre  ,  ils  ouvrent  une 
gueule  fi  grande  qu’on  les  prendroit  pour  de  véritables  antonnoirs.  C’eft 
ainfi  qu’ils  attendent  les  petits  animaux  qui  viennent  à  eux,  6c  qui,  na¬ 
geant  avec  beaucoup  de  vitefiè  à  droit  6c  à  gauche,  forment  une  efpéce  de 
tourbillon  autour  d’eux, mais  qui  les  évitent  autant  qu’il  leureflpoflible; 
6c  c’eft  de  là  qu’on  peut  juger,  que  ces  petits  animaux  doivent  avoir  des 
yeux  pour  voir,  6c  une  apprehenfion  d’en  être  dévorés. 

La  gimc  Lettre  du  1 3me  Mai  1680  à  M.  Gale  Sécrétaire  de  la  So¬ 
ciété,  ne  parle  encore  que  des  petits  animaux  qu’il  a  obfervés  dans  la  li¬ 
queur  ,  qui  étoit  fortie  d’une  vigne  ;  mais  comme  il  avoit  pris  cette  li¬ 
queur  d’un  morceau  de  cuir  ,  fur  lequel  elle  avoit  été  expofée  à  l’air 
pendant  quelque  temps,  il  n’y  avoit  là  rien  d’extraordinaire. 

La  32.mt*  Lettre  du  i4nie  Juin  1680  eft  aufli  à  M.  Gale.  11  y  prie  ce 
Sécrétaire  de  remercier  la  Société  de  fa  part  de  l’avoir  choifi  pour  en 
être  membre,  après  quoi  il  parle  des  globules  du  fang ,  de  la  bière  6c 
de  quelques  autres  liqueurs  j  de  globules  compofés  de  fix  autres  glo-» 
bules  6c c.  Mais  que  nous  apprend- il  par  tout  ceci  ?  Connoit-on  par  là  la 
figure  des  corps  fpécifiques  dont  ces  liqueurs  font  compofees  ,  6c  qui 
fans  doute  ne  font  pas  des  globules?  Quand  on  mêle  deux  liqueurs  hé- 
térogén  -s ,  l’une  fe  range  toujours  en  forme  de  globules  dans  l’autre, 
6c  il  rfy  a  pas  de  quoi  s’en  étonner.  C’eft  ainfi  que  l’eau  fe  range  en 
goûtes  dans  l’air  ;  l’air  en  bulles  dans  l’eau  ,  l’huile  en  globules  dans 
l’eau  ou  dans  le  vinaigre,  les  parties  grafles  6c  huileufes  du  fang  en  glo¬ 
bules  dans  la  lymphe  8c  dans  la  fé'  ofité  du  fang  6cc.  Mais  cela  nous 
apprend-il  la  nature  des  corps  Ipécifiques  de  l’eau,  de  l’air ,  de  l’huile 
du  fang  6cc?  point  du  tout. 

Ainfi  je  pallcrai  toûjours  fous  filence  ce  qu’il  dira  dorénavant  de  fes 
globules,  d’autant  plus  que  cela  lui  arrive  à  chaque  bout  des  champs. 

Je  n’ai  jamais  éié  iurpris  qu’un  homme  comme  nôtre  Auteur,  dont 
le  genie  étoit  aflurement  au  dellous  du  médiocre  ,  ait  parlé  comme  il  a 
fait  des  globules  du  fang,  du  lait  6tc;  mais  mon  étonnement  a  été  bien 
grand  de  >;oir  que  de  célébrés  Médecins  6c  Piofeficurs  en  Phiîcfbphie  6c 
en  Médecine,  l’ont  cité  avec  éloge  fur  fa  belle  découverte  des  préten¬ 
dues  boules ,  6c  ont  adopté  fon  galimatias 

IL  dit  ici  qu’il  a  mis  de  i’eau  6c  du  poivre  dans  un  tuyau  de  verre  • 

A  5  qu’il 
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qu’il  a  fermé  ce  tuyau  hermétiquement,  5c  qu’au  bout  de  cinq  jours, il 
a  trouvé  dans  cette  eau  une  infinité  de  petits  animaux.  Si  cela  étoit  vrai,  ce 
feroit  une  preuve  contre  ceux  qui  prétendent,  que  ces  petits  animaux 
ne  viennent  que  des  inleétes  volans ,  qui  y  pondent  leurs  œufs. 

Il  dit  dans  la  Lettre  du  i2mc  Sept.  1685  a  M.  Alton  ,  qu’ayant 
pris  une  certaine  matière  blanchâtre  qui  fe  trouve  toujours  plus  ou 
moins  autour  des  dents  ,  5c  qu’ayant  délaïé  cette  matière  avec  de  la 
falive,  ou  avec  de  l’eau  de  pluie,  dans  laquelle  il  étoit  alluré  qu’il  n’y 
avoir  aucun  animal  ,  il  y  a  trouvé  une  très-grande  quantité  de  petits 
animaux  ,  quoiqu’il  lavât  tous  les  jours  fa  bouche.  Cette  matière 
blanchâtre  comme  il  l’appelle,  n’eft  fans  doute  autre  chofe  qu’un  fuc, 
qu’on  exprime  des  alimens  en  les  machant ,  5c  qui  ,  étant  diflbut  par 
le  moyen  de  la  falive,  eft  réduit  en  une  efpéce  de  chyle. 

Comme  rien  11’étoit  plus  facile  que  d’en  avoir  ,  5c  de  découvrir  fi  ce 
qu’il  difoit  de  ces  prétendus  animaux ,  étoit  vrai  ou  faux  ;  j’ai  examiné 
cette  matière  ou  ce  chyle  plufieurs  fois  avec  tout  le  loin  5c  avec  toutes 
les  précautions  nécefiâires ,  tantôt  le  matin  â  jeun ,  tantôt  avant  5c  tan¬ 
tôt  après  le  repas,  en  le  délaïant  tantôt  avec  de  la  falive,  tantôt  avec 
de  l’eau  de  pluie  ,  fans  y  avoir  jamais  pû  trouver  ces  animaux  imagi¬ 
naires  ;  d’ou  l’on  peut  juger  ce  qu’on  doit  croire  d’une  infinité  d’au¬ 
tres  obfervations ,  dont  il  parle  dans  fes  Lettres,  5c  quelle  foi  l’on  doit 
y  ajouter  fi  elles  ne  font  avérées  par  des  gens  ,  qui  ont  aufli  des  yeux 
5c  des  verres. 

Au  relie ,  s’il  y  avoit  déjà  dans  cette  matière  par  ci  par  là  un  lèul  pe¬ 
tit  animal  ,  il  n’y  aurait  pas  dequoi  s’en  étonner,  puifqu’on  en  trouve 
par  tout  ;  mais  cette  grande  quantité  dont  il  parle,  fçavoir  quelques 
milliers  dans  une  petite  goûte  de  la  grofieur  d'un  grain  de  fable ,  ne 
s’y  trouve  abfolument  pas. 

Quand  j’avois  découvert  que  la  fèmence  des  animaux  ,  étoit  remplie 
d’une  infinité  de  petits  animaux  ,  je  difois  à  ceux  à  qui  je  les  faifois 
voir;  que  c’étoit  dans  de  la  falive  qu’ils  les  voyoient.  Ainfi  je  conjec¬ 
ture  qu’ayant  appris  cela ,  il  a  publié  qu’il  y  a  vu  la  même  choie,  pour 
ne  pas  moins  avoir  vû  qu’un  autre ,  d’autant  plus  que  je  fçai,  que  plu- 
iieurs  l’ont  afliaré ,  les  y  avoir  vus  chez  moi. 

Ce  qu’on  prend,  dit-il  ici,  5c  qu’il  répété  encore  dans  la  34mc  Let¬ 
tre,  pour  des  vers  qu’on  tire  du  né  5c  du  vifage,  5c  qui  s’y  préfentent 
comme  de  petits  points  noirs  ,  ne  font  ,  que  des  faiflèaux  de  poil ,  5c 
il  a  fans  doute  raifon. 

11  n’y  a  point  de  pores  ,  dit-il,  dans  la  peau  de  nôtre  corps  pour  y 
laifièr  palier  la  fueur;  mais  cette  fueur  pafle  entre  les  écailles  qui  cou¬ 
vrent  cette  peau,  5c  qui  y  font  rangées  les  unes  fur  les  autres  comme 
les  thuiles  de  nos  maifons.  Pour  moi  je  crois  que  ces  écailles  &  les 
figures  qu’il  en  a  fait  graver ,  font  encore  un  peu  de  la  fabrique,  je  me 
fuis  donné  beaucoup  de  peine  pour  découvrir  ces  prétendues  écailles 
fans  avoir  jamais  pû  y  reulfir. 

On 
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On  trouve  ici  la  copie  d’une  Lettre  qu’il  écrivit  à  M.  Hooke  le 
nineNov.  1680.  Si  quelqu’un  a  la  curiolité  de  voir  un  galimatias  com¬ 
plet  ,  des  penfées  tout  à  fait  chimériques  6c  des  obier varions  fujettes  à 
caution ,  il  n’a  qu’à  la  lire  ;  car  outre  ce  qu’il  y  dit  de  fes  globules,  6c 
qui  remplit  bien  la  moitié  de  fa  Lettre  ,  on  y  trouve  des  obfervations 
qu’iL  a  faites  fur  la  femence  des  hannetons ,  des  demoilèlles ,  des  faute- 
relles,  des  mouches,  des  coulins,  des  puces,  des  mites  6cc.  Pour  avoir 
cette  femence  il  a  fait  l’anatomie  de  ces  animaux  6c  même  de  la 
mite 

Il  a  tiré,  par  exemple,  de  la  puce  mâle  une  petite  veffie  de  la  grofi- 
leur  d’un  grain  de  fable,  qu’il  s’imaginoit  être  un  de  lès  tefticules.  Il 
a  ouvert  cette  veffie  6c  il  en  a  tiré  la  femence ,  qu’il  a  trouvé  être  rem¬ 
plie  d’une  infinité  de  petits  animaux  en  forme  d’anguilles  minces  6c 
longues. 

Pour  ce  qui  eft  de  fes  obfervations  fur  les  petits  animaux  de  la  lè- 
mence  de  la  mite ,  infeéle  à  peine  vifible  aux  yeux  nuds ,  il  en  parle 
un  peu  douteufement  ,  puifqu’il  dit  n’avoir  pû  s’alfurer  d’y  en  avoir 
trouvé  que  deux  ou  trois  fois. 

Comme  la  Nature  travaille  toujours  à  peu  près  fur  un  même  plan , 
6c  qu’on  a  trouvé  que  non  feulement  la  femence  des  hommes,  mais 
auffi  celle  d’un  allés  grand  nombre  des  quadrupèdes  ,  d’oilèaux  6c  de 
poiffons  eft  remplie  d’une  infinité  de  petits  animaux ,  je  ne  doute  nul» 
Iement  qu’011  n'en  trouvât  de  même  dans  celle  des  inleétes  dont  il  par¬ 
le  ,  6c  qui  plus  eft ,  dans  celles  de  toutes  fortes  d’inlèétes  ,  s’il  y  avoit 
moyen  d’en  avoir ,  mais  c’eft  ce  que  je  tiens  pour  abiblument  impof- 
fible. 

J’ai  été  trois  fois  chez  lui.  J’y  fus  la  prémiére  fois  avec  un  Bour- 
guemeftre  de  Rotterdam  6c  avec  mon  pere  vers  la  fin  de  l’année  1 672, 
ou  au  commencement  de  l’année  1673,  dont  il  s’eft  fort  bien  fouvenu 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

J’y  fus  la  deuxième  fois  feul,  vers  la  fin  de  l’année  1679  à  mon  re¬ 
tour  de  Paris  ,  où  j’étois  allé  de  compagnie  avec  le  célébré  M.  Huv- 
gens. 

Cette  vifite,  que  je  lui  rendis  moitié  dans  la  rue  6c  moitié  à  l’entrée 
de  fa  maifôn  ,  m’attira  fa  difgrace  6c  m’en  fit  un  ennemi  capital  ,  à 
caule  que  je  lui  fis  fur  les  ridicules  anatomies ,  quelques  objeétions  aux¬ 
quelles  il  ne  pouvoit  me  répondre.  Comment  faites-vous  ,  lui  ffiiok- 
je,  pour  diflequer  ,  par  exemple,  une  puce  ,  6c  qui  plus  eft  une  mite  ; 
pour  tirer  les  tefticules  de  leur  corps  ;  pour  ouvrir  ces  tefticules  6c  en 
ôter  la  femence  ;  enfin  pour  voir  que  cette  femence  eft  remplie  de  pe¬ 
tits  animaux  en  forme  de  petites  anguilles  fort  longues  6c  fort  minces  ; 
de  quels  verres  vous  fervez-vous  pour  faire  cette  anatomie?  Si  le  ver¬ 
re  eft  petit  ,  vous  n’avez  pas  allés  de  lumière ,  parceque  vous  la  cachez 
à  vous  même  ;  s’il  eft  grand  if  ne  grcffit  pas  allés.  Mais  de  quels  cou¬ 
teaux  vous  fervez-vous  ?  Celui  qui  auroit  le  tranchant  le  plus  fin  6c 
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5e  plus  aigu  écraferoit  le  vaifleau  plutôt  que  de  l’ouvrir.  De  plus  ce 
couteau  doit  être  entre  le  verre  6c  l’objet ,  6c  alors  l’objet  eft  caché  6c 
vous  pouvez  travailler  qu’à  l’aveugle.  Ajoutez  à  cela  que  vous  ne 
pouvez  venir  à  bout  de  cette  anatomie ,  fans  faire  quelque  effort  fur  les 
parties  que  vous  difféquez,  6c  qu’auffi-tôt  que  cela  arrive  ,  ces  parties 
font  hors  du  foyer  de  vôtre  verre.  Enfin  dès  que  vous  coupez  quel- 
que.partie ,  les  humeurs  qui  en  fortent  rendent  tout  confus. 

Je  lui  montrai  en  même  temps  plufieurs  verres  travaillés  à  la  main 
d’une  petiteffe  extrême  ,  &  je  le  priai  de  m’en  faire  voir  de  fa  façon  ; 
mais  il  me  répondit  ailes  plaifamment  qu’il  avoit  des  verres  tout  autre¬ 
ment  faits  que  les  miens ,  6c  qu’il  ne  les  faifoit  voir  qu’a  fa  femme  ÔC 
à  fa  fille  :  6c  là  defiiis  s’ennuiant  fans  doute  de  mes  objections  ,  il 
me  congédia  ailes  brufquement ,  difant  qu’il  avoit  d’autres  affaires. 

Je  fus  la  troifiéme  fois  chez  lui  en  l’année  1697,  ou  *698,  avec  un 
Bourguemcffre  de  la  ville  de  Delft,  ou  il  avoit  fa  demeure. 

Ce  Bourguemcffre  ,  dont  j’étois  particuliérement  connu,  m’ayant 
rencontré  vers  le  midi ,  lorfque  j’allois  me  mettre  dans  le  bateau  pour 
Rotterdam  ,  m’engagea  de  diner  chez  lui. 

Pendant  le  repas  je  le  priai  de  me  méner  l’après  midi  chez  M.  Leeu- 
wenhoek;  là  de  (fus  ayant  envoyé  fon  laquais  ,  pour  lui  demander  s’il 
ne  l’incommoderoit  pas  en  lui  rendant  vifite  avec  une  perfonne  de  fa 
connoifiànce,  il  répondit  que  nous  ferions  les  bien  venus.  Nous  y  al¬ 
lâmes  à  l’heure  marquée ,  6c  il  nous  reeeut  de  la  manière  la  plus  hon¬ 
nête  5c  nous  mena  dans  fa  chambre,  où  je  voyois  qu’il  avoit  déjà  tout 
préparé  ôc  rangé  fur  une  table. 

J’avois  prié  le  Bourguemeftre  de  ne  point  me  nommer  ;  mais  ce  Sei¬ 
gneur  ne  s’étant  pas  fouvenu  de  ma  prière  ,  6c  m’ayant  nommé  auffi- 
tôt,  M.  Leeuwenhoek  me  regardant  avec  un  air  dédaigneux,  6c  d’un 
eei!  d’indignation  6c  de  mépris  ,  ferra  d’abord  toute  la  boutique  fans 
vouloir  nous  faire  voir  la  moindre  choie  ,  6c  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
nous  mit  par  les  bras  hors  de  fa  maifon. 

j’ai  cru  néeelfaire  de  faire  ici  cette- petite  digreffion  ;  mais  revenons  à 
fa  lettre ,  où  il  dit  qu’il  n’y  a  point  de  fermentation  dans  le  làng  ;  que 
le  fang  fe  dilate  beaucoup  dans  le  cœur  à  caufc  de  la  chaleur  exceffive 
de  ce  vifcére  ;  que  le  cœur  pouffe  le  fang  dans  les  artères ,  §C  l’attire  à 
lui  par  les  veines  qui  fe  trouvent  répandues  par  tout  le  corps  ;  que  le 
chyle  entre  dans  les  veines  qui  font  dans  l’eftomach  ôc  dans  les  înte- 
ffins  6cc  :  Mais  comme  il  parle  de  tout  cela  comme  un  aveugle  des 
.couleurs,  il  ne  fera  pas  néceffaire  de  le  réfuter. 

Le  fang  eft  pouffe  dans  les  artères  par  une  contraétion  mufculeufe 
du  cœur,  6c  il  eft  pouffe  de  là  dans  les  veines  ,  non  pas  par  le  reflôrt 
des  artères,  en  ce  cas  le  cœur  feroit  obligé  de  faire  feul  tout;  mais 
par  une  pareille  contraélion  mufculeulê  de  ces  vaifleaux,  qui  ont  com¬ 
me  le  cœur  une  fyftole  6t  une  diaftole.,  &  fans  quoi  le  cœur  tout  ftul 

feroit  de  beaucoup  trop  foible  pour  pouffer  ainff  le  làng. 

■  “  "  Quand 
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Quand  le  fang  eft  entré  dans  les  veines  ,  il  eft  encore  pouffé  de  là 
vers  le  cœur,  par  une  contraéHon  mufculeufe  de  ces  veines  ;  mais  qui 
n’agilfent  pas  fi  fortement  que  les  artères,  parceque  les  fibres  mufculeu- 
fes  de  leurs  tuniques,  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  fortes  que  celles 
des  artères.  Aufti  n’ont- elles  pas  befoin  de  cette  force  ,  parceque  le 
fang  y  eft  poulie  d’un  lieu  étroit  à  un  autre  plus  large  ,  outre  qu’il  a 
gardé  beaucoup  du  mouvement ,  qu’il  a  reçu  par  l’impulfion  du  cœur 
&  des  artères.  De  forte  que  ces  trois  vifcéres,  le  cœur,  les  artères  8c 
les  veines,  s’entraident  à  faire  circuler  le  fimg  par  tout  le  corps 

Le  fimg  aquiert  fa  chaleur  dans  les  poumons,  où  il  s’allume  pour  ainft 
dire  par  l'air,  ou  parles  fels  de  Pair  qui  y  entrent  ;  car  fans  cela,  je  ne 
vois  pas  d’où  pourrait  venir  la  chaleur  qui  nous  eft  fi  nécefiàire ,  8c 
Comment  elle  pourrait  être  entretenue  dans  le  cœur  ,  pendant  tout  le 
cours  de  nôtre  vie. 

Comme  le  mouvement  perpétuel  eft  impoftible  8c  contradictoire ,  il 
faut  qu’il  y  ait  quelque  agent  qui  s’en  mêle,  8c  qui  puifiè  donner  du 
mouvement  aux  corps,  ou  les  en  priver. 

11  parle  encore  dans  cette  lettre  des  coufins  ,  qui  viennent  d’un 
petit  ver  qui  nage  dans  l’eau  ;  c’eft  la  vérité  8c  une  chofe  ailés  connue. 

Il  dit  aulfi  avoir  vû  quantité  de  petits  vers  dans  les  inteftins  d’une  mou¬ 
che  parmi  les  excremens ,  ce  qui  ne  ferait  pas  fort  merveilleux  fi  cela 
étoit  déjà  vrai;  mais  dont  on  ne  fçauroit  tirer  aucune  lumière.  Il  nous 
racconte  que  la  puce  a  un  aiguillon  enfermé  dans  une  gaine  pour  le 
guarantir  de  tout  accident  ;  qu’elle  ouvre  cette  gaine  ,  8c  que  l’aiguil¬ 
lon  ,  qui  y  eft  enfermé,  elle  l’introduit  dans  la  peau  pour  fuccer  le 
&ng. 

Nôtre  Auteur  rapporte  avoir  vû  les  petits  animaux  de  l’eau  du  poivre 
s’accoupler  ;  ce  qui  ne  m’eft  encore  jamais  arrivé.  Enfin  il  dit  s’être  imagi¬ 
né  d’avoir  vû  des  œufs  dans  ces  petits  animaux  ,  ce  qui  eft  beaucoup 
chimérique. 

Le  poil,  dit-il,  dans  la  34™*  Lettre  du  4me  Nov.  1681  à  la  Socié¬ 
té  ,  ne  croit  pas  comme  les  arbres  ;  mais  ce  qui  en  eft  aujourdhui  dans 
la  peau  en  eft  demain  dehors.  11  en  eft  de  même  des  ongles ,  ce  qui 
eft  connu  de  tout  le  monde. 

Un  homme,  dont  le  poil  étoit  tombé  pendant  une  grande  maladie,  lèn- 
toit  une  efpéce  de  chatouillement  incommode  par  tout  le  corps ,  8c  nô¬ 
tre  Auteur  conjeéturc  allés  bien,  que  cela  ne  venoit,  que  de  ce  qu’un 
nouveau  poil  lé  pouffoit  hors  de  fa  peau. 

11  a  trouvé,  dit- il,  dans  fes  gros  excremens  de  petits  vers  plus  longs 
que  larges  ,  8c  qui  refièmbloient  allés  à  des  cloportes ,  ce  que  je  veux 
plutôt  croire  que  d’aller  l’examiner  pour  le  vérifier  ;  mais  quand  il  y 
ajoute,  qu’il  y  en  a  vûs  une  fi  grande  quantité ,  fans  compter  plulieurs 
autres  ,  qu’on  aurait  dit  qu’il  n’y  avoit  prefque  autre  chofe ,  &  que 
dans  une  petite  portion  de  ces  excremens  de  la  grofleur  d’un  grain  de 
fable  on  en  aurait  pû  compter  plus  d’un  millier  ,  cela  eft  fort  fujet  à 
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caution ,  6c  fans  doute  tout  auiîi  vrai,  que  ce  qu’il  dit  des  prétendus  ani¬ 
maux  du  chyle,  qu’il  avoit  ôté  de  fes  dents 

La  Lettre  du  Mars  1681  à  M.  Hooke,ne  mérité  pas  qu’on 
y  falle  la  moindre  attention.  Les  parties  mufculeufes  dont  il  parle ,  6c 
qu’il  dit  avoir  obfervécs ,  ne  font  que  des  vaiflèaux  par  où  le  fang  6c 
les  humeurs  de  nôtre  corps  circulent  11  y  a  fans  doute  des  artères 
pour  y  porter  le  lang  ;  des  veines  pour  le  reporter  ;  des  nerfs  pour  y 
porter  les  efpnts  animaux  ,  6c  des  vaiffeaux  lymphatiques  pour  repor¬ 
ter  ces  efprits  animaux  en  forme  de  lymphe  vers  le  fang.  Les  figures 
qu’il  a  fait  graver  de  ccs  parties  fibreufes  8c  mufculeufes  ne  lignifient 
abfolunmnt  rien;  on  n’y  voit  qu’une  confufion  de  traits  6c  c’eft  tout.  Au 
refte  ce  qu’il  dit  ici  des  écailles  des  huîtres,  fçavoir  qu’elles  accroite- 
roient  à  chaque  révolution  de  la  Lune ,  eft  bien  chimérique. 

La  36me  Lettre  du  pme  Avril  1681  à  M.  Hooke,  traite  à  peu  près 
de  la  même  chofe  que  la  précédente ,  6c  ne  vaut  pas  mieux. 

Nôtre  Auteur  déclame  dans  la  Lettre  du  zzmé  Janvier  1683  à 
M.  Wren,  contre  ceux  qui  prétendent  que  la  génération  fe  fait  par  des 
œufs  de  la  femelle,  fécondés  par  la  femence  du  mâle,  6c  portés  dans  la 
matrice  par  les  tubes  fallopiennes  ;  mais  j’aurai  dans  la  fuite  occaficn 
de  dire  comment  ces  œufs  y  fervent. 

Il  fait  encore  ici  l’anatomie  d’une  puce  ;  mais  à  quoi  bon  cela  ?  La 
figure  qu’il  a  Lait  graver  d’un  petit  mufcle  ,  qu’il  avoit  tiré ,  comme  il 
dit,  de  la  poitrine  de  cet  animal,  6c  celle  qu’il  a  frit  graver  d’un  de 
fies  tefticules  ,  nous  apprennent  elles  quelque  chofe  ?  on  n’y  voit 
que  des  traits  confus  qui  ne  fignifient  rien  du  tout.  L’aiguillon 
de  la  puce  ,  dit-il  ,  eft  enfermé  6c  gardé  dans  une  gaine  compofée 
de  deux  pièces ,  que  cet  animal  ouvre  6c  fépare ,  quand  il  veut  fè  fer- 
vir  de  fion  aiguillon.  Il  rapporte  ici  comment  la  puce  pond  un  petit 
œuf  ;  que  de  cet  œuf  vient  un  petit  ver  qui  file  comme  les  vers  à 
foye  6cc  :  Mais  puifque  j’en  dois  parler  affiés  au  long  ici  après  je  n’en 
dirai  plus  rien  préfentement. 

Tout  le  monde  fiçait  qu’il  y  a  des  coufins,  qui  ont  un  bouquet  de 
plume  fur  la  tête ,  6c  des  plumes  fur  leurs  ailes  êc  fur  tout  leur  corps, 
6c  comment  elles  font  faites. 

11  parle  ici  contre  ceux  qui  foutiennent,  que  l’air  entre  dans  le  fang 
par  les  poumons  5  pour  y  exciter  quelque  fermentation  ;  mais  on  ne 
fiçnuroit  rien  conclure  des  expériences  qu’il  a  faites  pour  prouver  le 
contraire.  Si  l’air  11’y  entre  pas  ,  il  efc  du  moins  fort  probable  que  les 
fiels  6c  autres  corps ,  qui  voltigent  dans  l’air ,  y  entrent  pour  y  exciter 
une  effervefcence  6c  une  chaleur  qui  y  eft  néceflàire  ,  6c  qui  fans  cette 
edcrvefcence  ne  pourroit  être  excitée  dans  le  fang.  Aufiî  fçait-011  par  l’ex¬ 
périence  que  le  fang ,  qui  fe  trouve  dans  le  ventricule  droit  du  cœur , 
eft  plus  noir,  plus  épais  êc  moins  chaud,  que  celui  qui  tombe  dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur  après  qu’il  a  pafl'é  par  les  poumons,  ôc  qu’il 
eft  alors  devenu  d’une  couleur  vermeille. 

La 
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La  38me  Lettre  à  M.  Wren  du  i6me  Juillet  1685  ,  contient  bien 
des  chofes  qu’il  a  déjà  dites,  &  qu’il  rapportera  encore  mille  fois  dans 
la  fuite. 

11  y  a  des  poiflons ,  dit- il  ,  qui  n’ont  point  de  membre  viril  pour 
l’accouplement;  mais  quand  la  femelle  jette  fes  œufs  le  mâle  vient  en 
même  temps,  éc  les  arrofe  de  fa  femence  pour  les  féconder  ,  ce  que  je 
crois  très-faux.  11  a  examiné  les  excremens  des  grenouilles,  &  il  y  a 
trouvé  quantité  de  petits  animaux  ;  quarante ,  comme  il  allure ,  dans 
une  goûte  de  matière  pas  plus  grade  qu’un  grain  de  fable;  mais  fi  cela 
étoit  déjà  vrai ,  à  quoi  ces  obfervations  pénibles  pourraient  elles  nous 
être  utiles?  Qu’il  y  en  ait  par  tout,  je  veux  le  croire,  fans  l’exami¬ 
ner  avec  bien  plus  de  peine  que  cela  ne  vaut  ;  mais  je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  faille  beaucoup  retrancher  du  grand  nombre  dont  il  parle 
quelquefois. 

11  foutient  ici  qu’il  11’y  a  qu’un  (impie  broyement  des  alimens  dans 
l’eftomac,  ce  qui  eft  une  extravagance  pardonnable  à  lui  ,  mais  nulle¬ 
ment  à  des  Profeifeurs  &  à  des  Médecins  fameux  ,  qui  ont  foutenu  la 
même  chofe. 

Et  en  effet  ff  cela  étoit  vrai  ,  comment  l’effomac  de  certains  poil- 
fons,  qui  ne  fe  nourriflènt  que  de  poiflons  à  coquilles,  qu’ils  ramaf- 
fent  du  fond  de  la  Mer ,  pourrait  il  venir  à  bout  de  broyer  ces  co¬ 
quilles,  qu’on  trouve  d’ordinaire  en  très-grande  quantité  dans  leurs  in- 
teffins?  Comment  des  grofeilles  êe  autres  corps  affés  mois,  pourroient- 
ils  échapper  à  ce  broyement  &  être  rendus  comme  on  les  a  avalés,  pen¬ 
dant  que  d’autres  corps  cent  fois  plus  durs  &  plus  fermes  feraient  bro¬ 
yés.  11  parle  des  ouïes  des  poiflons  fans  fçavoir  qu’elles  leur  fervent  à 
la  refpiration,  &  qu’ainfi  elles  font  les  poumons  des  poiflons.  11  fou¬ 
tient  encore  dans  cette  lettre  comme  dans  la  précédente  qu’il  n’y  a  ni 
fermentation  ni  eflèrvefcence  dans  le  fang  ;  mais  il  en  parle  à  tort 
ÔC  à  travers.  De  plus  ,  il  dit  ,  que  quoique  le  battement  du  pouls 
foit  plus  fréquent  dans  ceux  qui  ont  la  fièvre  ,  la^ circulation  du 
fang  s’y  fait  pourtant  plus  lentement;  mais  j’en  doute  &  je  crois  qu’on 
pourrait  le  connoître  par  l’expérience ,  en  faifant  tirer  pendant  un  cer¬ 
tain  efpace  de  temps  du  fang  d’un  homme  qui  aurait  la  fièvre ,  dans 
un  même  efpace  de  temps  lorfqu’il  en  ferait  délivré. 

La  39™  Lettre  manque  ,  (ans  doute  par  la  fuite  des  libraires,  qui 
n’ont  pas  compté  celle  du  i2rne  Nov.  1680  à  M.  Hooke. 

Notre  Auteur  répété  dans  la  40™  Lettre  du  28!Ue  Dec.  1683  à  M. 
Afton,  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  dans  fa  Lettre  du  Sept.  1683  ;  fça¬ 
voir  ,  que  nôtre  peau  ferait  couverté  d’écailles  ;  mais  quelque  peine 
que  je  me  fois  donnée  pour  y  trouver  ces  prétendues  écailles,  qui  y  fe¬ 
raient  rangées  les  unes  iur  les  autres,  à  peu  près  comme  on  range  les 
thuiles  fur  les  maifons ,  je  n’ai  jamais  pû  y  reufîir  ;  &  comme  les  figu¬ 
res  qu’il  en  a  fait  graver  font  affés  différentes  ,  au  lieu  qu’elles  de- 
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vroierjt  fe  refifembler  en  tout  ;  je  crois  que  fon  imagination  a  eu  plus  de 
part  à  fes  obfervations  que  Tes  yeux. 

Les  parois  intérieurs  des  inteftins  font  enduits  d’une  certaine  matière 
vifqueulè ,  qui  y  fert  comme  une  efpéce  de  vernis,  pour  les  garantir 
des  fucs  acres  ôc  mordicants  qui  y  paflènt  ;  mais  cette  prétendue  ma¬ 
tière  vifqueufe ,  dit-il ,  n’eft  autre  chofe  que  des  artères ,  des  veines  ôc 
d’autres  vaifièaux,  ce  qui  eft  tout  à  fait  ridicule.  Les  vaifièaux  laéfés 
&  lymphatiques  ,  dit* il,  ne  s’ouvrent  pas  dans  les  inteftins  ;  mais  ils 
font  couverts  d’une  membrane,  au  travers  de  laquelle  le  chyle  peut  paft 
fer,  comme  il  pafiè  par  les  tuniques  de  plufieurs  petites  veines ,  &  qu’il 
entre  par  là  dans  le  fang  afin  d’être  conduit  vers  le  cœur.  Pour  ce  qui 
eft  des  vaifièaux  lymphatiques,  il  eft  indubitable  qu’ils  ne  s’ouvrent  pas 
dans  les  inteftins  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  vaifièaux  laétés 
qui  s^y  ouvrent  fans  contredit ,  &  qui  feuls  reçoivent  le  chyle  pour  le 
porter  vers  le  fang. 

Les  obfervations  fur  le  criftallin  font  prefque  uniquement  le  fujet  de 
la  4ime  Lettre  du  i4nic  Avril  1684  ,  à  M.  Afton  Sécrétaire  de  la  So¬ 
ciété  ,  mais  il  en  parle  fort  confufement ,  ôc  les  figures  qu’il  en  a  fait 
graver,  ne  nous  apprennent  pas  la  moindre  choie,  comme  à  l’ordinai¬ 
re.  Le  criftallin  ,  dit-il  ,  eft  compofé  d’une  très-grande  quantité  de 
couches  l’une  fur  l’autre,  ce  qui  eft  vrai,  ôc  on  le  voit  fans  peine  dans 
le  criftallin  de  plufieurs  animaux  ;  mais  s’il  y  en  a  plus  de  deux  mille 
l’une  fur  l’autre ,  c’eft  ce  que  je  ne  fçai  pas,  ôc  que  je  ne  voudrais  pas 
prendre  la  peine  d’examiner  pour  le  vérifier,  pareeque  fi  cela  étoit  dé¬ 
jà  vrai,  cette  découverte  ne  nous  ferviroit  pas  de  grand  chofe.  Chaque 
couche  ,  dit-il  ,  n’eft  compofée  que  de  petits  filets  rangés  l’un  à  cô¬ 
té  de  l’autre  ,  ôc  elle  n’a  de  l’épaiflèur  que  celle  d’un  de  ces  petits 
filets. 

Les  Mores ,  au  rapport  de  nôtre  Auteur ,  ne  font  noirs,  que  pareeque 
leur  peau  eft  couverte  d’écaiîles  de  cette  couleur;  mais  il  fe  trompe. 

M.  Malpighi  a  fort  bien  fait  voir,  que  cette  noirceur  ne  vient  que 
du  corps  mucilagineux  ôc  réticulaire ,  qui  eft  au  deflôus  de  la  peau  ôc 
de  la  cuticule,  ôc  qui  eft  noir  en  eux  ôc  blanc  en  nous  :  il  eft  certain, 
dit  ce  Sçavant ,  que  les  Ethiopiens  ont  la  peau  blanche  aufti  bien  que 
la  cuticule. 

Nôtre  Auteur  parle  du  cerveau  &  de  la  fubftance  corticale  decevifcé- 
re  dans  la  41™  Lettre  du  2yme  Juillet  1684  à  la  Société.  Mais  il  parle 
de  ces  parties  fans  aucune  connoifiance ,  de  forte  qu’on  ne  fçauroit  tirer 
la  moindre  lumière  de  tout  ce  qu’il  en  dit.  Tous  les  Anatomiftes  ga¬ 
vent  ,  que  cette  fubftance  corticale  n’eft;  autre  chofe  qu’une  infinité 
de  petites  glandes ,  qui  féparent  du  fing  les  efprits  animaux,  pour  être  , 
par  le  moyen  des  nerfs ,  diftribués  par  tout  le  corps. 

La  morve  ,  dit  il  ,  n’eft  compofée  que  de  globules  du  fang,  ÔC  ces 
globules ,  de  rouges  qu’elles  étoient ,  font  devenues  vertes  ;  mais  com¬ 
ment 
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ment  peut  on  s’empêcher  de  rire  quand  on  entend  un  tel  langage  ?  Ce 
qui  me  furprend  ,  c’eft  qu’une  illuftre  Société  a  pû  entretenir  un 
commerce  de  lettres  allés  régulier  avec  un  homme  comme  lui,  qui  avoir 
des  yeux ,  des  verres  &  beaucoup  de  patience  ,  mais  peu  ou  point  de 
bon  lèns. 

Les  anguilles,  dit-il  dans  cette  Lettre  ,  font  couvertes  d’écailles  auffi 
bien  que  les  autres  poillbns  ,  êt  elles  font  petites ,  en  quoi  il  a  raifon  ; 
mais  ce  qu’il  y  ajoute,  que  ces  écailles  accroiflént  chaque  année  d’une 
couche,  Se  que  de  là  il  a  fçu  ,  que  l’anguille ,  fur  laquelle  il  a  fait  fes 
oblérvations ,  avoit  fept  ans ,  elt  bien  chimérique. 

La  43me  Lettre  du  fmc  Janvier  1685*  à  la  Société  ,  ne  traite  que  de 
les  obfervations  faites  fur  des  parties  falines ,  qu’il  a  trouvées  dans  plu- 
fieurs  fortes  de  liqueurs  qu’il  a  examinées  ;  mais  comme  les  fels  affec¬ 
tent  toujours  les  mêmes  figures ,  on  les  voit  beaucoup  mieux  en  grand 
&  fans  microfcope,  que  par  le  moyen  de  cette  machine  ,  qui  ne  nous 
fera  jamais  voir  les  petits  corps  prémiers  êc  indivisibles,  dont  ces  fèls 
font  compofés.  Pour  ce  qui  eft  des  figures  qu’il  a  fait  graver  des  par¬ 
ticules  falines ,  qu’il  dit  avoir  obfèrvées  dans  ces  liqueurs ,  elles  nous 
repréfentent  quantité  de  corps  qu’on  ne  peut  mettre  dans  la  claflê  des 
fels  :  ce  font  plutôt  des  corps  hétérogènes  ôc  des  ordures  qui  nageoient 
au  hazard  dans  ces  liqueurs.  De  forte  que  je  pourrois  paffer  fous  filence 
toute  cette  grande  Lettre  ,  fi  je  ne  jugeois  à  propos  de  donner  ici  une 
copie  de  quelques  unes  de  fès  figures  ,  êt  une  traduétion  fidelle  de  ce 
qu’il  en  dit  à  fa  manière  j  afin  de  faire  voir  par  l’un  &  l’autre ,  qu’elle 
idée  l’on  doit  avoir  de  bien  des  chofes  rapportées  par  nôtre  Auteur,  ôc 
de  fon  ftile. 

Mon  vinaigre  ,  dit-il  ,  (  dont  je  fais  provijîon  pour  toute  une  année ,  & 
que  pavois  en  environ  trois  mois  dans  ma  cave)  et  oit  devenu  Jt  extraordi¬ 
nairement  aigre  ,  qu'il  furpajjoit  de  beaucoup  le  vinaigre  que  pavois  eu 
auparavant  ;  &  lorjque  je  P  eus  laijfê  quelques  heures  à  Pair  ,  je  vis  plus 
qu'à  Pordinaire  une  quantité  de  parties  ,  que  je  nomme  le  fel  du  vinaigre , 
comme  fig.  A *  s'étrefiffant  extrêmement  aux  deux  bouts  ,  plujieurs  ayant  au 
milieu  une  petite  figure  brune  un  peu  longue  ,  d'autres  du  même  dejfeint 
étaient  aujf  claires  que  du  criflal  ;  comme  lu  fig.  B.  qui  étoient  les  plus 
abondantes.  T)'' autres  figures  avoient  une  forme  brune  &  longue ,  dans  la¬ 
quelle  forme  brune  étoit  encore  une  lumière  ou  une  clarté  j  comme  la  Fig.  C . 
Dans  une  autre  place  il  y  avoit  auffi ,  (  quoique  fort  peu)  de  petites  figu¬ 
res  ovales ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit  qui  repréfent oient  encore  une  petite 
figure  ovale  &  claire  ;  comme  la  Fig.  D.  entre  lefquelles  figures  ABD.  je 
ternis  pour  fur  de  voir  bien  fouvent ,  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  ,  qui  étoient 
munies  d'un  creux  ,  tout  de  même  comme  fi  nous  voyons  un  modèle  d'un 
petit  bateau ,  &  ainfi  de  temps  en  temps  il  m'efi  aparu  une  des  fufdites  fi¬ 
gures  dont  une  moitié  étoit  brune  ,  &  l'autre  fort  tranfparente  ,  comme 
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au  (fi  que  les  petites  figures  étoient  l'une  dejfus  Pauvre  &  Pune  vis  avis  de 
P  autre  9  comme  cela  efi  montre  par  la  Fig.  E  ;  aufii  voyais  je  quelquefois 
plufieurs  petites  figures ,  qui  forment  feulement  la  moitié  de*  figures  AB.  ou 
C  ;  comme  la  Fig.  F.  Et  quantité  de  toutes  ces  figures  mentionnées  étoient 
extrêmement  petites  &même  tellement ,  qtP  elles  c'chapuient  à  Le  vue  à  cauje  de 
leur  petitejfe.  Les  fufdit es  figures  ,  que  j'appelle  le  fel  du  vinaigre  ou  du 
vin ,  étoient  en  fi  grande  quantité  dans  le  vinaigre  ,  que  le  nombre ,  que  je 
découvrois  dans  une  petite  goûte  de  vinaigre  était  de  quelques  milliers ,  & 
cela  outre  une  quantité  inconcevable  de  petits  globules ,  que  je  jugeais  être 
d'une  telle  grandeur  ,  que  fix  de  ces  globules  ne  feroient  que  la  grandeur 
d'un  globule  de  fang ,  &  de  plus  encore  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
moindres  globules  ;  ces  derniers  étoient  fi  petits ,  que  je  juge  ois  ,  que  36  de 
ces  globules  ne  feraient  que  la  grandeur  d'un  globule  de  fang  j  enfin  ,  il 
fembloit  inconcevable ,  qu'une  fi  petite  quantité  de  parties  pufient  être  pla¬ 
cées  dans  une  fi  grande  quantité  de  liqueur  ,  le  vinaigre  étant  encore  une 
matière  claire,  je  conclus  que  toutes  ces  parties  déjà  mentionnées ,  que  f  ap¬ 
pelle  le  fel  du  vinaigre  ,  font  les  parties  aigues  ou  mordicantes  qui  caufent 
un  effet  fi  fenfîble  fur  notre  langue  ,  que  nous  nommons  aigre  ;  &  quoique 
j’apperçoive ,  par  le  moyen  d'un  microfcope  ordinaire  ces  parties  fi  grandes  , 
je  jugeois  néanmoins  qu'ils  étoient  de  plufieurs  parties  plus  petites ,  que  les 
plus  petites  qui  font  ici  deffinées ,  &  que  ces  figures  tant  grandes  que  pe¬ 
tites  fie  font  formées  uniquement  d'une  grande  quantité  de  parties  plus  pe¬ 
tites  ,  qui  ont  la  même  fgure  ,  comme  j'ai  vît  [cuvent,  que  lorjque  fex- 
poje  $  ma  vue  avec  un  microfcope  notre  eau  de  AFer  ordinaire  ,  eu  de 
l'eau  dans  laquelle  notre  fel  ordinaire  a  été  fondu  ,  qu'il  s'en  forme  de 
petites  figures  carrées  très-diftinttes  ,  oui  fi  petites  ,  que  mille  millions  de 
ces  figures  ne  pourroient  égaler  la  grandeur  d'un  grain  de  gros  fable  , 
lefquelles  petites  parties  de  [il ,  d'abord  que  je  les  apperçsis  augmentent  de 
tous  cotés  ,  &  Confervent  pourtant  ordinairement  leur  diftindle  figure  car¬ 
rée  :  Et  atnfi  je  conclus  que  je  ne  vois  point  de  corps  aigu  dans  le  vin¬ 
aigre  ,  qui  ne  confîfie  d'un  grand  nombre  de  tels  petits  corps . 

fai  expojé  pendant  environ  huit  femaines  dans  mon  cabinet  du  vinaigre 
dans  un  verre  ,  qui  avoit  en  bas  &  en  haut  environ  la  largeur  de  deux 
doigts  ,  après  quoi  je  me  fuis  aperçu  qu’une  quantité  de  particules  fa - 
Unes  nageoient  fur  la  fuperficie  du  vinaigre  :  En  les  obfervant  je  pouvais 
remarquer  fort  dijïinélement  ,  ce  dont  je  n' avais  pû  ci-devant  m'ajfurer  , 
fçavoir ,  que  ces  particules  filmes  avaient  un  creux  \  car  je  pouvais  difiin- 
guer  maintenant  le  creux  dans  quantité  de  particules  faines  ,  a^ec  autant 
dé  évidence  que  fi  nous  enfilons  vu  a  l'œil  le  creux  d'un  efquif  de  vaijfeau.- 
car  ces  figures  filmes  étoient  devenues  plus  greffes  par  la  longueur  du  temps . 
j'en  ai  fait  deffiner  quelques  unes  qui  ont  le  creux  tourné  vers  l'œil  ;  com¬ 
me  la  Fig,  G(j  de  même  que  quelques  unes  qu’on  voit  en  partie  de  côté 
Et  dont  on  peut  en  même  temps  difHnguer  partie  de  leur  creux  ,  comme 
U  Fig.  H,  j'ai  aujji  fait  dejfincr  une  petite  anguille  vivante  qui  avoit 
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toute  fa  grandeur  ,  &  dont  U  y  en  avait  quantité  dans  le  vinaigre  ;  comme 
la  Fut.  L.  M .  De  même  qu'une  autre  petite  anguille  ,  qui  avoit  toute  fa 
grandeur  ,  que  j'avois  tué  ,  tf/zé  le  graveur  la  put  ainfi  voir  plus  dif 
tintement  ,  comme  la  Fig.  NO  :  Et  cela  ,  afin  qu'on  put  avoir  une  idée 
de  la  petitejfe  des  particules  falines  ,  qui  font  dans  le  vinaigre ,  par  la  gr an* 
deur  des  petites  anguilles  :  mais  il  faut  auffi  qu'on  f 'cache  que  les  figures 
mentionnées ,  &  les  petites  anguilles  ,  n'ont  été  dejfinées  qu'avec  un  microfco-- 
pe  ordinaire  ,  &  que  j'ai  encore  découvert  dans  le  vinaigre  des  particules 
falines  beaucoup  plus ■  petites  ,  qu'on  ne  pouvoit  distinguer  avec  le  fufdit  mi - 
crofcope  ;  comme  auffi  parceque  plufieurs  perfonnes  s' imaginent  ,  que  l'aigre 
qui  efl  dans  le  vinaigre  ,  fer  oit  feulement  caufé  ,  par  les  picottemens  que  les 
petits  ferpens  font  fur  la  langue  avec  leur  queues  aigues  j  ce  qui  efl  faux  : 
car  fi  cela  était  vrai  ,  il  y  auroit  quantité  de  vinaigre  infipide  ,  parcequ'il 
y  a  du  vinaigre  eu  l'on  ne  trouve  point  de  petites  anguilles  ;  &  outre  cela9 
le  vinaigre  deviendrait  auffi  infipide  pendant  le  froid  ou  la  gelée ,  car  les  pe¬ 
tits  ferpens  meurent  de  froid ,  comme  il  a  déjà  été  dit. 

Quand  on  a  dans  un  vafe,  de  Peau  remplie  de  fable  broyé,  ou  de  li¬ 
mon  ;  ce  limon  étant  tombé  au  fond  ,  fe  fend  en  plufieurs  petits  mor¬ 
ceaux  lorfque  Peau  s’en  eft  évaporée,  6c  ces  petits  morceaux  de  limon 
féché  fe  roulent  à  peu  près  comme  on  les  voit  dans  ces  figures  ;  6c  voi¬ 
la  précifement  ce  que  nôtre  Auteur  met  ici  dans  la  clafiè  des  fèls.  Quan¬ 
tité  d’ordures  peuvent  s’aflèmbler  à  la  furface  de  la  liqueur  ,  6c  y  for¬ 
mer  une  efpéce  de  pellicule,  6c  cette  pellicule  peut  fe  fendre  en  plu¬ 
fieurs  morceaux  ,  qui  peuvent  fe  rouler,  comme  je  viens  de  dire  de  la 
boue  ou  du  limon  léché  au  fond  du  vafè. 

Puifque  la  44mc  Lettre  du  2qme  Janv.  1685  à  la  Société,  ne  parle  en¬ 
core  que  des  oblcrvations  qu’il  a  faites  fur  des  fels  de  différentes  fortes- 
de  liqueurs  ,  6c  qu’elle  ne  nous-  inftruit  pas  plus  de  la  nature  des  fels 
que  la  précédente,  je  n’en  dirai  rien. 

Il  dit  dans  la  4Jrae  Lettre  du  Mars  1685*  à  la  Société,  qu’il  a 
ouvert  une  chienne  après.qu’elîe  avoit  été  accouplée  avec  un  chien,  ÔC 
qu’il  a  trouvé  dans  les  trompes  de  la  femence  de  ce  chien,  6c  de  pe¬ 
tits  animaux  dans  cette  femence  j  ce  que  je  n’ai  pas  de  la  peine  à  croi¬ 
re;  qu’il  a  trouvé  dans  une  des  trompes  d'une  brebis  un  mouton  tout 
formé,  le  dixfeptiéine  jour  après  qu’elle  avoit  été  accouplée  avec  un  bé¬ 
lier  ;  qu’ib  a  découvert  dans  une  des  trompes  d’une  brebis ,  le  troi- 
fiéme  jour  après  l’accouplement,  un  petit  mouton  de  la  grandeur  d’un 
grain  de  fable,  6c  qui  étoit  auffi  parfait  qu’un  grand  mouton  bien  formé 
auroit  pû  l’être;  qu’il  a  féparé  cette  petite  créature  en  deux  ,  6c  qu’il 
a  découvert  fes  yeux  ,  fes  mâchoires  &c  ;  mais  ces  dernières  obferva- 
tions  font  fort  fujettes  à  caution. 

11  dit  dans  cette  Lettre  qu’il  a  confervé  en  vie,  dans  un  tube  de  ver¬ 
re  ,  les  petits  animaux  de  la  femence  d’un  chien  pendant  plus  de 
fept  jours  ;  6c  moi  je  me  fouviens  de  les  y  avoir  confervés  en  vie 
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pour  le  moins  cinq  jours  ;  mais  de  les  y  avoir  vu  mourrir  dès  qu’on 
les  aprochoit  un  peu  trop  du  feu  ,  6c  là  où  je  pouvois  encore  tenir  afc 
fés  long-temps  ma  main,  fans  en  avoir  aucune  incommodité. 

Il  dit  ailes  ridiculement  dans  cette  Lettre,  6c  il  le  répété  encore  dans 
plufieurs  autres ,  qu’il  a  obfervé  des  parties  falines  qui  étoient  li  petites, 
qu’il  ne  pou  voit  diltinguer  leur  ligure  ;  mais  d’où  fçavoit-il  donc  que 
c’étoient  des  parties  falmes  ?  N 'elt  ce  pas  fe  moquer  du  monde  quand 
on  parle  ainfi  ? 

La  4 6me  Lettre  du  i^mc  Juillet  i6$f  à  la  Société ,  ne  parle  que  des 
obfervations  qu’il  a  faites  fur  la  femence  de  quelques  arbres ,  dans  la¬ 
quelle,  il  dit,  avoir  trouve  l’arbre  tout  entier;  fauf  pourtant,  à  ce  que 
je  crois,  à  en  rabbattre  quelque  chofej  mais  plufieurs,  comme  Mrs.  Swarn- 
merdam,  Malpighi  6c  Grew  ont  oblèrvé  la  même  choie  bien  du  temps 
avant  nôtre  Auteur,  6c  en  ont  écrit  alfés  amplement,  furtout  le  dernier, 
auquel  je  renvoyé  le  leéteur. 

Comme  la  plante  elt  enfermée  toute  entière  dans  la  lemence  ,  6c 
qu’elle  y  elt  attachée  par  une  efpéce  de  cordon  ,  de  même  qu’un  petit 
animal  de  la  femence  du  mâle ,  lorfqu’il  eft  entré  dans  un  œuf,  que  la 
femelle  fournit,  s’y  attache  par  un  cordon  ;  on  peut  dire  que  la  femen» 
ce  des  arbres  6c  des  plantes  ne  font  que  leurs  œufs  ,  comme  Heraclite 
6c  Empedocle  l’ont  déjà  foutenu. 

Ainfi  la  Nature  fuit  toujours  un  même  plan  dans  lès  ouvrages  ,  mais 
pourtant  avec  une  diverfité  infinie;  6c  en  effet  dès  qu’un  petit  animal  de 
la  lemence  d’un  mâle  elt  entré  dans  un  œuf  de  la  femelle,  6c  que,  par 
une  efpéce  de  cordon,  il  s’y  elt  attaché,  comme  je  viens  de  dire,  il  y 
prend  fa  nourriture  par  ce  cordon  ;  6c  il  en  elt  de  même  de  la  plante, 
qui  elt  enfermée  dans  la  femence  comme  dans  fon  œuf,  6c  qui  y  elt  de 
même  attachée  par  une  efpéce  de  cordon  ,  par  le  moyen  duquelle  elle 
prend  fa  nourriture  de  la  femence. 

Quand  l’œuf  de  la  femelle  s’elt  attaché  à  la  matrice  ,  il  en  reçoit  le 
fuc  nécefiàire,  qui  elt  enfuite  tranfporté  par  le  cordon  au  petit  animal, 
qui  elt  enfermé  dans  cet  œuf  êc  qui  y  elt  attaché  ;  6c  lorfque  la  Terre 
a  reçu  dans  fon  fein  la  femence  de  quelque  plante ,  elle  fournit  le  fuc 
nécefiàire  pour  la  nourriture  de  la  plante  qui  elt  enfermée  dans  la  lè- 
mence  comme  dans  fon  œuf,  6c  qui  y  elt  attachée. 

Il  y  a  des  œufs ,  par  exemple,  ceux  d’une  poule  ou  de  quelque  in¬ 
fecte,  qui  contiennent  une  fi  grande  abondance  de  fuc  nécefiàire  pour 
nourrir  6c  faire  croître  le  petit  animal  qu’ils  renferment ,  qu’ds  n’onr. 
pas  befoin  du  fuc  de  la  matrice ,  6c  il  en  elt  de  même  de  plufieurs  fc- 
mences ,  qui  germent  alfés  bien  à  Pair  6c  jettent  des  racines. 

Lorfque  le  petit  animal  elt  devenu  alfés  fort  6c  qu’il  elt  en  état  de 
n’avoir  plus  befoin  de  fon  œuf ,  il  l’abandonne  ÔC  fe  poufiè  dehors  ; 
6c  il  en  arrive  de  même  à  la  plante  ;  car  après  avoir  pouffé  fes  racines 

ta  terre  pour  en  prendre  immédiatement  fa  nourriture  ,  elle  .abandonne 
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fon  œuf,  lequel  n’eft  d’ordinaire  formé  que  de  deux  lobes,  qui  étant 
pouffes  hors  de  la  terre,  paroiflènt  comme  deux  feuilles,  qui  lé  defle- 
chent  bien-tôt,  n’y  étant  plus  d’aucune  utilité. 

De  même  que  le  fang  6c  les  humeurs  circulent  continuellement  dans 
tous  les  vaifleaux  du  corps  de  l’animal  ,  par  une  efpéce  de  mouvement 
periftaltique  de  ces  vailfeaux  ;  ainli  la  fève  cirçule  fins  cefle  dans  les  tuy¬ 
aux  ou  vaifleaux  de  la  plante,  par  un  pareil  mouvement  de  ces  vaifleaux. 

Gomme  le  mouvement  perpétuel  efl:  impoflible  6c  chimérique,  la  cir¬ 
culation  du  iâng  ôc  des  humeurs  dans  les  animaux  ,  6c  de  la  fève  dans 
les  arbres  6c  dans  les  plantes  ne  pourrait  continuer  ,  bien  loin  d’augmen¬ 
ter  chaque  jour,  fans  un  agent  allés  puiflant  pour  cela  ,  6c  par  con- 
féquent  fans  qu’il  y  eut  une  intelligence  ,  doué  de  ce  pouvoir ,  dans 
chaque  animal,  quelque  vil  qu’il  paroiflé  à  nos  yeux,  6c  même  dans 
chaque  arbre  6c  dans  chaque  plante. 

Et  en  effet  quand  je  coupe  les  ferres  ou  les  pattes  à  une  écreviffé,' 
elles  lui  reviennent  au  bout  de  quelque  temps  ,  d’où  il  efl:  évident,  ce 
me  femble,  qu’il  y  a  dans  ces  animaux  une  intelligence  quelle  qu’elle 
foir,  qui  répare  cette  perte  du  mieux  qu’elle  peut.  Si  je  me  coupe  ,  ou 
que  je  me  blefl’e  autrement,  l’intelligence  qui  efl:  en  moi  ,  ou  plutôt 
mon  ame  elle  même,  qui  a  continuellement  foin  du  corps  qu’elle  habi¬ 
te  ,  rétablit  aufli- tôt  autant  qu’elle  peut  les  vaifleaux  coupés.  Lorlquc 
je  prive  un  arbre  de  quelques  rameaux  que  je  coupe,  l’intelligence  qui 
réiide  dans  l’arbre  en  fait  aufli-tôt  d’autres. 

Enfin  les  arbres  meurent  de  vielle  fié,  les  uns  plutôt  les  autres  plus 
tard,  de  même  que  les  animaux. 

De  tout  cela  il  efl;  ailés  manifefle,  qu’il  y  a  une  parfaite  analogie  en¬ 
tre  les  animaux  6c  les  plantes  ,  6c  que  la  Nature  fuit  toujours  un  mê¬ 
me  plan  dans  fes  ouvrages,  mais  pourtant  avec  une  diverfité  infinie; 
ainfi  ce  ferait,  ce  me  ièmble  ,  perdre  bien  inutilement  fon  temps,  que 
de  chercher ,  à  l’imitation  de  nôtre  Auteur ,  avec  beaucoup  de  foin  6c 
de  peine  dans  une  infinité  de  fujets  ,  ce  qu’on  trouve  ailés  commodé¬ 
ment  dans  cinq  ou  iix.  J’aperçois  dans  cinq  ou  fix  fortes  de  femences 
que  la  plante  entière  s’y  trouve,  6c  cela  me  fuifit  pour  en  conclure  que 
je  la  trouverais  de  même  dans  toutes  celles  que  je  pourrais  examiner. 
Je  vois  dans  la  femence  de  fept  ou  de  huit  animaux  mâles  quadrupèdes 
de  différentes  efpéces,  ôc  qui  plus  efl:  dans  celle  de  cinq  ou  de  fix  fortes 
d’oifeaux  mâles,  6c  dans  celle  de  cinq  ou  de  fix  poiflons  mâles  de  diffe¬ 
rentes  efpéces ,  qu’elle  eff:  remplie  d’une  infinité  de  petits  animaux  ;  6c 
cela  me  fuffit  encore  pour  en  conclure ,  que  j’en  trouverais  de  même 
dans  la  femence  de  tous  les  animaux  mâles  fans  exception  ;  6c  qu’ainfi  il 
ferait  tout  à  fait  inutile  d’examiner  la  femence  d’un  plus  grand  nombre 
d’animaux,  étant  afiùré  d’y  trouver  toujours  à  peu  près  la  même  chofe; 
6c  c’efi:  ce  que  je  me  fou  viens' d’avoir  mandé  à  M.  Huygens,  à  mon  re¬ 
tour  de  France  en  1679. 

Nè- 
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Nôtre  Auteur  dit  dans  cette  Lettre  que  la  femence  ,  par  exemple  , 
celle  d’une  noifette  prend  Ta  nourriture  de  l’arbre  par  le  moyen  d’un  cor¬ 
don  ,  qui  commence  par  où  la  plante  doit  fortir,  8c  qui  ,  après  avoir- 
répandu  par  toute  la  noifette  une  très-grande  quantité  de  fibres,  qui  fe 
raffemblent  derechef,  finit  là  où  il  a  commencé,  de  forte  que  l’endroit 
de  la  femence  par  où  la  plante  doit  fortir,  eff  le  plus  proche  de  l’arbre , 
8c  que  celui  où  la  racine  fe  trouve,  en  efi:  le  plus  éloigné. 

S’il  étoit  poffible ,  dit- il,  d’ôter  la  plante  d’une  femence,  par  exem¬ 
ple  d’un  noyer  ,  8c  de  l’inferer  dans  la  femence  d’une  autre  elpéce,  par 
exemple  ,  d’un  chataigner  ,  on  aurait  un  arbre  tout  à  fait  inconnu  qui 
ne  ferait  ni  noyer  ni  chataigner;  mais  outre  que  cette  penfée  efi  tout  à 
fait  chimérique  ,  il  n’obtiendrait  pas  fans  doute  ce  qu’il  penfe  fi  elle 
étoit  déjà  poffible ,  comme  il  efi:  manifefte  par  ce  qu’on  voit  arriver  aux 
greffes  qu’on  ente  ,  8c  qui  portent  toujours  le  fruit  de  l’arbre  d’où  on 
les  a  prifes. 

Pour  avoir  certains  fruits  nouveaux ,  par  exemple ,  pour  avoir  des 
poires  nouvelles  ,  on  n’a  qu’à  femer  une  très-grande  quantité  de  pé¬ 
pins  de  poires  ;  car  tous  ces  pépins  ,  quoiqu’ils  foient  d’un  même  ar¬ 
bre,  donneront  des  poiriers  ,  qui  porteront  un  fruit  différent  l’un  de 
l’autre.  Peut-être  que  parmi  quelques  milliers  de  ces  arbres  il  s’en 
trouvera  un  feul,  qui  portera  un  fruit  excellent  ,  qu’on  peut  perpé¬ 
tuer  par  des  greffes. 

La  47mc  Lettre  du  nmc  Ocf.  1685  à  la  Société  ,  traite  à  peu  près 
de  la  même  choie  que  la  précédente.  11  ne  déclame  pas  feulement  ici , 
mais  en  plus  de  cent  endroits  de  fes  Lettres  ,  8c  toûjours  fur  le  même 
ton,  contre  ceux  qui  foûtiennent ,  qu’il  y  a  des  animaux  8c  des  plantes 
qui  pourraient  venir  de  pourriture  ,  8c  par  conféquent  de  hazard  ;  de 
forte  qu’on  dirait  prcfque  ,  que  la  plupart  de  fes  Lettres  n’ont  été 
écrites  que  pour  faire  voir  l’abfurdité  de  ce  fentiment,  8c  que  la  plûpart 
de  fes  obfervations  n’ont  été  faites  que  dans  cette  vue  ;  mais  cela  11’étoic 
point  du  tout  néceffaire  ,  puifqu’un  tel  fentiment  efi  fi  abfurde  qu’il  ne 
mérite  pas  d’être  réfuté.  D’ailleurs  ni  Ariffote  ni  fes  difciples  ne  l’ont 
foûtenu,  que  je  fâche.  Le  hazard  ne  fçauroit  jamais  faire  rien  de  fem- 
blable;  des  Lettres  jettées  au  hazard  ne  fe  rangeront  jamais  pour  nous 
repréfenter  le  Poème  de  Virgile  ;  une  montre  ne  fe  fera  jamais  de  pur 
hazard;  bien  loin  un  animal  ou  une  plante  ,  où  il  y  a  infiniment  plus 
d’art.  Mais  ceux  qui  ont  foutenu,  comme  Ariffote  8c  d’autres  avant  8c 
après  lui ,  qu’il  y  a  des  animaux  St  des  plantes,  qui  viennent  fans  mâle 
8c  fans  femelle  8c  fans  femence,  ont  foutenu  en  même  temps,  que  Dieu 
lui  même ,  ou  des  êtres  fubalternes  à  Dieu  ,  les  produiflent  de  nouveau 
d’une  matière  propre  pour  cela  ;  comme  une  intelligence  quelle  qu’elle 
foit ,  qui  réfide  fans  doute  dans  les  écreviffes  ,  répare  leurs  ferres  ou 
leurs  pattes  quand  on  les  a  coupées. 

Il  n’y  a  que  quatre  voyes  pour  la  produéfion  des  animaux  ôc  des 
plantes. 
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i».  Dieu  doit  avoir  fait  ou  créé  dès  le  commencement  tout  ce  qu’il 
y  a  dans  l’Univers,  6c  par  conféquent  il  doit  avoir  enfermé  toutes  les 
plantes  de  la  même  efpéce,  dans  la  première  plante  de  cette  efpéce,  6c 
tous  les  animaux  de  la  même  efpéce,  dans  le  prémier  animal  de  cette 
efpéce  :  ou  bien  2,0.  Dieu  doit  dans  le  commencement  avoir  fait  ou  créé 
l'Univers  comme  une  grande  machine ,  qui  va  par  une  infinité  de  roues 
&  de  reflorts,  fuivant  les  loix  qu’il  y  a  établies  ;  de  forte  que  la  pro- 
duélion  des  animaux  6c  des  plantes  ne  s’eft  jamais  faite,  6c  ne  le  fera 
jamais  qu’en  conlëquence  de  ces  loix  :  ou  30.  Il  doit  avoir  fait  immédia¬ 
tement,  comme  par  lès  propres  mains,  tout  ce  qui  arrive  dans  l'Univers  : 
ou  enfin  ,  des  intelligences  fubalternes  à  Dieu  y  travaillent  fans  celle 
avec  une  entière  liberté  ,  autant  que  la  matière  fur  laquelle  elles  tra¬ 
vaillent  le  permet ,  6c  elles  peuvent  par  conféquent  bien  ou  mal  fai¬ 
re  en  vertu  de  cette  liberté  ,  dont  elles  jouilfent  par  un  pur  don  de 
Dieu. 

De  ces  quatre  lèntimens ,  qui  ont  été  agités  de  tout  temps,  il  faut  de 
néceftité  en  choifir  un  ,  puifqu’il  n’y  en  a  point  d’autre. 

Pour  ce  qui  eft  du  prémier  ,  il  elt  fi  abfurde  ,  que  je  ne  comprens 
pas  comment-il  ait  pû  tomber  dans  l’efprit  d’un  homme  de  bon  fens; 
car  io.  Si  tous  les  animaux  d’une  même  efpéce  avoient  été  renfermés 
dans  la  prémiére  femelle,  félon  le  fentiment  de  Swammerdam ,  du  Perc 
Malebranche  6c  de  plufieurs  autres,  ou  dans  le  prémier  mâle  de  cette 
efpéce,  félon  celui  de  quelques  autres  Philofophes  ,  ceux  qui  habitent  à 
préfent  la  Terre  auroient  été,  du  temps  de  la  création,  d’une  petiteflè 
véritablement  infinie  6c  incomprehenfible. 

Si ,  par  exemple ,  tous  les  lapins ,  qui  ont  été  produits  depuis  la  créa¬ 
tion  ,  avoient  été  renfermés  dans  le  prémier  lapin  mâle ,  un  de  ceux 
qui  vivent  à  préfent  fur  la  Terre,  auroit  été  du  temps  de  la  création 
à  ce  prémier  ,  non  comme  l’unité  eft  à  l’unité  fuivie  de  foixante  zé¬ 
ros  ,  ce  qui  eft  à  peu  près  comme  un  feul  grain  de  fable  eft  à  tout  le 
monde  vifible  ;  mais  comme  l’unité  eft  à  l’unité  fuivie  de  plus  de  cent 
mille  zéros. 

Pour  parvenir  à  ce  calcul  ,  je  fuppofe  qu’un  petit  animal  de  la  fè- 
mence  d’un  lapin  mâle,  n’eft  que  dix  mille  millions  de  fois  plus  petit 
que  ce  lapin,  quoiqu’il  fuit  fans  doute  encore  beaucoup  plus  petit,  ÔC 
qu’ainfi  je  me  trouve  de  ce  côté  fort  au  large;  qu'il  y  a  fix  mille  ans  que 
Dieu  a  créé  les  deux  prémiers  lapins  mâle  6c  femelle,  ce  que  je  ne  fup¬ 
pofe  que  pour  a^oir  un  nombre  rond  ;  enfin  que  ces  animaux  font  en 
état  d’engendrer  leurs  fcmblables  au  bout  de  fix  mois. 

De  plus, comment  pourroit-on  expliquer  fuivant  ce  fentiment  la  pro- 
duélion  d’une  infinité  de  monftres,  par  exemple,  d’un  enfant  qui  avoit 
fix  doigts  à  la  main  gauche,  comme  j'en  ai  connu  un:  d’un  homme  qui 
de  fon  vivant  avoit  été  de  ma  connoifîànce  Doéteur  en  Medecine,  Sc 
qui  n’aYoit  jamais  eu  qu’un  feul  rein  ;  d’un  foldat  dont  le  journal  des 
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fçavans  fait  mention  ,dans  le  corps  duquel  on  trouvoit  toutes  les  parties 
rcnverfées ,  celles  qui  devroient  être  dans  le  côté  gauche  du  corps  étant 
dans  le  côté  droit,  ÔC  au  contraire  ? 

Comment  pourroit-on  encore  expliquer  félon  ce  fentiment,  la  repro¬ 
duction  des  ferres  6c  des  pattes  des  écrevifles ,  quand  elles  ont  été  em¬ 
portées  ;  celle  des  plumes,  par  exemple,  d'un  pigeon  qu’on  tire  cent  fois, 
&  qui  reviennent  autant  de  fois  de  la  même  couleur  ? 

Enfin  félon  ce  fentiment  tout  feroit  néceflàire,  6c  rien  ne  ferait  libre 
dans  l’Univers  ,  6c  qui  plus  eft  Dieu  n’auroit  été  depuis  la  création, 
que  comme  un  fpeClateur  oifif  de  fes  ouvrages  d’un  inftant ,  6c  qui  ne 
lui  auroient  coûté,  pour  ainfi  dire,  qu’une  feule  parole. 

Le  deuxieme  fentiment  ne  me  paroit  gucre  moins  abfurde  que  le  pré- 
mier,  puifqu’il  y  auroit  à  peu  près  les  mêmes  difficultés. 

Si  Dieu  failbit  tout  immédiatement  comme  par  fes  propres  mains,  fé¬ 
lon  le  troifiéme  fentiment ,  rien  ne  feroit  encore  libre  ,  mais  tout  fe¬ 
roit  néceflàire  dans  l’Univers.  Dieu  feroit  l’Auteur  de  tous  les  mon¬ 
tres  &  de  tous  les  crimes ,  dont  les  hommes  ne  feraient  que  les  exécu¬ 
teurs  néceflàires.  Au  refte  il  fuivroit  de  ce  fentiment,  que  la  produc¬ 
tion  de  nouvelles  plantes  fans  femence,  6c  de  nouveaux  animaux  fans 
mâle  &  fans  femelle,  ne  feroit  point  du  tout  fui  prenante  ,  pareeque  ce¬ 
lui,  qui  en  a  créé  de  cette  manière  dans  le  commencement,  en  pour¬ 
rait  encore  créer  à  prefent.  Enfin  fi  l’on  admet  que  Dieu  a  créé  par 
fa  toute  puiflancc,  des  intelligences  doüées  d’un  certain  pouvoir  d’agir 
comme  il  leur  plaît  ,  mais  neanmoins  d’un  pouvoir  limité,  êc  autant 
que  la  matière  fur  laquelle  elles  travaillent  le  permet;  tout  s’explique, 
ce  me  femble,  afîés  facilement.  La  production  des  plantes  fans  femen¬ 
ce,  6c  des  animaux  fans  mâle  6c  fans  femelle  ne  feroit  pas  impoffible; 
la  repraduétion  des  ferres  &  des  pattes  à  des  écrevifles  ,  qui  en  au¬ 
raient  été  privées,  n’auroit  rien  de  furprenant  6zc.  Au  refte  il  dit  dans 
cette  Lettre,  que  le  nerf  optique  n’eft  qu’un  aflèmblage  d’un  grand 
nombre  de  petits  nerfs;  ce  qui  eft  très -vrai  6c  connu  de  tout  le 
Monde.  Les  nerfs  font  des  vaiftèaux  fort  déliés  ,  répandus  par  tout  le 
corps  &  remplis  d’efprits  animaux  qui  y  coulent  fans  ceftè,  fie  qui,  après 
y  avoir  fait  ce  à  quoi  ils  étoient  deftinés,  reviennent  en  forme  de  lym¬ 
phe  par  les  vaiftèaux  lymphatiques  vers  le  làng. 

Il  dit  encore  dans  cette  Lettre,  qu’un  tiers  de  l’eau  de  pluie  n’eft: 
compofé  que  de  globules,  de  forte  qu’on  jugerait  qu’un  tiers  de  cette  eau 
n’eft  pas  eau  ,  ce  qui  lent  beaucoup  le  galimatias  ;  que  la  matière  vif- 
queufe  qui  enveloppe  le  corps  de  certains  poiftons,  mais  principalement 
celui  des  anguilles,  font  des  vaiftèaux  qui  appartiennent  à  ces  poiftons, 
6c  qui  y  forment  comme  une  efpéce  de  membrane  pour  couvrir  leurs 
écailles,  ce  qui  eft  fans  doute  très-faux;  qu’il  y  a  des  mouches  qui  pon¬ 
dent  des  œufs  où  le  ver  le  trouve  déjà  tout  formé  ,  &"  qui  en  fort  peu 
de  temps  après ,  ce  qui  eft  vrai  &ç  qui  arrive  à  ccs  œufs,  qu’une  certaine 
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mouche  pond  fur  la  viande  ;  que  l’oignon  de  tullipe  eft  le  fruit ,  £c  non 
pas  ce  qui  croit  au  bout  de  la  tige  quand  la  fleur  cft  pafléc  ,  ce  qui  eft 
abfurde  de  dire ,  ne  voulant  appeller  fruit  que  ce  qui  fen  à  notre  ufa- 
ge;  de  forte,  dit  nôtre  Auteur,  que  les  navets,  les  raves,  les  oignons, 
2c  tout  ce  qui  eft  tiré]  de  la  Terre  2c  fert  à  nôtre  ufage,  doit  être  appelle 
fruit  ;  que  les  oignons  de  tullipe  périffent  tous  les  ans,  ce  qui  cû  vrai  j 
mais  à  mefure  que  l'oignon  périt  un  nouvel  oignon  s’y  forme  ;  que  le 
chyle  n’eft  pas  du  lait,  êc  il  a  raifon  en  prenant  cela  à  la  Lettre;  mais 
on  a  feulement  donné  à  cette  liqueur  Je  nom  de  lait,  à  caufe  de  fa  ref- 
femblance  au  véritable  lait  :  ce  qu'il  en  dit  ne  mérite  pas  qu’on  le  rap¬ 
porte. 

Ce  que  l’Auteur  nous  apprend  dans  la  48  mc  Lettre  du  22mc  Janv. 
s 686  à  la  Société  ,  de  deux  ou  de  trois  grains  de  poudre  enfermés  8c 
allumés  dans  une  petite  phiole  à  long  col ,  2c  fermée  hermétiquement; 
fçavoir  que  l’air  y  augmenteroit  près  du  double ,  feroit  fort  remarqua¬ 
ble  fi  cela  étoit  vrai  ;  mais  la  voye  qu’il  a  prife  pour  le  prouver  eft  in¬ 
certaine  2c  embarrafléc.  11  auroit  pû  prendre  une  velfie  de  la  capacité 
de  fà  phiole  ou  à  peu  près,  2c  y  ajufter  le  goulet  de  cette  phiole,  peur 
voir  fi  une  partie  de  l’air  de  la  phiole  feroit  entrée  dans  la  veflie  Sc  l 'au¬ 
roit  dilatée  ;  de  combien  elle  l’auroit  dilatée,  2c  fi  elle  auroit  continué 
d’être  ainfi  dilatée. 

La  raifon  qu’il  donne  de  cette  augmentation  de  Pair  dans  la  phiole, 
cft  un  franc  galimatias,  2c  celle  qu’il  donne  pourquoi  un  canon  de  dix- 
huit  pieds  ,  ne  porte  pas  fi  loin  qu'un  autre  de  douze  ou  de  quatorze 
pieds,  ne  vaut  pas  mieux. 

L’air  qui  fc  trouve  dans  les  intervalles  que  les  grains  de  poudre  laifi 
fent  entre  eux  ,  2c  celui  qui  fe  trouve  fans  doute  dans  ces  grains  mê¬ 
mes  ,  fe  dilatent  tout  d’un  coup  par  le  feu,  2c  chaflènt  ainfi,  par  leur 
rcflbrt,  le  canon  vers  un  côté,  2c  le  boulet  vers  le  côté  oppofé, 

Si  le  boulet  eft  encore  dans  le  canon  lorfquc  l’air  y  a  déjà  aquis  tou¬ 
te  fa  dilatation,  le  refte  du  chemin  qu’il  a  encore  à  faire,  ne  peut  fervir 
qu’à  l’empêcher  dans  fon  cours,  2c  qu’à  diminuer  fon  mouvement.  S’il 
en  eft  déjà  forti  avant  que  Pair  y  a  aquis  toute  là  dilatation  }  un  ca¬ 
non  plus  long  l’auroit  porté  plus  loin. 

Le  49,nc  Lettre  du  zme  Avril  1686  à  la  Société,  contient  quelques 
objections  que  cette  Société  lui  a  faites  2c  fes  reponfes  ;  mais  qui  ne  va¬ 
lent  pas  grand  chofe. 

La  figure  qu’il  a  fait  graver  d’un  petit  morceau  d’os  ne  nous  apprend 
pas  la  moindre  chofe.  On  y  voit  plufieurs  petits  trous  les  uns  plus 
grands  que  les  autres,  6c  c’eft  tout. 

Mais  ces  petits  trous, dira-t-on,  font  des  ouvertures  par  où  les  vaiflèaux 
ont  paftès,  fi  elles  n’ont  pas  été  des  vaiflèaux  elles  mêmes ,  2c  je  n’en 
doute  pas;  car  puifque  les  os  croifi'ent  2c  agrandiflènt ,  il  faut  bien  qu’il 
y  ait  des  vaiüèaux  ou  des  tuyaux,  au  travers  defquels  palîe  2c  circule 
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quelque  fuc  pour  les  nourrir  fcc  les  faire  croître  ;  on  n’a  pas  befoin  de 
micro  fcope  pour  s’en  convaincre.  * 

Ce  qu’il  dit  des  écorfes  d’arbres  eft  abfurde,  aufîl  bien  que  ce  qu’il 
dit  des  écailles,  dont  nôtre  corps  fèroit  couvert  comme  ceux  des  poi dons. 

La  5itne  Lettre  du  i4rae  Mai  1686  à  la  Société,  parle  de  l’origine 
des  noix  de  galle.  On  Içait,  qu’elles  viennent  fur  des  feuilles  de  chê¬ 
ne  par  la  piqûre  d’un  ver  ,  qui  du  lue  extravafé  fait  ces  noix  pour  s’y 
loger:  la  même  chofe  arrive  encore  à  des  feuilles  de  plufieuis  efpéces 
d’arbres. 

Il  dit  dans  la  pi™2  Lettre  du  ionie  Juin  16S6  à  la  Société  ,  qu’il  y  a 
des  femences  qui  ne  contiennent  que  la  plante  toute  leule ,  fans  aucune 
chofe  pour  la  nourrir  pendant  la  jeuneflè  ,  contraire  à  ce  qu’il  arrive 
à  la  plante  qui  eft  enfermée  entre  les  deux  lobes  d’une  fève,  fcc  qui  le 
nourrit  du  fuc  que  ces  deux  lobes  reçoivent  de  la  terre  ,  jufques  à  ce 
qu’elle  en  puifle  immédiatement  tirer  ce  fuc  par  fes  racines. 

Le  mâle  de  la  plûpart  des  poiflons  ,  dit-il  encore  ici  ,  ne  s’accouple 
pas  avec  la  femelle  ,  mais  la  femelle  pouffe  fes  œufs  hors  de  fon  corps 
fcc  elle  les  pond  en  quelque  façon  ,  après  quoi  le  mâle  les  féconde  par 
la  femence  dont  il  les  arrofe  ;  mais  je  crois  cela  très-faux,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  ci-deffus. 

Au  relie,  on  pourrait  prendre  plufieuis  femelles  toutes  prêtes  à  fe  dé¬ 
charger  de  leurs  œufs,  fcc  les  jetter  dans  un  baffin  ou  dans  un  petit  vi¬ 
vier,  où  l’on  feroit  affuré  qu’il  n’y  eut  aucun  poiffon  ,  du  moins  de 
cette  efpéce,  pour  voir  fi  de  ces  œufs  il  n’en  viendroit  point. 

Ce  qu’il  dit  des  petits  animaux  de  la  femence  d’une  écreviffe  mâle^ 
qu’il  aurait  découverts  dans  une  matière ,  fortie  de  plufleurs  œufs  écra- 
lés  d’une  écreviflè  femelle ,  eft  fort  fujet  à  caution. 

La  52,n’-e  Lettre  dn  iome  Juillet  1686  à  la  Société,  contient  plufleurs 
obfervations  qu’il  a  faites  fur  le  bois  qui  a  été  coupé  l’été  ,  fcc  fur  ce¬ 
lui  qui  a  été  coupé  l’hiver.  Il  n’y  a  aucune  diférence  ,  dit-il  ,  entre 
ces  deux  bois  ;  mais  je  crois  qu’il  fe  trompe ,  puifque  celui,  qui  a  été 
coupé  l’été,  doit  être  rempli  d’une  plus  grande  quantité  de  fuc  que  l’au¬ 
tre  ,  fcc  que  c’efl  aufîi  pour  cette  raifon  qu’il  eft  plus  fujet  aux  vers, 
qui  y  trouvent  abondance  de  fuc  pour  s’en  nourrir. 

Le  bois  d’une  même  efpéce  d’arbre,  dit- il,  qui  croit  vers  le  Sud  ou 
dans  les  pais  chauds ,  eft  meilleur  fcc  plus  dur  ,  que  celui  ,  qui  croit 
vers  le  Nord  ou  dans  les  païs  froids ,  fcc  il  y  croit  auflî  plus  vite.  Les 
pais  froids  font  neanmoins  ,  fi  je  ne  me  trompe,  les  plus  rénommés  pour 
le  bois  :  il  n’y  croit  pas  peut-être  fi  vite  que  dans  les  pais  chauds. 

Ce  qu’il  dit  dans  la  73™  Lettre  du  4me  Avril  1687  à  la  Société,  des 
dents  ne  vaut  par  grand  chofe.  M.  de  la  Hire  a  fort  bien  expliqué  leur 
ftruélurc  ,  dans  un  des  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  fçiences. 

Les  dents  font  des  os  qui  ne  croiflcnt  plus,  lorfqu’ils  ont  atteint  une 
certaine  grandeur  ;  mais  elles  font  garnies  d’une  efpéce  d’émail  qui 

croit  à  rnefure  qu’il  s’ufe,  à  peu  près  comme  le  poil,  les  ongles  fcce. 
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Comme  la  dent  d’un  éléphant  qu’il  avoit  examinée ,  avoit  vers  l’en¬ 
droit  où  elle  avoit  été  inferée  dans  la  tête,  plufieurs  couches  l’une  fur 
l’autre,  il  en  a  jugé  quel  âge  cette  dent  avoit,  parceque,  dit-il,  elle  ac- 
croit  chaque  année  d’une  couche. 

La  figure  qu’il  a  fait  graver  d’un  petit  éclat  d’une  dent  ne  nous  ap¬ 
prend  pas  la  moindre  chofe  ,  8c  celles  qu’il  a  fait  graver  dans  la  f4mc 
Lettre  du  9mc  Mai  1687  à  la  Société,  ne  -nous  repréfcntent  que  des 
traits  confus  8c  c’efl  tout.  11  a  appris ,  dit-il  dans  cette  Lettre  ,  que 
l’arbre  qui  porte  le  cafie  ne  cède  pas  en  grandeur  aux  plus  grands  ar¬ 
bres  qui  croiflènt  en  Hollande. 

La  Lettrcdu  Juin  1687  à  la  Société,  ne  contient  encore  que 
des  obfervations  qu’il  a  faites  fur  plufieurs  femences,  8c  dans  lefquelles 
il  a  trouvé  la  plante  toute  entière  ;  mais  il  n’étoit  ,  ce  me  femble,  nul¬ 
lement  nécefiaire  de  répéter  fi  fouvent  une  même  chofe  avec  autant  de 
circonfbances  inutiles.  Il  auroit  pû,  en  moins  de  trois  ou  quatre  lignes 
faire  une  énumération  de  toutes  les  femences  dans  lefquelles  il  avoit 
trouvé  la  plante  toute  entière  ;  8c  comme  la  Nature  fuit  toûjours  un 
même  plan  dans  fes  ouvrages,  quoiqu’avec  une  diverfité  infinie  ,  il  au¬ 
roit  pû  conclure  de  là  pour  toutes  les  autres. 

11  eft  vrai  que  ceux  qui  aiment  le  détail  en  toutes  chofes  y  peuvent 
trouver  leur  compte;  mais  ce  détail  eft  trop  ennuieux  pour  ceux,  qui  ne 
cherchent  qu’à  fçavoir  6 c  qu’à  découvrir  le  plan  général  de  la  Nature. 

Il  dit  dans  la  f6me  Lettre  du  1  imî  Juillet  1687  à  la  Société,  que  les 
vers  à  foye  fortent  de  leurs  œufs  en  mordant  la  coque  qui  les  enferme; 
mais  il  fe  trompe  ,  ces  animaux  l’amollifiènt  tout  fimplement  par  une 
certaine  humidité  qui  fort  de  leur  bec ,  &C  ils  fe  pouffent  hors  de  cette 
coque  par  l’endroit  qu’ils  ont  humeété. 

J’ai  eu  la  curiofité  de  fuivre  un  papillon  d’un  ver  à  foye,  qui  pondoit 
plufieurs  œufs  fur  un  papier ,  8c  de  marquer  chaque  œuf  d’un  point 
noir  à  l’endroit  qui  fortoit  le  dernier  de  cet  animal ,  pour  voir  par  où 
fortiroient  les  vers  l’été  fuivant ,  8c  j’ai  trouvé  qu’ils  fortoient  tous  af- 
fés  préciferûent  à  l’endroit  que  j’avois  marqué  ,  de  force  que  tous  ces 
œufs  avoient  été  rangés  d’une  même  façon  dans  le  corps  de  ce  papillon. 

Si  cela  n’étoit  pas,  8c  que  par  le  moyen  d’une  efpéce  de  glu  dont  ces 
œufs  font  enduits ,  ils  fufiènt  indifféremment  attachés  au  papier  ou  à 
quelque  autre  corps  par  le  papillon  ,  plufieurs  vers  ne  pouvant  fortir 
de  ces  œufs  mal  rangés,  8c  pondus  pèle  mêle  fur  le  papier  9  y  pé¬ 
riraient. 

J’ai  examiné  enfuite  des  œufs  de  quelques  papillons  d’une  autre  efpé¬ 
ce  ,  &  j’y  ai  trouvé  la  même  chofe  ;  mais  on  voit  cela  avec  beaucoup 
d’évidence  dans  ceux,  qu’un  certain  papillon  pond  autour  d’une  branche 
d’arbre  en  forme  d’anneau. 

Ainfi  j’ai  crû  qu’il  feroit  bien  inutile  de  faire  fur  cette  matière  de 
nouvelles  recherches ,  étant  comme  affuré,  que  cela  auroit  lieu  dans  les 
eeufs  de  quelque  animal  que  ce  fût, 
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Il  efl:  allés  remarquable  que  les  vers ,  qui  viennent  des  œufs  ;  que  les 
papillons  pondent  autour  d’une  branche  d’arbre  en  forme  d’anneau, 
travaillent  aufli-tôt  de  compagnie  à  faire  un  nid  de  foye  ou  de  cotton , 
pour  s’y  retirer  vers  le  foir  ou  pendant  le  mauvais  temps  ,  8c  qu’ils 
décampent,  pour  faire  un  nouveau  nid  à  quelque  diftance  de  là, quand 
ils  ont  mangé  ce  qui  étoit  à  l’entour  du  prémier.  En  quoi  ils  reflcm- 
blent  ailes  à  certains  peuples  de  l’Orient. 

Nôtre  Auteur  a  été  furpris  de  trouver  en  automne  dans  certains 
œufs  des  vers  vivans  ,  qui  y  reftoient  en  vie  pendant  tout  l’hiver  8t 
n’en  fortoient  que  dans  le  mois  de  Mai  ;  mais  il  ell:  pour  le  moins 
aulli  furprenant,  qu’on  trouve  des  chenilles  hors  de  leurs  œufs  8c  allés 
grandes,  dans  un  nid  de  foye  qu’elles  filent,  &  où  elles  fe  logent  enfemble 
pendant  l’hiver  le  plus  rude ,  fe  mettant  de  la  forte  en  quelque  façon 
à  couvert  de  l’infulte  des  oifeaux  8c  autres  animaux.  Les  jardiniers 
ont  foin  de  couper  avant  le  printemps  les  rameaux  où  ces  nids  fe 
trouvent. 

Quand  une  fige  femme  ,  dit-il,  bielle  un  des  mufcles  de  l’œil  d’un 
enfant  qui  vient  au  monde  8c  qu’elle  reçoit  ,  cet  enfant  elt  louche,  8c 
cela  fe  pourroit  ;  mais  il  fe  trompe  en  loutenant  que  cet  accident  ne 
vient  que  de  là,  pareequ’on  en  trouve  qui  ne  commencent  à  être  lou¬ 
ches  qu’à  un  certain  âge  ,  8c  qui  ayant  été  louches  pendant  quelques 
années  ne  le  font  plus  après,  comme  j’en  ai  connu. 

La  f7me  Lettre  du  6,nc  Août  1687  à  la  Société,  contient  la  defeription 
8c  la  génération  de  la  calandre,  petit  infecte  qui  fe  nourrit  de  froment  6c 
qui  y  fait  d’ordinaire  de  grands  ravages.  Cet  infeéte  vient  d’un  ver, 
8c  ce  ver  d’un  œuf  que  la  femelle  pond  8c  place  dans  un  grain  de 
froment,  qu’elle  a  un  peu  creufé,  afin  que  le  ver  qui  ne  fçauroit  ni  al¬ 
ler  chercher ,  ni  mordre  ,  ni  percer  le  froment  au  fortir  de  fon  œuf, 
puiflé  auffi-tot  trouver  delà  farine  pour  s’en  nourrir-  5c  il  efl:  à  remar¬ 
quer  qu’elle  ne  met  jamais  qu’un  feul  œuf  dans  un  grain  de  froment, 
puifque  deux  œufs  donneroient  deux  vers,  qui  n’y*  trouveraient  pas  allés 
de  nourriture,  8c  y  périraient  par  conféquent. 

Si  l’on  remue  donc  bien  fouvent  le  froment ,  on  empêche  ces  in¬ 
fectes  de  creufer  les  grains  pour  y  cacher  leurs  œufs,  6c  les  vers,  qui 
fortent  des  œufs  pondus  hors  de  ces  grains ,  ne  trouvant  point  de  nour¬ 
riture  ,  doivent  mourrir.  D’ailleurs  on  bleflê  fims  doute  l’infeête  lui- 
même  en  remuant  fouvent  le  froment ,  6c  cela  fuffit  peut-être  pour  le 
faire  mourrir.  Ce  qu’il  dit  ici  de  l’œuf  de  la  fourmi ,  fçavoir  que  cet 
œuf  s’aggrandiroit  continuellement  par  la  nourriture  que  les  grands 
fourniraient  à  cet  œuf,  eft  tout  à  fait  abfurde  j  mais  il  en  parle  mieux 
dans  la  Lettre  fuivante  du  9™  Sept.  1687  à  la  Société  ,  où  il  fait  un 
ample  récit  des  fourmis  6c  de  leur  génération.  La  femelle,  dit-il, 
dans  cette  5-3  ne  Lettre  pond  un  petit  œuf  ;  de  cet  œuf  vient  un  ver 
que  les  grands  font  obligés  de  nourrir  ,  8c  c’eft  aufli  feulement  pour 
cette  r.ufon  qu’il,  portent  des  pucerons  St  mille  autres  choies  dans  leur 
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nid  ,  &  point  du  tout  pour  en  vivre  pendant  l’hiver  ,  lorfqu’ils  font 
comme  engourdis  &  ne  mangent  pas.  Quand  ce  ver  eft  parvenu  à 
un  certain  âge  &:  à  une  certaine  grandeur  ,  il  s’enveloppe  d’une  efpé- 
ce  de  foye  qu’il  file  autour  de  lui ,  &  dans  laquelle  il  s’enferme,  à  la 
manière  des  vers  à  foye  &  autres  chenilles  ,  ôc  à  la  fin  il  en  fort 
une  fourmi. 

Lorfqu’on  déniche  les  fourmis  ,  elles  ont  fur  tout  foin  de  fàuver 
leurs  petits  autant  qu’elles  peuvent;  chaque  fourmi  en  prend  un  dans  fon 
bec  pour  l’emporter,  &  elle  ne  le  quite  que  dans  la  dernière  extrémité, 
êc  quelquefois  pas  plutôt  qu’on  l’arrache  de  fou  bec  ;  d’où  l’on  peut 
conclure  qu’elles  font  tout  en  commun  ,  ou  du  moins  pour  ce  qui  re¬ 
garde  leurs  petits,  puifqu’il  feroit  impofiible  que  dans  un  fi  grand  defor- 
dre ,  chaque  fourmi  pût  aller  chercher  le  fien  pour  l’emporter. 

Ayant  mis  un  jour  ôc  pendant  un  temps  fort  pluvieux  un  petit  pot, 
de  la  largeur  ÔC  de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces,  auprès  d’un 
nid  de  fourmis ,  je  fus  bien  furpris  de  le  trouver  ,  quatre  ou  cinq 
jours  après ,  tout  rempli  de  ces  prétendus  œufs,  beaucoup  plus  grands 
que  les  fourmis  elles-mêmes  ;  mais  mon  étonnement  fût  bien  plus  grand 
de  ne  plus  trouver  aucun  œuf  dans  ce  pot  ,  après  que  je  l’eûs  tourné 
ôt  laiflè  ainfi  pendant  une  heure. 

Les  fourmis  ont  un  aiguillon  au  derrière  de  leur  corps ,  avec  lequel 
elles  piquent  quand  elles  font  attaquées  ,  &  d’où  il  fort  un  fuc  acre  & 
mordicant  ,  qui  fait  une  petite  enflure  fur  la  peau  ;  de  forte  qu’elles 
ont  cela  de  commun  avec  les  abailles ,  les  guefpes  ,  les  feorpions  8e 
quantité  d’autres  infeétes ,  ôc  même  avec  les  orties  qui  croiflent  dans 
les  jardins. 

On  trouve  des  fourmis  noires  &:  rouges  fans  parler  des  fourmis  ailées, 
qu’il  dit  avoir  trouvées  dans  tous  les  nids. 

11  parle  dans  la  y9ms  Lettre  du  I7mc  Oétob.  à  la  Société,  de  plu- 
fleurs  chofes ,  qui  font  connues  de  tout  le  Monde  ,  &  dont  j’aurai  dans 
la  fuite  occafion  de  traiter  ;  entre  autre  il  fait  le  récit  d’un  ver,  qu’un 
chirurgien  avoit  trouvé  dans  une  playe  qu’il  penfoit ,  ôc  il  dit  que  ce 
ver  fe  changea  en  mouche ,  aufli  bien  que  plufieurs  autres  qui  étoient 
fortis  de  la  même  playe  ,  ce  que  je  n’ai  pas  de  peine  à  croire. 

La  raifon  que  nôtre  Auteur  donne,  pourquoi  l’on  voit  fortir  quelque¬ 
fois  plufieurs  mouches  d’une  feule  nymphe  eft  très-bonne;  fça voir,  qu’une 
mouche  y  a  pondu  fes  œufs  ou  dépofé  de  petits  vers ,  qui  après  avoir 
vécu  de  cette  nymphe,  y  ont  été  changés  en  mouches. 

Ce  qu’il  dit  ici  du  chyle,  &  comment  il  entrerait  directement  des  in- 
teftins  dans  les  veines  &  dans  les  vaifleaux  laétés  &  lymphatiques,  eft 
tout  à  fait  abfurde  &  ne  mérité  pas  qu’on  le  réfuté. 

La  6ow  Lettre  du  z?uz  Mai  1688  à  la  Société,  ne  contient  prefque 
rien  d’inftructif.  La  cochenille  ,  dit-il  ,  eft  le  ventre  d’un  petit  m- 
feétc  qui  vole,  ce  qui  eft  vrai  &  allés  connu. 
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La  douleur  que  la  pierre  caufe  dans  la  veflie  ,  dit-il,  dans  la  61^ 
Lettre  du  z$mt  Mai  1688  à  la  Société,  vient  de  fon  fel  piquant  ;  com¬ 
me  (1  un  corps  qui  péfe  continuellement  fur  les  membranes  de  la  veflie 
n’étoit  pas  allés  capable  d’y  caufer  beaucoup  de  douleur ,  fur  tout  s’il 
eft  irrégulier  8c  pointu.  On  n’a  pas  befoin  d’avoir  recours  pour  cela 
à  un  Tel  piquant  8c  imaginaire. 

Pour  moi ,  je  crois  que  les  pierres  ,  qui  Te  forment  dans  les  reins  8c 
dans  la  vellie ,  ne  font  pas  d’une  autre  nature  ni  d’une  autre  compofi- 
tion  que  celles,  qui  fe  forment  autour  des  dents. 

Comme  il  ne  parle  dans  la  6im£  Lettre  du  6mr  juillet  1688  à  la  So¬ 
ciété  ,  que  des  obfervations  qu’il  a  faites  fur  des  fels,  8c  d’où  l’on  n’ap¬ 
prend  rien  qui  puiflé  être  de  quelque  utilité  ,  je  la  pallèrai  entièrement 
fous  filence. 

Il  dit  dans  la  6$me  Lettre  du  3me  Août  1688  à  la  Société,  qu’il  a 
trouvé  parmi  le  plâtre  de  petits  corps  plats  8c  luifans  ,  compofés  de 
plufieurs  feuilles  l’une  fur  l’autre  ;  mais  c’eft  ce  que  les  François  appel¬ 
lent  talc  8c  les  Hollandois  verre  de  Mofcovie ,  qu’on  trouve  en  afles 
gros  morceaux  dans  les  carrières  de  plâtre. 

Ce  qu’il  dit  du  plâtre ,  fçavoir  qu’on  peut  s’en  {érvir  plufieurs  fois 
de  fuite  en  le  calcinant  toûjours  de  nouveau,  eft  vrai  8c  pratiqué  mille 
fois  ;  mais  puifqu’il  eft  à  très-bon  marché,  principalement  là  où  l’on 
s’en  fcrt  beaucoup  comme  à  Paris ,  où  les  carrières,  qui  le  fournifiént 
en  abondance  ,  font  aux  environs  ,  8c  tout  contre  cette  ville ,  cela  ne 
vaudroit  pas  la  peine. 

La  railon  que  donne  nôtre  Auteur ,  pourquoi  le  plâtre  s’enfle  quand 
il  a  été  détrempé  avec  de  l’eau  ,  eft  allés  imparfaite.  Le  refte  de  cet¬ 
te  grande  Lettre  ne  contient  rien  dont  on  puiflé  tirer  quelque  fruit. 

La  Ô4me  Lettre  du  Août  1 688  à  la  Société  ,  contient  une  cri¬ 
tique  contre  feuM.Swammerdam  fur  l’aiguillon  du  coufin,  qu’il  dit  être 
compofé  de  quatre  autres.  11  en  donne  ici  la  figure  8c  une  ample  de- 
feription ,  ce  qui  eft  curieux  pour  ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  re¬ 
cherches,  qui  d’ordinaire  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  y  employé  fon 
temps. 

Il  a  planté  certains  arbres  avec  leurs  rameaux  dans  la  Terre  8c  leurs 
racines  en  l’air  ,  en  s’y  prenant  d’une  certaine  manière  qu’il  enfeigne  ; 
mais  cela  avoit  déjà  été  pratiqué  mille  fois  ,  8c  n’eft  pas  furprenant, 
pareeque  plufieurs  arbres  prennent  aufli  bien  leur  nourriture  par  leurs 
rameaux  qui  font  en  l’air ,  que  par  leurs  racines  qui  font  en  terre. 

Il  a  mis  en  terre  un  rameau  de  vigne  ,  qu’il  coupa  près  de  la  vigne 
lorfqu’il  avoit  pris  racine ,  8c  les  deux  bouts  de  ce  rameau  qui  étoient 
hors  de  la  terre,  font  devenus  deux  vignes  qu’il  a  féparées  enfuite,  & 
qui  ont  porté  un  fruit  également  bon. 

Il  dit  avoir  trouvé  du  lait  ÔC  des  œufs  dans  une  même  moruè'  ;  de 
forte  que  ce  poiflon  étoit  mâle  8c  femelle  en  même  temps  ou  herma¬ 
phrodite  -,  mais  je  doute  fort  de  cette,  découverte. 
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Dans  la  6yme  Lettre  du  7tnc  Sept.  1688  a  la  Société  ,  il  nous  ap¬ 
prend  qu’il  a  trouvé  deux  fortes  de  grenouilles.  Les  femelles  de  ces 
animaux  font  remplies  d’une  très-grande  quantité  d’œufs,  dont  elles  fè 
déchargent  dans  l’eau  ;  de  ces  œufs  viennent  de  petits  vers  ou  poiflons 
qn’on  appelle  grenouilles  nailfantes  ,  6c  qui  nagent  avec  beaucoup  de 
vitellè  par  le  moyen  de  leur  queue ,  dans  l’eau  des  étangs ,  où  on  les 
voit  bien  fouvent  par  milliers  enfemble  ;  de  ces  petits  poiflons  vien¬ 
nent  à  la  fin  les  grenouilles }  mais  comme  l’on  fçait  cela  affés,  je  n’en 
dirai  plus  rien  ici. 

Il  a  fait  voir  à  l’œil ,  par  le  moyen  d’un  microfcope ,  la  circulation 
du  fang  dans  un  de  ces  petits  poiflons  ;  ce  qui  étoit  fans  doute  fort  cu¬ 
rieux  ,  St  je  fuis  perfuadé  qu’il  a  été  le  prémier  à  la  faire  voir  ainfi  ; 
mais  comme  cette  circulation  n’étoit  plus  un  problème  douteux  ,  St 
qu’on  en  étoit  déjà  perfuadé  ;  je  crois  qu’il  auroit  fuffi,  de  la  faire  voir 
à  l’œil  dans  deux  ou  trois  animaux  de  différente  efpéce  pour  contenter 
les  curieux  :  Sc  comme  ces  petites  anguilles ,  qu’on  peut  prendre  en 
afies  grande  abondance  dans  les  fofles  au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet, 
font  les  plus  propres  pour  cela  ,  pareequ’on  les  enferme  fort  bien  dans 
un  petit  tuyau  de  verre,  qu’on  place  fans  peine  devant  le  microfcope, 
je  ne  voudrois  me  fervir  que  de  ces  anguilles. 

Au  deflàut,  on  pourroit  fe  fervir  d’une  grenouille ,  où  l’on  a  cet  avan¬ 
tage  ,  qu’on  la  conferve  en  vie  dans  une  boete  pendant  tout  un  hiver, 
làns  lui  donner  rien  à  manger. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  obfervations ,  c’eft  qu’on 
voit  alors  à  l’œil,  que  les  veines  ne  font  qu’une  continuation  des  artè¬ 
res,  &  qu’ainfi  là  où  un  canal  ceflè  d’être  artère,  il  commence  à  être 
veine  ;  qu’il  y  a  fort  fouvent  des  vaiflèaux  latéraux  qui  fortent  d’une 
artère  ôc  entrent  aufli-tôt  dans  une  veine  qui  eft  dans  le  voifinage ,  afin 
que  le  fang,  lorfqu’il  fe  trouve  arrêté  quelque  part ,  puifle  fe  jetter  dans 
une  veine  pour  y  continuer  fon  chemin  vers  le  cœur  ;  qu’il  arrive  bien 
fouvent  que  le  fang ,  étant  arrêté  quelque  part  dans  une  petite  artère , 
rebrouflè  chemin  comme  par  une  efpéce  de  mouvement  antiperiftal- 
tique  ,  pour  fè  jetter  dans  la  première  veine  latérale  qu’il  rencon¬ 
tre  ;  que  le  fang  coule  d’autant  plus  lentement  que  l’animal  perd  de  fâ 
force. 

Quand  on  regarde  fixement  le  Ciel  au  travers  d’un  petit  trou ,  pour 
empêcher  la  lumière  d’entrer  en  trop  grande  abondance  dans  l’œil,  qui 
en  feroit  ébloui  ;  on  voit  voltiger  mille  petits  corps  globuleux  qu’on 
croiroit  être  dans  l’air  ,  mais  qui  ne  font  autre  chofe  que  les  humeurs 
qui  circulent  dans  l’œil ,  ôc  qui  tracent  leur  image  fur  la  retine. 

Au  refte,  le  bourdonnement  des  oreilles  n’efl:  caufé  que  par  le  fang , 
qui  coule  avec  rapidité  dans  une  veine,  qui  fe  trouve  tout  contre  l’or¬ 
gane  de  l’ouïe ,  6c  ce  fang  caufe  par  fon  cours  rapide  ce  bruit  con¬ 
tinue!. 

Il  ne  parle  encore  que  de  fes  obfervations  fur  la  circulation  du  fang 
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dans  la  66:ne  Lettre  du  i2mc  Janv.  1689  à  la  Société  ,  8c  il  n’y  auroit 
rien  a  redire  s’il  le  faifoit  en  deux  mots  ,  êc  fans  y  ajouter  une  infinité 
de  circonftances  tout  à  fait  inutiles  8c  ennuieufes  mais  ce  qui  eft  digne 
d’admiration,  c’eft:  qu’une  perfonne  comme  M.  Leeuwenhoek,  qui  s’eft 
donné  la  peine  d’obferver  la  circulation  du  fang  dans  toutes  fortes  d’a¬ 
nimaux  ,  chofe  allés  inutile ,  8c  qui  en  a  parlé  en  plus  de  cent  endroits 
de  fes  Lettres ,  en  a  fi  peu  profité ,  qu’il  a  foutenu  que  le  battement  du 
pouls  ne  fe  fait  pas  dans  les  artères ,  mais  dans  les  veines. 

Les  poiflons ,  dit-il,  dans  la  6yme  Lettre  du  Avril  1689  à  la  So¬ 
ciété  .  n’ont  naturellement  aucune  maladie  ;  ils  croiflent  toujours  8c  ne 
meurent  jamais  de  vieillefi'e ,  ce  qui  eft  tout  à  fait  ridicule. 

Les  poifions,  qui,  dans  la  Mer  Indienne  8c  ailleurs ,  s’élèvent  de  l’eau 
pour  voler  dans  l’air,  fe  replongent ,  dit-il  ,  bientôt  dans  l’eau,  parce- 
que  les  membranes ,  qui  fe  trouvent  dans  leurs  nageoires,  qui  leur  fer¬ 
vent  alors  d’ailes  ,  fe  deflccheroient  d’une  manière  ,  que  la  circulation 
du  fang  ne  pourroit  plus  s’y  faire  ,  ce  qui  cauferoit  la  mort  à  ce 
poifton, 

La  raifon  qu’il  donne,  pourquoi  la  chauve- four  ris  ne  vole  pas  le  jour, 
eft  tout  à  fait  abfurde  ,  fçavoir  que  fes  ailes,  qui  font  des  membranes 
fort  minces,  fe  deflécheroient  trop  le  jour  par  l’ardeur  du  Soleil ,  8c 
qu’ainfi  la  circulation  du  fimg  ne  pourroit  plus  s’y  faire  ;  car  fi  cela 
étoit  vrai,  les  abeilles  8c  quantité  d’autres  mouches  8c  infeétes  auraient 
la  même  chofe  à  craindre,  8c  ne  devraient  voler  que  la  nuit. 

Les  chauve  fourris ,  les  hiboux  8cc  ,  ne  volent  la  nuit,  qu’à  caufè 
de  la  conftitution  de  leurs  yeux  ,  qui  étant  fort  ouverts,  reçevroient- 
pendant  le  jour  une  fi  grande  abondance  de  lumière,  que  cela  les  é- 
blouiroit. 

Le  chyle,  dit-il  dans  la  68me  Lettre  du  27“*  Nov.  1691  à  la  Socié¬ 
té,  en  fortant  des  inteftins,, n’entre  pas  par  de  petits  canaux  qu’on  ap¬ 
pelle  vaifteaux  ladftés,  mais  il  pafie  par  les  membranes  des  inteftins,  8c 
entre  de  là  dans  les  vaifteaux  lymphatiques  8c  laéiés  aufti  bien  que  dans 
les  veines,  ce  qui  eft  très-faux  8c  abfui-de.  Il  fc  moque  d’un  Profeflèur 
qui  difoit  avoir  pafie  une  foye  de  cocon  dans  un  des  vaifteaux  labiés, 
pour  faire  voir  à  fes  difciples  qu’ils  s’ouvrent  dans  les  inteftins. 

)e  paflerai  fous  filence  ce  qu’il  dit  dans  la  6pmc  Lettre  du  4™  Janv. 
1692  à  la  Société,  des  parties  faunes  qu’il  auroit  trouvées  dans  les  pier¬ 
res,  qui  fè.  forment  dans  les  reins  8c  dans  la  veifie  -,  8c  dans  cette  ma¬ 
tière  pierreufè,  qui  fort  quelquefois  comme  une  efpéce  de  chaux  des 
doigts  8c  des  pjeds  des  gouteux  ,  puifqu’on  n’en  fçauroit  apprendre  la 
moindre  chofe  ,  non  plus  que  des  figures  qu’il  en  a.  fait  graver.  II 
auroit  pû  de  cçtte  manière  appeller  toutes  fortes  de  corps  hétérogènes, 
8c  toutes  fortes,  d’ordures  qui  fe  trouvent  dans'  l’eau  ,  des  parties  fat 
fines. 

Je  fuis  bien  de  fon  opinion  qu’on  ne  fçauroit  brifer  ces  pierres,  ni 
emporter  cette  matière  par  aucun  emplâtre,  ou  médicament  ,  puifque 
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c’eft  une  matière  pareille  à  celle  qui  fe  forme  autour  des  dents ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit.  Pour  s’en  préferver  ,  le  meilleur  c’eft  de  faire  beau¬ 
coup  d’exercice  6c  de  boire  quantité  d’eau  ,  afin  de  laver,  pour  ainfi 
dire  ,  continuellement  les  reins. 

La  70me  Lettre  du  ir  Fev.  1691  à  la  Société,  ne  contient  rien  de 
remarquable  ou  qui  mérité  la  moindre  attention.  11  y  parle  encore  des 
parties  falines  à  fon  ordinaire ,  prenant  toutes  fortes  d’ordures  poyr  des 
parties  falines. 

Ce  qu’il  dit  dans  la  7ime  Lettre  du  7ms  Mars  1692  à  la  Société, 
d*un  petit  ver  blanc  qui  fe  nourrit  de  froment  ,  6c  que  les  Hollandois 
appellent  le  loup  eft  fort  curieux.  Il  en  avoit  enfermé  dans  une  boîte 
de  bois  avec  du  froment  pour  les  nourrir  ;  mais  ils  avoient  percé  le 
bois  par  le  moyen  de  deux  ferres  rougeâtres,  qu’ils  ont  au  devant  de  la 
tête,  6c  ils  s’étoient  enfuis.  Il  les  enferma  enfuite  dans  une  bouteille 
de  verre  qu’il  boucha  avec  un  bouchon  de  liege  ,  mais  ils  le  perceront 
6c  pafiérent  au  travers  quoiqu’il  eût  bien  un  doigt  d’épai fleur.  Quand 
ils  fe  mettent  à  la  transformation  ils  quitent  le  froment,  6c  vont  cher¬ 
cher  du  bois  qu’ils  percent  pour  y  entrer  6c  s’y  transformer.  11  en  fort 
à  la  fin  un  papillon  allés  fembiable  à  ceux  qui  viennent  des  tignes ,  qui 
rongent  les  étoffes  pour  s’en  faire  des  habits ,  ou  plutôt  des  domiciles 
pour  s’y  loger.  Enfin  il  les  a  tués  facilement  par  la  fumée  de  fouphre 
allumé  ,  comme  l’on  tue  par  là,  quantité  d’înfoétcs  6c  d’autres  ani¬ 
maux. 

Tout  cela  eff  bon  ;  mais  l’Anatomie  qu’il  a  faite  d’un  de  ces  papil¬ 
lons  ne  vaut  pas  grand  chofe  ,  outre  qu’elle  eft  un  peu  fu jette  à  cau¬ 
tion.  Et  en  effet  à  quoi  bon  avoir  ouvert  une  femelle  6c  en  avoir 
tiré  jufques  à  70  œufs.  Cela  nous  apprend-il  quelque  chofe  d’utile, 
d’extraordinaire,  ôc  qui  mérité  qu’on  la  fâche? 

Les  marchands  de  bled  remarquent  que  le  nouveau  froment  efl;  plus 
fujet  à  ces  vermines  que  le  vieux,  6c  la  raifon  qu’il  en  donne  efl  allés 
plaufible,  fçavoir  que  le  nouveau  froment  efl;  beaucoup  plus  tendre,  6c 
qu’ainfi  ils  peuvent  plus  facilement  l’entamer  8c  le  percer  que  le  vieux, 
qui  efl;  trop  fcc  êc  trop  dur  }  mais  puifqu’ils  percent  fi  facilement  le 
bois,  n’y  auroit-il  pas  une  raifon  encore  plus  probable,  pourquoi  le 
nouveau  froment  efl:  plus  fujet  à  ces  vermines  que  le  vieux  ?  Ne  fe» 
roit-ce  pas  qu’il  eft  le  plus  agréable  à  leur  goût  ? 

Ces  vers  filent  aufli  tôt  qu’ils  fortent.de  leurs  œufs,  comme  font 
d’ordinaire  toutes  fortes  de  chenilles,  6c  le  fil  qu’ils  font  efl  allés  fort 
pour  és  foutenir  en  l’air..  Ils  lient  par  le  moyen  de  ces  fils  plusieurs 
graifts  de  froment  l’un  à  l’autre,  6c  s’y  renferment,  comme  la  plupart 
des  chenilles  lient  par  leurs  fils,  les  feuilles  ou  bien  les  fleurs  des  arbres 
eniémbîe,  pour  y  être  à  couvert  ,  de  forte  que  ces  fils  n’ont  d’autre 
litage  que  cda.  Ils  fortent  de  leurs  œufs  feize  jours  apsès  qu’ils  ont  été 
pondus. 

Ces  vers,  dit- il,  font  les  mêmes  que  ceux  qui  percent  le  bois  6c  ron- 
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gent  ks  habits  ;  mais  je  crois  qu’il  Te  trompe  en  cela.  Il  a  confer 
vé,  dit-il,  une  calandre  dixhuit  mois  en  vie. 

Les  vers  blancs  qu'on  trouve  dans  le  fromage  viennent  d’une  petite 
mouche  noirâtre. 

La  Lettre  du  22me  Avril  1692  à  la  Société,  eft  une  reponfe 
à  une  Lettre  de  M.  Waller  qui  fe  trouve  après  la  précédente,  êc  qui 
eft  fort  curieufc  pour  ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  recherches,  mais 
peu  utile.  Et  en  effet,  comme  le  nombre  des  diverfes  efpéces  d’ani¬ 
maux  ,  d’arbres  &  de  plantes  eft  infini  l’on  fera  mille  obfervations  pa¬ 
reilles  fans  être  plus  avancé  pour  cela. 

Nôtre  Auteur  tâche  de  prouver  par  une  expérience  fort  imparfaite, 
qu’il  n’y  a  prefque  point  d’air  dans  l’eau,  &  point  du  tout  dans  le  firng; 
mais  on  fçait  le  contraire  par  des  expériences  fort  exactes  ,  &  même 
qu’il  y  en  a  beaucoup  tant  dans  le  fang  que  dans  l’eau. 

La  73™  Lettre  du  24™*  Juin  1691  à  la  Société  ,  parle  encore  des 
expériences  qu’il  a  faites  pour  prouver  qu’il  n’y  a  point  d’air  ni  dans 
le  fang  ni  dans  l’urine. 

Comme  il  n’a  jamais  remarqué  aucune  circulation  de  fang  dans  les 
ailes  des  papillons  ,  ni  aucune  circulation  de  fève  dans  les  plantes,  il 
en  conclud ,  afl'és  mal  à  propos  ,  qu’il  n’y  en  a  point  ;  d’autant  plus , 
dit-il ,  qu’il  n’y  a  jamais  découvert  qu’une  feule  forte  de  vaiflèaux,  fça- 
voir  des  vaiflèaux  qui  y  portent  la  fève. 

On  ne  trouve  rien  de  remarquable  ou  qui  mérité  quelque  attention 
dans  la  74me  Lettre  du  i2mc  Août  1692  à  la  Société  ,  quoiqu’elle  foit 
fort  grande.  11  a  trouvé  dans  les  plumes  à  écrire  trois  fortes  de  vaif¬ 
feaux  ;  les  prémiers  qu’on  rencontre  à  la  furface  extérieure  de  la  plu¬ 
me  ,  &  qui  font  en  petit  nombre,  vont  tout  du  long  de  la  plume  ;  les 
deuxièmes  &  qui  font  en  plus  grand  nombre  ,  entourent  la  plume,  ôç 
les  troifiémes,  qui  font  en  fort  grande  quantité ,  vont  comme  les  pré¬ 
miers  ;  mais  c’eft  comme  fi  ces  deux  derniers  étoient  compofés  de  plu- 
lieurs  couches  l’une  fur  l’autre.  Les  vaiflèaux  de  toutes  fortes  de 
bois ,  les  artères  ,  les  veines  ÔCc  ,  font  à  peu  près  d’une  meme  com- 
pofition. 

La  cornée  ,  dit-il ,  eft  compofée  de  plus  de  cent  membranes  l’une 
fur  l’autre  -,  &  j’aime  mieux  le  croire,  que  de  les  aller  compter  pour 
vérifier,  fi  ce  qu’il  nous  racconte  eft  vrai,  d’autant  plus  que  cela  ne  pour- 
roit  être  jamais  d’aucune  utilité. 

M.  Leeuwenhoek,  confirme  dans  la  yfme  Lettre  du  i<5rae  Sept.  1692 
à  la  Société  ,  ce  qu’il  avoit  déjà  avancé  dans  plufieurs  autres  :  Qu’il 
avoit  pris  un  peu  de  cette  matière,  qui  fe  trouve  comme  une  efpéce  de 
bouillie  ou  de  chyle  autour  des  dents  ;  que  l’ayant  delaiée  avec  de  la  fa- 
live  ou  avec  de  l’eau  commune ,  il  y  avoit  vû  nager  une  infinité  de  pe¬ 
tits  animaux.  Pour  moi  je  n’ai  jamais  pû  y  trouver  ce  qui  en  appo- 
choit  feulement  ,  quoique  j’eufle  peut-être  des  verres  aufti  bons  que 
ks  fiens. 
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Il  dit  dans  cette  Lettre,  qu'il  s’efl:  donné  beaucoup  de  peine  à  décou¬ 
vrir  dans  la  matrice  d’une  grofle  anguille  ,  de  petites  anguilles  vivant 
tes,  d’où  l’on  peut  juger  ce  qu'on  doit  croire  de  ce  qu’il  dit  dans  la 
même  Lettre  ;  fçavoir,  qu’il  a  ouvert  de  très-petits  vers  ,  qui  étoient 
dans  les  boyaux  de  la  grofle  anguille ,  6c  qu’il  a  trouvé  d’autres  petits 
vers  dans  leur  ventre;  6c  de  ce  qu’il  dit  dans  la  12.2  Lettre  à  M.  Sloa- 
ne  Secrétaire  de  la  Société  ;  fçavoir,  qu’il  a  ouvert  de  ces  petites  anguil¬ 
les  du  vinaigre  à  peine  vifibles  à  l’œil  nud ,  6c  qu’il  a  tiré  de  leur  ven¬ 
tre  d’autres  petites  anguilles. 

Il  m’eft  arrivé  d’avoir  enfermé  une  feule  de  ces  petites  anguilles  du 
vinaigre  dans  un  petit  tuyau ,  6c  d’avoir  vu  peu  de  temps  après  deux 
petites  anguilles  qui  nageoient  à  côté  de  leur  mere,  d’où  l’on  peut  con: 
noître  que  ces  animaux  font  vivipares ,  comme  on  le  fçait  des  vipères , 
des  groflès  anguilles ,  6c  de  quantité  de  reptiles  de  cette  nature.  S’il 
lui  cil  arrivé  la  même  chofe  ,  comme  cela  fe  pourrait  ;  fa  belle  ana¬ 
tomie  n’a  fans  doute  été  inventée  ,  que  pour  faire  admirer  fon  a- 
dreflé. 

Il  fè  pourrait  encore  qu’il  eut  écrafé  un  de  ces  animaux,  dans  le 
temps  qu’un  petit  étoit  tout  prêt  à  en  fortir ,  6c  qu’il  eut  pouflé  de  cet¬ 
te  manière  ce  petit  dehors. 

Ce  que  nôtre  Auteur  dit  des  couleurs  dans  la  y6mt  Lettre  du  15™ 
Oéfc.  1 693  à  la  Société,  ne  vaut  pas  grand  chofè  ,  êc  par  ce  que  M. 
Richard  Waller^ écrétaire  de  la  Société  lui  a  mandé  là  deflus,  on  de¬ 
vrait  prefque  juger  ,  qu’on  ne  fçavoit  encore  rien  alors  dans  cette  So¬ 
ciété,  de  ce  que  M.  Newton  avoit,  dit-on,  déjà  publié  des  couleurs, 
dans  les  Tranfa&ions. 

11  a  pris,  dit-il,  dans  cette  Lettre,  une  puce  qui  lui  pondit  un  œuf 
le  2*e  juillet  ;  de  cet  œuf  fortit  un  ver  le  6œc  Juillet  ,  qu’il  nourriflbit 
avec  des  mouches  qu’il  lui  donnoit  chaque  jour  ,  ce  ver  devint  blanc 
le  ï 7me  Juillet ,  ne  mangea  plus  6c  commença  à  filer  pour  s’enfermer 
dans  une  coque  ,  comm&*font  les  vers  à  foye  ,  les  chenilles  6c  autres 
infeétes  femblables ,  afin  d’y  être  à  couvert  de  leurs  ennemis ,  lorfqu’ils 
font  changés  en  nymphes  6c  par  confisquent  fans  defenle. 

11  changea  le  2irae  Juillet  en  nymphe  qui  étoit  d’un  beau  blanc  ; 
mais  elle  devint  enfuite  un  peu  rouge  ,  ce  qui  continua  jufqu’au 
Juillet  ,  qu’elle  l’étoit  tout  à  fait ,  6c  vers  le  foir  il  en  fortit  une 
puce  qui  fauta  dans  le  verre. 

En  parlant  du  ver  qui  change  en  puce  ,  il  témoigné  fa  furprilè, 
qu’un  petit  animal  puifie  vivre  fort  long-temps  fans  qu’on  y  remarque 
aucun  changement  ,  ou  qu’il  fe  defièche  ;  êc  que  dès  qu’il  efl:  mort, 
il  fe  defièche  en  très* peu  de  temps.  Mais  les  humeurs  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  plus  petit  animal,  ne  s’évaporent  pas  plus  que  celles  qui 
fe  trouvent  dans  le  plus  grand  ,  6c  les  humeurs  qui  s’évaporent  fe  ré¬ 
parent  aufïi  tôt  par  les  alimens  ;  mais  il  n’en  efl:  pas  de  même  quand 
l’animal  efl  mort  ;  car  n’y  ayant  plus  rien  alors  qui  puifie  réparer  les 
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humeurs  qui  s’évaporent ,  il  doit  deftécher  en  fort  peu  de  temps. 

Il  nous  raccontè  comment  les  puces  s’accouplent.  Le  mâle  ,  dit-il  , 
le  met  entre  les  deux  pattes  de  derrière  de  la  femelle  ,  &  quand  la  fe¬ 
melle  avance  ,  le  mâle  en  fait  de  même.  Le  mâle  étant  ainii  placé 
recourbe  êc  élève  le  derrière  de  fon  corps  ,  &  introduit  fon  membre 
dans  celui  de  la  femelle;  &  lorlqu’ils  font  dans  cette  pofture ,  les  deux 
pattes  de  derrière  du  mâle  font  en  Pair. 

La  plupart  de  ce  que  nôtre  Auteur  dit  dans  la  jjmc  Lettre  du 
20mc  Dec.  1693  à  la  Société,  eft  connu  de  tout  le  Monde,  ou  fort  fujet 
à  caution  ;  fçavoir  ,  qu’il  auroit  tiré  de  la  tête  d’un  poux  une  partie 
de  fon  cerveau  ;  qu’il  a  tiré  les  œufs  de  l’ovaire  d’une  mite  8tc. 
D’ailleurs  f  cela  étoit  déjà  vrai  avec  toutes  les  circonftances  qu’il  y 
ajoute,  à  quoi  cela  feroit-il  utile  ?  L’anatomie  comparée  eft  très-bonne 
pour  juger  du  petit  par  le  grand  ;  l’autre  voye  feroit  trop  pénible ,  ab- 
ftirde  ôc  douteufe. 

Une  mite  lui  a  pondu  un  œuf,  d’où  il  fortit  au  bout  de  huit  jours 
une  jeune  mite ,  qui  n’avoit  que  ftx  pattes ,  au  lieu  que  les  grandes  en 
ont  huit. 

Nous  apprenons  encore  ici  de  qu’elle  manière  leur  accouplement  fe 
fait. 

Le  mâle,  dit  nôtre  Auteur,  fe  met  avec  le  derrière  de  fon  corps  fur 
le  derrière  de  celui  de  la  femelle  ,  ayant  tourné  fa  tête  vers  un  côté 
pendant  que  la  femelle  a  ,1a  fienne  tournée  vers  le  côté  oppofé.  Lors¬ 
qu’elles  font  dans  cette  pofturç  ,  le  mâle  prend  avec  fes  pattes  de  der¬ 
rière  le  corps  de  la  femelle,  &  paftknt  fon  membre  en  arriére  y  l’intro¬ 
duit  dans  celui  de  la  femelle. 

Il  décrit  dans  la  78'^  Lettre  du  24™  Janv.  1694  à  la  Société  ,  le 
ver  folium  ou  plat,  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  inteftins  des  hom¬ 
mes  &  des  poiftons.  Ce  ver  ,  dit-il,  s’allonge  &  s’accourcit  extrême¬ 
ment  ,  &  s’attache  avec  fa  tête  ft  fortement  aux  inteftins,  qu’on  ne  fçau- 
roit  l’en  féparer  qu’en  le  rompant  ;  de  forte  que  l’on  ne  doit  pas  être 
furpris  de  ce  qu’il  ne  foit  pas  pouftè  hors  du  corps  avec  les  excre- 
mens.  Tout  cela  fe  pourroit  je  le  croirais  volontiers  ;  mais  il  y  a 
de  l’apparence  qu’il  fe  trompe  en  ce  qu’il  y  ajoute ,  que  ce  ver  5c  d’au¬ 
tres  qui  fe  trouvent  dans  les  inteftins  ,  ne  prennent  pas  leur  nourriture 
du  chyle  ,  mais  du  fuc  qu’ils  tirent  immédiatement  des  inteftins  ;  de 
forte  qu’ils  meurent  rarement  par  les  remèdes  qu’on  prend  pour  les  tuer, 
&  qu’on  ne  reuffit  avec  ces  remèdes  que  dans  le  temps  qu’ils  fe  dépla¬ 
cent.  Ils  pourraient  fe  cramponner  avec  l’extrémité  de  leur  tête 
dans  les  inteftins ,  ôc  avoir  leur  bcc  libre  pour  fe  nourrir  du  chyle 
qui  y  paftè. 

Ce  qu’il  dit,  avec  beaucoup  de  circonftances  tout  à  fait  inutiles,  du 
pbofphore  d’urine,  dans  la  79™  Lettre  du  24me  Fev.  1694  à  la  Socié¬ 
té  ,  ne  mérité  pas  qu’on  y  fafte  la  moindre  attention. 

Il  ne  parle  dans  la  8omc  Lettre  du  2rac  Mars  1694  à  la  Société,  que 
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du  poil  &  des  prétendues  ordures  qu’il  avoir  tirées  de  Tes  oreilles  ,  & 
fur  leiquell.es  il  a  fait  quelques  faux  raifonnemens  en  s’imaginant  qu’elles 
Portent  par  tout  le  corps.  Ce  ne  font  pas  des  ordures  ,  mais  c’eft  une 
matsére  très-amére  que  la  Nature  y  décharge  par  plufieurs  glandes,  afin 
d’empêcher  apparemment  de  petits  infeéhs  d’entrer  dans  l’oreille  ,  où 
Ton  cil  fans  défenfe.  Il  a  fait  graver  une  figure  de  ces  prétendues  or¬ 
dures,  qui  ne  fignifie  rien  du  tout  ,  Sc  qu’il  a  envoyée  à  la  Société. 

On  trouve  dans  la  8  ime  Lettre  du  19'"-  Mars  1694  a  la  Société,  une 
Lettre  de  M.  Garden  d’Aberdeen,  que  j’ai  connu  ,  à  Paris  fi  je  ne  me 
trompe,  &  à  qui  j’ai  fait  voir  la  copie  d’une  Lettre,  que  j’écrivis  en 
1679  au  Rev>  l3ere  Malebranche  fur  la  génération  des  animaux ,  dont 
je  ferai  mention  dans  la  fuite. 

M.  Garden  elt  à  peu  près  de  mon  fentiment  fur  la  génération  des 
animaux,  comme  on  peut  le  voir  dans  mon  EiTai  de  Dioptrique  ,  dans 
ia  fuite  de  mes  Conjectures  Phyfiqucs  êc  dans  mon  Recueil,  auxquels 
ouvrages  je  renvoyé  le  LcCteur.  1 

M.  Leeuwenhoek  lui  a  fait  quelque^  mauvaifes  réponfes ,  Sc  celles 
de  Ion  ami  dont  il  parle,  ne  valent  guere  mieux. 

L’anatomie  qu’il  a  faite  d’une  langue  de  bœuf,  &  dont  il  parle  dans  la 
%2me  Lettre  du  2mc  Avril  1^94  à  la  Société,  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on 
la  rapporte, &  les  figures  qu’il  en  a  fait  graver,  ne  nous  apprennent  pas 
la  moindre  choie,  comme  à  l’ordinaire. 

La  83™  Lettre  du  ^ome  Avril  1  <194 où  il  parle  des  œufs  d’une 
moule,  que  la  mere  avoit  par  milliers  rangés  ou  pondus  en  ordre  fur  tes 
coquilles  ,  &  dont  chaque  œuf  renfermait  une  petite  moule  ,  eft  fort 
curieufè;  puiiqu’on  apprend  par  là,  que  les  animaux  à  coquilles,  font 
déjà  avec  leurs  coquilles  toutes  formées  dans  leurs  œufs. 

Il  commença  les  obfervations  à  la  fin  de  Février,  lorfque  les  petites 
moules  étoient  encore  fort  imparfaites  dans  leurs  œufs  comme  on  peut 
le  voir  par  la  figure  1 rc  ,où  il  prenoitPG*  pour  une  de  ces  petites  mou¬ 
les;  au  lieu  que  la  partie  G  n’étoit  que  la  moule  Sc  PG  l’œuf  entier, 
Sc  c’eft  ce  qu’on  peut  voir  par  la  figure  qu’il  en  a  fait  graver,  lorf* 
qu’elles  étoient  parvenues  à  une  plus  grande  perfection  ;  fçavoir  vers  la 
fin  d5 Avril,  quand  il  n’a  trouvé  que  quatre  ou  cinq  moules  qui  en  a- 
vbient  encore  fur  leurs  coquilles.  Il  a  eftimé  qu’il  y  avoit  bien  deux 
ou  trois  mille  de  ces  œufs  ranges  fur  une  feule  coquille. 

Chaque  moule,  dit-il  ,a  un  cordon  qu’elle  pouffe  hors  de  les  coquilles 
Sc  qui  le  féparc  en  plufieurs  autres,  au  bout  delquels  effc  une  membra¬ 
ne  plate  Sc  mince  qui  s’ouvre  comme  un  antonnoir  ,  Sç  par  le  moyen 
de  laquelle  il  s’attache  à  quelque  corps  ferme  qui  eft  auprès  de  lui, 
pour  fe  mettre  de  cette  manière  comme ‘à  l’ancre.  M.  de  Raumur  a 
dit  à  peu  près  la  même  chofe  dans  un  mémoire  préfènté  à  l’Acade¬ 
mie.  Je  ne  veux  pourtant  pas  infinuer  par  là  ,  que  cet  habile  homme 
feroit  en  cela  le  plagiaire  de  nôtre  Auteur  ;  car  deux  perfonnes  peu- 
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vent  trouver  une  même  chofe.  Il  n/eft  arrivé  plus  d’une  fois  de¬ 
voir  trouvé  dans  un  Auteur ,  ce  que  je  croyois  avoir  découvert  le 
prémier. 

On  trouve  allés  fouvent  fur  les  coquilles  des  moules ,  &  même  fur 
les  écrevifles  de  mer  6c  fur  plufieurs  autres  corps ,  de  petits  poifibns  à 
coquille,  qui  ne  relfemblent  pas  mal  à  ce  poifîbn  à  coquille,  qu'on  ap* 
pelle  Bernard  PHermite  ,  dont  le  derrière  eft  comme  un  poifton  ordi¬ 
naire  à  coquille  ,  6c  dont  le  devant  reflèmble  allés  bien  à  une  écrc- 
vifle. 

Ces  poiflons  batifiént  fins  doute  eux  mêmes  fur  les  coquilles  des 
moules  ôcc.  leurs  habitations  ,  qu'ils  ferment  par  le  moyen  de  deux 
petites  coquilles  ,  qui  font  fans  doute  nées  avec  eux  ,  6c  qui  leur 
appartiennent. 

La  84œe  Lettre  à  M.  Richard  Waller,  ne  parle  que  de  la  circulation 
du  fang ,  qu’il  avoit  obfervée  dans  une  écrevilfe. 

Les  yeux  des  mouches,  qui  ne  font  qu'un  alfemblage  d’un  très-grand 
nombre  d’yeux,  font  le  fujet  de  la  8frac  Lettre  du  2omc  Nov.  1694  à 
M.  Rabus. 

Quand  on  met  ces  yeux  devant  le  verre  d’un  microfcope,  c’eft  com¬ 
me  fi  l’on  y  avoit  mis  autant  de  verres  objeéHfs ,  qui  renverfent  les  ob¬ 
jets  ôc  les  multiplient,  fi  on  a  lailfé  dans  ces  yeux  l’humeur  criftalli- 
ne,  qui  doit  caulér  la  réfraétion  nécelîàire  ;  de  forte  qu’on  ne  doit  pas 
être  furpris  ,  de  ce  qu’il  ne  voyoit  pas  les  objets  comme  auparavant,, 
îorfqu’il  l’avoit  ôtée.  Si  la  Nature  a  refufié  aux  mouches  la  faculté  de 
tourner  leurs  yeux  de  tous  côtés,  elle  leur  a  accordé  en  recompenfe  cet¬ 
te  grande  quantité  d'yeux. 

J’ai  vû  très-diftinccement  ,  dit-il  ,  que  la  cornée  d’une  mouche  eft 
compofée  de  treize  membranes  l’une  fur  l'autre  ,  6c  que  les  écrevifles 
ont  aufli  plufieurs  yeux  comme  les  mouches,  quoiqu'elles  ne  les  ayent 
pas  en  auiïi  grand  nombre. 

Il  parle  encore  dans  la  86me  Lettre  du  iome  Avril  i6gf  à  M.  Hein- 
fius  ,  de  la  circulation  du  fâng  qu’il  avoit  obfervée  dans  la  patte  d’une 
écreviflê,  ôc  où  le  fang  contmuoit  à  circuler  quoiqu'il  en  eut  rompu 
une  partie  ,  ce  qui  n’élt  pas  bien  furprenant  ,  pareequ’il  y  a  toûjours 
allés  d’artéres  6c  de  veines  qui  ne  vont  pas  jufques  à  l’extrémité  d’un 
membre  ;  qui  ont  communication  enfemble  ,  6c  par  lefquelles  la  circu¬ 
lation  du  fang  peut  continuer. 

11  a  pris  ,  dit- il  ,  dans  la  87me  Lettre  à  M.  le  Baron  de  Rhede  du 
22™e  Avril  iôcjf  ,  plufieurs  fleurs  de  pomiers  6c  d’autres  arbres  dont 
chaque  fleur  contenoit  une  nymphe,  qui  changeoit  en  mouche  dans  fa 
poche,  ce  qui  eft  fort  croyable.  Or  comme  ces  mouches,  dit-il,  peu¬ 
vent  avec  leur  trompe  faire  un  petit  trou  dans  un  bouton  d’arbre,  & 
n’y  mettre  qu’un  leul  œuf,  il  en  peut  naître  dans  chaque  bouton  une 
chenille  ,  qui  lè  met  aufii-tôt  à  lier  enlèmble  ,  par  le  moyen  des  fils 
qu’elle  tire  de  fon  .bec  ,  les  feuilles  de  la  fleur  où  elle  fe  trouve,  afin 
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d'y  être  à  couvert  6c  comme  dans  une  habitation  affûtée  ,  d’autant  plus 
qu’elle  ne  Te  met  pas  dans  une  coque  ,  comme  îe  ver  à  foye  6c  autres 
chenilles,  quand  elle  doit  être  transformée  en  nymphe. 

Comme  ces  chenilles  n’ont  point  de  pattes  pour  marcher ,  elles  ne 
peuvent  aller  de  fleur  en  fleur  ;  mais  elles  doivent  demeurer  là  où  el¬ 
les  fe  trouvent,  Scc’eft  auffi  pour  cette  raifon,  que  leur  mere  a  eu  foin 
de  ne  mettre  qu’un  feul  œuf  dans  chaque  bouton. 

On  croit ,  dit-ii  ,  que  ces  chenilles  viennent  de  certaines  mouches 
noires,  qui  ont  des  ailes  fort  longues,  quoiqu’elles  foient  fort  parefleu- 
fès  à  voler;  mais  on  fe  trompe  ;  elles  viennent  d’une  mouche  qui  efl 
plus  petite ,  6c  qui  repliant  lès  ailes  ,  les  couvre  fous  une  efpéce  d’écuf- 
fon,  comme  font  les  hanetons  6c  autres  infeétes  femblables. 

J’ai  tiré  ,  dit-il  ,  d’une  femelle  de  ces  mouches  plus  de  trois  cens 
œufs. 

Comme  ces  mouches  font  auflî  fort  pareffeufês  à  voler,  elles  fe  met¬ 
tent  volontiers  fur  les  arbres ,  principalement  quand  il  fait  froid  ou  mau¬ 
vais  temps;  6c  c’eft  pour  cela  qu’on  juge  communément,  que  ces  mou¬ 
ches  font  ammenées  par  le  vent  du  Nord,  qui  efl:  froid. 

La  88®*  Lettre  du  iet  Mai  1695  à  M.  Heinfius,ne  contient  prefquc 
autre  choie  qu’un  grand  verbiage  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  fruit. 
O11  pourroit  de  cette  manière  faire  mille  obfervations  femblables ,  6c  on 
ne  feroit  pas  plus  avancé  pour  cela ,  puifque  le  nombre  des  différentes 
efpéces  d’animaux  efl:  infini. 

La  noix  mufeade  ,  dit-il  ,  fait  mourir  les  mites ,  parcequ’elle  les 
empêche  de  refpirer  l’air  qui  leur  efl:  néceflàire,  ce  qui  fe  peut. 

Comme  la  fève  circule  continuellement  dans  les  arbres  6c  dans  les 
plantes ,  il  n’efl:  pas  furprenant  qu’il  y  ait  une  infinité  de  tuyaux  dans 
le  bois, 6c  ce  foroit  commeune  efpéce  de  miracle  fi  cela  n’étoit  pas.  Ainfi 
il  n’étoit  nullement  néceflàire  d’en  faire  graver  une  figure,  qui  à  propre¬ 
ment  parler  ne  fignifie  rien  du  tout. 

Les  mouches,  dit- il,  dans  la  89®'  Lettre  du  i8me  Mai  169^  au 
Baron  de  Rhede  ,  peuvent  marcher  lur  une  glace  de  miroir  bien  polie, 
en  quelque  fituation  qu’elle  fe  trouve  ,  pareequ’il  y  a  toûjours  plus  ou 
moins  de  crafl’e  fur  ces  glaces,  dans  laquelle  elles  peuvent  ficher  6c  intro¬ 
duire  leurs  petites  griffes  :  mais  il  fe  trompe.  Les  mouches  ont  auflî 
bien  qu’une  infinité  d’autres  infectes ,  une  efpéce  de  glu  au  deflbus  de 
leurs  pattes, par  le  moyen  de  laquelle  elles  s’attachent  aflés  fortement  au 
corps  le  plus  poli. 

Les  œufs  des  chenilles  fe  collent  par  le  moyen  d’une  femblable  glu 
aux  corps,  fur  lefquels  ils  font  pondus.  Les  fils  des  vers  à  foyes,  des 
chenilles ,  des  araignées  6c  de  mille  autres  animaux  femblables  ne  font 
qu’une  efpcce  de  glu,  qui  s’éfile  comme  du  verre  rougi  au  feu  ;  6c  afin 
que  ces  fils  puiflent  s’endurcir  afles  promptement  à  l’air,  la  nature  a 
eu  foin  de  faire  palier  cette  glu  comme  par  plufieurs  filières  l’une  à  cô¬ 
té  de  l’autre,  de  forte  qu’un  de  ces  fils  ,  par  exemple  celui  d’une  arai- 
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gnée,  eft  compofé  d’une  très-grande  quantité  de  fils  d’une  fineflé  ex¬ 
trême. 

L’hiftoire  des  pucerons  fait  le  fujet  de  la  po"11'  Lettre  du  iomî  Juil-- 
let  1 6py  au  Baron  de  Rhede.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpéces;  fçavoir  de 
noirs ,  de  verts  ôcc.  Les  pucerons  noirs  fe  mettent  principalement  fur 
les  feuilles  des  pêchers  6c  des  cérifiers  ,  ÔC  les  verts  fur  celles  des  abri- 
côtiers  6c  des  grofeliers  ;  6c  j’ai  même  remarqué  que  les  verts,  qui  fe  trou* 
vent  fur  les  grofeliers,  font  de  deux  efpéces,  dont  ceux  qui  fe  mettent 
fur  les  queues  des  feuilles £c  des  fruits,  font  d’un  vert  brun,  6c dont  les 
autres,  qui  fe  placent  fur  les  feuilles  mêmes,  font  d’un  vert  clair. 

C’eft  la  plus  maudite  vermine  qu’il  y  ait,  puifqu’ü  faut  bien  fouvent 
couper  les  rameaux,  où  ils  fe  trouvent  par  milliers,  pour  fauver  l’arbre, 
qu’ils  dépouillent  de  fon  fuc  nécefiaire  en  fuçant  continuellement  les 
feuilles,  par  le  moyen  d’une  trompe  qu’ils  ont  à  la  tête,  êcquielt  d’une 
telle  longueur,  qu’elle  va  prefque  à  la  moitié  de  leur  corps. 

Ces  pucerons  ne  fe  mettent  jamais,  non  plus  que  quantité  d’autres 
infeéles,  que  fur  le  côté  de  la  feuille  qui  regarde  la  terre,  afin  d’être  à 
couvert  de  la  pluie  6c  du  mauvais  temps;  6c  j’ai  remarqué  qu’on  en  trouve 
toujours  en  plus  grande  abondance  fur  les  feuilles  des  arbres  qui  com¬ 
mencent  à  vieillir,  ou  qui  ont  peu  de  vigueur,  que  fur  celles  d’un  ar¬ 
bre  jeune  Ôc  vigoureux.  La  rai  (on  en  pourvoit  bien  être  ,  que  celles 
des  derniers  font  remplis  d’un  certain  fuc  amer  ou  autre  ,  que  ces  pu¬ 
cerons  n’aiment  pas,  6c  qui  leur  fert  en  quelque  façon  de  defenfe,  ôê 
que  celles  des  autres  commencement  à  en  être  privées.  Quoiqu’il  en 
foit,  j’ai  pris  fart  fouvent  des  pucerons  verts  d’une  feuille  déjà  fort  en¬ 
dommagée  d’un  grofelier,  6c  je  les  ai  mis  fur  une  feudle  fort  vigoureu- 
fe  du  même  arbre  ;  mais  je  ne  les  y  ai  jamais  retrouvés  le  lendemain. 

Ces  pucerons  n’ont  pas  de  plus  grands  ennemis  que  les  fourmis ,  qui 
choifîfièht  d’ordinaire  leur  demeure  dans  le  voifmage  d’un  arbre  où  ils 
abondent;  de  forte  qu’on  accufe  à  tort  les  fourmis,  des  ravages  que  les 
pucerons  font  aux  feuiljes  des  «arbres. 

Nôtre  Auteur  a  ouvert  plufieurs  pucerons  verts  ,  8c  il  a  trouvé  dans 
l’un  2i  petits  ,  dans  un  autre  33,  dans  un  autre  60  ôcc,  6c  il  a  re¬ 
marqué  que  tous  ces  petits  pucerons  écoient  en  vie.  Pour  moi  je  n’y 
en  ai  jamais  trouvé  que  ou  16  ,  6c  c’ell  aulfi  ,  fi  l’on  y  prend  bien 
garde  6c  qu’on  compare  le  grand  aux  petits,  tout  ce  qu’un  puceron  peut 
porter  dans  fon  corps.  Je  n’ai  jamais  remarqué  à  ces  petits  aucun* 
figne  de  vie. 

Ces  pucerons,  dit- il  ,  naiflènt  à  rebours  des  autres  animaux  *  parce- 
ciu’ils  poufiênt  d’abord  le  derrière  de  leur  corps  hors  de  leur  mere  ,  8c 
finiflènt  par  la  tête  ,  qui  fort  quand,  tout  le  corps  en  eft  déjà  dehors  ;  ôc 
c’efi  ce  que  j’ai  oblcrvé  plufieurs  fois. 

Au  relie,  il  dit  que  ces  pucerons  changent  plufieurs  fois  de  peau,  ce. 
oui  efi:  afl'és  connu  ;  quMs  font  tous  hermaphrodites  ,  n’en  ayant  jamais 
rencontré  qui  n’culTent.  des  petits  dans  leur  ventre;  mais  j’en  ai  ou¬ 
vert 
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vert  plufieurs,  qui  certainement  n’avoient  aucun  petit  dans  leur  ventre, 
ni  rien  qui'  en  approchât  feulement  •  qu’ils  changent  à  la  fin  en  mou¬ 
ches  qui  font  fort  pareflèulès  à  voler  ,  quoiqu’elles  ayent  des  aues  fort 
longues  }  que  ces  pucerons  ailés  ont  aufii-tot  de  petits  pucerons  dans 
leur  ventre,  qui  font  en  état  d’en  faire  encore  d’autres  en  moins  de 
jours  -  qu’il  a  trouvé  bien  fouvent  des  pucerons  qui  étoient  fort  gros  ët 
fort  enflés,  ayant  dans  leur  corps  un  gros  ven  blanc,  aflés  femblable  à 
celui  qui  fort  d’un  œuf  de  fourmi  ,  qui  le  remplifioit  entièrement,  ëc 
qui  étoit  venu  d’une  mouche  d’une  autre  elpéce,  qui  y  avoit  pondu  fon 
œuf  dont  étoit  venu  un  ver  ,  qui  après  y  avoir  vécu  du  puceron  avoit 
été  changé  en  mouche  ;  ce  qui  efl:  très-vrai ,  l’ayant  obfervé  plusieurs 
fois ,  ëc  même  que  d'une  feule  nymphe  fortoient  trois  ou  quatre  mou¬ 
ches  ,  à  la  place  d’un  papillon  qu’on  en  attendoit  ;  qu’il  a  pris  des  pu¬ 
cerons  noirs  d’un  cérifler  ëe  les  a  mis  fur  les  feuilles  d’un  grofelier,  mais 
qu’ils  étoient  tous  morts  faute  de  nourriture  convenable,  ce  que  je  croîs 
facilement.  Pour  moi,  j’ai  eu  la  cunoflté  de  nourrir  fur  une  table  avec 
des  feuilles  de  meurier  cent  vers  à  foye,dont  il  ne  mouroit  pas  unlèulj 
de  d’en  nourrir  fur  une  table  qui  étoit  a  côté  avec  des  feuilles  de  laitue, 
qui  mouraient  tous  avant  que  de  filer  ,  horsmis  un  feul  ,  mais  qui 
mourut  aufli  avant  que  d’avoir  pu  achever  fon  ouvrage. 

La  _pime  Lettre  du  iome  Juillet  1697  cil  à  M.  Hemfius.  Cette  Lettre 
écrite  avec  fon  finie  ordinaire  à  un  grand  Penfionnaire  de  Hollande , 
m’a  fait  rire,  puifqu’elle  contient  des  oblervations  les  plus  grotefquesdu 
monde.  Ayant  ôté  fes  bas,  qu’il  avoir,  portés  depuis  long  temps  jour 
ëc  nuit,  de  ayant  lavé  dans  de  l’eau  chaude  les  pieds ,  fans  doute  bien 
crafièux;  il  y  a  obfervé  par  le  moyen  de  (on  microfcope  des  particules 
fal mes  ,  des  écailles  de  fa  peau,  ëc  de  petites  bulles  qui  s’en  formoient. 
Il  a  trouvé,  dit-  il ,  la  même  chofe  dans  de  l’eau  de  pluie,  après  y  avoir 
détrempé  ce  qu’il  avoit  tiré  de  fes  oreilles  ëcc. 

J’ouvris  le  q.me  d’Aout  quelques  huîtres, dit-il  dans  la  q2mc  Lettre  du 
15-  d’Août  1 65,» 5  au  Baron  de  Rhede  ,  &  j’y  trouvai  une  très-grande 
quantité  de  petites  huîtres  qui  nageaient  doucement  dans  l’eau  qui  y 
étoit  :  elles  refièmbloient  en  tout  aux  grandes,  il  vit  outre  cela  une 
infinité  de  petits  animaux,  aflés  fetnblables  à  ceux  qu’on  voit  dans  de 
l’eau  croupie  •  ce  que  j’ai  obfervé  aufli  plufieurs  fois  ,  tant  dans  l’eau 
qui  fie  trouve  dans  les  huîtres,  que  dans  celle  qui  eft  dans  les  moules. 

Ces  animaux  y  viennent  fans  doute  prendre  leur  nourriture,  &  fervent 
peut-être  aufli  à  nourrir  les  haitres,  qui,  ne  pouvant  fc  déplacer,  doi¬ 
vent  attendre  jtilques  à  ce  qu’il  leur  vienne  quelque  chofe  de  dehors. 

La  93me  Lettre  du  i8mc  Août  1695*  à  M.  Heinfius ,  ne, parle  que 
de  l’augmentation  ,  de  la  condenfation,  &  de  la  dilatation  de  Pair  :  imÿs 
ce  qu’il  en  dit  ne  mérité  pas  qu’on  y  fafiè  la  moindre  attention. 

J’ai  crû,  dit-il  dans  la  9-j.TOC  Lettreuàu  iom<  Août  îôpf  au  Baron  de 
Rhede,  avoir  découvert  de  petits  animaux  dans  la  fernence  d’une  huître 
mâle,  mais  je  ne  veux  pas  l’aflurer,  de  je  trouve  qu’il  avoit  ration. 
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Il  a  mis  dans  un  verre ,  quantité  de  pucerons  morts  fcc  fort  enflés,  & 
il  en  a  vû  fortir  journellement  des  mouches,  qui  ne  venoient  pas  de  ces 
pucerons,  parcequ’elles  ne  leur  reflémbloient  en  aucune  façon ,  ayant 
des  ailes  fort  courtes  ,  au  lieu  que  celles  qui  en  naifl'ent ,  les  ont  fort 
longues. 

La  9?n,e  Lettre  du  i8mc  Sept,  1695-  à  S.  A.  S.  Monfeigneur  l’Elec¬ 
teur  Palatin,  parle  de  la  découverte  qu’il  a  faite  d’une  infinité  de  petits 
poiflons  à  écaille  ,  dans  la  partie  la  plus  ferme  d’un  poifl'on  à  écaille 
qu’on  trouve  aflés  fouvent  parmi  les  moules  ;  ils  reflembloient  parfai¬ 
tement  aux  grands  dont  ils  étoient  les  petits.  'Il  fit  ces  obfervations  le 
18^  d’Août. 

Il  a  ouvert  plufieurs  moules  d’eau  douce  ,  6c  il  a  vû  dans  la  femence 
des  mâles  de  petits  animaux  d’une  figure  un  peu  ovale  avec  une  queue 
fort  mince  ,  6c  fïx  fois  plus  longue  que  leur  corps.  Mais  une  telle  ob- 
fervation  efl  fort  fujette  à  caution ,  6c  je  nie  crois  pas  qu’on  puifle  avoir 
cette  femence  fi  facilement.  Il  fè  pourrait  qu’il  eut  pris  les  animaux, 
qu’on  trouve  toûjours  plus  ou  moins  dans  l’eau  des  étangs ,  6c  dans 
l’eau  croupie ,  pour  des  animaux  de  la  femence  de  ces  moules. 

Il  ouvrit  dans  le  mois  d’Août  les  ovaires  de  quelques  femelles,  ÔC  il 
y  trouva  un  nombre  innombrable  de  petites  moules  avec  leurs  écailles. 
Cet  ovaire  ,  dit- il ,  fe  trouve  dans  la  partie  la  plus  ferme  de  la  moule  , 
de  chaque  petit  efl  enfermé  dans  une  membrane,  dans  laquelle  on  voit 
qu’il  le  tourne  de  tous  côtés.  Il  trouva  le  i7meSept.  que  ces  petits 
étoient  alors  fort  avancés. 

Il  a  jugé  de  ces  moules  d’eau  douce,  que  l’une  pouvoit  avoir  un  an, 
une  autre  deux  ans ,  une  autre  huit  ou  neuf  ans  Ôcc  ;  mais  il  ne  dit  pas 
ici  d’où  il  faifoit  ce  jugement  chimérique. 

Qua  nd  ils  veulent  changer  de  place  fur  le  fable  ,  ils  s’ouvrent,  fc 
mettent  fur  le  trenchanc  de  leurs  coquilles ,  6c  rampent  lentement  fur 
le  fable  où  ils  font  une  efpéce  de  rainure  ,  comme  je  l’ai  vû  cent  fois 
fur  un  banc  de  fable ,  qui  étoit  dans  la  Meufê. 

La  9 6nx  Lettre  du  9me  Nov.  1695  au  meme  Prince  ,  ne  parle  que 
des  animaux  qu’on  trouve  6c  qui  fe  multiplient  dans  Peau  croupie,  ce 
qui  étoit  alors  connu  de  tout  le  monde.  Quand  ces  animaux  ont  con- 
fumé  tout  ce  qu’il  y  a  dans  cette  eau  ,  6c  qu’ils  fe  font  dévorés  les  uns 
les  autres-  on  trouve  au  fond  du  vafe  une  efpéce  de  fédiment ,  6c  l’eau 
devient  alors  claire  6c  tranfparente  comme  celle  de  roche  ,  ce  que  tous 
ceux  qui  font  des  yoyages  de  long  cours  fçavent  par  l’expérience. 

Dans  la  97me  Lettre  du  18"®  Dec.  1695  à  M.  van  Bleyfwijk,  il  parlede 
quelques  poules,  qui  ayant  été  enfermées  dans  un  endroit  où  il  y  avoitdu 
fable  avec  des  épingles ,  en  avoient  avalé  ,  puifqu’on  en  trouvoit  dans 
plufieurs  parties  charnues  de  leur  corps ,  comme  dans  la  poitrine  ,  au 
travers  de  la  chair  de  leur  eftomac  6cc. 

Les  poiflons  ,  par  exemple  les  fàumons ,  qui  ne  fe  nourriflent  que 

de  fort  petits  poiflons  6c  d’infeétes  invinfibles  à  nos  yeux ,  nagent  toû¬ 
jours 
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jours  contre  le  courant  de  l’eau ,  afin  de  pouvoir  mieux  attrapper  ces 
petits  poiflons  qui  décendent  avec  l’eau  ,  8c  ne  fçauroient  remonter.  Je 
crois  que  plufieurs  poiflons,  quand  ils  fortent  de  leurs  œufs,  fe  nour- 
riflent  de  même  de  ces  infeétes  invifibles. 

Nôtre  Auteur  efl:  en  peine  de  fçavoir  pourquoi  plufieurs  poiflons  de 
Mer  comme  morues  ,  turbots  ,  plies  ôCc.  ont  leurs  entrailles  privées 
degraiffe,  au  lieu  que  les  harangs  en  font  remplis  ;  mais  on  pourroit 
s’étonner  de  même  pourquoi  les  baleines ,  les  cochons  8c  plufieurs  au¬ 
tres  animaux  font  enveloppés  de  lard ,  dont  les  bœufs,  les  moutons  & 
autres  animaux ,  font  privés.  Chaque  animal  a  une  conftitution  parti¬ 
culière. 

L’hiftoire  du  pou  ordinaire  qui  fo  trouve  fur  l’homme  ,  fait  le  fujet 
de  la  p8me  Lettre  du  20me  Fev.  1696  au  Baron  de  Rhede.  Les  mâles, 
dit-il  ,  ont  quatre  tefticules  deux  de  chaque  côté  ,  privilège  que  les 
amateurs  du  fexe  pourroient  envier  à  ces  animaux.  Quand  une  femel¬ 
le  a  pondu  un  œuf ,  on  en  voit  forcir  au  bout  de  onze  ou  de  douze 
jours  un  petit  pou,  qui  efl:  en  état  de  pondre  des  œufs  au  bout  de  quin¬ 
ze  jours  ou  de  trois  fomaines.  Il  a  remarqué  qu’un  pou  a  pondu  plus 
de  yo  œufs  en  moins  de  fix  jours ,  8c  qu’il  en  avoit  encore  plus  de  fo 
dans  fon  ventre. 

J’ai  obfervé  que  les  poux  changent  de  peau  comme  plufieurs  infec¬ 
tes,  8c  je  fuis  furpris  que  nôtre  Auteur,  qui  parle  fi  amplement  du  pou 
St  de  leur  génération ,  n’en  ait  rien  dit. 

On  peut  remarquer  dans  leurs  inteftins  un  mouvement  continuel,  par 
lequel  tout  ce  qui  s’y  trouve  efl:  pouffé  alternativement  de  haut  en  bas 
8c  de  bas  en  haut.  Quand  il  tire ,  par  le  moyen  d’un  aiguillon  qu’il  in¬ 
troduit  dans  la  peau,  le  fang  dont  il  le  nourrit,  on  voit  paflèr  ce  fang 
au  travers  de  fa  tête,  comme  une  fontaine  qui  coule  avec  rapidité,  ÔC 
cet  aiguillon,  qui  efl  fort  mince,  efl;  enfermé  dans  une  efpéce  de  gaine. 

Comme  je  l’ai  étouffé  en  très-peu  de  temps  en  le  preflânt  légère¬ 
ment  entre  deux  doigts ,  j’ai  connu  qu’ij  refpire. 

Les  fleurs  blanches  de  la  noix  mufeade  ,  dit-il  dans  la  ypme  Lettre 
du  8mc  Mars  1696  ,  aux  direéteurs  de  la  Compagnie  des  Indes ,  qu’on 
jette  parcequ’elles  ne  valent  rien  ,  ne  font  que  des  membranes  de  ces 
lieu r s ,  que  les  chenilles  ont  laiffées  après  en  avoir  confumé  ce  qui  étoit 
bon. 

La  raifon  qu’il  donne,  pourquoi  les  mouches  qui  percent  le  bois  8c 
le  traverfent;  celles  qui  entrent  dans  la  terre  pour  s’y  cacher  8c  autres 
mouches  femblables,  ont  leurs  ailes  à  couvert  8c  repliées  fous  des  efpé- 
ces  d’écuffons,  efl:  très  bonne  ;  fçavoir  que  fans  cela  ces  ailes  feroient 
continuellement  en  danger  d’être  bleflées. 

1  j 

Il  dit  dans  la  ioonc  Lettre  du  6mc  Juillet  1696  à  M.  Witfen  ,  que 
les  métaux  qu’on  trouve  dans  les  pierres ,  y  ont  été  dès  le  commence¬ 
ment  ;  mais  comme  j’ai  parlé  aflés  au  long  de  cela  dans  mes  Con- 

.  jeéhi- 
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jeéfcures  Phyfiques  6c  dans  les  Eclairciflèmens  ,  j’y  renvoyé  le  Lec¬ 
teur.  * 

L’expérience  dont  il  parle  dans  la  ioimc  Lettre  au  même  du  iome 
Juillet  1696,  eft  à  peu  près  la  même,  que  celle,  qu’on  trouve  dans 
le  traité  de  M.  Huygens  fur  la  caulè  de  la  pefanteur  ,  êc  par  laquelle 
ce  grand  homme  vouioit  prouver  ,  pourquoi  les  corps  qu’on  appelle 
pelants,  décendent  vers  le  centre  de  la  Terre. 

Gomme  il  allure  qu’il  y  a  plufieurs  années  .  qu’il  communiqua  Ion 
expérience  à  M.  Huygens  ,  qui  y  prit  ,  dit- il  ,  un  fort  grand  plaifir; 
&  qu’il  lui  fit  préfent  d’un  globe  pour  faire  lui-même  cette  expérience; 
on  croiroit  quafi  que  M.  Huygens  avoit  copié  nôtre  Auteur,  en  chan¬ 
geant  un  peu  la  manière  de  l’cxecuter. 

M.  Leeuwenhoek  veut  prouver  par  là,  que  la  .Terre  doit -tourner 
fur  Ion  axe j  car  ficela  n’étoit  pas, dit-il, les  nuages  ne  pourroient  fe fou¬ 
te  ni  r  en  l’air,. ..ce  qui  eft  tout  à  fait  abfurde. 

il  n’a  jamais  trouvé  d’anguille  mâle  ,  dit-il  dans  la  i02me  Lettre  du 
iome  Juillet  1 696  à  la  Société,  comme  il  n’a  jamais  trouvé  de  puceron 
mâle.  Les  limaçons  ,  félon  lui  ,  font  tous  hermaphrodites.  Enfin  ii 
nous  raconte  dans  cette  Lettre  ,  qu’il  a  découvert  la  plante  dans  une 
graine  de  figue. 

Je  vis,  dit- il  dans  la  io^mf  Lettre  du  Juillet  169#  au  Baron  de 
Rhcde  ,  le  io’u  Juillet  des  animaux  dans  la  femmee  d'une  huître  mâ¬ 
le;  ce  qui  eft  fujet  à  caution.  11  a  vû  outre  cela  une  infinité  de  peti¬ 
tes  huîtres  nager  dans  la  liqueur  ,  qui  le  trouvoit  dans  une  huître  fe- 
rnclle  ,  Sc  qui.étpient  déjà  ii  avancées  qu’on  les  voyoït  nager  entre  fes 
barbes. 

L,a  i04me  Lettre  au  même  du  2 6me  Août  1696,  n’eft  qu’une  redite 
de  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  allés  amplement  des  pucerons. 

Si  l’on  vouioit  chercher  l’origine  de  tous  les  animaux  êc  de  toutes  les 
chenilles  on  n’auroit  jamais  fait.  Cela  feroit  curieux  pour  ceux  qui 
aiment  ces  fortes  de  recherches,  mais  peu  utile;  à  moins  qu’on  ne  pré¬ 
tendit  pouvoir  venir  à  bout  de  s’en  préferver  ,  de  s’en  défaire  6c  de  les 
tuer,  êc  en  ce  cas  il  en  faudrait  faire  un  traité  tout  expiés ,  comme  il 
y  en  a  qui  l’ont  déjà  commencé  ;  car  puifque  la  Nature  fuit  toûjours 
un  même  plan  dans  fes  ouvrages,  quoiqu’avec  une  diverfité  infinie,  l’on 
trouverait  toûjours  à  peu  près  la  même  choie. 

11  rapporte  encore  dans  la  1  Lettre  du  29me  Août  1696  à  M.  van 
Bleyfwijk  ,  les  obfervations  qu’il  a  laites  fur  un  ver  qui  entre  dans  le 
bois  de  chêne,  6c  s’en  nourrit  en  le  creufant  partout;  qui  y  change  en 
nymphe  6c  enfijite  en  mouche  ,  qui  fort  du  bois  par  un  trou  qu’il  y 
fait.  La  raifon  qu’il  donne  ,  pourquoi  le  bois  dont  on  a  ôté  l’écorce 
ifeft  pas  fi  fujet  à  ces  vers  ,  que  celui  où  on  l’a  laiflée  ,  eft  allés  bon¬ 
ne;  fçavoir  que  le  ver,  quand  il  eft  encore  petit ,  peut  mieux  6c  plus 

facile- 
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facilement  percer  l’écorce  que  le  bois  même  ,  6c  s’infinuer  ainfi  peu  à 
peu  dans  le  bois.  C’eft  ainfi  que  ce  ver,  quand  il  a  percé  un  bois  af- 
iés  mol  6c  fpongieux,  6c  qu’il  vient  enfuite  au  bois  d’ébene  dont  l'au¬ 
tre  eft  couvert  ,  perce  ce  bois  d’ébene  quoiqu’il  Toit  d’une  dux~eté  ex¬ 
trême. 

Il  y  a  de  petites  pierres  plates,  dit-il  dans  la  106™  Lettre  du  nrac 
Sept.  1696  à  M.  Heinfius  ,  qu’on  met  dans  un  plat  6c  qui  fautillent  un 
peu ,  en  s’élevant  tantôt  à  un  côté  tantôt  à  l’autre  ,  quand  on  y  verfè 
du  vinaigre.  La  raifon  qu’il  donne  de  ce  phénomène  eft  ,  ce  me 
femble,  ailés  plauiîble,  voulant  que  le  vinaigre  y  caufc  une  petite  fer¬ 
mentation  avec  ébullition,  6c  que  les  petites  bulles  d’air,  qui  en  vien¬ 
nent  y  caufent  ce  mouvement.  Il  a  imité  ces  pierres  avec  des  yeux 
d’écreviffes  limés  comme  ces  pierres ,  de  même  qu’avec  de  la  craye. 

♦  L’acide ,  dit-il  ,  eft;  très-néceflaire  dans  l’eftomac  ,  6c  il  a  raifon. 
Quand  il  en  manque  dans  celui  des  agneaux  6c  des  vaux  qui  tettent; 
ces  animaux  ne  profitent  pas ,  6c  leurs  excremens  ne  font  pas  liés ,  com¬ 
me  les  bouchers  le  trouvent  par  l’expérience. 

Il  dit  encore  dans  la  io7me  Lettre  du  2 ymc  Sept.  1696  à  M.  van  Bleys- 
wijk,  que  les  poiffons,  qui  fè  trouvent  dans  les  rivières  6c  dans  les  eaux 
profondes,  qui  ont  un  mouvement  continuel,  n'ont  jamais  aucune  ma¬ 
ladie  ,  6c  ne  meurent  jamais  de  vieilleftè  ,  ce  qui  eft  tout  à,  fait  faux  6c 
abfurde. 

L’alofê  entre  dans  les  rivières  pour  s'y  décharger  de  fon  lait  6c  de 
fes  œufs,  après  quoi  elle  fe  retire  fans  qu’on  fçache  où. 

Les  vives  ont  fur  le  dos  une  efpéce  d’aiguillon  couvert  d’une  mem¬ 
brane  6c  garni  d’une  rainure  d’où  coule  un  fuc,  qui  entre  dans  la  chair 
piquée  6c  y  caule  la  douleur  qu’on  lent ,  fçavoir  quand  l'aiguillon  en¬ 
tre  fi  avant  dans  la  chair  ,  que  la  membrane,  qui  le  couvre,  eft  pouftée 
vers  le  haut,  6c  qu’ainfi  le  fuc  nuifible  peut  fe  mêler  avec  le  fang,  fans 
quoi  l’on  ne  fent  quafi  point  de  douleur,  une  fimplç, piqûre  n-’en  pou¬ 
vant  prefque  pas  caufer. 

Les  écailles  d’un  poiflbn  qui  a  douze  ans ,  dit-il ,  font  compofées  de 
douze  écailles  l’une  fur  l’autre,  dont  les  dernières  font  toujours  les  plus 
grandes  ôc  excédent  les  autres. 

Ce  qu’il  dit  de  la  pierre  d’aiman  dans  la  io8me  Lettre  du  yme  A- 
vril  1697  à  la  Société  ,  ne  mérité  pas  qu’on  y  fafie  la  moindre  attention 
ou  qu’on  en  rapporte  quelque  choie. 

Il  croit ,  dit-il  dans  la  io9me  Lettre  du  3me  Sept.  1697  à  M.  van 
Leeuwen,  que  ce  qu'on  appelle  nielle  arrive  à  la  paille  6c  au  froment, 
par  le  vent  ou  autre  accident  femblable  qui  cafte  leurs  fibres  ,  d’où  il 
arrive  que  le  fuc,  qui  devroit  les  nourrir,  fort  par  ces  playes  \  mais  je 
crois  que  cela  arrive  plutôt  par  une  gelée  qui  eft  aftès  capable  de  faire 
cet  effet  >  car  ces  corps  en  fè  defléchant  alors  par  la  perte  de  leur  fuc , 
qui  en  fortant  des  bleflùres ,  qui  y  ont  été  faites ,  fe  met  à  l'entour  en 
forme  d'une  efpéce  de  miel  noirâtre  ,  parodient  noirs  6c  comme  s’ils 

F  étoient 
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ctoient  brûlés  ,  principalement  fi  dans  le  jour  qui  fuit  une  fi  facheufe 
nuit,  ils  font  expofés  à  l’ardeur  du  Soleil. 

Le  vent  devroit  être  bien  fort  pour  cafter  ainfi  la  paille,  &  qui  plus 
eft  le  froment  même.  D’ailleurs  cet  accident  n’arrive  prefque  jamais 
qu’apres  une  nuit  bien  froide  êc  pendant  un  temps  calme. 

Il  dit  dans  la  iio*ie  Lettre  du  iomeSept.  1697  à  la  Société,  qu’il 
mit  au  commencement  de  Juillet  ,  dans  un  verre  avec  de  la  terre  un 
peu  humide,  des  œufs  blancs  qu’on  avoit  trouvés  dans  la  terre,  &  qu’il 
en  vint  le  2.mc  Août  de  petits  limaçons  de  jardin  ,  fortant  de  leurs 
œufs  avec  leurs  coquilles  ,  ce  qui  eft  une  obfervation  très-curieulè , 
pu:fqu*elle  nous  apprend  que  leurs  coquilles  naifiènt  &  croiflent  avec 
eux ,  comme  font  les  os  les  ongles  &c.  dans  les  hommes  &  dans  les 
animaux. 

Il  trouva  le  3me  Sept,  du  limon  dans  une  huitre  ,  Sc  il  s’appercut 
que  ce  limon  n’étoit  autre  chofe  que  de  petites  huîtres. 

Il  parle  encore  dans  la  11  imc  Lettre  du  9me  Mai  1698  à  la  Société, 
de  la  grande  quantité  d’yeux  qui  fe  trouvent  dans  la  tête  d’une  mou¬ 
che  ,  6c  il  y  ajoute  que  chaque  œil  a  Ion  nerf  optique,  ce  qui  eft  très- 
vrai  ne  peut-être  autrement. 

La  raifon  qu’il  donne  ,  pourquoi  les  tranches  qu’on  coupe  d’un 
poiilbn  pendant  qu’il  eft  encore  en  vie,  acquièrent  plufieurs  concavités 
ÔC  convexités  en  fe  retirant ,  ce  qu’on  appelle  k^tf^pen  en  Hollandois, 
eft  fort  plaufible  ;  fçavoir  que  lorfqu’on  coupe  un  poiffon  en  tranches, 
quand  il  eft  encore  envie,  les  fibres  coupées,  fe  retirant  &:  s’accour- 
cillant  par  leur  rdlbrt ,  demeurent  fermes  ,  au  lieu  qu’elles  font  deve¬ 
nues  lâches,  lorfque  l’animal  a  été  déjà  tué  quelque  temps  avant  qu’on 
le  coupe  ;  êc  c’eft  pour  une  fèmblable  raifon  qu’un  homme  mort  eft 
plus  long  qu’un  autre  qui  eft  en  vie;  qu’un  homme  qui  eft  couché  & 
en  repos  eft  un  peu  plus  long  qu’un  autre,  qui  eft  de  bout  &  en  action 
êtc.  Les  friands  ^qui  veulent  que  le  poifîon  foit  ferme  ,  le  coupent  en 
tranches  pendant  qu’il  eft  encore  en  vie,6c  ceux  qui  veulent  que  la  chair 
foit  tendre  ,  la  laiflent  deux  ou  trois  jours  après  que  ranima!  a  été  tué 
avant  que  de  la  couper. 

Il  dit  dans  cette  Lettre  qu’iî  a  tiré  le  cerveau  de  la  tête  d’un  coufin, 
&  afin  que  perfonne  ne  puifte  douter  d’une  fi  belle  Anatomie ,  il  en  a 
fait  graver  une  figure;  mais  par  malheur  on  n’y  voit  qu’une  confufion 
de  rameaux  ,  dont  on  ne  fçauroit  apprendre  la  moindre  chofe. 

D’ailleurs  il  a  fort  mal  employé  ion  temps,  d’avoir  cherché  avec 
beaucoup  ce  peine  &  avec  une  patience  d’Ange  dans  les  plus  petits  in- 
fcéèes,  ce  qu’on  a  de  la  peine  à  découvrir  dans  les  plus  grands  animaux. 
Je  le  répété  encore,  l’Anatomie  comparée  eft  très- utile  ,  pareeque  la 
Nature  eft  afl'és  analogue  en  tous  fes  ouvrages  ;  mais  on  fe  rendroit 
tout  à  fait  ridicule  fi  l’on  s’y  prenoit  à  rebours. 

Il  ne  parle  encore  dans  la  H2me  Lettre  du  aome  Sept.  ifip8  à  M. 
Heinfius,  que  de  la  circulation  qu’il  a  obfervée  dans  une  petite  anguil¬ 
le  .5  , 
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le  ;  maïs  tout  ce  qu’il  en  dit ,  n’eft  qu’une  répétition,  de  ce  qu’il  avoit 
déjà  dit  plus  de  cent  fois  dans  lès  Lettres  precedentes. 

La  iigm'  Lettre  du  I7me  Dec.  16.98  à  M.  vanZoelen  Bourguemcf- 
tre  de  Rotterdam ,  me  regarde  prefque  entièrement  ,  &  m’oblige  de 
faire  ici  un  petit  récit  d'une  partie  de  ma  vie  pendant  ma  jeu  ne  fie. 

Je  fis  imprimer  à  Paris  en  1694  un  traité  qui  a  pour  titre  EJfai  de 
Dioptrique  ,  où  parlant  de  la  découverte  des  animaux  dans  la  femence 
des  maies ,  je  m’exprimai  en  ces  termes  à  la  page  2,17. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j' examinai  le  premier ,  à  ce  que  je  crois ,  la 
femence  des  animaux  avec  des  microfcopes ,  Ô‘  que  je  découvris  qu'elle  efi 
remplie  d'une  infinité  d'animaux  femblables  à  des  grenouilles  naifjantes , 
comme  je  le  fis  mettre  dans  le  journal  des  fiavans  de  l'année  16;  8. 

M.  Leeuwenhoek  ayant  vu  ce  paflàge ,  n’a  pas  réclamé  cette  décou¬ 
verte  ,  qui  pafloit  prefque  par  tout  pour  être  la  fienne  ;  mais  il  eft  al¬ 
lé  déterrer  un  étudiant  en  Medecine  qu’il  nomme  M.  Ham  ,  c’eût ,  à 
celui-ci  qu’il  l’attribue  ,  pareequ’il  lui  en  a  parlé  le  prémier  ;  comme 
s’il  pouvoit  juger  en  fouverain  arbitre- d’une  chofe  de  fait,  &  qu’il  ne 
fût  pas  feulement  oblervateur  de  la  Nature,  mais  aufii  devin. 

Il  dit  donc  après  avoir  vû  ce  paflage  ,  je  ne  fçai  quelle  perfonne  efi  ce 
Hartfoeker ,  pareequ'il  y  a  plufieurs  qui  portent  ce  nom  &  qui  ont  été  chez, 
moi  ;  mais  il  y  a  plufieurs  années  qu'un  homme  âgé  m'efl  venu  voir  avec  fin 
fils  un  jeune  écolier  ,  auquel  le  pere  recommandait  fiuvent  d'être  attentif  à 
ce  que  je  fai  fois  voir. 

jl'ai  été  furpris  que  A4.  Hartfoeker  ait  dit  qu'il  a  été  le  prémier ,  qui  A 
découvert  les  animaux  dans  la  femence  des  males.  Pour  moi  je  n'ai  jamais 
ôfé  me  vanter  ainfi  de  mes  découvertes ,  qui  font  en  grand  nombre . 

Il  faut  donc  qu'on  fçache ,  que  ce  n'efi  pas  à  A4.  Hartfoeker  que  j' attri¬ 
bué  la  découverte  des  animaux  dans  la  femence  des  mâles ,  mais  à  AI.  Ham 
que  j'efiime  beaucoup  a  caufe  de  fa  modefiie  ,  de  fin  bon  fins  &  de  fa  dili¬ 
gence  ,  <*r  que  je  juge  entre  plufieurs  perfonne  s  être  le  plus  capable  de  décou¬ 
vrir  les  Jecrets  de  la  Nature. 

Ce  A4.  Ham  9  étudiant  en  Aledecine  comme  M.  le  Profeffeur  Cranen  me 
le  manda  dans  l'année  1677,  me  vint  voir  dans  le  mois  d'Aout  1677,  & 
là  de Jfu s  j'écrivis  dans  le  mois  de  Novembre  1677  à  A4.  Eronker  ce  qui 
fuit. 

Apres  que  A4,  le  Profeffeur  Cranen  m' avoit  fait  plufieurs  fois  l'honneur 
de  me  venir  voir ,  il  me  pria  par  une  Lettre  que  je  fiffe  voir  quelques  unes 
de  mes  obfervations  à  A4.  Ham  fin  coufin. 

Quand  ce  Ai.  Ham  me  vint  voir  pour  la  deuxième  fois  ,  il  nF apporta 
une  petite  fiole  avec  de  la  femence  d'un  homme ,  dans  laquelle  on  voyoit  de 
petits  animaux  &c. 

Imaginons,  dit-il  à  la  fin  de  fa  Lettre  à  A4,  le  Bourgu'weftrc  van  Zoelenf 
quel  perfinnage  a  été  ce  Hartfoeker  vingt  cinq  ans  pajjés  ,  fç avoir  en 
Mais  ce  perfonnage  étant  né  à  Gouda  le  2.6mc  de  Mars  de  1’ 

1656 ,  avoit  alors  dixhuit  ans  ,  des  yeux  auffi  bons  qu’un  homme  de 
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quarante  ans  ;  desserres  qui  étoient  dans  la  perfeétion  ,  pareeque  la  na¬ 
ture  les  avoit  faits,  pour  lui,  &  ailes-  de  caprice  pour  vouloir  examiner 
tout  ce  qui  tomboit  entre  fes  mains  ,  à  quoi  il  ne  faut  ni  efprit  ni  gé¬ 
nie,  témoin  nôtre  Auteur. 

Lorfque  j’étois  encore  fort  jeune,  je  n’a  vois  pas  de  plus  grand  plaifir  que1 
de  contempler  les  Etoiles  ;  d’en  fçavoir  le  nom ,  &  de  lire  dans  les  al¬ 
manachs  ce  qu’on  y  difoit  de  la  diftance  ôc  de  la  grandeur  du  Soleil , 
de  la  Lune,  des  Planètes  ôte.  Enfin  ayant  atteint  l’âge  de  douze  ouJ 
de  treize  ans ,  ôt  ayant  entendu  dire  dans  une  compagnie  ,  où  j’étois 
avec  mon  pere,  qu’on  apprenoit  toutes  ces  belles  chofes  par  le  moyen 
des  Mathématiques  ,  j’eus  dès  lors  une  fi  haute  idée  de  cette  fçience, 
que  je  priai  mon  pere  de  temps  en  temps,  &  toujours  inutilement , de* 
me  la  faire  apprendre  •  il  me  le  refufa  à  la  fin  abfolument,  craignant  que 
cela  ne  nuifit  aux  études  qui  devroient  me  procurer  un  établiflemenf 
dans  le  Monde. 

Mais  n’étant  point  du  tout  content  de  ce  refus,  j’amaflai  à  fon  infçtr 
tout  l’argent  que  je  pouvois,  évitant  avec  foin  de  me  trouver  là  ,  où  il 
auroit  fallu  en  dépenfer  avec  mes  camarades. 

Quand  je  crus  en  avoir  allés ,  j’allai  trouver  vers  la  fin  de  l’année 
s 675  un  maître  en  Mathématique  fort  habile  homme,  qui  me  promit 
de  me  mener  par  le  plus  court  chemin. 

Le  pis  étoit  qu’il  falloit  commencer  par  l’Arithmétique ,  dont  je  nev 
fçavois  rien  encore  ;  mais  la  grande  pafîion  d’apprendre  les  mathématb 
ques  me  fit  tout  furmonter.  Et  comme  il  s’agifloit  alors  de  mon  inte¬ 
ret.;  que  je  n’avois  de  l’argent  que  pour  payer  environ  fept  mois  à  mon 
maître,  &  qu’ainfi  il  ne  falloit  pas  perdre  du  temps,  j’étudiois  nuit  Sé¬ 
jour  prenant  même  la  nuit  les  couvertures  de  mon  lit  pour  les  ten¬ 
dre  devant  les  fenêtres  de  ma  chambre ,  afin  de  n’être  pas  trahi  par  la 
lumière  ,  que  mon  pere  auroit  pû  découvrir-  de  la  chambre  où  il 
couchoit. 

Mon  maître,  qui  avoit  plufieurs  badins  de  fer,  dans  lefqtiels  il  polifi 
foit  aflés  bien  des  verres  pour  des  microfcopes  ,  Ôt  pour  des  télefeopes 
d’environ  fix  pieds  de  foyer,  m’apprit  cette  pratique  :  Il  arriva  qu’en  ba¬ 
dinant  un  foir  à  la  flamme  d’une  chandelle  avec  un  fil  de  verre,  je  vis 
que  le  bout  de  ce  fil  s’arrondifToit  ;  St  comme  je  fçavois  déjà  qu’une 
boule  de  verre  groflifibit  les  objets  placés  dans  fon  foyer  ,  je  pris  auffi» 
tôt  deux  petites  plaques  de  plomb,  êt  ayant  mis  entre  deux  ma  petite 
boule  de  verre ,  ôt  quelques  cheveux  dans  fon  foyer ,  à  peu  prés  com^ 
me  je  Pavois  vû  faire  à  M.  Leeuwenhoek ,  lorfque  je  fus  chez  lui  avec 
mon  pere;  j’eus  tout  le  plaifir  imaginable  de.  me  voir  poflcflèur  d’uü 
bon  microfcope,  &  à  fi  peu  de  frais. 

1 1  cft  digne  d’admiration  que  jufques  à  nôtre  Auteur,  perfonne  ne  fê 
foit  avifé  de  fe  fervir  de  petites  boules  de  verre  pour  voir,  contre  le 
jour,  des  objets  tranfparens. 

M,  le  Bourguemeflrc  Hudde ,  ce  grand  ôt  fameux  mathématicien , 

me 
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me  fit  voir  peu  de  temps  avant  fa  mou  une  machine,  qu’il  avoit  inven- 
tée  depuis  plus  de  43  ans  ,  pour  fe  ïèrvir  de  petites  boules  de  verre  s 
en  fàifant  pafîer  afles  de  lumière  entre  le  verre  £c  l’objet ,  mais  comme 
cela  étoit  împofiible ,  elle  ne  fervoit  prefque  de  rien. 

N’eft-il  pas  bien  furprenant,  me  dit  ce  grand  homme,  que  nous  n’a» 
yons  jamais  eu  afles  d’efprit  de  nous  fervir  de  ces  boules,  pour  voir 
de  petits  objets  contre  le  jour  ,  &  qu’un  homme  fans  étude  &  fans 
genie  comme  M.  Leeuwenhoek  ait  dû  nous  l’apprendre. 

Je  m’amufai  aux  heures  de  loifîr  prefque  pendant  tout  le  printemps, 
&  une  bonne  partie  de  l’été  de  l’année  1674  à  obferver  avec  ces  bou- ’ 
les  tout  ce  qui  tomboit  entre  mes  mains ,  &  parmi  une  infinité  de  chôfes 
la  femence  de  l’homme,  que  je  vis  dès  lors  être  remplie  d’une  prodigicufe 
quantité  de  petits  animaux;  mais  comme  je  croyois  que  c’étoit  plutôt  l’effet 
de  quelque  maladie  qu’une  chofe  qui  y  appartenoit  ,  je  n’avois  garde 
d’en  parler  à  perfonne  ,  de  forte  que  cette  découverte  demeura  alors 
inutile. 

Mon  pere  m’envoya  vers  l’automne  de  cette  année  à  Amflerdam  pour  ' 
y  étudier  la  Philofophie  fous  M.  de  Ray;  la  Litérature  fousM.  Fran- 
cius,  ôc  le  Grec  fous  M.  Limbourg  :  êc  je  devins  Cartefien  outré  fous' 
le  prémier. 

Je  partis  de  cette  ville  vers  le  mois  de  Septembre  de  l’année  1675* 
pour  aller  demeurer  à  Leiden,  afin  d’y  apprendre  l’Anatomie  fous  M. 
Drelincourt;  la  Philofophie  fous  M.  de  Volder,  &  la  Medecine  fous' 
M.  Cranen  ,  qui"  m’apprit  une  Medecine  tout  à  fait  Cartefienne  ,  mais1 
avec  laquelle  je  penfai  être  renvoyé  par  Mrs.  les  Profeflèurs  de  Caen,- 
lors  que  je  me  prefentai  à  eux  pour  être  reçû  Doéteur  en  Medecine,  &■ 
j’ai  été  depuis  cent  fois-  furpris  qu’ils  ne  Payent  pas  fait  ;  mais  ma  re* 
ponfe  à  leur  prémiére  demande  ,  fçavoir  fi  j’avois  de  l’argent,  étoit  fi 
bonne  &  fi  fàtisfaiiante  ,  qu’ils  pafîèrent  fur  tout  le  refte. 

J’avois  appris  de  M.  Cranen  que  Pâme  avoit  fon  fiege  dans  la  glande 
pineale  ,  d’où  elle  donnoit  fe  s  ordres  comme  un  Roi  de  fon  throneÿ 
que  tous  les  nerfs  y  abouti ffoient  ;  que  l’ame  faifoit  par  le  moyen  de 
ces  nerfs  remuer  toute  la  machine ,  à  peu  près  de  même  qu’on  voit  ar¬ 
river  à  ces  petites  poupées  qu’on  appelle  marionettcs;  que  nôtre  machi¬ 
ne  pouvoir  faire  toutes  les  fonctions  fans  ame  ,  Ôc  feulement  par  les 
loix  méchaniques  comme  un  automate  ;  que  le  cœur  ayant  été  fait  le 
prémier,  par  je  ne  fçai  quelles  loix  méchaniques,  faifoit  du  fang,pouf- 
foit  ce  fang  vers  le  haut  &  vers  le  bas  au  travers  d’une  matière  fluide, 
&  faifoit  ainfi  les  artères  ;  que  le  fang  le  plus  fubtil  allant  toûiours  vers' 
le  haut  de  la  machine  formoit  le  cerveau;  enfin  mille  autres  belles  cho- 
fes  de  cette  nature,  tirées  de  l’homme  que  le  célébré  Defcartes  avoit  fa¬ 
briqué  lui-même ,  &  toutes  également  faufies  &  ridicules  ;  mais  que 
j’admirai  alors  en  zelé'Cartefien  ;  d’autant  plus  que  j’y  fus  confirmé 
par  M.  de  Volder  %  qui  n’étoit  pas  moins  Cartefien  que  M.  Cra- 
nen-  •  . 

^  |  j  Ayant 
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Ayant  quité  Leiden  au  commencement  de  l’année  1677  ,  ôc  étant 
retourné  à  Rotterdam  dans  le  defibin  d’aller  en  France  à  la  prémiére 
occafion  qui  fe  préfènteroit ,  pour  y  achever  mes  études  ,  je  recom¬ 
mençai  à,  faire  quelques  oblervations  avec  le  microfcope  ,  que  j’avois 
négligé  depuis  plus  de  deux  ans. 

Puilque  je  trouvai  alors  de  nouveau,  que  la  femence  de  l’homme  é- 
toit  remplie  d’une  infinité  de  petits  animaux  ,  d’une  même  grandeur 
&  figure,  êc  refièmblants  à  ces  grenouilles  naiflantes  ;  je  communiquai 
ma  découverte  à  mon  maître  en  Mathématique  &  à  un  de  mes  amis  ; 
&:  comme  nous  nous  apperçumes  de  la  même  chofe  dans  la  femence 
d’un  chien ,  nous  conclûmes  que  ce  n’étoit  rien  moins  qu’une  mala¬ 
die  ;  mais  que  ces  animaux  y  appartenoient  ,  ôc  qu’on  les  trouveroit 
fans  doute  dans  la  femence  de  tous  les  animaux. 

Je  fus  entièrement  confirmé  dans  ce  fentiment  lorfque  je  vis  la  me» 
me  chofe  dans  la  femence  d’un  cocq  ,  laquelle  j’avois  amaflèe  d’une 
pierre  où  cet  animal  l’avoit  laiflée  tomber  ,  &  dans  celle  d’un  pigeon 
que  j’avois  par  un  pareil  cas  ;  mais  j’y  apperceus  neanmoins  cette  diver¬ 
gé,  que  les  petits  animaux  de  leur  femence  n’avoient  point  de  grofîe 
tête ,  ôc  qu’ils  le  prélèntoient  plutôt  en  forme  de  petits  vers  ou  d'an¬ 
guilles  ,  comme  je  le  fis  mettre  dans  le  journal  des  fçavans  de  l’an¬ 
née  1678. 

Quand  quelqu’un  me  demandoit  ce  que  je  lui  faifois  voir  ,  je  lui 
repondois  que  c’étoit  de  la  falive  j  de  forte  que  cela  palfa  allés  long¬ 
temps  à  Rotterdam  pour  de  la  fiilive  ^  Ôc  voila  peut  être  la  caufe  que 
nôtre  Auteur,  pour  ne  pas  paroître  voir  moins  qu’un  autre,  a  dit  dans 
quelques  unes  de  fes  Lettres  qu’il  a  découvert  dans  la  falive,  un  nombre 
innombrable  de  petits  animaux,  qui  certainement  ne  s’y  trouvent  pas, 
comme  chacun,  qui  a  des  veux  &  des  verres,  peut  le  fçavoir  par  fa  pro¬ 
pre  expérience. 

Le  célébré  M.  Huygens,  étant  en  ce  temps  venu  de  France  ,  pour 
fe  rétablir  à  la  Haie  d’une  indifpofition  qu’il  avoit ,  Ôc  ayant  appris 
qu’un  jeune  homme  à  Rotterdam  faifoit  voir  ,  par  un  microfcope  ex¬ 
traordinaire  ,  que  la  falive  étoit  remplie  d’une  infinité  de  petits  ani¬ 
maux  ,  il  en  témoigna  fa  furprife  à  une  perfonne  de  qualité  qui  demeu- 
roit  à  Rotterdam ,  ôc  fbuhaita  de  me  voir. 

Dés  que  je  fçus  cela,  j’allai  à  la  Haïe,  non  feulement  pour  avoir  l’a¬ 
vantage  de  connoître  ce  grand  homme  ,  mais  auffi  dans  l’efperance, 
qu’il  pourrait  me  donner  quelques  Lettres  de  recommandation  aux  Sça- 
vans  de  Paris ,  où  je  devois  aller. 

Je  lui  dis  d’abord  comme  aufîi  à  M.  fon  frere  ,  Sc  à  deux  ou  trois 
autres  perfonnes  qui  y  étoient  préfentes,  que  ce  que  je  leur  faifois  voir 
n’étoit  pas  de  la  falive ,  mais  de  la  femence  d’un  animal  j  que  j’avois  eu 
mes  raifons  de  la  débiter  pour  de  la  falive  à  Rotterdam  ôcc. 

Comme  je  lui  parlois  du  voyage  que  j’avois  defl'ein  de  faire  à  Paris , 
d  m’offrit  des  Lettres  de  recommandations  aux  Sçavans  de  cette  ville, 
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ÔC  de  me  faire  avoir  un  paffeport  vûque  la  Hollande  étoit  encore  en 
guerre  avec  la  France,  ajoutant  de  plus  à  ces  offres  très-obligenantes, 
que  fi  je  voulois  attendre  jufqu’à  l’année  fuivante ,  je  pourrais  y  aller 
avec  lui ,  ce  que  mon  pere  ôc  moi  nous  acceptâmes  avec  beaucoup  de 
plaifir. 

Quand  je  fus  arrivé  à  Paris  vers  la  fin  du  printemps  de  l’année  1678, 
j’allai  d’abord  voir  ce  qui  étoit  le  plus  à  mon  goût  ,  comme  l’Obfer- 
vatoire ,  les  Hôpitaux  ôcc. 

Un  jour  que  j’étois  à  la  Charité  pour  voir  de  quelle  manière  l’on  y 
traitoit  les  malades  ,  j’entendis  deux  perfonnes  parler  Hollandois  en- 
Ce  mble. 

Je  reconnus  dabord  que  l’un  des  deux  étoit  feu  M.  Cyprianus,  avec 
qui  j’avois  autrefois  étudié  à  Amfterdam  en  Philofophie ,  &  qui  a  été 
fi  fameux  dans  la  fuite  par  fon  adrefîe  à  tailler  la  pierre.  L’autre  étoit 
feu  M.  Guennelon,  qui  a  exercé  pendant  long- temps  la  Médecine  à 
Amflerdam. 

Ayant  témoigné  à  celui-ci  que  je  ferais  bien  aife  de  fçavoir  quelque 
chofe  de  la  chymie,  il  me  mena  chez  feu  M.Lemery,où  nous  rencon¬ 
trâmes  trois  ou  quatre  perfonnes  Sc  entre  autres  M.  Hautefeuille,  qui  étoit 
fort  piqué  contre  M.  Huygens,  de  ce  qu’il  lui  avoit  enlevé  fon  inven¬ 
tion  des  pendules  de  poche.  Il  efl  vrai  que  de  la  manière  que  M. 
Hautefeuille  l’avoit  propofée  à  l’Academie  Royale  des  Sçiences,  elle 
ne  pouvoit  être  d’aucune  utilité  ,  6c  que  M.  Huygens  ,  qui  étoit  une 
perfonne  d’un  profond  fçavoir  &  qui  avoit  l’efprit  éclairé,  l’avoit  reéti- 
fïée,  6c  même  portée  prefque  à  fa  perfeélion  :  mais  ce  qui  efl  confiant 
6c  que  tout  le  monde  fçavoit  à  Paris  ,  c’efl  que  M.  Hautefeuille  en 
avoit  donné  la  prémiére  idée ,  ôc  cela  avoit  pourtant  fon  prix. 

Leur  difcours  roula  principalement  fur  ce  que  M.  Huygens  avoit 
fait  mettre  dans  le  journal  des  fçavans ,  que  par  le  moyen  d’un  microf- 
cope  d’une  nouvelle  invention ,  il  avoit  fait  plufieurs  obfervations  très- 
curieufes. 

Comme  je  leur  difois  que  M.  Huygens  avoit  ces  microfcopes  de 
moi  ;  que  je  lui  avois  communiqué  la  plûpart  de  ces  obfervations }  que 
j’étois  venu  avec  lui  de  Hollande  6cc.  Ils  me  confeillerent  tous  de  fai¬ 
re  mettre  ceci  dans  le  prémier  journal  qui  s’imprimerait  j  mais  comme 
je  ne  fçavois  pas  adès  le  François  pour  cela  ,  quelqu’un  de  la  compa¬ 
gnie  prit  la  peine  d’en  dreiïèr  un  mémoire ,  auquel  chacun  ajouta  quel¬ 
que  chofe  ,  êc  tous  y  lancèrent  des  traits  contre  M.  Huygens,  félon 
qu’ils  étoient  plus  ou  moins  piqués  contre  lui. 

Je  le  copiai  ôc  le  portai  chez  l’Auteur  du  Journal  des  fçavans  pour 
l’y  inférer  ;  mais  cet  Auteur  plus  fage  que  nous  tous ,  au  lieu  d’y  met¬ 
tre  une  pièce  auffi  fanglante  qu’elle  étoit  contre  M.  Huygens,  alla  la 
lui  porter. 

M.  Huygens  l’ayant  vue  me  fit  venir  chez  lui,  ôc  après  m’avoir  fait 
une  petite  réprimandé  que  j’avois  effeélivement  bien  méritée ,  me  dit, 

qu’il 
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qu’il  voyoit  ailes  que  cette  pièce  ne  venoit  pas  de  moi  ;  que  j’avois  été 
chez  Tes  ennemis  Sec.  Mais  que  fi  je  voulois  que  la  découverte  des 
animaux  de  la  femence  des  mâles  ,  8c  les  autres  obfervations  qu’il  te- 
noit  de  moi,  paruffent  fous  mon  nom  dans  le  Journal ,  il  en  drefleroit 
lui-même  un  mémoire  ;  à  quoi  ayant  confenti  fans  la  moindre  ré¬ 
pugnance.,  je  me  raccommodai  en  quelque  façon  avec  lui. 

Je  rétournai  deux  ou  trois  jours  après  chez  M.  Huygens  ,  qui 
me  donna  le  mémoire  qu’il  avoit  drefTé  ,  8c  je  le  portai  à  l’Auteur 
du  Journal  des  fçavans,  qui  le  mit  dans  fon  trentième  Journal  de  l’an¬ 
née  1678. 

11  m’a  femblé  néceflaire  de  faire  ici  ce  récit  de  la  découverte  des  ani¬ 
maux  dans  la  femence  des  mâles,  &  j’efpere  que  le  leéteur  me  pardonnera 
.cette  petite  digredion.  Mais  revenons  à  la  Lettre  de  M.  Leeuwenhoek, 
où  il  fait  ailes  connoître  qu’il  gardoit  un  Journal  fort  exaél  de  tous  ceux 
qui  l’alloient  voir. 

J' ai  été  furpris  ,  dit-il  dans  cette  Lettre  ,  que  M.  Hartfoeker  prétend 
Avoir  été  le  premier ,  qui  a  'découvert  les  animaux  dans  la  femence  des  mâ¬ 
les.  Pour  moi  y  continue-t-il ,  je  n*ai  jamais  ofé  me  vanter  ainfi  de  mes  dé¬ 
couvertes  ,  qui  font  en  très  grand  nombre. 

Mais  -comme  il  n’a  jamais  fait  connoître  dans  aucune  Lettre  préce^ 
dente,  que  la  découverte  des  animaux  dans  la  femence  des  mâles  lui 
avoit  été  communiquée  par  M.  Ham  ;  qu’il,  a  rapporté  dans  plusieurs 
de  les  Lettres  poftérieures ,  qu’on  l’avoit  félicité  fur  une  découverte  fi 
belle  •  qu’il  a  mflnué  dans  plusieurs  autres  qu’il  étoit  le  prémier  qui 
avoit  fait  cette  découverte,  8c  qu’il  a  palîè  prefque  par  tout  pour  être 
le  prémier  qui  l’a  faite  ,  fans  en  avoir  jamais  détrompé  le  Monde  ;  je 
crois  que  c’elt  autant  8c  peut-être  plus  ,  que  s’il  s’en  étoit  vanté,  ce 
qu’il  n’auroit  ôfé  faire  ouvertement. 

La  ii4me  Lettre  du  icr  Fev.  1699  à  Mrs.  N. N.,  ne  parle  que  des 
métaux  dont  il  ne  dit  rien  de  remarquable,  ni  qui  mérité  qu’on  y  faf- 
fe  quelque  attention. 

M  dit  dans  la  iifme  Lettre  du  2 6me  Avril  1699  à  M.  van  Zoe- 
ien  ,  avoir  appris  qu’il  y  a  aux  Indes  des  fourmis  qui  percent  le 
bois  le  plus  dur  ,  8c  il  confèille  d’enduire  le  bois  de  chaux  pour  le 
garantir  de  ces  animaux  8c  d’autres  fêmblables  ;  ce  qui  pourroit  peut- 
.être  reuffir,  8c  les  empêcher  d’y  entrer  8c  d’y  faire  leurs  ravages. 

Dans  la  n6me  Lettre  du  pmc  Juin  1699  à  la  Société  ,  il  réfuté  fort 
amplement,  8c  avec  bien  des  paroles  inutiles  8c  perdues,  un  nommé  Da- 
leparius,  qui  avoit  fait  inférer  en  Latin  dans  les  Nouvelles  de  la  Répu¬ 
blique  des  Lettres ,  la  découverte  qu’il  avoit  faite  dans  la  femence  de 
l’homme  ,  d’un  petit  animal,  qui  s’étant  dépouillé  de  la  peau  8c  de  fa 
queuë,  avoit  la  figure  d’un  homme  parfait  \  qu'il  n’avoit  pourtant  pu 
découvrir  de  .quel  fexc  il  étoit  Sec. 

Four  le  bien  refjiter  Sc  feulement  en  trois  mots  ,  il  auroit  pû  dire 

.que 
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que  l’expérience  nous  apprend  ,  qu’un  embrion  de  trois  ou  de  quatre 
fèmaines,  n’eft  pour  ainfi  dire  qu’une  grofle  tête  fans  qu’on  y  puifle 
difbinguer  prefque  d’autres  membres. 

Si  l’on  veut  voir  très-difbinébement  les  animaux  dans  la  femence  des 
mâles  ;  on  peut  delayer  cette  femence  avec  un  peu  d’eau  claire,  afin  qu’ils 
puiflènt  s’y  écarter  fuffifamment  les  uns  des  autres,  ôc  l’on  en  peut  mettre 
alors  une  petite  goûte  fur  un  morceau  de  talc  ,  ou  fur  un  verre  bien 
mince ,  ou  l’enfermer  dans  un  tuyau  capillaire  ,  fi  on  veut  garder  pen¬ 
dant  quelque  temps  en  vie  les  animaux  qui  y  nagent. 

Les  pêcheurs  Hollandois ,  dit  nôtre  Auteur  dans  la  1 1  7mc  Lettre 
du  z3me  Juin  1699  à  la  Société,  obfervent  que  les  carrelets  s’accou¬ 
plent  avec  les  foies  ,  d’où  il  nait  un  poifion  qui  n’efb  ni  l’un  ni  l’au¬ 
tre  ;  comme  le  mulet ,  qui  n’eft  ni  âne  ni  cheval ,  mais  qui  participe 
des  deux. 

J’ai  obfervé  ,  dit-il  dans  cette  Lettre ,  des  animaux,  qui  avoient  des 
petits  dans  leur  ventre,  quoiqu’ils  ne  fuflênt  pas  encore  parvenus  à  leur 
grandeur  requifè  ,  ce  que  je  crois  facilement ,  ôc  quoiqu’ils  n’euffent 
encore  jamais  été  accouplés ,  ce  que  je  ne  crois  pas. 

Dans  la  ii8mc  Lettre  du  y111*5  Août  1699  aux  Direébcurs  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  de  Delft ,  il  rapporte  qu’il  a  vu  la  circulation  du  fàng 
dans  un  feorpion  d’Inde ,  qu’ils  lui  avoient  envoyé. 

11  a  huit  yeux  comme  on  le  fçait  de  l’araignee  ,  ôc  des  ferres  com¬ 
me  les  écrcvilfes,  afin  de  prendre  par  leur  moyen  des  infeêtes  ôc  au¬ 
tres  chofès  pour  s’en  nourrir. 

La  npmc  Lettre  du  25-™'  Sept.  1699  *  Société,  ne  parle  que 
de  la  circulation  du  fang  qu’il  a  obfcrvée  dans  une  de  ces  grenouil¬ 
les  naiffantes. 

Je  crois,  dit-il  dans  la  i2ome  Lettre  du  .....  .  1 699  à  M.  de 
Tfchirnhaufe  ,  que  les  purgations  ôc  autres  chofes  femblables  qu’on 
donne  aux  malades ,  pour  les  guérir  des  maux  qu’ils  ont  à  la  tête, 
aux  mains  ,  aux  pieds  ôte  ,  ne  fervent  de  rien  j  ôc  je  fuis  prefque  en 
cela  de  fon  fentiment.  Et  en  effet  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que 
les  purgations  ,  qui  font  toutes  une  efpéce  de  poifon  plus  ou  moins 
violent,  ne  fervent  principalement  qu’à  tuer  les  infeébes  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  nôtre  corps,  ôc  furtout  dans  les  inteflins  ,  où  ils  font  bien 
fou  vent  de  terribles  ravages. 

J’ai  vû,  dit-il  dans  la  1 2. 1 m*  Lettre  du  i6me  Oét.  1699  à  M.  Ma- 
gliabechi ,  de  petits  animaux  de  la  groffeur  d’un  grain  de  fable  Ôc  fort 
tranfparens.  j’en  ai  ouvert  un ,  dit-il  ,  qui  étoit  mort  ,  pour  voir  s’il 
n’avoit  pas  de  petits  dans  fon  ventre  ,  ôc  j’y  en  ai  trouvé  plufieurs 
que  j’ai  vus  fi  diftinébement,  que  je  pou  vois  dilcerner  les  nageoires  dont 
ils  fe  feraient  fèrvis  pour  nager.  Mais  de  quels  verres  ôc  de  quels  cou¬ 
teaux  s’efb  il  fervi  pour  faire  une  fi  belle  Anatomie?  Si  cet  animal  étoit 
fi  tranfparent ,  comme  il  le  dit  ,  qu’avoit  il  befoin  de  l’ouvrir  ?  N’au- 
roit  il  pû  découvrir  fans  cela  ce  qu’il  avoit  dans  fon  ventre  ? 

G  Les 
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Les  œufs  d’un  grand  6c  cPun  petit  poifibn  de  la  même  efpéce  font 
tous,  dit-il,  de  la  même  grandeur,  6c  ne  différent  qu’en  nombre:  cela 
fe  pourrait,  6c  ce  ferait  une  affés  bonne  remarque. 

S’il  eft  vrai  ce  qu’il  dit  d’un  petit  animal ,  que  tous  les  œufs,  qu’il 
avoit  dans  fon  ventre,  en  fortoient  en  moins  d'un  feul  jour  ou  d’une 
feule  nuit ,  6c  fe  pîaçoient  en  ordre  des  deux  côtés  de  fon  corps  vers 
fa  queue  ,  6c  qu’au  bout  de  trois  jours  cet  animal  fe  dcchargeoit  de  ces 
œufs  ,  6c  que  tout  auffi-tôu  les  petits,  qui  y  étoient  enfermés,  en  for¬ 
toient  6c  nageoient ,  ces  œufs  n’ont  pas  été  fécondés  par  la  femence  du 
mâle,  lorfqu'iis  étoient  déjà  fortis  du  corps  de  la  femelle  ,  comme  il  a 
avancé  dans  quelques  Lettres  ,  qu’il  arrive  à  ceux  de  plufieurs  poif- 
fons. 

Tout  le  monde  fçait  qu’il  y  a  des  coufms  qui  viennent  d’un  ver  rou¬ 
geâtre  qui  nage  dans  l’eau.  J’en  ai  vû  fortir ,  dit  il  dans  la  1 22mc  Lettre 
du  2mc  Janv.  1700  à  M.  Sloane  Sécrétaire  de  la  Société. 

Ces  confins  s’affemblent  quelquefois  vers  le  foir  par  milliers  ,  pour 
danfer  dans  Pair  fort  proche  de  nous ,  6c  quelquefois  à  deux  ou  trois 
cent  pieds  loin  de.  nous,  ce  qu’on  connoît  alors  par  les  hirondelles,  qui, 
paffant  6c  repaflânt  bien  fouvent  trente  ou  quarante  à  la  fois  au  travers 
d’une  telle  troupe ,  la  dilfipent  bientôt ,  6c  font  qu’elle  le  déplace  quel¬ 
quefois  en  peu  de  temps  en  dix  ou  douze  endroits  différens  pour  y  con¬ 
tinuer  leur  bal. 

J’ai  été  fort  long-temps  curieux  de  découvrir  quel  pouvoir  être  le 
but  de  ce  bal ,  6c  j’ai  à  la  fin ,  ce  me  femble  ,  découvert  qu’ils  ne  cou¬ 
rent  leur  bal  que  pour  les  mêmes  raifons  pour  lcfquelles  nos  jeunes 
gens  courent  les  nôtres.  Ces  animaux  aulfi  bien  que  plufieurs  autres 
mfeétes  volans ,  comme  les  éphémères  ôcc.  ne  s’accouplent  que  dans 
l’air  6c  en  volant ;  de  forte  qu’ils  ne  danfent  ainfi  que  pour  s’accoupler. 
Aulfi  voit-on  que  dés  qu’un  mâle  s’eft  faifi  d’une  femelle ,  il  lê  retire 
aufli-tôt  avec  elle  ôc  quite  la  troupe. 

On  allure  que  les  éphémères  dont  je  viens  de  parler,  ne  volent  que 
trois  ou  quatre  fois  dans  une  année.  Je  les  ai  vû  voler  deux  fois  fur 
la  Meufe  près  de  Rotterdam  ,  lorfqu’iis  y  étoient  en  fi  grande  quanti¬ 
té,  qu’ils  obfcurciflbient  le  Ciel ,  6c  que  c’étoit  comme  s’il  neigeoit.  On  , 
y  va  le  lendemain,  6c  Pon  n’y  en  trouve  plus  aucun. 

Ces  animaux  fortent  d’un  ver  qui  fc  tient  dans  la  boue  au  fond  de 
Peau,  6c  ils  en  Portent  tous  en  même  temps  comme  s’ils  s’étoient  don¬ 
né  le  mot  ;  ils  changent  de  peau  lorfqu’iis  attrappent  quelque  corps  fur 
lequel  ils  peuvent  fe  repofer  ;  ils  font  peut  être  la  même  choie,  pen¬ 
dant  qu’ils  volent;  ils  s’accouplent  en  Pair  comme  les  coufins,  6c tom¬ 
bant  vers  le  foir  dans  Peau,  d’où  ils  font  venus  le  matin ,  ils  y  fervent 
pour  la  plupart  de  pâture  aux  poitfons.  Il  fe  pourrait  que  les  œufs  de 
leurs  femelies  fuflènt  fécondés  auffi-tôt,  6c  qu’elles  les  . pendillent 
quelques  heures  après  dans  l’eau. 

J’ai  ouvert  ,  dit  il  encore  dans  cette  Lettre  ,  de  ces  petites  anguilles 

qui 
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qui  fc  trouvent  dans  le  vinaigre ,  &  j’ai  tiré  les  petits  de  leur  corps  ; 
mais  comme  ces  animaux  font  à  peine  vilibles  à  l’œil  nud  ,  fon  Anato¬ 
mie  eft  fort  fujette  à  caution. 

Le  refte  de  cette  Lettre  ne  mérité  pas  qu’on  s’y  arrête,  pareequ’on  n’y 
apprend  rien  qui  puiffe  fervir  à  quelque  chofe.  Il  y  rapporte  qu’il  a  vû  dans 
les  excremcns  d’une  petite  grenouille  les  reftes  d’une  mouche  ;  il  y  a  vû 
nager  de  petites  anguilles  bien  plus  minces  que  celles  du  vinaigre 
Mais  tout  cela  pourroit  être ,  &  n’en  feroit  pas  plus  merveilleux. 

La  ri$me  Lettre  du  i4mc  Janv.  1700  à  M.  Boogaart  de  Belois  ,  ne 
contient  prefquc  rien  qui  mérite  quelque  attention.  Le  venin,  dit-il, 
ne  fort  pas  par  l’extrémité  de  l’aiguillon  du  feorpion ,  mais  par  des 
canaux  qui  s'ouvrent  à  côté.  Si  cet  aiguillon  étoit  ouvert  par  l’extré¬ 
mité,  il  icroit  incapable  de  piquer  &  d’être  introduit  dans  la  chair, 
ôc  il  en  eft  fans  doute  de  même  de  l’aiguillon  de  pluficurs  autres  in- 
feétes ,  ce  qui  eft  une  fort  bonne  remarque. 

Les  mille  pieds  des  Indes  ,  dit-il ,  dans  la  1  ime  Lettre  du  2ome  Mai 
1700  à  M.  van  Bleyfwijk,  ont  huit  yeux,  quatre  de  chaque  côté.  Le 
refte  de  la  Lettre  ne  mérité  pas  qu’on  en  parle. 

La  I2ymc  Lettre  du  2mc  Juin  1700  à  M.  le  Baron  de  Rhede ,  traite 
de  cette  efpccc  de  petites  écrevifles  de  Mer  qu’on  appelle  crevette  ou 
grenade. 

Elles  ont  ,  dit-il  ,  plufieurs  yeux  comme  les  mouches,  &  chaque 
œil  a  ion  nerf  optique.  Comme  il  a  cherché  bien  louvent  la  lèmencc 
d’une  écrevifle  mâle  fans  l’avoir  jamais  pû  trouver  ,  il  en  conclud  ailes 
mal  à  propos ,  ce  me  femble ,  qu’il  n'y  a  point  d’écrcvillé  mâle  ;  mais 
qu’elles  Ibnt  toutes  femelles,  comme  il  a  dit  ci-defliis  des  pucerons.  El¬ 
les  le  nourrillent  principalement  de  petits  poilfons  à  écaille,  qu’elles 
amallènt  du  fond  de  la  Mer,  ce  qu’on  connoit  en  ouvrant  leur  efto- 
mac. 

Il  explique  allés  bien  dans  la  i26me  Lettre  du  20me  Mai  1700  à  M. 
Heinlius ,  pourquoi  la  Mer  haufle  continuellement.  La  terre  qui  dé- 
cend  avec  l’eau  de  pluie  des  montagnes  ,  &  qui  eft  chariée  lâns  celle 
par  les  rivières  dans  la  Mer,  la  fait  hauflèr  ;  mais  j’en  ai  parlé  fort  am¬ 
plement  dans  mes  Conjeétures  Phyllques  8c  dans  mes  Eclairci ffemes  à 
quoi  je  renvoyé  le  Leéteur. # 

Dans  la  Jamaiquc,  dit-il,  il  s'abima  en  1692  une  grande  étendue  de 
Pais,  où  un  lac  vint  à  la  place:  8c  à  lix  lieues  de  la  Mer,  une  rivière, 
ayant  été  bouchée  par  deux  grollcs  montagnes  renverfées  ,  a  pris  une 
autre  route. 

Les  deux  Lettres  fuivantes,  fçavoir  la  i27me  du  2fme  Juin  1700,6c 
la  i2Sme  du  9  Juillet  1700  â  M.  Sloane  ,  ne  contiennent  rien  de  re¬ 
marquable  ni  qui  interelîé.  Il  ne  parle  dans  la  dernière  que  de  la  circula¬ 
tion  du  fang  ,  8c  dit  que  le  lang  de  plufieurs  poiilons ,  comme  celui 

des 

♦  Cela  fs  trouve  aujfi  dans  le  Cours  de  Phyfiqttt  L.  ‘jtns. 
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des  faulmons,  n’eft  pas  rempli  de  globules  qui  le  rougi  H  eut ,  mais  de 
corps  ovales  compofés  de  fix  globules. 

La  i2pme  Lettre  du  iomc  juillet  1700  à  M.  Heinfius,  ne  mérite  pas 
qu’on  y  fafte  la  moindre  attention.  De  la  manière  qu’il  s’y  prend  on 
pourroit  faire  cent  mille  obfervations  femblables  fans  en  tirer  aucun  fruit. 
11  cfb  connu  que  la  matière  ,  qu’on  tire  en  Hollande  des  marais  pour 
faire  les  tourbes,  eft  une  certaine  terre  remplie  d’une  infinité  de  peti¬ 
tes  racines  d’herbes  aquatique  qui  y  croiffent.  Nôtre  Auteur  a  décou¬ 
vert  dans  cette  terre  plufieurs  membres,  ôc  autres  petites  parties  de  petits 
animaux  morts ,  mais  à  quoi  bon  cette  découverte  ,  fommes  nous  plus 
feavans  pour  cela? 

La  1 30™  Lettre  du  27me  Juin  1700  à  M.  Sloane,  parle  de  trois  vers 
femblables  en  tout  à  ceux  qu’on  trouve  dans  le  fromage.  On  les  avoir 
fait  fortir  par  fuftumigation  de  la  dent  d’une  perfonne  qui  en  avoit  été 
fort  incommodée,  ce  que  je  crois  facilement  ;  il  n’y  a  rien  là  qui  doive 
beaucoup  furprendre. 

Ce  qu’il  dit  dans  la  1 5 1 me  Lettre  du  ....  1700.  à  S.  A.  S . pour¬ 

quoi  l’eau  monte  dans  un  tuyau  capillaire  au  deflus  du  niveau  de  celle 
qui  eft  hors  du  tuyau,  eft  à  peu  près  ce  que  M.  Carré  a ‘dit  depuis  dans 
un  mémoire  préfenté  à  l’Academie  Royale  des  fçiences,  ôc  que  j’ai  réfu¬ 
té  dans  les  Eclairci flemens  fur  mes  Conjeétures  Phyfiques,* 

Il  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  s’arrête  à  ce  qu’il  dit  dans  cette  Lettre 
des  Baromètres.  Tout  le  Monde  lçak  à  préfent  ce  que  c’eft  que  cet¬ 
te  machine. 

La  génération  &  la  transformation  des  vers, qu’on  trouve  d’ordinaire 
dans  le  fromage,  font  le  fujet  de  la  i32mc  Lettre  du  yme  Sept.  1700  à 
M.  Sloane.  Ces  vers  ont  été  changés  en  nymphes,  ôt  de  ccs  nym¬ 
phes  font  fortis  des  mouches  dont  les  femelles  ,  après  avoir  été  accou¬ 
plées  avec  un  mâle,  ont  pondu  des  œufs.  Il  a  vû  fortir  de  ces  œufs 
de  petits  vers  qui  n’étoient  pas  plus  gros  qu’un  grain  de  fable  ,  ôc  qui 
fè  font  introduits  dans  un  petit  morceau  de  fromage  qu’il  leur  avoit 
donné.  Il  a  obfèrvé  qu’une  de  ces  femelles,  après  avoir  été  accouplée 
avec  un  mâle  ne  vouîoit  plus  le  fouffrir  ni  quelque  autre. 

Il  ne  parle  que  des  abeilles  dans  la  I33me  Lettre  du  i6mc  Juin  1700 
à  ....  j  mais  ce  qu’il  en  dit  eft  bien  peu  de  chofe  ,  en  comparaiibn 
de  ce  qu’on  en  fçait  à  prélènt  par  des  obfervations  trés-exaétes  de  quel¬ 
ques  fçavans  ,  qui  en  ont  fait  une  étude  particulière. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  dans  une  ruche  ,  fçavoir  des  abeilles  ouvriè¬ 
res  qui  compofent  prefque  tout  l’eflain  ;  des  bourdons  ou  des  mâles,  qui 
font  en  petit  nombre  par  rapport  aux  autres  ,  ôc  qui  ne  s’occupent  de 
rien  ôc  ne  font  là  que  pour  la  propagation  ;  enfin  une  femelle  que  les 
anciens  ont  appellé  le  Roy. 

Le  nombre  des  abeilles,  qui  fe  trouvent  dans  une  ruche,  eft  plus  ou 

moins. 
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moins  confiderable  fuivant  la  grandeur  de  laruche;car  on  en  a  compté  huit 
ou  dix  mille  dans  une  petite  ruche,  ÔC  plus  de  dix  huit  mille  avec  deux 
ou  trois  femelles  dans  une  grande. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  abeilles  ouvrières  &  les  femelles  ont  un 
aiguillon ,  dont  les  bourdons  font  privés  3  que  les  bourdons  font  bien 
d’un  tiers  plus  longs  &c  un  peu  plus  gros  que  les  abeilles  ouvrières,  8c 
quhls  font  d’une  couleur  un  peu  plus  obfcure  ;  enfin  que  les  femelles 
font  encore  plus  longues  que  les  bourdons,  mais  moins  greffes  à  pro¬ 
portion  de  leur  longueur  ,  &;  d’une  couleur  plus  vive  8c  plus  rou¬ 
geâtre. 

Comme  une  feule  femelle  produit  pour  le  moins  dix  ou  douze  mille 
abeilles  dans  une  année  ,  8c  que  les  abeilles  font  obligées  de  nourrir 
leurs  petits  ,  un  mâle  8t  une  femelle  ne  feroient  pas  capables  de  cela. 
Ainfi  pour  faire  fubfifter  leur  petite  Republique  ,  il  a  fallu  qu’il  n’y 
eut  qu’une  feule  femelle,  ou  bien  deux  ou  trois  tout  au  plus  dans  une 
ruche  ;  qu’il  y  eut  plufieurs  mâles  pour  la  propagation,  ôt  qu’il  y  eut 
un  grand  nombre  d'abeilles  ouvrières  afin  d’amaifer  de  la  nourriture, 
pour  faire  fubfifter  tout  l’eftàin. 

Comme  les  guêpes ,  les  fourmis  &c  plufieurs  autres  animaux  ,  qui 
vivent  enfemble  dans  une  efpéce  de  focieté  ,  font  obligés  de  nourrir 
leurs  petits ,  on  pourrait  croire  que  fi  une  femelle  produit  un  très- grand 
nombre  de  petits,  il  en  eft  à  peu  près  de  même  d’eux  que  des  abeilles. 

Les  animaux  qui  pondent  des  œufs ,  dont  les  petits  ,  qui  en  fortent, 
font  aufli-tôt  en  état  de  chercher  leur  nourriture ,  &  tout  ce  qu’il  leur 
faut  pour  fubfifter  ,  les  pondent  par  centaines,  comme  le  font  mille  for¬ 
tes  de  papillons ,  ou  bien  par  milliers  ou  par  millions,-  comme  il  arri¬ 
ve  à  la  plûpart  des  poiffons;  mais  quand  un  mâle  ôc  une  femelle  font 
obligés  de  nourrir  les  petits  ,  qui  viennent  des  œufs  que  la  femelle 
pond,  la  femelle  n’en  pond  d’ordinaire  que  deux  ,  comme  les  pigeons, 
ou  trois,  ou  quatre,  ou  cinq,  ou  plus,  félon  la  difficulté  que  les  grands 
ont  à  nourrir  les  petits. 

Il  paroit  pourtant  avec  tout  cela  affiés  furprenant ,  qu’on  trouve  dans 
une  ruche  une  centaine  ou  deux  de  mâles  pour  une  foule  femelle  ;  mais 
s’il  n’y  en  avoient  que  dix  ou  douze,  il  y  nuroit  à  peu  près  la  même 
difficulté.  D’ailleurs  comme  les  mâles  fortent  afiés  fouvent  de  la-  ru¬ 
che  ,  8c  qu’ainfi  ils  courent  rifque  d’être  pris  &  tués ,  tout  l’eflain  pé¬ 
rirait  faute  de  mâles ,  s’il  n’y  en  avoit  qu’un  ,  deux  ,  trois ,  ou  quatre 
dans  une  ruche  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  femelle,  qui  de¬ 
meure  toujours  dans  la  ruche  fans  en  fortir.  Au  refte  l’on  ne  fçaic  pas 
encore  trop  bien  fi  le  mâle  s’accouple  avec  la  femelle,  ou  s’il  fécondé 
les  œufs  après  qu’elle  les  a  pondus  dans  autant,  d’alveoles. 

L’œuf  que  la  femelle  pond  dans  un  alvéolé,  y  demeure  quatre  jours 
fins  changer  de  figure  ni  de  fituation  3.  mais  au  bout  de  ce  temps  il 
en  vient  une  chenille  ,  qu’on  trouve  aufti-tôt  environnée  d’un  peu  de 
liqueur que  les  abeilles  ouvrières  ont.  foin  d’y  apporter  pour  fa  nour^ 
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riture.;  &  lorfqu’elle  eft  devenuë  plus  forte  ÔC  plus  vigoureufê  ,  elles 
la  nourriftènt  de  miel  ju (qu’au  huitième  jour  de  fa  naiflance,  après  quoi 
elles  bouchent  d’un  couvercle  de  cire  l’alveole ,  où  cette  chenille  relie 
.encore  enfermée  pendant  douze  jours. 

Durant  ce  temps,  la  chenille  change  en  nymphe  &  de  nymphe  en 
abeille,  qui  perce  au  fli-  tôt  le  couvercle  de  cire  pour  fortir  de  fon  alvéolé 
le  iome  jour  après  fa  naiflance. 

Dès  que  la  jeune  abeille  eft  fortie  de  Ion  alvéolé,  deux  vieilles  vien¬ 
nent;  une  qui  retire  le  couvercle  percé,  pour  aller  pétrir  Sc  employer 
ailleurs  la  cire  dont  il  étoit  compofé,  &  l’autre  qui  raccommode  l’alveo- 
le  en  lui  rendant  fa  prémiére  figure  exagone  ,  8c  en  ôtant  de  cet  al¬ 
véolé  les  dépouillés  que  la  jeune  abeille  y  avoit  îaiflèes. 

Lorfque  les  abeilles  ouvrières  jugent  qu’elles  n’ont  plus  befoin  des 
bourdons  pour  la  propagation,  ce  qui  arrive  vers  la  fin  de  Juillet,  £c 
dure  jufqu’au  milieu  d’Août;  elles  les  chafiènt  de  la  ruche  fans  quartier, 
comme  des  animaux  ,  qui  ne  leur  feroienc  apres  cela  qu’à  charge  ,  8c 
n’y  en  îaiflènt  pas  un  feul  ;  elles  débouchent  même  les  alvéolés  où  les 
bourdons  imparfaits  font  enfermés  ;  les  tirent  de  là ,  les  tuent  8c  les  por¬ 
tent  hors  de  la  ruche  ;  car  il  eft  à  remarquer  qu’il  y  a  des  alvéolés  pour 
les  abeilles  ouvrières;  d’autres  un  peu  plus  grands  pour  les  bourdons, 
8c  d’autres  encore  un  peu  plus  grands  pour  les  femelles.  Il  faut  pour¬ 
tant  que  les  abeilles  ouvrières,  quoiqu’on  puifi'edire,  épargnent  quelques 
bourdons,  fans  cela  leur  race  feroit  finie  dans  une  feule  année. 

Qui  plus  eft ,  lorfque  les  abeilles  ouvrières  s’apperçoivent  en  autom¬ 
ne,  que  la  récolté  du  miel,  qu’elles  ont  faite  pendant  Pété  ,  ne  feroit 
pas  fuffifante  pour  la  nourriture  de  toutl’eflàin  durant  l’hiver,  les  plus 
fortes,  après  un  combat  bien  fouvent  affés  furieux,  chafiènt  les  plus 
foibles  de  la  ruche ,  pour  ne  pas  mourir  toutes  faute  de  nour¬ 
riture. 

Comme  ces  animaux  travaillent  tous  de  concert  dans  leur  ruche;  que 
chacun  fçait  ce  qu’il  y  doit  faire  ;  que  celui  qui  va  à  la  campagne  pour 
y  amaflèr,  par  exemple,  de  la  cire,  étant  entré  dans  la  ruche,  y  trou¬ 
ve  aufli-tôt  quelques  uns  de  fes  compagnons  qui  l’en  déchargent,  8c  la 
portent  là  où  elle  doit  être  employée  ;  que  comme  il  fçait  le  chemin  , 
il  retourne  auffi  tôt  à  la  campagne  pour  en  aller  quérir  d’autre;  que  l’un 
commence  un  alvéolé  ;  qu’un  autre  la  façonne  ;  qu’un  autre  la  polit, 
lui  donne  en  quelque  manière  fa  dernière  perfeétion  8tc.  ils  travaillent 
comme  ceux  qui  font  des  épingles,  des  aiguilles  8c  mille  autres  choies, 
qu’un  feul  ne  pourrait  faire  fans  beaucoup  de  peine.  Ainfi  il  faut  de 
nécefiité  qu’ils  s’entendent  ;  qu’il  y  ait  quelque  convention  entre  eux, 

meme  qu’ils  parlent  enfemble, 

Parler  ,  dira  peut-être  quelqu’un?  Oui  parler  ;  il  eft  vrai  qu’ils  ne 
parlent  ni  Grec,  ni  Latin,  ni  François  ni  Hollandois  ;  mais  ils  parlent 
du  moins  un  langage  qu’ils  entendent  entre  eux,  8c  par  lequel  ils  font 

connoître  leurs  penfées  les  uns  aux  autres,  de  quelque  manière  que  ce¬ 
la 
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la  puifiê  être ,  6c  cela  fuffit.  Mais  dira-t-on  ,  quand  on  s’approche  de 
leurs  ruches  on  n'entend  qu’un  certain  bruit  confus  ,  Sc  un  bourdonne¬ 
ment  continuel  dont  on  ne  comprend  rien  ,  6c  je  l’avoue  :  mais  (1  deux 
abeilles  de  compagnie,  s’avifoient  de  le  planter  entre  midi  6c  une  heure 
fur  la  tour  de  la  bourfe  d’Amfterdam ,  ne  dcvroienc  elles  pas  porter  un 
même  jugement  des  Marchands  qui  s’y  aflemblent  ?  Entendroient  elles 
là  autre  chofe  qu’un  bruit  confus ,  qu’un  bourdonnement,  6c  devroit- 
on  être  furpris,  Il  elles  avoient  entre  elles  la  même  dilpute  à  l’égard 
de  ces  Marchans ,  que  nous  avons  à  l’égard  d’elles. 

Tous  les  animaux,  qui  travaillent  de  compagnie,  6c  qui  font  tout  d’un 
commun  concert ,  comme  les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis,  les  ca- 
ftors  de  mille  autres  animaux  doivent  de  nécefïïté  parler  enfemble,  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même  6c  que  j’appelle  parler,  ils  doivent  faire 
connoître  leurs  penfées  les  uns  aux  autres  de  quelque  manière  que  ce 
puifiê  être  ,  vû  que  fans  cela  leur  petite  Republique  ne  pourroic  fub» 
lifter. 

M.  Leeuwenhoek  confirme  dans  la  134™  Lettre  du  z6rae  Oéfc.  1700 
à  M.  Sloane,  ce  qu’il  a  ci  devant  avancé  des  pucerons  qui  fe  trouvent 
fur  les  feuilles  de  quelques  arbres  ;  fçavoir  qu’ils  viennent  fans  accou¬ 
plement,  de  forte  qu’ils  font  tous  femelles;  qu’ils  changent  fouvent  de 
peau  6c  à  la  fin  en  mouches,  qui  font  encore  des  petits  fans  accouple¬ 
ment  ,  6c:  qu’il  en  eft  fans  doute  de  même  des  petits  animaux  ,  qui  lê 
trouvent  dans  la  lèmence  des  animaux  mâles. 

Comme  il  avoit  trouvé  dans  les  plus  grands  pucerons  des  petits,  dont 
il  voyoit  diftinétement  les  membres  6c  les  yeux  ;  ainfi  il  a  trouvé  dans 
le  corps  des  plus  petits  pucerons,  de  petites  figures  rondes  fort  tranlpa- 
rentes,  qui  lcroient  devenues  des  pucerons  ;  car  à  mefure  qu’il  ouvrait 
des  pucerons  plus  grands ,  ces  figures  rondes  étoient  aufli  plus  grandes  ; 
enfin  il  en  a  vu  qui  étoient  des  animaux  parfaits. 

J’ai  trouvé,  dit-il,  furies  feuilles  d'un  noifetticr  des  pucerons  blancs,' 
qui  reflembloient  parfaitement  aux  verts,  fi  ce  n’eft  qu’ils  ivétoientpas 
plus  grands  qu’un  grain  de  fable,  6c  j’ai  encore  tiré  des  petits  de  leur 
corps  ;  mais  je  crois  qu’il  faut  un  peu  rabbattre  de  toute  cette  Ana« 
îomie. 

Un  certain  Auteur  (c’eft  moi  )  s’eft  venté  bien  mal  à  propos,  dit-il 
dans  la  îgy®6  Lettre  du  27mc  Dec.  1 700  à  M.  Sloane  ,  d’avoir  décou¬ 
vert  le  premier  des  animaux  dans  la  fcmence  des  mâles. 

S’il  l’a  publié  dans  l’année  1678,  je  l’ai  communiqué  ,  dit-il  ,  à  la 
Société  dans  le  mois  de  Novembre  1677.  Cela  fe  peut,  6c  je  n’en  dou¬ 
te  pas  même;  mais  je  l’ai  communiqué  bien  avant  ce  temps-là  à  quel-  • 
ques-uns  de  mes  amis ,  6c  à  M.  Huygens,  comme  je  pourrais ,  fi  cela  > 
en  valoit  la  peine ,  le  vérifier  par  plufieurs  Lettres  qu’il  m'a  écrites  de  ; 
fa  main. 

11  parie  contre  la  figure  dé  ces  animaux  que  j’ai  fait  graver  dans  mon  ■’ 
Eflài  de  Dioptrique,  6c  il  a  raifon  9 ,  quoique  cela  ne  foit  dans  le  fond 

qu'une  - 
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qu’une  chicane.  Le  Graveur  a  fait  la  queue  de  l’animal  trop  mince  vers 
le  corps,  ÔC  trop  égale  par  tout.  Il  n’y  a  pas,  dit-il,  de  tels  animaux 
dans  le  Monde-  mais  il  fe  trompe  ,  puifqu’on  en  trouve  dans  de  l’eau 
croupie,  qui  ont  une  queue  très-longue  6c  comme  un  filet  ;  mais  j'ai 
déjà  parlé  ci-defius  ailés  amplement  de  ces  animaux. 

Nôtre  Auteur  ne  traite  dans  le  refie  de  cette  Lettre  que  des  obfervations, 
qu’il  a  faites  fur  la  femence  des  animaux ,  mais  principalement  fur  celle  d’un 
belier,  ce  que  je  paflèrai  fous  filence,  parcequ’il  n’en  dit  rien  de  nou¬ 
veau,  êc  que  d’ailleurs  c’eft  toûjours  fur  le  même  ton. 

11  rapporte  dans  la  136™  Lettre  du  z8me  Juin  1701  à  M.  Sloane, 
quelques  obfervations  qu’il  a  faites  fur  la  transformation  des  vers  en 
nymphes,  de  ces  nymphes  en  papillons  êcc.  Mais  fi  l’on  vouloit  exa¬ 
miner  routes  les  transformations  qui  iê  font  ainfi  ,  l’on  n’auroit  jamais 
fait.  Elles  font  à  la  vérité  fort  curieufes  ;  mais  elles  demandent  plus 
de  temps  qu’elles  ne  valent,  puifqu’on  découvre  toûjours  à  peu  près  la 
même  chofe.  Elles  feroient  utiles, fi  l’on  pouvoit  par  là  trouver  moyen 
de  fe  défaire  d’une  infinité  d’infèéèes  nuifibles. 

Il  parle  encore  dans  cette  Lettre  de  petits  vers  ,  qui  en  ont  atta¬ 
qué  de  grands,  6c  les  ont  fait  mourrir,  ce  qui  n’eft  par  fort  furpre- 
nant. 

Les  obfervations  qu’il  a  faites  fur  la  femence  des  morues  Sc  des  bro¬ 
chets  ,  font  le  fujet  de  la  1 37me  Lettre  du  ifme  Avril  1701  à  M. 
Sloane:  mais  comme  il  n’y  en  dit  rien  de  remarquable  je  la  paflèrai  fous 
filence. 

Ce  qu’il  dit  des  araignées,  dans  la  138™=  du  zime  Juin  à  la  Société, 
efi  allés  curieux.  Les  araignées  ont  à  la  tête  un  aiguillon  d’011  il  fort 
une  liqueur  venimeufe  ,  comme  il  en  fort  de  celui  des  abeilles,  des  guê¬ 
pes  ,  des  mille  pieds  ôcc.  Il  en  a  fait  piquer  une  grenouille  qui  enmour- 
rut.  L’endroit  ,  dit-il  ,  d’ou  fortent  fes  œufs  6c  fès  excremens ,  fé 
trouve  dans  le  milieu  de  fon  corps.  Il  parle  encore  ici  de  la  circula¬ 
tion  du  fâng  qu’il  a  obfervée  dans  une  araignée.  Un  fcul  fil  d’araignée, 
dit-il ,  efi  compofé  de  plufieurs  autres  fils  d’une  finefle  extrême ,  com¬ 
me  ceux  des  vers  à  foye  6c  d’autres  chenilles  ;  ce  qui  cft  vrai  6c  dont 
j’ai  parlé  ci-deflus. 

Il  a  enfermé  dans  une  bouteille  de  verre  des  œufs  d’une  araignée, 
d’où  il  a  vû  fortir  de  petites  araignées  ,  qui  s’entre  mangeoient  jufqu’à 
la  dernière,  faute  d’autre  nourriture.  Ces  animaux,  dit- il,  fe  battent 
plus  furieufement  que  les  coqs  quand  ils  fe  rencontrent.  Et  c’étoit 
aufii  principalement  pour  cette  raifon,  que  celui,  qui  avoit  projette  en 
France  d’établir  une  manufaéture  de  foye  d’araignées  ,  dont  il  efi:  par¬ 
lé  dans  l’Hiftoire  de  l’Academie  Royale  des  Sçicnces  ,  fut  obligé 
d’abandonner  fon  entreprife.  L’animofité  de  ces  animaux  éroit  fi 
grande  ,  qu’ils  ne  pouvoient  jamais  être  enfemble  fans  fe  battre,  6c  fans 
s’entre-tuer. 

Il  croit  que  le  jaune  d’œuf  fert  à  former  les  entrailles  du  poulet  lorl- 
1  J  qu’il 
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qu’il  eft  prêt  à  fortir  de  Ton  œuf  ;  mais  il  fe  trompe  ,  6c  il  contredit 
par  là,  ce  qu’il  a  avancé  plufieurs  fois  fur  la  génération  des  animaux:. 
Le  jeaune  fert  à  nourrir  l’animal  dans  le  temps  qu’il  ne  prend  encore 
aucune  nourriture  par  le  bec ,  6c  qu’il  eft  déjà  forti  de  fon  œuf. 

Au  relie  on  trouve]  ici  une  hiftoire  fort  ample  6c  fort  détaillée  des 
araignées,  à  quoi  je  renvoyé  un  Leéleur  curieux  de  ces  fortes  d’obfer- 
vations. 

Je  palTerai  entièrement  fous  filence  la  139™  Lettre  du  2ime  .  ,  . 
1701  à  M.  Sloane ,  puifqu’elle  ne  contient  rien  dont  on  puiile  tirer  le 
moindre  fruit,  6c  j’en  ferai  de  même  de  la  140™  du  2me  Août  1701 
à  la  Société,  dans  laquelle  il  dit  feulement,  qu’il  avoit  voulu  faire  voir 
*  quelques  perfonnes  de  fa  connoiflànce  la  circulation  du  faog  dans  une 
petite  anguille  ,  mais  qu’il  n’avoit  jamais  pû  y  reuffir. 

Il  ne  parle  que  des  niveaux  à  lunette  dans  la  !4ime  Lettre  du  1 6me 
Août  1701  à  M.  Je  Baron  de  Rhede,  mais  ce  qu’il  en  dit  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  le  rapporte  ce  qu’on  le  réfuté. 

Il  a  fait  graver  la  figure  d’un  animal  de  la  fernence  d’un  cocq  dans 
fà  i42mc  Lettre  du  6,ne  Dec.  1701  au  Lord  Sommers  ,  6c  il  dit  que 
ces  animaux  fe  voyent  comme  un  cilindre  ailés  long  avec  une  longue 
queue. 

J’ai  exprimé  la  femence  d’une  araignée  mâle,  dit-il,  dans  la  143™* 
Lettre  du  aome  Dec.  1702  ,  6c  j’y  ai  vû  de  petits  animaux  par  mil¬ 
lions  ,  mais  je  n’en  ai  jamais  pû  dillinguer  aucune  figure.  Ainfi  cette 
obfervation  eft  fort  fujette  à  caution  ;  mille  petits  corps  hétérogènes 
qu’on  voit  bien  fouvent  flotter  dans  quelque  liqueur  ,  ne  font  pas  toû- 
jours  des  animaux. 

La  i44mc  Lettre  du  9mc  Fev..i7oiàM  van  Bleyfwijk,eft  fort  remarqua¬ 
ble  fi  ce  qu’il  y  dit  à  la  fin  eft  vrai:  il  rapporte  premièrement,  qu’il  a  trouvé 
des  animaux  rougeâtres  dans  de  l’eau  ,  qui  avoit  croupi  quelque  temps  dans 
une  goutiére  de  plomb,  6c  qu’il  y  trouva  les  mêmes  animaux,  lorfque 
toute  l’eau  en  ayant  été  prefque  évaporée  ,  il  délaya  la  matière  avec  de 
nouvelle  eau.  Cela  n’eft  pas  fort  extraordinaire  y  mais  lorfque  cette  ma¬ 
tière  avoit  été  en  poufiiére  pendant  huit  jours  dans  fon  cabinet,  il  la 
délaya  avec  de  l’eau  bouillie  un  peu  tiède,  6c  ces  animaux,  qui  avoient 
été  roulés  en  boules  quand  l’eau  leur  manquoit  ,  s’y  étendoient  peu  à 
peu  6c  y  nageoient  une  demi  heure  après  ,  comme  ils  avoient  nagé 
quelque  jours  auparavant  dans  fa  goutiére  ;  6c  cela  eft  fort  furpre- 
nant. 

Mais  ce  qu’il  y  ajoute  paflé  toute  forte  de  croyance  ;  fç  ivoir,  que  le 
gme  ]?ev.  lorfque  cette  pouftiére  avoit  été  plus  de  cinq  mois  dans  fon 
cabinet  fur  un  papier  blanc,  il  en  mit  un  peu  dans  un  tuyau  de  verre, 
verfa  deflus  de  l’eau  qu’il  avoit  fait  bouillir  ,  mais  qui  é:oit  refroidie, 
6c  y  vit  vivre  6c  nager  un  de  ces  animaux  une  demi  heure  après  ,  6c 
trois  heures  après  plufieurs  autres,  6c  quelques  petits  d’une  autre  figure, 
pour  moi  je  crois,  principalement  par  cette  dernière  circonftance,  que 
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fon  imagination  a  eu  beaucoup  plus  de  part  à  les  obfervations  que  Tes 
yeux. 

Je  pafTerai  fous  filence  la  r  45"mc  Lettre  du  i4mc  Fev.  1702,  à  la  So¬ 
ciété  ,  où  il  fait  le  Médecin,  enfeignant,  à  fa  manière,  comment  il  fau- 
droit  guérir  les  afthmatiques  ôcc. 

11  dit  dans  la  i46a:c  Lettre  du  2omc  .  .  .  1702  à  S.  A.  S.  Monfei- 
gneur  le  Landgrave  de  Helîe ,  qu’un  fil  de  ver  à  foye  eft  compofé  de 
deux  fils,  dont  chacun  eft  encore  compofé  de  plulieurs  fils  extrême¬ 
ment  déliés. 

Ce  qu’il  dit  ici  de  la  réflexion  de  la  lumière  ne  vaut  pas  la  peine 
qu’on  le  rapporte. 

Il  dit  que  le  ver  à  foye  a  de  chaque  côté  de  fa  tête  fix  yeux  j  que 
les  fils  fortent  d’un  endroit  qui  eft  au  defl'ous  de  fa  bouche  j  qu’il  a  ex¬ 
primé  d’un  papillon  mâle  de  la  femence,  dans  laquelle  il  a  vû  de  petits 
animaux,  quatre  fois  plus  longs  que  larges  ;  mais  avec  des  dos  afl’és 
larges,  &  que  les  yeux  du  papillon  font  compofés  d’un  très- grand  nom¬ 
bre  d’yeux  comme  ceux  des  mouches  ôec. 

C’eft  ici  que  finit  la  prémiére  colleélion  de  fes  Lettres.  La  premiè¬ 
re  Lettre  de  la  féconde,  n’eft  que  du  8me  Nov.  1712  ,  de  forte  qu’il 
y  a  ici  ,  je  ne  fçai  pourquoi  ,  une  interruption  de  plus  de  dix  an¬ 
nées. 

Elle  eft  à  M.  Heinfius  ,  ôc  ne  contient  rien  dont  on  puiflè  tirer  le 
moindre  fruit,  comme  aufli  la  deuxième  du  1  Dec.  1712  au  même,, 
ni  la  troifiéme  du  28me  Fev.  1713  à  M.  Meerman. 

Il  n’y  parle  que  des  fibres  charnues  de  plulieurs  animaux  ,  ôc  des 
plantules  de  quelques  femences  comme  de  cocos  &  autres ,  qu’il  a  ob- 
fervées  par  lés  microfoopes,  &  dont  il  a  fait  graver  des  figures  qui  ne 
nous  apprennent  abfolument  rien. 

H  parle  dans  la  4mc  Lettre  du  I4rae  Mai  1713  à  M.  Meerman,  d’un 
œil  de  baleine  qui  étoit  un  peu  ovale  ,  &:  dont  le  grand  diamètre  avoit 
afç  pouces,  êc  celui  du  criftallin  en  a  voip 

La  y1112  Lettre  du  2  5mc  Mars  1713  à  M  van  Affendelft ,  contient 
l’hiftoire  de  différente  forte  de  poil  ,  mais  à  quoi  bon  cela  ?  Le  poil  9 
dir-iî ,  ne  croit  pas  comme  les  arbres  &  les  plantes ,  mais  il  eft  pouffé 
hors  du  corps,  de  forte  que  ce  qui  en  eft  aujourdhui  dans  le  corps  en 
eft  demain  dehors ,  ce  qui  eft  très- vrai  ,  &  il  en  eft  de  même  des  on¬ 
gles  ,  ce  que  chacun  peut  connoître  par  là  propre  expérience. 

Je  paflèrai  fous  filence  la  6me  Lettre  du  zgn'e  Mars  1713  à  M.  Hein¬ 
fius  ,  pareequ’il  n’y  parle  encore  que  des  fibres  charnues  de  différens 
animaux,  (ans  nous  apprendre  par  là  quelque  chofe  d’utile  ou  qui  nous 
importe  de  fçavoir. 

Dans  la  jmc  Lettre  du  18®'  Juin  1713  à  la  Société  ,  nôtre  Auteur  dit, 
qu’il  a  trouvé  un  petit  tuyau  parmi  l’herbe  qui  couvroit  l’eau  ,  &  dans 
ce  petit  tuyau  un  petit  animal  qui  y  logeoic,  &  qui  y  étoit  attaché.  Et 
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®3oi  j’ai  trouvé  parmi  cette  forte  d'herbe  plufieurs  de  ces  petits  tuyaux 
avec  le  petit  animal  dedans ,  &  cela  n’eft  pas  fort  merveilleux ,  puifque 
mille  animaux  bâtifiènx  eux  mêmes  des  habitations  pour  s’y  loger.  Les 
Uns  les  font  de  laine,  de  poil  ,de  plumes  d’oifeaux  ou  de  quelque  autre 
chofe  de  cette  nature  ;  d’autres  les  font  de  grains  de  fable  qu'ils  attachent: 
enfemble;  d'autres  les  font  de  petits  brins  de  coquillages,  comme  on 
trouve  une  infinité  de  ces  petits  tuyaux  au  bord  de  la  Mer  ;  d’autref 
les  font  d’une  certaine  matière  molle  qu’ils  ont  je  ne  fçaid’où,  &  qu* 
s’endurcit  bientôt ;  &  ils  batifiént  de  cette  matière  leurs  habitations  ou 
lçs  tuyaux  où  ils  logent,  fur  des  pierres  ou  d’autres  corps  qu’ils  trou° 
vent  dans  la  Mer,  de  forte  que  ces  tuyaux  fuivent  les  différens  contours 
des  corps  fur  lefquels  ils  font  bâtis. 

Les  petits  poiflons  que  les  Holîandois  appellent  pocl^en ,  ôc  qui  le  trou* 
vent  fort  fôuvent  fur  les  moules  même,  &  quelquefois  fur  les  écreviflès 
de  Mer  ,  y  batiflent  d'une  certaine  matière  molle  qui  s’endurcit,  leurs 
petites  demeures  ,  qu’ils  ferment  par  le  moyen  de  deux  petites  coquil» 
les,  qui  appartiennent  à  ces  animaux  &  avec  lefquelles  ils  naiüent. 

Je  viens  de  dire  qu’il  y  a  des  animaux,  qui  font  leurs  habitations  de 
grains  de  fable  collés  enfemble  :  mais  ces  animaux  ,  qu’on  appelle  for¬ 
mica-leo  parcequ’iîs  fe  nourriffent  principalement  de  fourmis,  ne  bâtiflfent 
ainfi  leurs  habitations  que  lorfqu’ils  fe  préparent  à  la  transformation. 

Feu  le  Révérend  FereMalebranche,  venant  un  jour  chez  moi,  m'ap¬ 
porta  une  demi  douzaine  de  ces  animaux  ,  que  je  mis  dans  autant  de 
pots  de  fable,  où  ils  firent  aufîi-tôt  avec  une  adrefle  merveilleufe  une 
efpéce  d’antonnoir ,  6c  fe  mirent  à  la  pointe  pour  y  attraper  ce  qu’ils 
pourroient. 

Comme  je  n’avois  pas  de  fourmis  à  leur  donner ,  je  les  nourrifîois  de 
mouches  dont  je  coupois  une  aile ,  &  l’on  voyoit  alors  un  combat  a  £• 
fés  divertiflànt,  furtout  fi  la  mouche  étoit  un  peu  forte.  La  mouche 
îâchoit  de  fortir  de  cet  antonnoir  6c  de  fc  débarrafler  de  fon  ennemi; 
mais  le  formica- leo  faifoit  aufïi-tôt  ébouler  le  fable, à  l’endroit  où  la  mou¬ 
che  voulait  monter  pour  fortir  de  l’antonnoir ,  de  forte  qu’elle  retona- 
boit  inceflamment  avec  le  fable  éboulé  fur  le  formica-leo. 

Lorfque  le  formica-leo  s’en  étoit  à  la  fin  rendu  maître,  il  en  tiroit 
tout  le  fuc  6c  rejettoit  le  refte  comme  quelque  chofe  d’inutile ,  6c  il 
raccommodait  aufîi-tôt  fon  antonnoir. 

Etant  à  la  fin  parvenu  à  là  grandeur  requife  ,  &  à  peu  près  de  la 
grandeur  de  ces  grofîes  araignées  de  jardin,  il  colloit  plufieurs  grains  de 
fable  enfemble  9  en  faifoit  une  boule  afles  ferme  ,  5e  la  tapifibit  en  de¬ 
dans  d’une  efpéce  de  foye  blanche  ,  qu'il  filoit  pour  être ,  pendant  fit 
transformation,  dans  un  lieu  commode  5e  aflûré. 

Comme  le  Pere  Malebranche  ne  m’avoit  pas  voulu  dire  ,  ce  que  ces 
animaux  deviendraient  après  leur  transformation  ,  afin  que  ma  furprife, 
«8e  difoic-ii  8  fût  d'autant  plu®  grande  ;  Renfermai  eei  boules  dans  une 
h  ...  '  H  %  boç- 
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bocre,  6c  j’en  vis  à  la  fin  fortir  des  efpéces  de  demoifelles  à  quatre  ai 
les  avec  un  ventre  d’une  longueur  extrême. 

J’ai  obfervé  dans  le  vinaigre  ,  dit  nôtre  Auteur,  dans  la  8me  Lettre 
du  3orae  Juin  1713  à  M.  Heinlius  y  une  infinité  incroyable  de  particu¬ 
les,  que  j’ai  fuppofé  être  des  particules  falincs  du  vinaigre;  je  n’en  pou- 
vois  pas  diftinguer  la  figure.  Mais  comment  fçavoit-il  donc  que  c’é» 
soient  des  particules  falines? 

Il  croit  que  ce  qu’on  appelle  yeux  d’écrevifles  eft  quelque  chofe,  qui 
tombe  de  temps  en  temps  de  leurs  écailles:  mais  on  fçait  qn’on  les  trou¬ 
ve  dans  la  poitrine  de  celles  qui  ont  mué  quelque  temps  auparavant, 
&  qui  plus  eft  que  c’ëft  la  peau  intérieure  de  leur  eftomach ,  dont  elles 
fe  dépouillent  quand  elles  muenr,  6c  qui  fe  roule  alors  en  un  petit  pa* 
quet  ôc  fe  confüme  avec  le  temps. 

11  ne  croit  pas  que  les  écreviflês  muent  tous  les  ans ,  ôc  il  donne  une 
rai  Ton  allés  mauvailê  de  la  croyance.  Comme  il  a  trouvé,  à  ce  qu’il  dit, 
douze  membranes  l’une  fur  l’autre  qu’ri  avoir  examinées  ;  il  en  a  conclu 
allés  plaifàmment  que  cet  animal  avoir  douze  ans. 

Je  paficrai  fous  filcnce  la  Lettre  du  24™  Oét.  1713  à  M.  Cink 
Profefléur  à  Louvain,  puüqu’clle  ne  contient  rien  de  remarquable  ni 
d’mftructif. 

On  pourroit  prefque  conclure  de  fa  rome  Lettre  du  .  .  .  Oéh  1 715 
à  la  Société  ,  que  cet  lllullre  Corps  commençoit  à  s’ennuier  de  lès 
Lettres,  où  il  leurfaifoit,  bien  fouvent  avec  quantité  de  circonftanccs 
inutiles  &  ennuieulès,  un  récit  des  oblervations  qu’il  avoit  faites  fur  des 
chofes  de  rien,  6c  dont  on  ne  pouvoir  tirer  le  moindre  fruit. 

J’ai  ouvert,  dit-il  dans  la  nme  Lettre  du  2imc  Août  1714  à  la  Socié¬ 
té,  des  mites,  6 c  j’ai  trouvé  dans  leurs  ovaires  autant  d’oeufs  de  diffé¬ 
rente  grandeur,  qu’on  en  trouve  dans  ceux  d’une  poule;  mais  je  crois 
que  cette  belle  Anatomie,  outre  qu’elle  cil. bien  inutile,  n’eft  pas  peu 
fujette  à  caution. 

Les  mouches,  dit-il ,  qui  pondent  leurs  œufs  fur  de  la  chair  morte 5 
y  en  pondent  quelquefois  plus  de  xyo  ,  &  j’ai  trouvé,  continue-t-iî  9 
que  de  ces  œufs  qu’une  mouche  avoit  pondus  le  matin,  ét oient  fortis 
des  vers  le  foir. 

Nôtre  Auteur  rapporte  dans  la  iîœe  Lettre  du  z6me  Oéfc.  f  7'  14  à  ^ 
Société,  que  les  fibres  charnues  font  d’une  telle  compofition ,  que  c’effc 
comme  fi  l’on  voyoit  un  fil  de  laiton  roulé  autour  d’une  aiguille  ;  c’efë 
à  dire  qu’elles  Croient  comme  des  tire  boudins. 

Comme  la  1  gme  Lettre  du  i4mc  Nov.  1714  à  M.  van  Aflêndelft;  la 
ï4ms  du  1 9,lie  Nov.  1714  à  la  Société;  la  iyme  du  zomc  Nov.  1714'  à 
la  Société  ;  la  1  *)me  du  26me  Mars  171^  a  M.  Cink  Profefléur  à  Lou¬ 
vain  ,  &  la  i  7me  du  7mc  Juillet  1715  au  même  ,  ne  contiennent  rien 
qui  vaille  la  peine  de  s’y  arrêter,  je  les  paflerai  fous  filence.  11  y  dit  com« 
ment  il  a  fait  des  ©bfervations  s  par  le  moyen  de  fon  microfcopc  ,  fur 
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des  fibres  charnues  6c  des  tendons  de  plufieurs  animaux  ,  6c  il  en  a  fait 
graver  des  figures  ,  où  l’on  ne  voit  prcfque  autre  chofe  que  des  traits 
confus  qui  ne  fignifient  rien  ,  fi  l’on  en  excepte  une  ou  deux  ,  qui  ref- 
fêmblent  afles  à  celles,  que  le  célébré  Danois  Stenon  a  fait  grayer  iî  y 
a  plus  de  yo  ans. 

Au  refte  il  avoit  une  mauvaifê  idée  du  mouvement  des  mufcles,  s’i¬ 
maginant  que  les  tendons  donnent  le  mouvement  aux  fibres  charnues  „ 
.au  lieu  que  ce  font  ces  fibres  qui  caufent  le  mouvement  du  mufcle ,  013 
plutôt  les  petits  nerfs  qui  fe  trouvent  entre  ces  fibres,  ôc  qui  s’enflent pai 
les  efprits  animaux  qui  y  coulent  en  abondance. 

Il  dit  qu’il  a  fait  les  mêmes  obfervations  fur  les  fibres  charnues  des' 
plus  petits  animaux  ;  mais  à  quoi  bon  cela  ?  Ne  vaudroit-il  pas  beau¬ 
coup  mieux  tâcher  à  découvrir  ces  chofe  dans  les  plus  grands  animaux, 
où  tout  effc  remarquable ,  que  dans  les  plus  petits ,  où  on  ne  les  voit 
que  très  confufëment? 

Je  conviens  que  cela  efl:  fort  curieux  ;  mais  rien  ne  l’était  plus  que 
de  voir  un  homme,  qui*  à  la  longueur  du  temps,  avoit  aquis  l’adrefi- 
fe  de  jetterfur  la  pointe  d’une  aiguille,  chaque  grain  de  moutarde  qu’on 
lui  donnoit ,  fans  en  manquer  un  feul.  11  fe  prefenta  à  un  grand  Prin¬ 
ce  pour  lui  faire  voir  fon  adreflè  6c  en  tirer  quelque  recompenfè;  mais 
ce  Prince  diiant  à  quoi  bon  cela,  lui  fit  pour  toute  recompcnfe  préfenc 
d’un  grand  fac  plein  de  ces  grains  ,  afin  qu’il  n’oubliât  pas  ce  qui  lui 
avoit  coûté  fi  cher. 

Dans  le  temps  que  j’avois  une  correfpondance  de  Lettres  afles  re- 
guliére  avec  le  Baron  de  Leibnitz,  M.  Leeuwenhoek  lui  écrivit:  c’tft 
la  i8me  Lettre  du  z8me  Sept.  1  y\f.  f* ai  appris  ,  dit-il  dans  cette  Letrre, 
que  les  Sçavans  font  peu  de  cas  de  Hartfoeker ,  ce  qui  fe  pourrait  6c  donc 
je  ne  ferois  nullement  furpris  ,  puisque  je  fçai  qu’il  n’y  a  rien  de 
plus  vrai  que  ce  qu’on,  dit  communément,  que  la  moitié  du  Monde 
fè  moque  de  l’autre. 

Comme  fai  vû  dans  fes  écrits ,  continue  t-il  ,  tjifil  inapproprié  des  fauf- 
fêtés  &  qu’il  efl  orgeuilleux  ,  je  les  ai  laifles  là  fans  les  regarder  d? avanta¬ 
ge.  Peut-être  a-t-il  fort  bien  fait  ;  car  apparement  ne  les  auroit-t-if 
pas  entendus. 

Au  refte  il  y  a  bien  des  chofès  inutiles  dans  cette  Lettre,  &  beau¬ 
coup  de  fanfaronnades  ,  rapportant  ici  comme  en  cent  endroits  de  (es 
Lettres  les  éloges,  que  faifoient  de  lui  ceux  qui  l’alloient  voir. 

Je  fui?  perfuadé  qu’il  a  été  le  premier  à  faire  voir  à  l’œil  la  circula¬ 
tion  du  fang  ;  mais  comme  il  avance  encore  ici,  que  le  battement  du 
poul  ne  fe  fait  pas  dans  les  artères ,  mais  dans  les  veines ,  il  faut  avouer 
qu’il  en  a  bien  peu  profité,  quoiqu’il  ait  examiné  cette  circulation,  fans 
aucune  néceflîté,  en  plus  de  cent  animaux  différens. 

L?  59"°  Lettre  du  nmc  Nov.  171p.  à  M.  Leibnitz  ,  ne  parle  que 
ie  l’Anatomie  qu’il  a  faite  des  pépins  d’une  poire  ou  deux  :  mais  les  fi- 

H  |  guref- 
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gurgf  qu*ij  en  a  fait  graver  ne  figmfient  rien  du  tout,  &  ne  nous  re» 
prefenrent  qu’une  confudon  de  traits. 

On  lui  avoir  demandé  pourquoi  une  femme  devenoit  fi  rarement  grof 
fe  de  jumeaux  ,  6c  il  y  a  répondu  fort  mal  ,  ce  me  femblc ,  dans  fis 
2,ome  Lettre  du  i^ine  Mars  i  ji6  à  M.  Leibnitz.  Pour  moi  je  crois  que 
la  véritable  raifon  en  eft ,  que  les  tubes  ne  prennent  que  très-rarement 
deux  œufs  des  ovaires  ,  pour  les  porter  dans  la  matrice  ,  afin  d’y  être 
fécondés  par  la  femcnce  du  mâle ,  Sc  que  lorfque  cela  arrive  ,  chaque 
œuf  reçoit  un  petit  animal  de  la  femence  du  mâle ,  ôc  fe  trouve  ain- 
û  fécondé. 

La  remarque  qu’il  fait  ici  pourquoi  les  poules,  les  canards  6c  plu¬ 
sieurs  autres  animaux  femblables  couvent  plufieurs  œufs  ,  au  lieu  que 
d’autres  oileaux,  comme  les  pigeons,  les  hirondelles,  les  moineaux  6cç. 
n’en  couvent  pas  tant,  cft  fort  plaufiblc  ;  fçavoir,  que  les  petits  des  pre¬ 
miers  font  en  état  de  chercher  eux  mêmes  leur  nourriture  dès  qu’ils  font, 
fortis  de  leurs  œufs ,  6c  qu’alors  ils  n’ont  befoin  que  d’être  foignés  par 
leur  mere ,  au  lieu  que  les  petits  des  autres  doivent  être  nourris  par 
les  grands. 

Les  œufs  d’un  petit  poifîon  d’un  an  ,  dit-il ,  font  auffi  grands  que 
ceux  d’un  poifl'on  de  la  même  efipéce  qui  a  z$  ans. 

II  ne  parle  dans  la  2ime  Lettre  du  iome  Mars  iji6  au  Poète  Poot, 
6c  dans  la  izme  Lettre  du  i6,Tle  Mai  1716  à  M.  van  Laon  ,  que  de 
i’Anatômie  qu’il  a  faite  de  la  femence  du  buis  vierge  6c  du  houblon  $ 
dans  laquelle  il  a  vu  très-diftinébement  la  plantule. 

On  ne  voit  dans  la  2grac  Lettre  du  i9me  Mai  1716  à  M.  Leibnitz, 
qu’une  déclamation  contre  ceux  qui  foutiennent ,  que  les  trompes  fu- 
cent  ou  prennent  un  œuf  de  l’ovaire  6c  le  portent  dans  la  matrice ,  les 
traitant  d’ignorans  êcc. 

La  24me  Lettre  du  zzmt  Mai  1  ji6  à  M.  Spiering  ,  efb  allés  remar¬ 
quable  â  caufe  des  penfées  bifares  qu’elle  contient,  il  a  jugé  d’une  é- 
caille  de  carpe ,  qui  avoit  la  grandeur  d’une  pièce  de  30  fols  monnoyç 
de  Hollande,  que  cette  carpe  avoit  quarante  ans  ,  pareeque  cette  écail¬ 
le  avoit  quarante  couches  l’une  fur  l’autre,  les  écailles,  dit-il,  croif» 
fant  chaque  année  d’une  couche. 

Les  crevettes  qu’on  appelle  aufli  grenades,  font  ,  dit-il,  toutes  femel¬ 
les  ;  les  baleines  6c  plufieurs  autre >  poiflons  ,  qui  fortent  de  temps  en 
temps  avec  leur  tête  hors  de  l’eau  pour  refpirer  Pair  ,  font  vivipares  ; 
les  baleines  ont  deux  mamelles  d’où  les  petits  vont  tetter  du  lait  6cc, 

Il  avance  encore  ici  que  les  poiflons ,  ne  meurent  jamai's  de  vieilleflè, 
6e  qu’ils  agrandiflènt  continuellement.  La  raifon  qu’il  en  donne,  c’eft 
que  leurs  os  font  plus  mois  que  ceux  des  animaux  qui  vivent  dans 
l’air  ;  car  Pair  endurcit  les  os  ;  de  forte  qu’il  fe  pourrait ,  qu’il  y  «ut 
des  baleines  de  mille  ans  ôe  plus. 

il  dit  dans  la  Lettre  du  Juin  1716  à  Mrs  CinJt,  Narrez, 
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&  Rega  Profeflèurs  à  Louvain  ,  qu'il  a  découvert  j niques  aux  jeunes 
graines  dans  un  grain  d’orge  ,  iurquoi  il  faut  fans  douté  rabbattre 
quelque  chofe. 

Ce  qu’il  dit  dans  la  z6mc  Lettre  du  izmç  Juin  1716  à  M.  Kerher- 
dere  ,  de  la  farine  qu’on  tire  du  froment ,  de  l’orge  Sec.  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  y  faflè  la  moindre  attention  ,  Sc  les  figures  qu’il  en  a 
fait  graver  ne  fignifient  rien  du  tout. 

La  zymc  Lettre  du  28me  Sept.  1716  à  M.  van  Bleyfwijk,  Doébeur 
en  Medecine  ,  ne  parle  que  d’une  maladie  qu’il  avoit  eue ,  ôc  que  dç 
la  caufe  à  laquelle  il  l’attribuoit. 

J’ai  été  toujours  du  fentiment,  dit- il  ,  dans  la  2,8mc  Lettre  du 
Sept.  1716  à  M.  Boerhave  Profeffeur  à  Leiden,  que  la  paille,  le  jonc 
8cc.  n’avoient  que  des  fibres  verticales ,  mais  que  les  arbres  en  avoient 
encore  d’horizontales,  pour  former  chaque  année  une  nouvelle  petite 
écorce  qui  s’attachoit  à  la  vieille. 

11  parle  ici  fort  amplement  de  la  noix  de  cocos  ;  mais  on  ne  fçauroit 
tirer  la  moindre  lumière  de  tout  ce  qu’il  en  dit  ,  £c  la  plupart  des  fi¬ 
gures  qu’il  en  a  fait  graver,  ne  nous  repré fentent  que  des  traits  con¬ 
fus. 

Une  bonne  partie  de  ce  qu’il  dit  dans  la  zymt  Lettre  du  yrae  Nov„ 
1716  au  même  ,  des  animaux  de  la  femence  des  mâles,  a  été  déjà  dit 
&  redit  cent  mille  fois.  11  eft  d’opinion  que  ces  animaux  font  tous  fe¬ 
melles  comme  cette  efpéce  de  petites  écrevifiês  de  Mer  qu’on  appelle 
crevette  ;  les  pucerons  des  arbres  6c  plufieurs  autres  animaux  dont  il  a 
parlé  ci-deflus  j  qu’ils  parviennent  en  24  heures  à  leur  jufle  grandeur  £ 
qu’ils  font  alors  en  état  d’en  produire  d’autres  Scc. 

Mais  fi  cela  étoit ,  cela  renverferoit  entièrement  fon  fyfléme  fur  la 
génération,  fçavoir  que  ehao^ie  petit  animal  de  la  femence,  par  exem¬ 
ple  d’un  chien ,  ferait  un  chien  ou  une  chienne  ;  ou  bien  une  partie  de 
ces  petits  animaux  devraient  de  femelles  devenir  mâles.  D’ailleurs 
quand  ces  animaux  font  parvenus  à  leur  jufte  grandeur  ,  6c  qu’ils  fè- 
roient  alors  en  état  d’en  produire  d’autres  ,  ils  font  d’ordinaire  poufiês 
dehors. 

Les  artères  6c  les  veines  ,  dit-il  ,  n’ont  aucune  ouverture  que  dans 
le  cœur  p  mais  je  crois  qu’il  faut  entendre  cela  avec  quelque  reftric- 
tion  ;  car  fans  cela  je  voudrais  bien  fçavoir  v  comment  plufieury  fucs 
ou  humeurs  pourraient  fe  féparer  du  fang  par  les  glandes. 

Il  parle  encore  dans  la  3 ovx  Lettre  du  i7me  Nov.  1716  à  M.  Leib« 
nitz  ,  des  petits  animaux  de  la  femence  des  mâles ,  où  il  fèmble  infi- 
nuer  que  ceux  de  la  femence  du  plus  petit  animal  font  auffi  grands 
que  ceux  de  la  femence  du  plus  grand  animal  ;  mais  cela  ne  fe  peut, 
puifqu’on  trouve  des  animaux  dans  de  l’eau  croupie,  qui  font  plus  pe¬ 
tits,  que  les  animaux  de  la  femence  de  quelque  animal,  par  exemple 9 
d’un  chien. 

La  §1®*  Lettre  du  25rae  Nov.  1716  à  M.  Boerfiaye,  eft  encore  fur 
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îes  animaux  de  la  femence  des  mâles.  Je  n’en  ai  découvert,  dit  il,' 
que  dans  les  vaifleaux  qui  décendoient  du  tcfticule  d’un  bélier  :  plus 
haut  6c  là  où  ces  vaiiïeaux  ctoient  encore  attachés  au  tcfticule ,  je  n’ai 
trouvé  aucun  animal  qui  fut  parfait  ;  mais  ils  y  étoient  encore  tous 
fins  aucune  figure,  fans  queue  6cc. 

Le  vailTeau  deférend  ,  dit-il  ,  n’eft  qu’un  vaifeau  qui  en  renferme 
plufteurs  autres  remplis  de  femence,  6c  j’en  ai  compté  dans  un  fèul 
vailTeau  ou  tuyau  jufques  à  huit  frifés  ôc  remplis  de  femence  :  mais  il 
s’en  eft  rétracté  dans  là  41 mc  Lettre  à  M.  Boerhave,  quoiqu’il  avance 
ici  les  avoir  vûs  li  diftinétement  qu’il  a  pû  les  compter. 

Ce  qu’il  dit  des  nerfs  dans  la  Lettre  du  2me  Mars  17*7  à  M. 
van  Bleyfwijk  Doéteur  en  Médecine  ,  qu’ils* ne  font  qu’un  aftèmbla- 
ge  de  plufieurs  petits  canaux ,  qui  vont  ailes  en  ligne  droite  d’un  bout  i 
l’autre  d’un  grand  canal,  où  ils  fe  trouvent  enfermés  ,  eft  très- vrai  ÔC 
ailés  connu. 

11  ne  parle  que  des  tendons  dans  la  g  Lettre  du  6™  Mars  1717 
à  Mrs  N.  N.  ,  6c  du  cerveau  d’un  cochon  dans  la  3<y,lc  Lettre  de  la 
même  date  aux  mêmes  :  mais  de  tout  ce  qu’il  en  dit  l’on  ne  fçauroit 
tirer  aucun  fruit  ,  ainfitout  cela  ne  mérité  pas  qu’on  y  faffe  la  moindre 
attention. 

Ce  qu’il  rapporte  des  tendons  des  huitres  6c  autres  poillons  à  écail¬ 
le  ;  fçavoir  que  leurs  écailles  croiflènt  par  le  moyen  de  ces  tendons  eft 
ailes  plaulible  ;  6c  en  cela  je  fuis  bien  de  ion  fentiment  ,  m’imaginant 
qu’elles  ne  .croiflènt  pas  par  d’autres  voyes  ,  que  les  os  les  plus  durs 
croiflènt  dans  mille  animaux. 

Il  juge  ici ,  fins  nous  dire  pour  quelles  raifons ,  qu’une  moule,  qu’il 
avoit  ouverte,  avoit  quatorze  ans. 

Ses  obfervations  fur  les  yeux  d’une  mouche  à  quatre  ailes  avec  un 
ventre  fort  long  ,  font  le  fùjet  de  la  gy^  Lettre  du  6t3ie  Mai  1717a 
M.  van  Bleyfwijk  Bourguemeftre  de  la  ville  de  Delft.  11  croit  qu’une 
telle  mouche  en  a  bien  jufques  à  27000  ,  fçavoir  12500  de  chaque 
côté  de  fa  tête. 

Si  les  papillons ,  dit-il ,  5c  autres  infectes  femblables  voloicnt  en  ligne 
ailes  droite  par  le  moyen  d’une  queue  ,  au  lieu  de  fautiller  en  l’air 
comme  ils  font,  il  y  en  aurait  peu  qui  échapperaient  aux  oifeaux. 

C*que  nôtre  Auteur  raconte  d’une  hirondelle,  qui  donnoit  la  chaf- 
fe  à  une  telle  mouche,  eft  allés  curieux.  Etant  un  jour  afHs,  dit-il,  au 
bord  d’un  grand  vivier  ,  je  vis  une  hirondelle  donner  la  challè  à  une 
de  ces  mouches,  qui ,  lorfqu’clle  voyoit  venir  l’hirondelle  en  droite  ligne 
à  elle,  ne  faifoit  autre  chofe  que  s’élancer  de  quelques  pieds  à  droit  ou  à 
gauche,  vers  le  haut  ou  vers  le  bas,  de  forte  que  l’hirondelle  ne  pou¬ 
voir  jamais  s’en  approcher  de  plus  près  que  d'environ  ftx  pieds 

Cette  challè  ,  continue-t-il  ,  fc  faifoit  dans  l’étendue  d’environ  cent 
pieds  ôc  dura  ft  long- temps  ,  qu’il  fut  obligé  de  fe  rétirer  fans  en  voir 
ta  fin. 
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Il  répété  dans  la  %6mc  Lettre  du  Mai  1717  à  M.  van  Bleyfwijk, 
Doéteur  en  Médecine ,  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  des  nerfs  dans  la  jz111'  au 
même ,  ce  qui  n’etoit  pas  bien  néceflaire. 

Ce  qü’on  appelles  moële  de  l’épine,  n’eft  autre  chofe  qu’un  grand  vaif- 
ièau  rempli  d’autres  plus  petits  ,  6c  ces  petits  vai fléaux  ne  fervent 
encore  que  pour  renfermer  d'autres  encore  plus  petits  ôte  :  ôt  les  der¬ 
niers  enferment  des  vaiflèaux  infiniment  déliés  ,  quir  fê  répandent  par 
tout  le  corps,  ôt  par  où  coulent  fans  ceflè  les  efprits  animaux. 

La  37“'  Lettre  du  Juin  1717  à  la  Société  ,  contient  quelques 
obfervations  qu’il  a  faites  fur  les  fibres  charnues  ;  fur  la  graille  qui  fè 
prouve  enfermée  dans  de  petites  veflïes  placées  entre  les  fibres  char¬ 
nues,  &  fur  la  génération  6e  la  transformation  d’une  puce.,  dont  il  a 
parlé  plus  d’une  fois  dans  ces  Lettres  précédentes.  11  a  vû  fortir  d’un 
oeuf  de  puce  un  ver ,  qu’il  nourrifloit  avec  des  mouches  ;  ce  ver  s’é¬ 
tant  à  la  fin  enfermé  dans  un  cocon,  comme  un  ver  à  foye,  y  a  été 
transformé  en  nymphe,  d’où  il  a  vu  fortir  une  puce. 

Il  dit  qu’il  a  fallu  en  tout  deux  mois  pour  cela  j  qu’une  puce  peut 
demeurer  pendant  un  hiver  entier  en  vie  fans  manger  ,  fi  on  l’enferme 
entre  deux  morceaux  de  linge  •  qu’il  en  enferma  une  au  commence¬ 
ment  de  mars  dans  un  verre,  où  elle  vécut  prés  de  fix  fèmaines  fans 
manger. 

Je  me  fouviens  d’avoir  tenu  une  puce  plus  de  deux  heures  entre 
deux  doigts ,  ÔC  qu’elle  fautoit  avec  aflës  de  vigueur  dès  que  j’ouvris 
mes  doigts  j  mais  un  pou ,  étant  ainfi  enfermé,  meurt  allés  prompte¬ 
ment  faute  d’air  ,  qu’il  doit  refpirer.  Et  c’efl:  peut-être  pour  cet¬ 
te  raifon  ,  que  les  poux  fe  placent  d’ordinaire  vers  le  col ,  ôt  qu’ils 
fe  trouvent  plus  fur  ceux  qui  font  mal  vêtus ,  que  fur  ceux  qui  font 
bien  vêtus. 

Nôtre  Auteur  parle  dans  la  ^8me  Lettre  à  Mrs.  Cink,  Narres  6c  Rega 
Profeflèurs  à  Louvain,  des  obfervations  qu’il  a  faites  fur  le  falpétre  6c  fur 
le  fouphre  par  le  moyen  du  microfcope  ;  mais ,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
il  eft  ,  ce  me  femble ,  inutile  d’obferver  ainfi  les  petites  particules ,  par 
exemple  ,  du  falpétre ,  puifque  ce  fel  affeéte  toujours  ,  comme  tout  au¬ 
tre  fel ,  les  mêmes  figures ,  de  quelque  grandeur  que  foient  les  mor¬ 
ceaux. 

Il  vaut  donc  mieux  obferver  les  fels  avec  les  yeux  nuds ,  que  par  le 
moyen  du  microfcope.. 

La  39rac  Lettre  du  i3me  Juillet  1717  à  M.  Kcrkherdere  Hiftoriogra* 
phe  de  fa  M.  Impériale,  pourrait,  dans  un  nouveau  fens  ,  être  appcl- 
lée  orduriére,  puifqu’il  n’y  traite,  êc  cela  d’une  manière  afles  grotefque, 
que  des  obfervations  qu’il  a  faites  fur  fes  excrémens.  Nôtre  Obferva- 
teur  rapporte  qu’il  y  a  trouvé  entre  autres  chofes  des  particules  jeaunes^ 
qui,  pour  ce  qui  regarde  la  couleur,  furpafloient  le  plus  bel  or. 

Comme  il  dit  dans  la  40me  Lettre  du  ic>me  Août  1717  à  M.  Swal- 
mius,  qu’il  a  obferyé  des  particules  falines,  mais  qu’elles  étoient  fi  pe* 

/  tires 
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titcs  qu’il  n’avoit  pu  rien  diftinguer  de  leur  figure,  n’auroit*on  pû  lui 
demander  d’où  il  fçavoit  que  c’ctoicnt  des  particules  falines?  D’ailleurs 
à  quoi  ces  fortes  d’obfervations  pourroiént-elles  être  utiles  ? 

11  s’elf  retraété  dans  la  4ime  Lettre  du  26me  Août  1717  à  M.  Boer- 
hâve,  de  ce  qu’il  avoit  avancé  dans  la  3ime  Lettre  au  même  touchant 
les  vaillcaux  deferens.  J’ai  crû  ,  dit-il ,  que  le  vaiflêau  deferend ,  qui 
porte  la  femence  dehors ,  étoit  compofé  de  plufieurs  petits  boyaux  en¬ 
fermés  dans  un  grand,  ôt  remplis  de  femence;  mais  je  me  fuis  trompé; 
ce  que  j’ai  pris  pour  de  petits  boyaux  ,  n’étoient  que  des  plis  du 
grand, 

La  42“c  Lettre  du  iomc  Sept.  1717  au  Baron  deRhede,  ne  parle  que 
de  Page  des  poi fions  ,  qu’il  prétend  connoître  par  la  quantité  de  cou¬ 
ches  d'une  de  leurs  écailles  l’une  fur  l’autre  ,  une  écaille ,  dit-il ,  au¬ 
gmentant  chaque  année  d’une  couche.  Il  a  vû  un  harang  de  douzd 
ans ,  une  perche  d’un  pied  de  vingt  ans ,  une  morue  de  50  ans  ;  mais 
on  auroit  pû  lui  faire  voir  de  cette  maniéré  des  poi  fions  à  écaille,  aux¬ 
quels  il  auroit  donné  deux  ou  trois  mille  ans. 

On  ne  trouve  rien  de  remarquable  dans  les  quatres  Lettres  fuivantes 
à  la  Société  ;  fçavoir,  dans  la  43mc  du  1 7me  Sept.  1717  ;  dans  la  44me 
du  8me  Oét.  1717  ;  dans  la  4yluc  du  22mc  Oét.  1717  ,  enfin  dans  U 
4 6me  St  dernière  de  toutes  fes  Lettres  du  2omc  Nov.  1717. 

Tout  ce  qu’il  y  dit  a  été  dit  St  redit  mille  fois ,  de  forte  que  ce  ne 
font  qu’autant  de  paroles  perdues  ;  St  pour  ce  qui  eft  des  figures  qu’il 
a  fait  graver  de  fes  oblèrvations ,  elles  ne  fîgnifient  rien  du  tout,  W 
reprefentant  que  des  traits  confus. 

F  1  N. 


Fautes  &  corrections  dans  le  Cours  de  Phy/îque. 

Page  7.  ligne  19.  cors  fenfibles  lifez  corps  fenfibles  ,  p.  ir.  1.  17.  l’autre  piée  1.  l’au¬ 
tre  pièce  ,  ibib.  1.  40.  Mais  ee  1.  Mais  ce  ,  p.  ai.  1.  27.  S’il  arrive  dont  1.  S’il  arrive 
donc,  p.  29.  1.  31.  plus  grand  hauteur  1.  plus  grande  hauteur  ,  p.  40.  1.  32.  Et  que  les 
corps  A  1.  Et  que  le  corps  A  ,  p.  43.  1.  2.  fans  les  être  animés  1.  fans  les  êtres  ani¬ 
més,  p.  46.  1.  35.  on  avec  1.  ou  avec,  p.  124.  1.  43.  les  deux  point  1.  les  deux  points, 
p.  127.  1.  9.  concave  ou  1.  concaves  ou,  p.  130.  1.  30.  étoit  converte  1  étoit  couverte, 
p.  142.  1. 18.  leur  Borometre  1.  leur  Baromètre  ,  p.  143.  1.  21.  quifque  1.  puifque ,  ibid. 
1,  31.  pas  fort  éloinés  L  pas  fort  éloignés  ,  p.  157.  1.  1.  6c  immubles  1.  6c  immuables,  p. 
168.  1.  38.  vomir  on  purger  1.  vomir  ou  purger  ,  p.  170.  1.  3  d'aétivitc  on  de  volati¬ 
lité  1.  d’activité  ou  de  volatilité,  p.  174.  1. 17.  de  cet  argent  ou  tire  1.  de  cet  argent  on 
tire,  p.  178.  1.  18.  8c  qu’on  la  laiffé  1.  6c  qu’on  l’a  laide,  p.  190.  I.34.  les  précipitations 
dons  j’ai  parlé  1.  les  précipitations  dont  j’ai  parlé ,  ibid.  1.  43.  à  mefure  qui  le  fer  1.  à 
mefure  que  le  fer ,  p.  195.  1.  2.  d’où  il  échappera  1.  d’où  elle  échappera  ,  p.  196.  1.  1, 
garni  de  cefle  façon  1.  garni  de  cette  façon  ,  p.  294.  L4Ç.  ainfl  expofée  1.  ainft  expo- 
fées,  p.  222.  1.  44.  rechers  d’aiman  1.  rochers  d’aiman ,  p.  22$.  1.  19.  autour  de  le  1.  au¬ 
tour  de  la,  p.  227.I.  12.  perd  fe  tranfparence  1.  perd  fa  tranTparence ,  p.251.  1. 41.  pour 
avoit  1.  pour  avoir ,  p.  313. 1.  n.  8c  cela  pent  arriver  1.  6c  cela  peut  arriver ,  p.  314.  ]. 
16.  les  rivières  fe  forment  1.  les  rivières  fe  forment. 

Fautes  &  corrections  dans  le  Recueil  de  Plusieurs  Pièces  de  Phyfiquei 

P.  18.  I.  29.  M.  Newton  de  découvrira  jamais  1.  M.  Newton  ne  découvrira  jamais^ 
p.  20.  1.  27.  Ile  ne  fuppofent  pas  1.  Ils  ne  fuppofent  pas ,  p.  31.  1.  17.  Mais  il  l’on  3. 
Mais  il  l’on,  p.  34. 1.  3r.  on  peut  conjuéturer  1.  on  peut  conjedurer,  ibid.  1.  45.  onde 
fes  fleurs  1.  ou  de  fes  fleurs,  p.  37.I.  3  ç.un  corps  fort  rarifîé  1.  un  corps  fort  raréfié,  p.40. 
1.  27.  mais  je  nie  que  que  toute  la  table  1.  mais  je  nie  que  toute  la  table  ,  p.  ^9. 1.  iç. 
&  la  matiée  étherére  1.6c  la  matière  étherée,  p.115.1.22.  fois  vifs  on  morts  Lfoitvifs 
ou^morts. 

Fautes  &  corrections  dans  P  Extrait  Critique, 

P.  4.  1.  3.  comme  Mrs.  1  mais  comme  Mrs. ,  p.  8.  1.  18.  m’engagea  de  dîner  IJ 
m’engagea  à  diner  ,  p.  13.  au  bas  de  la  page  *  voyez  la  deuxième  planche  1.  voyez 
la  première  planche  ,  p.  18,  1. 43.  de  ma  connoiiîance  Doéteur  1.  de  ma  connoifTance 
8c  Doâeur,  p.  22.  1.  41.  ne  vaut  par  1.  ne  vaut  pas ,  p.  33.  au  bas  de  la  page  *  Vo¬ 
yez  la  planche  3 me  1.  voyez  la  planche  2mc ,  p.  42. 1. 14.  8c  il  s’appcrcul  1.  &  il  s’apè 
perçut,  p.  47. 1.  2,  offres  très*obligenantes  1.  offres  très-obligeantes. 
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